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AVIS DE LEDITEUR. 


L E Manuſcrit de cet Ouvrage Seſt trouve parmi 
pluſieurs autres dans Ia collection d'un Savant, cu- 
rieux de raſſembler #es productions de ce genre. 
Joici ce que nous apprend au ſujet de ce Livre, une: 


note placee'a la tte de 
imprime. 
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dit cette precaution inutile, 


la copie fur laquelle il a 46 
„Cet Ouvrage eſt attribud & feu M. Mirabaud , 
Secretaire perpetuel de Academie Francoiſe , par 
des perſonnes tres-lites avec lui-meme , & avec fon 
ami M. de Matha, que la mort ſeule en a pu ſé'- 


parer. On leur doit les pariicularites ſuivantes 


ſur F Autear & ſes ecrits. | 

„ Independamment des Ouvrages avouts & con- 
nus, qui ont merite une très- grande reputation 4 
M. Mirabaud, il en avoit, Bow „ compoſe beatu- 
coup d autres dans ſa Jeuneſſe, au ſortir de la 
Congregation des Pretres de POratoire , dans la- 
quelle il avoit veru quelques annees. Ces derits 
tres-hardis netoient point deſtines & voir le jour, 
au moins du vivant de Auteur: celui-ci mme, 
ayant 64 nomme & la place d Inſtituteur des Prin- 
ceſſes de la Maiſon d Orleans, pris le parti q a- 
neantir la plupart des manuſcrits capables de com- 
promettire ſon repos. Mais Pinfidelite de quelques 
amis, auxquels il avoit confie ſes Ouvrages , ren- 
en a du moins con- 


» ſerve la plus grande partie: quelques-uns meme 
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Tentre eux ont et tres imprudemment publies & 
Finſu & durant la vie de notre Philoſophe : de ce 


moimbre eſt le Monde, ſon origine & ſon antiquite, 


en trois parties, qui parut en 1751. On trouve 
encore quelques morceaux attributes 4 la meme 


„ main, dans un petit recueil imprimè furtivement» 


4 tif 


 AV1S DEPEDITEUR. 


 &@ Tune fagon tres-peu correcke, en 1743, ſous Ie 
o, titre de Nouvelles Libert6s de penſer, Quo iqu'il 
5, enjoit M. Mirabaud, etant devenu plus libre, re- 
„ prit ſes tiudes Philoſophiques, & meme Sy livra | 
„ tout entier ; ce fut , dit-on, alors qu'il compoſa le 
„ SYSTEME DE LA NATURE, Ouvrage 
„ attquel il ne cefſa julqu'a ſa mort de donner tous 
os ſes ſoius, & que parmi ſes amis les plus intimes, 
; „ il appelloit ſon TESTAMENT. En effet, M. IM. 
4 ſemble avoir voulu ſe ſurpaſſer lui meme dans cet 
„ Ouyrageè, le plus hardi & le plus extraordinaire 
„„ que Leſpris humain ait oſe produire juſqu's pre- 
„ ſent. ly a tout lieu de croire. par les recher- 
| „ ches & les connoiſſances dont il eft rempli, que 
| „Auteur a fait uſage des lumieres de ſes amis, & 
| „ meme que pluſieurs des notes y ont été ajoutces 
„% apres coup. | J | 
„ Foict les titres des autres Ouvrages non publics 
„ que Jon aitribue au meme Auteur: 1. La vie de 
7 „ Jeſus Chriſt : 2. Reflexions impartiales ſur 1 Evan- 
3 „ gile: 3. La Morale de la Nature: 4. Hiſtoire abre- 
J „ £6e du Sacerdoce ancien & moderne: 5. Opinions 
„ des Anciens ſur les Juifs (*); ce dernier fe trouve 
„ imprime. mais totalement defigure , dans un re- 
„ Cneil public en 1740 d Amſterdam chez J. F. Ber- 
„ nard, en 2 petits volumes in 12. ſous le titre de 
„ Diſſertations mèlèé css. | IE 
„ Quels qu ayentete les ſentiments de M. Mirabaud, 
„ ius 814% qui Font connu rendent le temoignage le 
„ plus eclatant a [a probite, a ſa franchiſe, 0 [a 
„ droiture, en un mot, & ſes verius ſociales, & 4 
„„ Vinnocence de ſes mæurs. H mourut d Paris, dgd 
„ de 85 ans, le 24 de Juin 1760. 
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OO) Les Reflexions impartiales ſur IEvangile & POpinion 
des Anciens fur les Juifs , ont été imprimces en 1769, 
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L Homme n'eſt malheureux que parce qu'il mn 
connoit la Nature. Son eſprit eſt rellement infects. | 
de prejuges, qu'on le croiroit pour toujours condam- 
ne à Terreur : le bandeau de Fopinion, dont on le 
couvre des l'enfance, lui eſt fi fortement attachè, que 
c'eſt avec la plus grande difficultè qu'on peut le lui 
6ter. Un levain dangereux ſe mele à toutes ſes con- 
noiſſances, & les rend nëœceſſairement flottantes, obſ- 
cures & fauſſes. Il voulut, pour ſon malheur, fran- 
chir les bornes de fa ſphere; il tenta de s'6lancer au- 
dela du monde viſible : & ſans cefle des chùtes cruel- 
les & reiterees l'ont inutilement averti de la folie de 
ſon entrepriſe. Il voulut erre Meraphyſicien, avant 
d'etre Phyſicien : il mepriſa les realices, pour mẽditer 
des chimeres; il nẽgligea q experience, pour ſe repat-, 
tre de ſyſtemes & de conjectures; il n'oſa cultiver fa 
raiſon, contre laquelle on eut ſoin de le prevenir de 
bonne heure; il pretendit connoitre fon ſort dans les 
regions imagingires d'une autre vie, avant que de 
ſonger a ſe rendre heureux dans le ſéjour où il vi- 
voit. En un mot, l'homme dèdaigna Terude de la 
Nature, pour courir apres des fantomes , qui, ſem- 
blables I ces feux trompeurs que le voyageur ren. 
contre pendant la nuit, Veffrayerent, I'eblouirent, & 
lui firent quitter la route ſimple du vrai, fans laquelle 
il ne peut parvenir au bonheur. | 
Il eſt donc important de chercher à detruire des 


preſtiges qui ne ſont propres qu'a nous egarer. Il eſt 
4 iv 
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wh PREFACE DE UL AUTEUR, 
temps de puiſer dans la Nature des remedes contre 
les maux que l' enthouſiaſme nous a fairs : la raiſon” 
guidée par Fexperience doit enfin attaquer dans leur 
ſource , des prejuges dont le genre humain fut ſi 
long- temps la victime. Il eſt temps que cette raiſon, 
injuſtement dẽgradèe, quitte un ton puſillanime qui 
la rendroit complice du menſonge & du delire. La 
verirs eſt une; elle eſt neceſſaire a l'homme , elle ne 
peut jamais lui nuire; ſon pouvoir invincible fe fera 
ſentir t6r ou tard. Il faut donc la decouvrir aux mor- 
tels; il faut leur montrer ſes charmes, afin de les d& 
golirer du culte honteux qu'ils rendent à l'erreur, 
qui trop ſouvent uſurpe leurs hommages ſous les traits 
de la vèrité; ſon éclat ne peut bleſſer que les enne-; 
mis du genre humain, dont le pouvoir ne ſubſiſte que 
par la nuit obſcure qu' ils repandent ſur les eſprits. 
Ce neſt point à ces hommes pervers que la vèrité 
doit parler; ſa voix n'eſt entendue que par des cœurs 
Hhonneres, accoutumès à penſer, aſſez ſenſibles pour 
gemir des calamités ſans nombre que la Tyrannie re- 
Iigieuſe & politique fait Eprouver à la terre; aſſez 
Eclaires, pour appercevoir la chaine immenſe. des 
maux que Ferreur fit ſouffrir en tout temps aux hu- 
mains conſternes. C'eſt à Ferreur que ſont dues les 
Chaines accablantes que les Tyrans & les Prètres ſor- 
gent par- tout aux nations. C'eſt à Verreur qu'eſt diy 
Teſclavage ou, preſqu'en tout pays, ſont tombès les 
peuples, que la nature deſtinoit à travailler librement 
à leur bonheur. C'eſt a Ferreur que font dues ces ter- 
reurs religieuſes qui font par-tout ſecher les hom- 
mes dans la crainte, ou s'egorger pour des chimeres. 
C'eſt à l erreur que ſont dues ces baines inveterees, 
ces perſecutions barbares, ces maſſacres continuels, 
ces tragedies rèvoltantes, dont, ſous pretexte des in- 
rerets du Ciel, la terre eſt tant de fois devenue le 
théätre. Enfin, c'eſt aux erreurs confacrees par la Re- 
ligion, que ſont dues Iignorance & Iincertitude {on 
Thomme eſt de ſes devoirs les plus 6vidents , de ſes 
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PREFACE DE DL AUTEUR. ix 
droits les plus clairs, des verites les plus demon-, 
eres : il n'eſt preſqu'en tout climat qu'un captif 
degrade, depourvu de grandeur dame, de raiſon, 
de vertu, à qui des geoliers inhumains ne permet- 
tent jamais de voir le jour. 5 1 
Tachons donc d'ëcarter les nuages qui empèchent 
homme de marcher d'un pas ſtir dans le ſentier de 
la vie, inſpirons · lui du courage & du reſpect pour fa 
raiſon; qu il apprenne à connoitre ſon eſſence & ſes 
droits lègitimes; qu'il conſulte J experience, & non 
une imagination égarèe par Vautorite;z qu'il renonce 
aux prejuges de fon enfance; qu'il fonde ſa morale 
ſur ſa nature, ſur ſes beſoins, ſur les avantages reels 
que la ſociere lui procure ; qu'il oſe $'aimer lui-meme ; 
qu'il travaille à ſon propre bonheur en faiſant celui 
des autres; en un mot qu'il ſoit raiſonnable & ver- 
tueux, pour Etre heureux ici-bas , & qu'il ne s'oc- 
cupe plus de reveries ou dangereuſes ou inutiles. S il 

lui faut des chimeres, qu'il permette au moins à 
d'autres de ſe peindre les leurs differemment des ſien- 
nes; qu'il ſe perſuade enſin qu'il eſt très- important 
aux habitants de ce monde d'erre juſtes, bienfai- 
ſants, paciſiques, & que rien n'eſt plus indifferent 
que leur facon de penſer ſur des objets inacceſlibles à 
la raiſon. 4 2 

Ainſi le but de cet Ouvrage eſt de ramener l'hom- 
me à la Nature, de lui rendre la raiſon chere; de lui 
faire adorer la vertu, de diſſiper des ombres qui lui 
cachent la ſeule voie propre à le conduire ſùrement 

| la felicite qu'il deſire: telles ſont les vues ſinceres 
de l' Auteur. De bonne foi avec lui-mèëème, il ne pre- 
ſente au Lecteur que les idees qu'une reflexion ſé- 
rieuſe & longue lui a montrees comme utiles au repos 
& au bien-etre des hommes, & comme favorables 
aux progres de l'eſprit humain : il l'invite donc à diſ- 

cuter ſes principes; loin de vouloir briſer pour lui 
les nœuds facres de la morale, il pretend les reſſerrer, 

& placer la vertu ſur les autels que juſqu'ici l impoſtu- 
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* PREFACE DE L AUTEUR. 
re, Venthouſiaſme & la crainte ont Eley6s à des fan- 
romes dangereux, _ a a 

Prer à deſcendre au tombeau, que les années lui 
creuſent depuis long-· temps, I' Auteur proteſte de la 
facon la plus ſolemnelle ne $'etre propoſe dans ſon 
travail que le bien de ſes ſemblables. Sa ſeule ambi- 
tion eſt de meriter les ſuffrages du petit nombre des 


partiſans de la verits, & des ames honnetes qui la 


cherchent ſincèrement. Il n'ecrir point pour ces hom- 
mes endurcis à la voix de la raiſon, qui ne jugent 
que d'après leurs vils interers ou leurs funeſtes pré- 
jug6s : ſes cendres froides ne craindront ni leurs cla- 
meurs ni leur reſſentiment, ſi terribles pour tous 
ceux qui oſent de leur vivant annoncer la verite. 
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CHAPITRE PREMIER. 
De la Nature. 


——= Es hommes ſe tromperont toujours ; „quand 
ils abandonneront Fexperience pour des 
pt fyſtemes enfantes par imagination. L'bom- 


dans la nature, il eſt ſoumis à ſes loix, il 
ne peut Sen affranchir „ il ne peut, meme. 
par la penſee, en ſortir; c'eſt en vain que ſon eſprit 
veut $'elancer au-dela des bornes du monde viſible , ii 


me eſt Pouvrage de la nature, il exiſte. 


2 


* 8 lime 
eſt toujours force &y rentrer. Pour un étre forms par 
Ja nature, & circonſcrit par elle, il n'exiſte rien au- delà 
du grand tout dont il fait partie, & dont il eprouve Jes 
influences ; les Etres que l'on ſuppoſe au- deſſus de la 
nature, ou diftingues d'elle - meme , ſeront toujours 
des chimeres , dont il ne nous ſera jamais poſhble de 
nous former des idées veritables, non plus que du lieu 
qu'elles occupent & de leur façon d'agir. II net & il 
ne peut rien y avoir hors de Penceinte qui renferme 
tous les Etres. 

Que homme ceſſe donc de chercher ben du monde 


qu'il habite, des Etres qui lui procurent un bonheur 


que la nature lui refuſe : qu'il etudie cette nature; qu il 
apprenne ſes loix, qu'il contemple ſon Energie & la fa- 
con immuable dont elle agit; qu'il applique ſes dècou- 
vertes a ſa propre felicite, & qu'il ſe ſoumette en 
ſilence à des loix auxquelles rien ne peut le ſouſtrai- 
re; qu'il conſente a ignorer les cauſes entourees pour 
lui ug voile impenetrable ; qu'il ſubiſſe fans murmurer 
les arrets d'une force univerſelle qui ne peut revenir 
ſur ſes pas, ou qui jamais ne peut $'ecarter des regles 
que ſon eſſence lui impoſe. 

On 2 viſiblement abuſe de la diſtinction que l'on a 
faite fi ſouvent, de “homme phy/ique , & de Phomme 
moral, L'homme eſt un etre purement phyſique ; Phom- 
me moral weſt que cet Etre phyſique conſidèrè ſous 
un certain point de vue, c'eſt à-dire, relativement a 
quelques - unes de ſes fagons d'agir, dues a ſon orga- 
niſation particuliere. Mais cette organiſation n'eſt. elle 
pas l'ouvrage de la nature? Les mouvements ou fagons 
dagir, dont elle eſt ſuiceptible , ne ſont-ils pas phyſi- 
ques ? Ses actions viſibles, ainſi que les mouvements invi- 
ſibles excires dans ſon intérieur, qui viennent de fa vo- 
lonte ou de fa pentee, ſont 6galement des effets natu- 
rels, des ſuites neceſſaires de ſon mechaniſme propre, 
& des impulſions qu'il regoit des etres dont il eſt en- 
tourè. Tout ce que Peſprit humain a ſucceſſivement in- 
vente pour changer ou perfeQionner fa facon d'etre, & 
pour la rendre pius heureuſe, ne fut jamais qu'une con- 
ſequence nèceſſaire de Feſſence propre de Phomme , & 
de celle des Etres qui agiſſent ſur lui. Toutes nos inſ- 


de la Nature, Chap, 1, 3 


tirations , nos reflexions, nos connoiſſances, n'ont pour 
ohjet que de nous procurer un bonheur vers lequel notre 
propre nature nous force de tendre ſans ceſſe. Tout ce 
que nous faiſons ou penſons, tout ce que nous ſommes 
& ce que nous ſerons, n'eſt jamais qu'une ſuite de ce 
que la nature univerſelle nous a faits : toutes nos idées, 
nos volontès, nos actions ſort des effets neceflaires de 
Pefſence & des qualites que cette nature a miſes en nous, 
& des circonſtauces par leſque les elle nous oblige de 
paſſer & d' etre modifies. En un mor PART weft que la 
nature agiſſante a l'aide des inſtruments qu'elle a faits. 
La nature envoye l'homme nud & deſtituè de ſecours, 
dans ce monde qui doit Eire ſon ſèjour; bientot il par- 
vient a ſe vétir de peau: peu à peu nous le voyons 
filer Vor & la foie. Pour un etre eleve au- deſſus de no- 
tre globe, & qui du haut de l'athmoſphere comemple- 
roit Peſpece humaine avec tous ſes progres & change- 
ments, les hommes ne paroitroient pas moins ſoumis aux 
loix de la nature, lorſqu'ils errent tout nuds dans les 
forets pour y chercher peniblement leur nourriture, que 
lorſque, vivant dans des ſfocietes civiliſees, Ceſt-a-dire 
enrichis d'un plus grand nombre d'experiences , & finiſ- 
ſant par ſe plonger dans le luxe, ils inventent de jour 
en jour mille beſoins nouveaux, & decouvrent mille 
moyens de les ſatisfaire. Tous les pas que nous faiſons 
pour modifier notre Etre, ne peuvent ctre regardes que 
comme une longue ſuite de cauſes & d'effets, qui ne 
ſont que les  developpements des premieres impulſions 
que la nature nous a donnees. Le meme animal, en vertu 
de ſon organiſation , paſſe ſucceſſivement des beſoins ſim- 
ples à des beſoins plus compliques , mais qui men font 
pas moins des ſuites de fa nature, C'eſt ainſi que le pa- 
pillon , dont nous admirons la beaute, commence par 
Etre un ceuf inanime, duquel la chaleur fait ſortir un 
ver, qui devient chryſalide, & puis ſe change en un 
inſecte aile que nous voyons s'orner des plus vives cou- 
leurs: parvenu à cette forme, il ſe reproduit & ſe pro- 
page; enfin depouille de ſes ornements, il eſt force de 
diſparoitre après avoir rempli la tache que la nature lui 
impoſoit, ou decrit le cercle des changements qu'elle 
A traces aux Etres de ſon eſpece. | | 
* | Aij 


4 3 Sy ſeeme 


Nous voyons des changements & des progres ana- 


logues dans tous les vegetaux. Ceſt par une ſuite de 
la combinaiſon, du tiſſu, de N primitive donnes 


s Taloòs par la nature, que cette plante, inſenſiblement 


accrue & modifice , produit au bout d'un grand nom- 
bre d'annèes, des fleurs qui ſont les annonces de fa 
mort. ; 

Il en eſt de meme de homme , qui dans tous ſes 
progres, dans toutes les variations qu'il eprouve, na- 
git jamais que d'après les loix propres a {on organiſa- 
tion & aux matieres dont la nature Va compoſe. L'homme 
phyſique eſt Thomme agiſſant par Vimpulſion de cauſes 
que nos ſens nous font connoitre ; homme moral eſt 
1 


"homme agiſſant par des cauſes phyſiques que nos pre- 
Juges nous empechent de connoitre. L'homme ſauvage 
eſt un enfant denue d'experience , incapable de travailler 
à fa felicite. homme police eſt celui que Vexperience 
& la vie ſociale mettent a portee de tirer parti de la 
nature pour ſon propre bonheur, L'homme de bien eclaire, 


eſt homme dans ſa maturite ou dans ſa perfection. (1) 
L'homme heureux eft celui qui fait jouir des bienfaits 


de la nature; homme malhTureux eſt celui qui ſe trouve 


dans l'incapacitè de profiter de ſes bienfaits. | 
_ C'eſt donc a la phyſique & a lexperience que Phomme 
doit recourir dans toutes ſes recherches : ce ſont elles 


qu'il doit conſulter dans fa Religion, dans ſa morale, 


dans. fa legiſlation, dans ſon gouvernement politique, 
dans les ſciences & dans les arts, dans ſes plaiſirs & 


dans ſes peines, La nature agit par des loix ſimples, 


uniformes , invariables, que l' experience nous met à por- 


tee de connoitre; c'eſt par nos ſens que nous ſommes 


lies à la nature univerſelle; c'eſt par nos ſens que nous 
pouvons la mettre en experience, & decouvrir ſes ſecrets: 


des que nous quittons l'expèrience, nous tombons dans 


le vuide ou notre imagination nous epare. 
Toutes les erreurs des hommes ſont des erreurs de 
phyſique; ils ne ſe trompent jamais, que lorſqu'ils negli- 
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1) Ciceron dit „ efl autem vir. ad ſunmum perduta natura. V. 
(xc nikil alind quam in ſe peſſeds & de Legibus J. cap 
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ent de remontrer à la nature, de conſulter ſes regles.” 
d'appeller Vexperience a leur ſecours. C'eft ainſi ques 
faute d'experience , ils ſe ſont forme des idées impar- 
faites de la matiere , de ſes proprietes, de ſes combi- 
naiſons , de ſes forces, de ſa fagon d'agir ou de Fener- 
gie qui reſulte de ſon eſſence; des-lors tout Punivers 
n'eſt devenu pour eux qu'une ſcene d'illuſions. Ils ont 
ignore la nature, ils ont meconnu ſes loix , ils ront 
point vu les routes nèceſſaires qu'elle trace a tout ce 
qu'elle renferme. Que dis- je! il fe font meconnus eux- 
memes ; tous leurs ſyſtemes, leurs conjectures, leurs 


raiſonnements, dont Vexperience fut bannie , ne furent 


- 


qu'un long tiſſu d'erreurs & d'abſurdités. | 

Toute erreur eft nuifible ; c'eſt pour $etre trompe', 
que le genre humain $'eſt rendu malheureux. Faute de 
connoitre la nature, il ſe forma des Dieux, qui ſont 
devenus les ſeuls objets de ſes efperances & de ſes crain- 


tes. Les hommes n'ont poitit ſenti que cette nature, de- 


pourvue de bonte comme de malice, ne fait que ſuivre 
des loix neceflaires & immuables en produiſant & de- 
truiſant des Etres, en faiſant tantdt ſouffrir ceux qu'elle 
a rendus ſenſibles, en leur diſtribuant des biens & des 
maux, en les alterant ſans ceſſe: ils n'ont point vu 
que c*etoit dans la nature elle-meme & dans ſes propres 
forces, que Thomme devoit chercher ſes beſoins, des 
remedes contre ſes peines , & des moyens de ſe rendre 
heureux ; ils ont attendu ces choſes de quelques Erres 
imaginaires, qu'ils ont ſuppoſes les auteurs de leurs plai- 
Grs & de leurs infortunes. D'ou Von voit que c'eſt à 
Vignorance de la nature, que ſont dues ces puiſſances 
inconnues ſous leſquelles le genre humain a ſi long- 
temps tremble , & ces cultes ſuperſtitieux qui furent les 
ſources de tous ſes maux. | 

C'eſt faute de connoitre ſa propre nature, ſa propre 
tendance , ſes beſoins & ſes droits, que Fhomme en 
ſociete eft tombe de la liberte dans Veſclavage ; il me- 
connut ou ſe crut force d'etouifer les deſirs de fon 
cceur , & de facrifier ſon bien- tre aux caprices de ſes 
chefs; il ignora le but de Paflociation & du gouverne- 
ment; il fe ſoumit ſans reſerve à des hommes comme 
lui, que ſes prejuges lui firent regarder comme des 
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&tres d'un ordre ſupèrieur, comme des . ſur la 
terre: ceux- ci profiterent de ſon erreur pour l'aſſervir, 
le corrompre, le rendre vicieux & miſerable. Ainſi c'eſt 
pour avoir ignore ſa propre nature, que le genre hu- 
main tomba dans Ja ſervitude , & fut mal gouvernè. 
C'eſt pour s'etre meconnu Jui-meme & pour avoir 
ignore les rapports neceſſaires qui ſubſiſtent entre lui 
& les etres de fon eſpece, que Thomme a mceconnu 
ſes devoirs envers les autres; il ne ſentit point qwils 
etoient nèceſſaires a ſa propre feélicitè. Il ne vit pas plus 
ce qu'il ſe devoit a lui-mème, les exces qu'il devoit 
Eviter pour ſe rendre ſolidement heureux, les paſſions 
auxquelles il devoit refifter ou ſe livrer pour fon pro- 
pre bonheur; en un mot , il ne connut point ſes verita- 
bles interers. De-Ja tous ſes dereg!ements, ſon intem- 
perance , ſes voluptes honteuſes , & tous les vices aux- 
quels il ſe livra aux depens de ſa conſervation propre 
& de fon bien-etre durable. Ainſi C'eſt Ignorance de la 


nature humaine , qui empecha Phomme de Sec!airer ſur 
Ia morale ; Gailleurs, les gouvernements depraves aux- 


quels il fut ſoumis, Vempecherent toujours de la pra- 
tiquer, quand meme il Pauroit connue. 

C'eſt encore faute d'etudier la nature & ſes loix, 
de chercher 4 decouvrir ſes reſſources & ſes proprietes , 
que Phomme croupit dans Vignorance , ou fait des pas 
fi incertains pour ameliorer ſon ſort. Sa pareſſe trouve 
ſon compte a ſe laiſſer guider par Vexemple , par la 


routine, par Vautorite, plutot que par experience qui 


demande de Factivitè, 85 par la raiſon qui exige de la 
reflexion. De- la cette averſion que les hommes montrent 
pour tout ce qui leur paroit Secarter des regles aux- 
quelles ils ſont accoutumes ; de-la leur reſpect ſt upide 
& uupetenn pour Pantiquite & pour les inſtitutions 
les plus inſenſees de leurs peres; de. là les craintes qui 
les ſaiſiſſent, quand on leur propoſe les changements les 
plus avantageux, ou les tentatives les plus probables. 
Voila pourquoi nous voyons les nations languir dans 


une honteuſe léthargie, gemir ſons des abus tranſmis 


de ſiecles en ſiecles, & fremir de Videe meme de ce qui 
pourroit remedier a leurs maux. C'eſt par cette meme iner- 
tie & par le defaut d' experiences, que la Médecine, la 
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Phyſique , I Agriculture, en un mot toutes les Sciences 
utiles font des progres ſi peu ſenſibles & demeurent fi 
long temps dans les entraves de Pautorite : ceux qui 
profe eſſent ces Sciences, aiment mieux ſuvre les routes 
qui leur ſont iracees, que de s en frayer de nouvelles ; 
ils preferent les delires de leur imagination & leurs 
conjectures gratuites, a des experiences laborieuſes, 
qui, (eules, ſeroient capables d'arracher a la nature ſes 
ſecrets. 

En un mot, les hommes, ſoit par pareſſe, ſoit par crainte, 
ayant renonce au temoinage de leurs ſens, n'ont plus 
ete guides dans toutes leurs actions & leurs entrepriſes, 
que par l' imagination, enthouſiaſme, Phabirude , Je prè- 
Juge , & ſur-tout par Vautorite, qui ut profiter de 
leur ignorance pour les tromper. Des {yſtemes imaginai- 
res prirent la place de Pexperiznce, de la reflexion , 
de la raiſon: des ames ebranlees par la terreur, & eni- 
vrees du merveilleux, ou engourdies par la pareſſe & 
guidees par la credulite que produit J inexperience, ſe 
creerent des opinions ridicules, ou adopterent , fans ex2- 
men, toutes les chimeres dont on voulut les repairre, 

Ceſt ainſi que, pour avoir meconnu la nature & 
ſes voies , pour avoir dedaigne Vexperience, pour avoir 
mepriſe la raiſon , pour avoir defire du mervei leux 
& du ſurnaturel, enfin pour avoir tremble, le genre hu- 
main eſt demeuré dans une longue enfance, dont il a 
tant de peine à ſe tirer. Il neut que des hypotheſes pus- 
riles, dont il n'oa jamais examiner les fondements & 
les preuves; il s'etoit accoutume à les regarder comme 
ſacrees, & comme des verites reconnues dont il ne lui 
etoit point permis de douter un inftant : ſon ignorance 
le rendit credule ; ſa curioſitè lui fit avaler à longs traits 
le merveilleux; le temps le confirma dans ſes opinions, 
& fit paſſer de races en races ſes conjeQures pour des 
realites; la force tyrannique le maintint dans ſes no- 
tions, devenues neceffaires pour aſſervir la ſociere: enſin, 
la ſcience des hommes en tout genre , ne fut qu'un amas 
de menſonges, d'obicurites , de contradiQtions, entre- mèlè 
quelquefois de foibles incurs de verite, fournies par la 
nature dont hon ne put jamais totalement s'ecarter , paree 
que la neceſſite y ramena nn | 
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Elevons-nous donc au- deſſus du nuage du prejuge, 
Sortons de l'athmoſphere epaiſſe qui nous entoure , pour 
confiderer les opinions des hommes & leurs ſyſtemes 
divers. Defions-nous d'une imagination dereglee ;z prenons 
Fexperience pour guide; conſultons la nature; rachons 
de puiſer en elle-meme des idees vraies ſur les objets 
qu'elle renferme ; recourons a nos ſens que l'on nous 
a fauſſement fait regarder comme ſuſpects; interrogeons 
la raiſon que Pon a honteuſement calomnièe & degra- 
dee; contemplons attentivement le monde viſible , & 
voyons s'il ne ſuffit point pour nous faire juger des ter- 
res inconnues du monde intellectuel: peut-Etre trouve- 
rons- nous que Pon n'a point eu de raiſons pour les 
diſtinguer, & que C'eſt ſans motifs que l'on a ſepare 
deux empires qui ſont également du domaine de la nature. 
L'Univers, ce vaſte aſſemblage de tout ce qui exiſte, 
1 ne nous offre par · tout que de la matiere & du mouvement : 
ſon enſemble ne nous montre qu'une chaine immenſe & 


| non interrompue de cauſes & deffets : quelques-unes 
4 de ces cauſes nous ſont connues, parce qu'elles frappent 
[| immediatement nos ſens ; d'autres nous ſont inconnues , 
mt parce qu'elles n'agiſſent ſur nous que par des effets ſou- 
if j vent tres-elojignes de leurs premieres cauſes. 

Des matieres très- varièes, & combinees d'une infinite de 
facons , recoivent & communiquent ſans ceſſe des mou- 
vements divers. Les difterentes proprietes de ces matie- 
res, leurs differentes combinaiſons, leurs facons d'agir 
fi varices, qui en ſont des ſuites neceffaires , conſtituent , 
pour nous, les eſſences des Etres; & c'eſt de ces effen- 
ces diverſifièes que reſultent les differents ordres , rangs 
ou ſyſtèmes que ces Ctres occupent, dont la ſomme to- 
tale fait ce que nous appellons la nature. 

Ainſi la nature, dans fa ſignification la plus etendue, 
eſt le grand tout qui reſulte de Paſſemblage des diffe- 
rentes matieres, de leurs differentes combinaiſons, & 
des diffèrentes mouvements que nous voyons dans Pu- 
nivers. La nature, dans un ſens moins etendu , ou con- 
fideree dans chaque etre , eſt le tout qui rèſulte de Vefſen- 
ce, Ceft-a-dire des proprietes, des combinaiſons , des 
mouvements ou fagons d'agir qui le diſtinguent des au- 
tres ètres. C'eſt ainſi que homme eſt un tout, reſul- 
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de la Nature , Chap. J. 9 
tant de combinaiſons de certaines matieres , douèes de 
proprietes particulieres , dont arrangement ſe nomme 
- organiſation , & dont Veſſence eſt de ſentir, de penſer, 
d'agir, en un mot de ſe mouvoir d'une fagon qui le diſ- 
tingue des autres etres avec lefquels il te compare: 
d'après cette comparaiion , homme ſe range dans un 
ordre, unſyfieme , une claſſe a part, qui differe de celle 
des animaux dans letquels il ne voit pas les memes 
 proprietes qui ſont en lui. Let differents ſyſtemes des Erres, 
ou, ſi l'on veut, leurs natures parriculieres, dependerit 
du ſyſteme general du grand tout, de la nature univer- 
ſell: dont ils font partie, & à qui tout ce qui exiſte eft 
neceſlairement lie. | 
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NB. Apres avoir fixe le ſens que Fon doit attacher 
au mot NATURE, jecrois devoir avertir le Lecteur, une 
fois pour toutes, que lorſque dans le cours de cet Ou- 
vrage , je dis que la nature produit un effet, je ne 
pretends point perſonnifier cette nature, qui eſt un etre 
abſtrait ; mais j'entends que Veffet dont je parle, eſt le 
reſultat necefſaire des proprietes de quelqu'un des etres 
qui compoſent le grand enſemble que nous voyons. Ainſi 
quand je dis Ia nature veut que I homme travaille 2 ſon bon- 
heur , Ceft pour eviter les circonlocutions & les redites , 
& j'entends par-la qu'il eſt de Veſſence d'un etre qui ſent , 
qui penſe, qui veut, qui agit, de travailler a ſon bon- 
heur. Enfin, j'appelle Naturel, ce qui eſt conforme 2 
Fefience des choſes, ou aux loix que la nature preſcrit 
a tous les Etres qu'elle renferme , dans les ordres diffe- 
rents que ces Etres occupent, & dans les differentes 
circonſtances par leſquelles ils ſont obliges de paſſer. 
Ainſi la fſante eſt naturelle a Thomme dans un certain 
etat ; la maladie eſt un etat nature] pour lui dans d'au- 
tres circonftances ; la mort eſt un état nature! du corps 
prive de quelques-unes des choſes necefſaires au main- 
tien, a Fexiſtence de Panimal , & c. Par ESSENCE , j'en- 
tends ce qui conſtitue un Etre: ce qu'il eſt, la ſomme de 
ſes proprietes ou des qualites d'après leſquelles il exiſte 
& agit comme il fait. Quand on dit qu'il eſt de Veſſence 
de la pierre de tomber, Ceſt comme ſi Von difoit que ſa 
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chũte eſt un effet neceflaire de ſon poids, de ſa den- 
ſite, de la liaiſon de ſes parties, des elements dont elle 
eſt compotee. En un mot, Teſſence d'un etre eft ſa na- 
ture individuelle & particuliere. 


ma 


CHAPITRE It 


Du mouvement & de ſon origine. 


L E mouvement eſt un effort par lequel un corps 
change, ou tend a changer de place, Ceſt - a - dire a 
correſpondre ſucceſſivement a differentes parties de Veſ- 
pace, od bien a changer de diſtance relativement a d'au- 
tres corps. Ceſt le mouvement, qui ſeul etabiirdes rapports 
entre nos organes & les etres qui ſont au- dedans ou hors 
de nous; ce reſt que par les mouvements que ces Ctres 
nous impriment , que nous connoiſſons leur exiſtence , 
que nous jugeons de leurs proprietes , que nous les diſ- 
tinguons les uns des autres, que nous les diſtribuons 
en differentes claſſes. 

Les etres , les ſubſtances ou les corps varies dont Ia 
nature eſt Vaſſemblage , effets eux - memes de certaines 
combinaiſons ou cauſes, deviennent des cauſes a leur 
tour. Une Cauſe eft un etre qui en met un autre en 


mouvement , ou qui produit quelque changement en lui. 


Leſfet eſt le changement qu'un corps produit dans un autre 
a l'aide du mouvement. | 
Chaque ECtre, en raiſon de ſon eflence ou de ſa na- 


ture particuliere , eſt ſuſceptible de produire , de rece- 


voir & de communiquer des mouvements divers ; par-la 
quelques etres ſont propres a frapper nos organes, & 
ceux=-ci ſont capables d'en recevoir les impreſſions, ou 
de ſubir des changements a leur preſence; ceux qui ne 
peuvent agir ſur aucuns de nos organes, foit immedia- 
tement & par eux-memes , ſoit mediatement ou par 'in- 
tervention d'autres corps, n'exftent point pour nous, 
puiſqu'ils ne peuvent ni nous remuer , ni par conſequent. 
nous fournir des idees, ni etre connus & juges par nous. 
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Connoitre un objet, c'eſt Vavoir ſenti; le ſentir , Ceſt en 
avoir ete remuè. Voir, c'eſt etre remue par Vorgane de 
la vue; entendre , c'eſt etre frappe par l'organe de Foute , 
& c. Enfin , de quelque maniere qu'un corps agiſſe ſur 
nous, nous n'en avons connoiſſance que par quelque 
changement qu'il a produit en nous. | 

La nature, comme on a dit, eft l'aſſemblage de tous 
Jes etres & de tous les mouvements que nous connoiſ- 
ſons, ainſi que de beaucoup d'autres que nous ne pou- 
vons connoitre , parce qu'ils font inacceſſibles à nos ſens, 
De faction & de la reaction continue!le de tous les etres 

e la nature renferme, il reſulte une ſuite de cauſes & 
d'eff-t ou de mouvements, guides par des loix conſtantes 
& invariables, propres à chaque etre, neceflaires ou in- 
herentes a ſa nature particuliere , qui font toujours qu'il 
agit ou qu'il ſe meut d'une fagon determinee: les diffé- 
rents principes de chacun de ces mouvements nous ſont 
inconnus, parce que nous ignorons ce qui conſtitue pri- 
mitivement les eſſences de ces Etres ; les elements des 
corps echappant à nos organes, nous ne les connoiſſons 
qu'en maſſe, nous ignorons leurs combinaiſons intimes , 
& les proportions de ces memes combinaiſons , d'où doi- 
vent neceſſairement reſulter des fagons d'agir, des mou- 
vements ou des effers tres-differents. 

Nos ſens nous montrent en general deux ſortes de 
mouvements dans les Erres qui nous entourent : Pun eſt 
un mouvement de maſſe, par lequel un corps entier eſt 
transfere d'un lieu dans un autre; le mouvement de ce 
genre eſt ſenſible pour nous. Ceft ainſi que nous voyons 
une pierre tomber, une boule rouler, un bras ſe mouvoir 
ou changer de poſition. L'autre eſt un mouvement in- 
terne & cache, qui depend de Penergie propre a un 
corps, c'eſt-a-dire de l'eſſence, de la combinaiſon , de 
action & de la reaQion des molecules inſenſibles de 
matiere dont ce corps eſt compoſe : ce mouvement ne 
ſe montre point a nous, nous ne le connoiſſons que par 
les alterations ou changements que nous remarquons au 
bout de quelque temps ſur les corps ou ſur les mèlanges. 
De ce genre ſont les mouvements caches que la fermen- 
tation fait eprouver aux molecules de la farine, qui, d'e- 
parſes & ſeparees qu'elles etoient , deviennent lièes, & 
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12 Sy/teme 
forment une maſſe totale que nous nommons du par, 
Tels ſont encore les mouvements imperceptibles par leſ- 
quels nous voyons une plante ou un animal s'accroitre, 
ſe fortifier , $'alterer, acquerir des qualites nouvelles, 
ſans que nos yeux ayent ete capables de ſuivre les mou- 
vements progreſſifs des cauſes qui ont produit ces effets. 
Enfin, tels ſont encore les mouvements internes qui ſe 
aſſent dans homme , que nous avons nommes ſes fa- 
cultès intellectuelles, ſes penſees, ſes paſſions , ſes volontes , 
dont nous ne ſommes a. portee de juger que par les ac- 
tions, c'eſt-à-dire, par les effets ſenſib es qui les accom- 
pagnent ou les ſuivent. C'eſt ainſi que lorfque nous 
voyons un homme fuir, nous jugeons qu'il eſt interieu- 
rement agite de la paſſion de la crainte, &c. 
Les mouvements, ſoit viſibles, ſoit caches , ſont ap< 
pelles mouvements acguis , quand ils ſont imprimes a un 
corps par une cauſe etrangere ou par une force exiſtante 
hors de lui, que nos ſens nous font appercevoir; c'eſt 
ainſi que nous nommons acquis, le mouvement que le vent 
fait prendre aux voiles d'un vaiſſeau. Nous appellons 
ſpontanes, les mouvements excites dans un corps qui ren- 
ferme en lui- mème la cauſe des changements que nous 
voyons $'operer en lui; alors nous diſons que ce corps 
agit & ſe meut par fa propre energie. De cette eſpece 
ſont les mouvements de l'homme qui marche , qui parle, 
qui penſe; & cependant , ft nous regardons la choſe de 
plus pres, nous ſerons convaincus , qu'a parler ſtricte- 
ment, il n'y a point de mouvements ſpontanes dans les 
differents corps de la nature, vu qu'ils agiſſent continuel- 
lement les uns ſur les autres, & que tous leurs change- 
ment ſont dùs a des cauſes, ſoit viſibles, ſoit cachees, 
ui les remuent. La volonte de l'homme eſt remuee ou 
determinee ſecretement par des cauſes exterieures qui 
produiſent un changement en lui; nous croyons qu'elle 
ſe meut d' elle mẽme, parce que nous ne voyons ni la 
cauſe qui la determine, ni la fagon dont elle agit, ni 
Forgane qu'elle met en action. | 
Nous appellons mouvements ſimples , ceux qui ſont 
excites dans un corps par une cauſe ou force unique : 
nous appellons compoſes, les mouvements produits par 
Plulieurs cauſes ou forces diſtinguees, foit que ces for- 
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ces ſoient égales ou inegales, conſpirantes ou contraires , 
ſimultanè es ou ſucceflives , connues ou inconnues. © ' 
De quelque nature que ſoient les mouvements des 
etres, ils ſont toujours des. ſuites neceſfaires- de leurs 
eſſences ou des. proprietes qui les conſtituent , & de cel- 
les des cauſes dont ils Eprouvent action. Chaque-etre 
ne peut agir & ſe mouvoir que d'une fagon particulie- 
re, Ceſt-a-dire ſuivant- des loix qui dependent de ſa pro- 
pre eſſence, de ſa propre combinaiſon , de fa propre na- 
ture, en un mot de fa propre Energie & de celle des 
corps dont il recoit Fimpulſion. C'eft-la ce qui conſtitue 
les loix invariables du mouvement; je dis invariables, 
parce qu'elles ne pourroient changer fans qu'il ſe fit un 
renverſement dans Feſſence meme des 6tres, C'eſt ainſi 
qu'un corps peſant doit nèceſſairement tomber, Sil ne 
rencontre un obftacle propre a Parreter dans fa chũte. 
C'eſt ainſi qu'un etre ſenſible doit nèceſſairement cher- 
cher le plaiſir & fuir la douleur. Ceſt ainſi que la ma- 
tiere du feu doit nèceſſairement briiler & repandre de 
la clartè, & c. | 7x3 

Chaque etre a donc des loix du mouyement qui lui 
ſont propres, & agit conſtamment ſuivant ces loix, 4 
moins qu'une cauſe plus forte n'interrompe ſon action. 
Ceſt ainſi que le feu ceſſe de bruler des matieres com- 
buſtibles, des qu'on ſe ſert de l'eau pour arreter ſes pro- 
ores, Ceft ainſi que Vetre ſenſible ceſſe de chercher le 
plaiſir, des qu'il craint qu'il n'en reſulte un mal pour lui. 
La communication du mouvement ou le paſſage de 
action d'un corps dans un autre, fe fait encore ſuivant 
des loix certaines & neceflaires; chaque Etre ne peut 
communiquer du mouvement qu'en raifon des rapports 
de la reſſemblance, de la conformitè, de Vanalogie, ou 
des points de contact qu'il a avec d'autres Ctres. Le feu 
ne ſe propage que lorſqu'il rencontre des — 
fermant des principes analogues a lui; il Seteint quand 
11 rencontre des corps qu'il ne peut embraſer , C'eſt- 
a-dire qui n'ont point un certain rapport avec lui. 

Tout eſt en mouvement dans Vunivers. L'eſſence de la 
nature eſt d'agir; & ſi nous conſidèrons attentivement 
ſes parties, nous verrons qu'il n'en eſt pas une ſeule 
qui jouiſſe d'un repos abſolu : celles qui nous paroiſ⸗ 


-. 
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ſent privèes de mouyement, ne ſont dans le fait que 
dans un repos relatif ou apparent; elles eprouvent un 
mouvement fi imperceptible & ſi peu marque , que nous 
ne pouvons appercevoir leurs changements. (1) Tout ce 
qui nous ſemble en repos, ne reſte pourtant pas un 
inſtant au meme état: tous les Etres ne font continuelle- 
ment que naitre , s accroitre, dècroitre, & ſe diſſiper avec 
plus ou moins de lenteur ou de rapidite. Linſecte ephemere 
nait & perit le meme jour; par conſequent , il eprouve 
irès-· promptement des changements conſidèrables daus ſon 
etre. Les combinaiſons formees par les corps les plus 
ſolides & qui paroiſſent jouir du plus parfait repos, ſe diſ- 
ſolvent & ſe decompoſent a la longue ; les pierres les plus 
dures ſe detruiſent peu-a-peu par le contact de l'air; une 
maſſe de fer, que nous voyons rouillee & rongee par le 
temps, a dit étre en mouvement depuis le moment de ſa 
formation dans le ſein de la terre, juſqu'a celui ou nous 
la voyons dans cet état de diſſolution. 

Les Phyſiciens, pour la plupart, ne ſemblent point 
avoir aſſez reflechi ſur ce qu'ils ont appelle le Niſus, 
c'eſt- a- dire, ſur les efforts continuels que font les uns 
ſur les autres des corps qui paroiſſent d' ailleurs jouir du 
repos. Une pierre de cinqꝗ cents livres nous paroit en re- 
pos ſur la terre; cependant elle ne ceſſe un inſtant de 
peſer avec force ſur cette terre qui lui rèſiſte ou qui la 
repouſſe a ſon tour. Nira-t-on que cette pierre & cette 
terre n'agiſſent point? Pour sen detromper , il ſuffiroit 
d'interpoſer la main entre la pierre & la terre, & Pon 
reconnoitroit que cette pierre a neanmoins la force de 
briſer notre main malgrè le repos dont elle ſemble jouir. 
Ii ne peut y avoir dans les corps, d'aQtion ſans reaQion 
Un corps qui éprouve une impulſion, une attraction, 
ou une preſſion quelconque, auxquelles il rèſiſte, nous 
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(1) Cette verite, dont tant le titre de Letters to ſerena; ceuæ 
de ſpeculateurs affe ctent encore qui entendent cette langue, 
de douter, a été portee juſ- pourront le conſulter, en cas 
qu'a la demonftration dans un qu'il leur reftit encore quel - ; 
Ouvrage du celebre Toland, ques doutes la-deflus. Note ajous 
qui parut en Anglois au com- tee. 
mencement de ce ſiecle ſous 


d'une fagon differente. (1) 


forces qui agiſſent en eux. 


_ 


de la Nature , Chap. 1 


montre qu'il reagit par cette reſiſtance meme : d'où il 
ſuit qu'il y a pour lors une force cachee (vis inertiæ) qui 
ſe deploye contre un autre force; ce qui prouve claire- 
ment que cette force d' inertie eſt capable d'agir , & reagit 
effectivement. Enfin, on ſentira que les forces que on 
appelle mortes, & les forces que l'on appelle vives ou mou» 
vantes, ſont des forces de meme eſpece, qui ſe deploy ent 


Ne pourroit-on pas aller plus 
dans les corps & les maſſes dont Venſemble nous paroit 
dans le repos, il y a pourtant une action & une reac- 
tion continuelles, des efforts conſtants, des rèſiſta ces & des 
impulſions non interrompues, en un mot des Niſus, par 
leſquels les parties de ces corps ſe preſſent les unes les au- 
tres, ſe reſiſtent reciproquement, agiſſent & rèagiſſent ſans 
ceſſe, ce qui les retient enſemble, & fair que ces parties for- 
ment une maſſe, un corps, une combinaiion dont Fen- 
ſemble nous paroit en repos , tandis qu'aucunes de leurs 
parties ne ceſſent d'erre reellement en action? Les corps 
ne paroiſſent en repos que par Vegalue de l'adtion des 


TY 


loin encore, & dire que 


Ainſi les corps meme qui ſemblent jouir du plus par- 
fait repos , recoivent pourtant rèe lement, ſoit a leur. 
ſurface , ſoir à leur intèrieur, des impulſions continuelles 
de la part des corps qui les entourent, ou de ceux qui 
les penetrent, qui les dilatent, qui les rarefient , les 
condenſent, enfin de ceux meme qui les compoſent; par- 
Ja les parties de ces corps ſont rèellement dans une ac- 
tion & une reaction ou dans un mouvement continuel , 


„ 


(1) Addioni equalis & contraria 


DEO, ANIMA ET MUNDO, 5. 
218. pag. 241. Surquoi le Com- 
mentateur ajoute: Reactio dicitur 
actio patientis in agens, ſeu cor- 
poris in quod agitur actio in illud 
quod in ipſum agit. Nulla autem 
datur in corporibus actio fine reac- 
tone : dum enim corpus ad motum 
ſollicitatur, refiſtit motui , atque 


tac iꝑſd reſiſtentid reagit in agens, 


eſt reatio, V. BILFINGER DE 


2 


Niſus ſeſe exerens adverſis niſum 
agentis , ſeu vis illa corporis, 
quatenus reſiſtit, internum refiſten= 
tie principium , vocatur vis inertia , 
ſeu paſſiva. Ergo corpus reagit vi 
inertiæ. Vis igitur inertiæ & vis 
motrix in corporibus una eadem- 
que eft vis, diverſo tamen modo 
ſe exerens..... Vis autem inertiæ 
conſiſtit in niſu adverſus niſum agen- 
tis ſe exerente, &c. Ibidem, 
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dont les effets ſe montrent à la fin par des changements 9 


très- marques, La chaleur dilate & rarefie les meraux ; 
dou l'on voit qu'une barre de fer, par les ſeules varia- 


tions de Fathmoſphere , doit &tre dans un mouvement 


continuel, & qu'il n' eſt point en elle de particule qui 
jouiſſe un inſtant d'un vrai repos. En effet, dans des corps 
durs, dont toutes les parties ſont rapprochees & con- 
tiguès, comment concevoir que Fair, que le froid & 
Je chaud puifſent agir (ſur une ſeule de leurs parties , 
meme exterieures , fans que le mouvement ſe commu- 
Nique de proche en proche juſqu'a leurs parties les plus 
intimes? Comment fans mouvement concevoir la fagon 
dont notre odorat eſt frappè par des èmanations echap- 
pees des corps les plus compacts, dont toutes les par- 
ties nous paroiſſent en repos? Enfin, nos yeux verroient- 
ils a Paide d'un teleſcope les aſtres les plus eloignes 
de nous, Sil n'y avoit un mouvement progreſſif depuis 
ces aſtres juſqu'a notre retine ? 
- . un mot, Fobſervation reflechie doit nous convain- 
ere que tout dans la nature eſt dans un mouvement 
continuel ; qu'il n'eft aucune de ſes parties qui ſoĩt dans 
dans un vrai repos; enfin, que la nature eſt un tout agi(- 
fant , qui ceſferoit d'e etre nature, ſi elle nagiſſoit pas, 
ou dans laquelle, ſans mouvement, rien ne pourroit ſe 
produire, rien ne pourroit ſe conſerver „rien ne pour- 
roit agir. Ainſi Videe de la nature renferme nèceſſaire- 
ment l'idèe de mouvement. Mais, nous dira-t-on, d'ou 
cette nature a-t-elle recu fon mouvement ? Nous repon- 
drons que c'eſt Velle-meme, puiſqu' elle eſt le grand tout, 
hors duquel conſequemment rien ne peut exiſter. Nous 
dirons que le mouvement eſt une fagon d'etre qui de- 
coule neceffairement de l'eſſence de la matiere; qu'elle 
ſe meut par fa propre energie ; que ſes mouvements 
ſont dũs aux forces qui lui ſont inherentes ; que la va- 
riete de ſes mouvements & des phenomenes qui en re- 
ſultent, viennent de la diverſite des proprietes, des qua- 
lites , des combinaiſons qui ſe trouvent originairement 
dans les differentes matieres primitives , dont la nature 
et Paſſemblage. 
Les Phyſiciens, pour. Ja plupart, ont regards comme 


inanimes , ou comme priyes de la faculte de ſe mouvoir, 
| | les 
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les corps qui n'eroient mus qu'a ! aide de quelque agent 
ou cauſe exterieure ; ils ont cru pouvoir en conclure 
que la matiere qui conſtitue ces corps, etoir parfaite- 
ment inerte de ſa nature : ils n'ont point ete detrompes 
de cette erreur , quoiqu'ils viſſent que toutes les fois 
qu'un corps eroir abandonne a luj-meme ou degage des 
obſtacles qui s'oppoſent a {on action, il tendoit a tom- 
ber ou a $'approcher du centre de la terre par un mou- 
vement unilorme:ment acce!ere ; ils ont mieux aime ſup- 

ſer une cauſe extericure imaginaire, dont iis n'avoient 
nulle ide , que d'admetire que ces corps tenoient leur 
mouvement de leur propre nature. 

De meme , quoique ces Philoſophes viſſent au- deſſus 
de leurs téètes un nombre infini de globes immenſes qui 
ſe mouvoient tres-rapidemear autour d'un centre com- 
mun, ils n'ont ceſſè de ſuppoſer des cauſes chimeriques 
de ces mouvements, juſqu'à ce que l'immortel Newton 
eut demontre qu'ils etoient Peffet de la gravitation de ces 
corps celeſtes les uns vers les autres. (1) une obſer- 
vation très- ſimple eùt cependant ſuſſi pour faire ſentir 
aux Phyſiciens antèrieurs a Newton, combien les cauſes 
qu'ils admettoient , devoient etre inſuffiſantes pour ope- 
rer de ſi grands effets; ils avoient lieu de ſe convaincre 
dans le choc des corps qu'ils pouvoient obſerver, & 
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(1) Les Phyficiens, & New- a dans Punivers ni haut, ni bas © 


ton lui-mème, ont r-garde la 
cauſe de' la gravitation comme 
inexplicable ; cependant il pa- 
roit qu'on pourroit la deduire 
du mouvement de la matiere, 
par lequel les corps ſont diver- 
ſement determines. La gravita- 
tion weſt qu'un mode du mou- 
vement , une tendance vers 
un centre: a parler ſtrictement, 
tout mouvement eſt une gra- 
vitation relative; ce qui tom- 
be relativement a nous, s' leve 
relativement à d'autres corps; 
d'où il ſuit que tout mouve- 
ment dans Punivers eſt l'effet 
d'une gravitation, vu qu'il n'y 


ni centre poſitif. Il ſemble que 
la peſanteur des corps depend 
de leur configuration tant ex- 
terieure qu'intèrieure, qui leur 
donne le mode de mouvement 
qu'on nomme gravitation. Une 
balle de plomb, étant ſphe- 
rique, tombe promptement & 
tout droit; cette balle reduite 


en une lame très- mince ſe ſou- 
tien e ee en Lair: 
action du feu forcera ce plomb 
de $'clever dans Parchmoſphere. 
Voila le meme plomb maetifie 
diverſcment , & des-lors agiſ- 
ſant d'une fagon toute diverſe, 
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varies ordinaires , ſeroit- elle d' obſerver attentivement la 2 · 
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18 Syſleme 
par les loix connues du mouvement, que celui-ci fe 
communiquoit toujours en raiſon de la denſitè des corps, 
d'ou ils auroient dit naturellement inferer que la denſité 
de la matiere ſubtile ou etheree, etant infiniment moindre 
que celle des Planetes, ne pouvoit leur communiquer 
qu'un tres-foible mouvement. 

Si Ton ett obſerve la nature ſans prejuge , on le ſe- 
roit depuis long-temps convaincu que la matiere agit 
par ſes propres forces, & n'a beſoin d'aucune impul- 
ſion exterieure pour eEtre miſe en mouvement : on ſe ſe- 
roit appercu que toutes les fois que des mixtes ſe ſont mis à 
portee d'agir les uns ſur les autres, le mouvement s'y en- 
gendre ſur le champ, & que ces melanges agiſſent avec une 
force capable de produire les effets les plus ſurprenants. 
En melant enſemble de la limaille de fer, du ſoufre & 
de l'eau, ces matieres ainſi miſes à portèe d'agir les 
unes ſur les autres, s'echauffent peu a peu, & finifſent par 
produire un embraſement. En humectant de la farine 
avec de l'eau, & renfermant ce mélange, on trouve au 
bout de quelque temps, a l'aide du microſcope , qu'il a 
produit des etres organiſes qui jouiſſent d'une vie dont 
on croyoit la farine & l'eau incapables (1 ). C' eſt ainſi 


que la matiere inanimee peut paſſer a la vie, qui neft 


elle-meme qu'un aſſemblage de mouvements. 

On peut ſur-tout remarquer la generation du. mouve- 
ment ou ſon developpement , ainſi que energie de la 
matiere, dans toutes les combinaiſons ou le feu, Pair & l'eau 
ſe trouvent joints enſemble; ces elements , ou plutor 
ces mixtes, qui ſont les plus volatils & les plus fugi- 
rifs des etres, ſont neanmoins dans les mains de la na- 
ture les principaux agents dont elle ſe ſert pour ope- 
rer ſes phenomenes les plus frappants: c'eſt a eux que 
ſont dis les eftets du tonnerre , les eruptions des volcans, 


_—_ 


_ (1) Voyez les obſervations mi- ne & de l'eau? La fermentation 
eroſcopigues de M. Needham, & la putréfaction produiſent vi- 
qui confirment pleinement ce ſiblement des animaux vivants, 
ſentiment. Pour un homme qui La generation que l'on a nom- 
reflEchit, la production d'un mee Equivoque, ne Veſt que pour 
homme, independamment des ceux qui ne fe ſont pas permis 


donc plus merveilleuſe que cel- ture. Note ajonuide. 
le d'un inſecte avec de la fari- 
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les tremblements de la terre. Lart nous offre un agent 
d'une force Etonnante dans la poudre a canon, des que 
le feu vient a $'y joindre. En un mot, les effets les plus 
terrribles ſe font en combinant des matieres que l'on croit 
mortes & inertes. | | | 

Tous ces faits nous prouvent invinciblement que le 
mouvement ſe produit, gaugmente & s accèlere dans la 
matiere ſans le concours d'aucun agent extèrieur; & nous 
ſommes forces d'en conclure que ce mouyement eſt une 
ſuite neceflaire des loix immuables de Feſſence & des 
proprietes inherentes aux eiements divers, & aux com- 
binaiſons variees de ces elements. N'eſt - on pas encore 
en droit de conclure de ces exemples, qu'il peut y avoir 
une infinitè d'autres combinaiſons capables de produire 
des mouvements différents dans la matiere , ſans qu'il 
ſoit beſoin pour les expliquer de recourir a des agents 
plus difficiles a connoitre que les effets qu'on leur attribue? 

Si les hommes euſſent fait attention à ce qui ſe paſſe 
ſous leurs yeux, ils n'auroient point ete chercher hors 
de la nature une force diſtinguee d'elle-meme qui la mit 
en action, & ſans laquelle ils ont cru qu'elle ne pouvoit 
ſe mouvoir. Si par la nature nous entendons un amas de 
matieres mortes, depourvues de toutes propriètés, pu- 
rement paſhves, nous ſerons , ſans doute , forces de cher- 
cher hors de cette nature le principe de ſes mouyements ; 
mais fi par la nature nous entendons ce qu'elle eft reel- 
lement , un tout dont les parties diverſes ont des proprietes 
diverſes, quides-lors agiſſent ſuivant ces memes proprietes, 
qui ſont dans une action & une reattion perpetuelles les 
unes ſur les autres, qui peſent, qui gravitent vers un cen- 
tre commun, tandis que d' autres $'eloignent & vont à la 
circonfèrenee, qui S attirent & ſe repouſſent, qui s'unĩſſent 
& ſe ſeparent , & qui par leurs colliſions & leurs rappro- 
chements continuels, produiſent & decompoſent tous les 
corps que nous voyons, alors rien ne nous obligera de 
recourir à des forces ſurnaturelles, pour nous rendre 
compte de la formation des choſes, & des phenomenes 
que nous voyons. (1) 2 | 


(1) Pluſieurs Theologiens un tout actif. Natura eff vis acti- 
ont reconnu que la nature toit 74 ſeu motrix; hinc natura etiam 
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| Ceux qui admettent une cauſe exterieure a la'matiere z 
ſont obliges de ſuppoſer que cette cauſe a produit rout 
le mouvement dans cette matiere en lui donnant Vexil- 
rence ; cette ſuppoſition eſt fondee ſur une autre, ſa- 
voir, que la 'matiere a pu commencer d'exiſter, hy- 
potheſe qui juſqu'ici n'a jamais &te demontree par des 
preuves valables. L'eduction du Neant, ou la Creation , 
n'eſt qu'un mot qui ne peut nous donner une idee de 
la formation de Vunivers ; il ne preſente aucun ſens 


auquel _ puiiſe S'arreter. (1) 


I 


dicitur vis totius mundi, ſeu vis 
wniverſa in mundo. V.BILFINGER, 
de deo anima & mundo, pag. 
278. 


(1) Preſque tous les anciens 


Philoſophes ont ete d'accord 
pour regarder le monde comme 
Eternel. Ocellus Lucanus dit 
formellement en parlant de l'u- 
nivers; £1 ds yep nv Ka e5etyil a 
toujours et, & il ſera toujours. 
Tous ceux qui renonceront au 
prejuge , ſentiront la force du 
princi e que rien ne ſe fait de rien. 
Veritè que rien ne peut ebran- 
Jer. La creation, dans le ſens 
que les modernes lui attachent, 
eſt une ſubtilitè rheologique. 
Le mot hebreu barah eſt rendu 
en grec dans la verſion des ſep- 
tante par eFoinsev. Vatable & 
Grotius aſſurent que pour ren- 
gre la phraſe hebraique du pre- 
mier verſet de la Geneſe, il 
faut dire: lorſque Dieu fit le ciel 
& la terre, la matiere etoit informe. 
Voyez le Monde, ſon origine & 


Jon antiquitè, chap. 2. pag. 59. 


D'ou l'on voit que le mot he-- 


breu que l'on a rendu par créer, 
ne ſignifie que former, fagonner, 
arranger. KTiCe:y & rotely, creer 
& faire, ont toujours indiquè la 
meme choſe. Selon S. Jerome, 
creare , C'eſt la meme choſe que 


condere , fonder , batir. La Bible 
ne dit nulle part d'une fagon 
claire que le monde ait ete fait 
de rien. Tertullien en convient , 
& le Pere Petau dit que cette 
verite $'etablit plus par le rai- 
ſonnement que par l'autorité. 
Voye Beauſobre hiſt. du Meani- 
cheiſme, tom. I. pag.178, 206, 218, 
St. Juſtin paroit avoir regarde la 


matiere comme<cternelle, puiſ- 


qu'il loue Platon d'avoir dit que 
Dieu dans la creation du monde 
n'avoit fait que donner Iimpul- 
fion a la matiere & la faconner. 
Enfin Burnet dit en termes for- 
mels ; creatio & annihilatio hodier- 
no ſenſu ſunt voces fillitie ; neque 
enim occurrit apud Hebræos, Græ- 
cos aut Latinos, vox ulla n 
ris, quæ vim ihe olim habuerit. 
V. Archeolog. philoſoph. lib. 1. 
cop. 7. pag. 374. edit. Amſt. 1699. 
„ Il eft très- difficile, dit un 
„ Anonyme, de ne pas ſe per- 
„ ſuader que la matiere ſoit 
„ Eternelle, étant impoſſible a 
„ Teſprit humain de compren- 
„ dre qu'il y ait jamais eu un 
„temps, & qu'il y en ait ja- 
„ mais un autre, on il n'y ait 
„ eu &oùiln > 4 aura ni eſpace , 
MI etendue, ni lieu, ni abymc, 
„ & ou tout ſoit neant. ” Yoyez 
diſſertations melees, tom. 2. pag. 74. 
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Cette notion devient plus obſcure encore, quand on 
attribue la creation ou la formation de la matiere a 
un etre ſpirituel, c'eſt-à- dire, à un etre qui n'a au- 
cune analogie , aucun point de contact avec elle, & qui, 
comme nous le ferons voir bientot, étant prive d'eren- 
due & de parties, ne peut Etre ſuſceptible du mouve- 
ment, celui-ci n'etant que le changement d'un corps rela- 
tivement a d'autres corps, dans lequel le corps mu prè- 
ſente ſucceſſivement differentes parties a differents points 
de Veſpace. D'ailleurs , tout le monde convient que la 
matiere ne peut point $'anecantir totalement ou ceſſer d exiſ- 
ter ʒor comment comprendra-t-on que ce qui ne peut ceſſer 
d'etre, ait pu jamais commencer ? 

Ainſi loriqu'on demandera, dou eſt venue la matiere ? 
Nous dirons qu'elle a toujours exiſte. Si Ion demande 
d'où eſt venu le mouvement dans la matiere? Nous re- 
pondrons que par la mème raiſon elle a dit. ſe mouvoir 
de toute éternitè, vu que le mouvement eſt une ſuite 
neceſiaire de ſon exiſtence , de ſon eſſence & de ſes 
propristes primitives, telles que ſon etendue , ſa pe- 
ſanteur, ſon impenetrabilite , ſa figure, &c. En vertu de 
ces proprietes eſſentielles, conſtiturives , inherentes à 
toute matiere, & ſans leſquelles il eſt impoſſible de Sen 
former une idee , les differentes matieres dont univers 
eft compoſe , ont dit de toute Eternite geſer les unes ſur 
les autres , graviter vers un centre , ſe heurter, fe ren- 
contrer, Etre attirèes & repouſſses , ſe combiner & ſe 
ſeparer , en un mot agir & ſe mouvoir de differentes 
mauieres, ſuivant Feflence & Fenergie propres a cha- 
que genre de matieres & a chacunes de leurs combi- 
naiſons. L'exiſtence ſuppoſe des proprietes dans la choſe 
qui exiſte; des qu'elle a des .proprietes, ſes fagons d'agir 
doivent neceſlairement decouler de ſa facon d'etre. Des - 
qꝗn'un corps à de la peſanteur, il doit tomber; des qu'il 
tombe, il doit frapper les corps qu'il rencontre dans fa 
chiite ; des qu'il eſt denſe & ſolide, il doit, en raifon 
de ſa propre denſite , communiquer du mouvement aux 
corps qu'il va heurter ; des qu'il a de Vanalogie & de 
Taffinite avec eux, il doit 5 y unir ; des qu'il n'a point 
d'analogie, il doit Etre repouſſe, &c. 

D'ou Von voit quꝰ en ſuppoſant, comme on y eſt force; ö 
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Fexiſtence de la matiere, on doit lui ſuppoſer des qua- 
lites quelconques, deſquelles les mouvements ou les 
facons d'agir, determinees par ces memes qualités, doi- 
vent neceflairement decouler. Pour former l' univers, Deſ- 
cartes ne demandoit que de la matiere & du mouve- 
ment. Une matiere varièe lui ſuffiſoit: les mouvements 
divers Etoient des ſuites de ſon exiſtence, de ſon eſſence 
& de ſes proprietes; ſes differentes fagons d'agir ſont 
des ſuites nèceſſaires de ſes differentes fagons d'etre. Une 
matiere ſans proprietes, eſt un pur neant. Ainſi, des 
que la matiere exifte , elle doit agir ; des qu'elle eſt di- 
verſe,” elle doit agir diverſement; des qu'elle n'a pu 
commencer d'exiſter, elle exiſte depuis Teternite, elle 
ne ceſſera jamais d'etre & d'agir par ſa propre ener- 
gie, & le mouvement eſt un mode queelle tient de a 
propre exiſtence. | 
I'exiſtence de la matiere eſt un fait; Pexiſtence du 
mouvement eſt un autre fait. Nos yeux nous montrent 
des matieres d'eſſences differentes, douees de proprietes 
qui les diftinguent entre elles, formant des combinai- 
ſons diverſes. En effet, c'eſt une erreur de croire que 
la matiere ſoit un corps homogene, & dont les parties 
ne different entre elles que par leurs diffèrentes modi- 
fications. Parmi les individus que nous connoiſſons, dans 
une meme eſpece, il n'en eſt point qui ſe reſſemblent 
exactement; & cela doit etre ainſi: la ſeule diffèrence 
du ſite doit neceflairement entrainer une diverſite plus 
ou moins ſenſible , non-ſeulement dans les modifications, 
mais encore dans l'eſſence, dans les proprietes, dans le 
ſyſteme entier des Etres. (1). 

Si l'on peſe ce principe, que Vexperience ſemble tour 
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Voici comment s'explique un 


(1) Ceux qui ont obſerve la 
de ſes diſciples. Ex principio in- 


nature de pres, ſavent que deux 


2 de ſable ne ſont point 
trictement égaux. Des que les 
circonſtances ou les modifica- 


tions ne ſont point les mEmes 


Pour les èétres de la meme eſ- 


pece, il ne peut point y avoir 


de reſſemblance exacte entre 
eux. Vcyez le chapitre VT. Cette 
veèritè a Ete très-bien ſentie par 
le profond & ſubtil Leibnitz. 


 diſcernibilium patet elementa rerum 
materialium fingula ſingulis eſſe 
diſſimilia, adeoque unum ab altero 
diſtingut , convententer omnia extra 
ſe invicem exiflete , in quo differunt 
a punctis mathematicis cum illa utt 
læc nungram coincidere poſſint. V. 
BzLrix GER de deo anima, & 


mundo, pag. 276, 
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jours conſtater, on ſera convaincu que les elements 


ou matieres primitives dont les corps ſont compoles, 


ne ſont point de la meme nature, & ne peuvent .par con- 
ſequent avoir ni les memes propriétés, ni les memes 
facons de ſe mouvoir & d'agir. Leurs activités ou leurs 
mouvements , deja differents , ſe diverſifient encore a Vin- 
fini, augmentent ou diminuent , S'accelerent ou ſe re- 
tardent, en raiſon des combinaiſons, des proportions , 
du poids, de la denſite, du volume, & des matieres 
qui entrent dans leur compoſition. L'element du feu eſt 
viſiblement plus actif & plus mobile que Felement de 
la terre; celle - ci eſt plus ſolide & plus peſante que le 
feu, que Vair, que l'eau: ſuivant la quantite de ces 
elements qui entre dans la combinaiſon des corps, ceux- 
ci doivent agir diverſement, & leurs mouvements doi- 
vent Etre en quelque raiſon compoſss des elements dont 
ils ſont formes. Le feu Elementaire ſemble etre dans la 


nature le principe de FaQtivite ; il eſt, pour ainſi dire, 


un levain fecond qui met-en fermentation la maſle , & 
qui lui donne la vie. La terre paroit etre le principe 
de la ſoliditè des corps par ſon impenetrabilite, ou par 
la forte liaiſon dont ſes parties ſont ſuſceptibles. L'eau 
eſt un vehicule propre à favoriſer la combinaiſon des corps, 
dans laquelle elle entre elle-meme comme partie conſ- 
tituante. Enfin , Pair eſt un fluide qui fournit aux autres 
elements reſpace neceflaire pour exercer leurs mouve- 
ments , & qui de plus , ſe trouve propre a ſe combiner 
avec eux. Ces elements , que nos ſens ne nous montrent 
jamais purs, etant mis continuellement en action les uns 
par les autres, toujours agiſſant & reagiſſant, toujours 
ſe combinant & ſe ſeparant, s'attirant & ſe repouſſant, 
ſuffiſent pour nous expliquer la formation de tous les 
etres que nous voyons: leurs mouvements naiſſent ſans 
interruption les uns des autres ; ils ſont alrernativement 
des cauſes & des effets; ils forment ainſi un vaſte cer- 


cle de generations & de deſtructions, de combinaiſons 


& de decompoſitions , qui na pu avoir de commencement , 
& qui n'aura jamais de fin. En un mot, la nature n'eſt 


qu'une chaine immenſe de cauſes & deffets, qui decou- 


lent ſans ceſſe les uns des autres. Les mouvements des 


Etres particuliers dependent du mouvement general , qui 
- 8 3v 
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lui meme eſt entretenu par les mouvements des tres 
particuliers; Ceux-ci ſont fortifies ou affoiblis, accele- 
res ou retardes , ſimplifies ou compliques, engendres 
ou aneantis, par les differentes combinaiſons ou circonſ- 
tances qui changent a chaque moment les directions, 
les tendances, les loix, les facons detre & d'agir des 
differents corps qui font mus. (1) Vouloir remonter au- 
deia pour trouver le principe de I'sQion dans Ja ma- 
tiere & Porigine des choſes, ce reſt jamais que reculer 
la difficulte , & la ſouſtraire abſolument a Vexamen de 
nos ſens, qui ne peuvent nous faire connoitre & juger 
que les cauſes à portee d'agir ſur eux, ou de leur im- 
primer des mouvements. Ainſi contentons nous de dire 
que la matiere a toujours exiſte, qu'elle fe meut en vertu 
de ſon eſſence, que tous les phenomenes de la nature 
font dus aux mouvements divers des matieres variees 
qu'elle renferme, & qui font que, femblable au Phe- 
nix, elle renait continuellement de ſes cendres. (2) 
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(1) S'il etoit vrai que tout 
tendit à former une maſſe ſeule 
& unique, & ſi dans cette maſſe 
unique il arriveit un inſtant 
que tout fut in niſu, tout reſte- 
roit èternellement dans cet etat, 
&& il n'y auroit plus a toute 
Eternne qu'une matiere & un 
effort, un Niſus, ce qui ſeroit 
une mort éternelle & univer- 
ſelle. Les Phyſiciens entendent 
par Niſus Peffort d'un corps con- 
tre un autre corps ſans tranſ- 
lation locale; or dans cette ſup- 
poſition il ne pourroit y avoir 
de cauſe de diſſolution, vu 
que ſuivant Vaxiome des Chy- 
miſtes, les corps n'agifſent que 
Jorſqu'ils ſont diſſous. Corpora 
non agunt niſi ſiunt ſoluta. 
2) Omnium que in ſempiterno 
iſto mundo ſemper fuerunt futura- 


que ſunt, alunt principium fuiſſe 


nullum, ſed orbem eſſe quemdam 
generantium naſcentiumque, in quo 
uninſcujuſque geniti initium ſimul 
& Finis efſe videatur. (V. CENSO- 
RIN, de Die natali.) 
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Le Poëte Manilius s'exprime 
de la meme facon dans ces beaux 
vers. 


Omnia mutdntur mortali lege creata, 
Nec ſe cognoſcunt terre vertentibus 
annis , 


Exutas variam faciem per ſæcula 


gen fees. 


At manet incolumis Mundus ſua- 


que omnia ſervat, 
Que nec longa dies auget, minuit- 
que ſenæctus, 
7 motus puncto currit , curſuſque 
atigat; 
Idem ſemper erit, quoniam ſemper 
fuit idem. 


(MaxIIII Aſtronom. Lib. I.) 
Ce fut encore le ſentiment 
de Pythagore, tel qu'il eſt ex- 


poſe par Ovide au Livre XV. de 


ſes Meétamorphoſes, Vers 165 


& ſuiv. 


Omnia mutantur , nihil interit a 
errat & illinc 
Huc venit, hinc illuc, &c. 
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CHAPITRE III 
De la Matiere, de ſes combinaiſons differentes & de 


ſes mouvegents divers, ou de la marche de la Na- 
FO 


Nou ne connoiſſons point les elements des corps, 
mais nous connoiſſons quelques-unes de leurs proprie- 
tes ou qualites, & nous diſtinguons les differentes 
matieres par les effets ou changements qu'elles produifent 
ſur nos ſens, c'eſt-a-dire , par les diffèrents mourements 
que leur preſence fait naitre en nous. Nous leur trou- 
vons en conſequence de I 'etendue , de la mobilitè, de la 
diviſibilitè, de la ſoliditè, de la graviteds la force d'inertie. 
De ces proprietes generales & primitives il en decoule d'au- 
tres, telles que la denſitè, la figure, la couleur, le poids, 
& c. Ainſi relativement à nous, la matiere en general eſt 
tout ce qui affecte nos ſens d'une facon quelconque; 
& les qualites que nous attribuons aux differentes ma- 
tieres, ſont fondees ſur les differentes impreſſions, ou 
ſur les divers changements qu'elles produiſent en nous- 
memes. Wes 5 

L'on na- pas juſqu'ici donnè de la matiere une defini- 
tion ſatisfaiſante; les hommes trompes par leurs preju- 
ges, ren ont eu que des notions imparfaites , vagues & 
ſuperficielles. Ils ont regarde cette matiere comme un etre 
unique, groſſier, paſſif, incapable de ſe mouvoir, de 
ſe combiner , de rien produire par lui-mEme ; au- lieu qu'ils 
auroient du la regarder comme un genre d'etres, dont 
tous les individus divers, quoiqu'ils euſſent quelques 
proprietes communes, telles que Ietendue, la diviſibi- 
lite, la figure, &c., ne devoient cependant point ctre 
ranges ſous une meme claſſe, ni ètre compris ſous une 
meme denomination. ks os ren | 

Un exemple peut ſervir a eclaircir ce que nous venons 
de dire a en faire ſentir PexaQirude, & a en faciliter 
Vapplication :-les proprietes communes à tonte matiere 


2 


4 
N 1 
Cl 
\ + 
I $ 
- 7 
„ 4 
: CLE. 
{ » 5 
44 G 
4 % 
« 2 
; 1 « 
4 
f i 
7 
* 
i} 9 
14 I. | 1 
z 4 
1 * 
. 1 WY 
. Fd 
i 4 
4 E 
* 3 
mT 
»4 \ 
4% 
1 
* 1 * 
* 
1 
* ; 
"0 
+ 1 
* of 
*» + SY 
d ! 2 H 
* 1 1 ** 
1 £ +8 
. 
2 
: 5 
7 
3 
- 14 4 
. 4 * 
2 ih. p 
= i. 
11 
17 
© - 
„ 
M4 + 2 
« 3+ 
2 
1 
F * : 
p LS 
X Y } 
* 
1 o - 
» 
b 1 
* 2 fl. 
. 
10 
1 
I . N 
7% 4 
5 & 0 5 
t 
1 
1 1 
7 * * 
1 * 
5 i" 
F © : 
" "v4 
4 * 
F 
* 
[1 o 
\ 
4 A 
% A 
+1 
3; 
13 
» h 7 
s 
4 
17 1 
1 +1 1 3 
. 
. * 
09.18) 4 
F 
10 4 
* A 8 
pf * 
+ ta 
N 
* U 
* 
1 x 
1* 
27 
75 + 
64 
* 
1 
» 


26 Sy/teme 

font Tetendue, la diviſibilits, impenetrabilits , la figu- 
rabilite, la mobilits ou la propriete d'etre mue d'un mou- 
vement de maſſe; la matiere du feu, outre ces pro- 
prietes générales & communes à toute matiere , > Jouit 
encore de la propriete particuliere d'etre mue d'un mou- 
vement qui produit ſur os organes le ſentiment de la 
chaleur , ainſi que d'un autre mouvement qui produit 


dans nos yeux la ſenſation de la lumiere. Le fer, en 


tant que matiere en general , eſt etendu , diviſible , figu- 
rable, mobile en maſle; fi la matiere du feu vient ſe 
combiner avec lui dans une certaine proportion ou quan- 


rite, le fer acquiert alors deux nouvelles proprietes , 


ſavoir, celle d' exciter en nous les ſenſations de la cha- 
leur & de la lumiere qu'il n'avoit point auparavant , &c. 
Toutes ces proprietes diſtinctives en ſont inſcparables ; ; 


& les phenomenes qui en reſultent, en reſultent neceſ- 


ſairement, dans la rigueur du mot. 

Pour peu que l'on conſidere les voies de la nature ; : 
pour peu que Pon ſuiye les Etres dans les differents etats 
par leſquels, en raiſon de leurs proprietes , ils ſont for- 
css de paſſer, on reconnoitra que c'eſt au mouvement 
ſeul que ſont dus les changements, les combinaiſons, les 
formes , en un mot toutes les modifications de la ma- 
tiere. C'eſt par le mouvement que tout ce qui exiſte ſe 
produit, s'altere, gaccroit & ſe detruit z c'eſt lui qui 
change aspect des Etres , qui leur ajoute ou leur öte 
des proprietes , & qui fait qu'après avoir occupe un cer- 
tain rang ou ordre, chacun deux eft force par une ſuite 
de ſa nature, d'en ſortir pour en occuper un autre, & 
de contribuer 4 la naiſſance, a l'entretien, a la decom- 
poſition d'autres Etres totalement different pour P'eſſen- 
ce, le rang & Yeſpece. 

Dans ce que des Phyſiciens ont nommé les trois re- 
gnes de la nature, il fe fait a l'aide du mouvement une 
tranſmigration , un échange, une circulation conti- 
nuelle des molecules de la matiere; la nature a be- 
ſoin , dans un lieu, de celles qu'elle avoit placees pour 
un temps dans un autre : ces molecules, apres avoir, 
2 des combinaiſons particulieres, conftitue des 
Etres doués defences, de proprietes , de facons d'agir 
dererminees , ſe diſſolvent ou ſe ſeparent plus eu moins 
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aiſement ; & en ſe combinant d'une nouvelle maniere, 
elles forment des Etres nouveaux. L'obſervateur attentif 
voit cette loi s' executer, d'une fagon plus ou moins ſen- 
ſible, par tous les étres qui l'entourent; il voit la na- 
ture remplie de germes errants, dont les uns ſe deve- 
loppent, tandis que d'autres attendent que le mouve- 
ment les place dans les ſpheres , dans les matrices, dans 
les circonſtances neceflaires pour les Etendre , les accroi- 
tre, les rendre plus ſenſibles par *Vaddition de ſubſtan- 
ces ou de: matieres analogues a leur étre primitif. En 
tout cela nous ne voyons que des effets du mouvement, 
nèceſſairement dirige , modifie, accelere ou ralenti, for- 
tifie ou affoibli en raiſon des differentes proprietes que 
les Etres acquierent & perdent ſucceſſivement; ce qui 
produit infailliblement a chaque inſtant, des alterations 
plus ou moins marquees dans tous les corps: ceux - ci 
ne peuvent &tre rigoureuſement les memes dans deux 
inſtants ſucceſlifs de leur duree ; ils font a chaque mo- 
ment forces d'acquerir ou ds perdre , en un mot obliges 
de ſubir des variations continuelles dans leurs eſſences, 
dans leurs proprietes, dans leurs forces, dans leurs 
maſſes, dans leur fagons d'etre, dans leurs qualites. 
Les animaux, apres avoir été developpes dans la 
matrice qui convient aux Elements de leur machine, S'ac- 
croiſſent, ſe fortifient , acquierent de nouvelles proprie- 
tes , une nouvelle ènergie, de nouvelles facultes , ſoit 
en ſe nourriſſant de plantes analogues a leur <tre , ſoit 
endevorant d'autres animaux, dont la ſubſtance ſe trouve 
propre a les conſerver, ceſt-a-dire, a reparer la deper- 
dition centinuelle de quelques portions de leur propre 
ſubſtance qui $'en degagent à chaque inſtant. Ces me- 
mes animaux ſe nourriſſent , ſe conſervent, s accroiſſent 


& ſe fortifient a Vaide de l'air, de l'eau, de la terre 


& du feu. Prives de l'air ou de ce fluide qui les environnes 
qui les preſſe, qui les penetre, qui leur donne du reſſort, 
ils ceſſeroient bienrot de vivre. L' eau combinee avec cet 
air, entre dans tout leur mechaniſme , dont elle facilite le 
Jeu. La terre leur ſert de baſe, en donnant la ſolidite a 
leur tiſſu; elle eſt charrice par l'air & l'eau, qui la por- 
tent aux parties du corps avec leſquelles elle peut ſe 
combiner, Enfin , le feu lui-meme , deguiſe ſous une iow 
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nite de formes & d'enveloppes, eſt continuellement recu 
dans l'animal, lui, procure la chaleur & la vie, & le 
rend propre à exercer ſes fonctions. Les aliments , char- 
ges de tous ces divers principes, en entrant dans Leſ- 
tomac, retabliſſent le mouvement dans le ſyſteme des 
nerfs, A remontent, en raiſon de leur propre aQivite 
& des elements qui les compoſent , la machine qui com- 
mencoit a languir & a s'affaiſſer par les pertes qu'elle 
avoit ſouffertes. Aufſi-rot tout change dans animal; il 
a plus d'energie & d'activité; il prend de la vigueur, 

1 & montre plus de gayete; il agit, il ſe meut, il penſe 
1 d'une facon differente , toutes ſes facultes s' exercent avec 
18 plus d'aiſance (1). D'oi l'on voir que ce qu'on appelle 
[ 14 5 | les elements, ou les parties primitives de la matiere , di- 
ll | verſement combines, ſont, a Paide du mouvement, con- 
| tinuellement unis & aſſimilès a la ſubſtance des animaux, 

J modifient viſiblement leur etre, influent fur leurs actions, 

c'eſt- a- dire, ſur les mouvements , ſoit ſenſibles, ſoit ca- 
1'F ches, qui S'operent en eux. 

| Les memes elements qui fervent a nourrir , a forti- 
fier, a conſerver l'animal, deviennent dans de certai- 
nes circonſtances les principes & les inſtruments de ſa 
diſſolution, de ſon affoibliſſement, de ſa mort: ils ope- 
rent fa deſtruction, des qu'ils ne ſont point dans cette 

1 juſte proportion qui les rend propres a maintenir ſon 
115 | etre. Ceſt ainſi que l'eau devenue trop abondante dans 

| 
| 
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le corps de Vanimal , Penerve, relache fes fibres, & em- 
peche Ia action neceſlaire des autres elements. C'eſt ainfi 
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(x) Il eſt bon de remarquer que le vin ſoit un Etre mate- 
ici d'avance que toutes les ſubſ- riel. Le printemps & Pete ne 
tances ſpiritueuſes, c'eft-a-dire, font eclore tant d' inſectes & 
qui contiennent une grande d' animaux, ne favoriſent la ve- 
abondance de matieres inflam- getation, ne rendent la nature 
mables & ignees, telles que le vivante, que parce qu'alors la 
vin, l'eau- de- vie, les liqueurs, matięre du fea ſe trouve plus 
Ke. ſont celles qui accelerent abondante que dans l'hyver. La 
le plus les mouvements orga- matiere ignee eſt evidemment 
niques des animaux en leur com- la cauſe de la fermentation, de 
muniquant de la chaleur, C'eſt la generation, de la vie: C'eſt 
ainſi que le vin donne du cou- le Jupiter des anciens. Voyex par- 
rage & meme de Veſprit, quoi- tie II. chapitre 1, vers la fia. 
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que le feu admis en trop grande quantite , excite en 
Jui des mouvements deſordonnes & deſtructifs pour ſa 
machine; c'eſt ainſi que Pair charge de principes peu 
analogues à ſon mechaniſme, lui porte des contagions 
& des maladies dangereuſes. Enfin, les aliments modi- 
fies de certaines fagons , au-lieu de le nourrir , le de- 
truiſent & le conduiſent a ſa perte. Toutes ces ſubſtan- 
ces ne conſervent Vanimal , qu'autanr qu'elles ſont ana- 
logues a lui; elles le ruinent, lorſqu'elles ne font plus 
dans le juſte equilibre qui les rendoit propres a main- 
tenir ſon exiſtence. 
Les plantes qui, comme on a vu, ſervent a nourrir 
& Aa reparer les animaux, ſe nourrifſent elles-memes de 
la terre, ſe developpent dans fon ſein , saccroiſſent & 
ſe fortifient a ſes depens , recoivent continuellement dans 
leur tifſu , par les racines & les pores, l'eau, Fair & 
la matiere ignee. L'eau les ranime viſiblement toures les 
fois que leur vegetation ou leur genre de vie languit; 
elle leur porte les principes analogues qui peuvent les 
perfectionner; l'air leur e& neceſſaire pour getendre , 
& leur fournit de l'eau, de la terre & du feu avec leſ- 
quels il eſt lui mème combine. Enfin, elles recoivent plus 
ou moins de matieres inflammables, & les differentes 
proportions de ces principes conſtituent les differentes 
familles ou claſſes dans leſquelles les botaniſtes ont diviſe 
les plantes , d'après leurs formes & leurs combinaiſons, 
d'ou reſulte une infimitè de proprietes tres varices. C'eſt 
ainſi que croiſſent le cedre & Phyflope , dont l'un Se- 
leve juſqu'aux nues, tandis que l'autre rampe humble- 
ment ſur la terre- C'eſt ainſi que d'un gland ſort peu 
a peu le chene qui nous couvre de fon feuillage ; c'eſt 
ainſi qu'un grain de bled, apres $'etre nourri des ſucs 
de la terre, ſert a la nourriture de l'homme, en qui il 
va porter les elements ou principes dont il S'eft accrũ 
lui -meme, modifies & combines de la maniere qui rend 
ce vegetal le plus propre a s' aflimiler & a ſe combi- 
ner avec la machine humaine , c'eſt-à- dire, avec les flui 
des & les ſolides dont elle eft compoſee. 

Nous retrouvons les memes elements ou principes dans 
la formation des mineraux, ainſi que dans leur decom- 
poſition , ſoit naturelle , ſoit artificielle. Nous voyons 
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que des terres diverſement elaborees, modifie es & com- 
binees , ſervent a les accroitre, a leur donner plus ou 
moins de poids & de denfite. Nous voyons Pair & l'eau 
contribuer à lier leurs parties; la matiere ignee ou le 
principe inflammable leur donner leurs couleurs, & ſe 
montrer quelquefois a nud par les etincelles brillantes 
que le mouvement en fait ſortir. Ces corps ſi ſolides, 
ces pierres, ces metaux ſe detruiſent & ſe diſſolvent a 
Paide de l'air, de l'eau & du feu, comme le prouvent 
Fanalyſe la plus ordinaire, ainſi qu'une foule d'experien- 
ces dont nos yeux ſont tèmoins tous les jours. 

Les animaux, les plantes & les mineraux rendent , 
au bout d'un certain temps, a la nature, c'eſt a-dire, 
2 la maſſe generale des choſes, au magaſin univerſel , 
les elements ou principes qu'ils en ont empruntes. La 
terre reprend alors la portion du corps dont elle faiſoit 
la baſe & la ſolidite ; l'air ſe charge des parties analo- 
gues à lui-meme, & de celles qui ſont les plus ſubtiles 
& les plus legeres ; l'eau entraine celles qu'elle eſt pro- 
pre 2 diſſoudre; le feu rompant ſes liens, ſe degage pour 
aller ſe combiner avec d'autres corps. Les parties ele- 
mentaires de Panimal ainſi deſunies , diſſoutes, elaborees , 
diſperſees, vont former de nouvelles combinaiſons; elles 
ſervent a nourrir, a conſerver ou à detruire de nouveaux 
Etres, & entre autres des plantes, qui, parvenues a leur ma- 
turite, nourriſſent & conſervent de nouveaux animaux; 
ceux-ci ſubiſſent a leur tour le meme ſort que les premiers. 

Telle eſt la marche conſtante de la nature; tel eft 
le cercle eternel que tout ce qui exiſte eſt force de de- 
crire. C'eſt ainſi que le mouvement fait naitre, conſerve 
quelque temps & detruit ſucceſſivement les parties de 
Punivers, les unes par les autres, tandis que la ſomme 
de PFexiftence demeure toujours la meme. La nature, par 
ſes combinaiſons, enfante des foleils , qui vont ſe placer 
aux centres d' autant de ſyſtèmes; elle produit des pla- 


netes, qui par leur propre eſſence gravitent & decrivent 


leurs revolutions autour de ces ſoleils: peu-a-peu le 
mouvement altere & les uns & les autres; il diſperſera, 
peut- etre un jour, les parties dont il a compoſe ces maſ- 
ſes merveilleuſes, que homme dans le court eſpace de 
ſog exiſtence ne fait qu entrevoir en paſſant. 1 
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Ceſt donc le mouvement continuel , inherent à la 


matiere, qui altere & detruit tous les Ctres, qui leur en- 


leve à chaque inſtant quelques -· unes de leurs proprietes 
pour leur en ſubſtituer d autres: c eſt lui qui, en chan- 
geant ainſi leurs eſſences actuelles, change auſſi leurs 
ordres, leurs directions, leurs tendances, les loix qui re- 
glent leurs fagons d'etre & d'agir. Depuis la pierre for- 
mèe dans les entrailles de la terre, par la combinaiſon 
intime de molecules analogues & ſimilaires qui ſe ſont 
rapprochees , juſqu'au ſoleil, ce vaſte reſervoit de par- 
ticules enflammees qui eclaire le firmament ; depuis hut- 
tre engourdie juſqu'a Thomme actif & penſant, nous 
voyons une progreſſion non interrompue, une chaine 
perp*tuelle de combinaiſons & de mouvements, dont il 
reſulte des Etres , qui ne different entre eux que par la 
variete de leurs matieres elementaires , des combinaiſons 
& des proportions de ces memes elements, dou naiſ- 
ſent des facons d'exiſter & d'agir infiniment diverſifiees. 
Dans la generation, dans la nutrition, dans la conſerva- 
tion, nous ne verrons jamais que des matieres diverſe- 
ment combinees , qui chacunes ont des mouvements qui 
leur ſont propres, regles par des loix fixes & determi-. 
nees, & qui leur font ſubir des changements neceſſaires., 
Nous ne trouverons dans la formation, la croiſſance 
& la vie inſtantanee des animaux, des vegetaux & des 
mineraux , que des matieres qui ſe combinent , qui s'ag- 
gregent, qui s' accumulent, quizs'etendent, & qui forment 
peu-à-p u des &tre ſentants, vivants, vegetants, ou de. 
pourvus de ces facultes , & qui, apres avoir exifte quel- 
que temps {ous une forme particuliere, ſont forces de 


contribuer par leur ruine a la production d'une autre. (1) 
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(1) Deſtructio unius, generatio 
alterius, A parler exactement, 
rien ne nait & ne meurt dans 
la nature; verite quia ere ſentie 
par pluſieurs anciens Philoſo- 
phes. Empedocle dit: II n a ni 
naiſſance ni mort pour chacun des 
morte!s ; mais ſeulement une com- 
binaiſan & une ſeparation de ce 


gui ecoit combine, & ceft ce qua 
parmi les hommes on appelle naiſe 
ſance & mort. Le meme Philoſo- 
phe dit encore: Ceux- la ſont des 
enfants, ou des gens dont les vues 
ſont bornees, qui Simaginent qu'il 
naiſſe quelque choſe qui n'exifloie 
pas auparavant , ou que quelque 


choſe puiſſe mourir ou perir totale 


32 
ment. Voye;, PLUTARCH. contr. 
colot. Platon avoue que, ſuivant 
une ancienne tradition, les vi- 
wants naiſſoient des morts, de 
meme que les morts venotent des 
vivants, & que c cſe- ld le cercle con ſ- 
tant de la Nature, Il ajoute ailleurs 
de lui-meme , ui ſait fi virre n'eſt 
point mourir, & fi mourir n'eſt point 
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e 


de Pythagore, à qui Ovide fait 
dire 


.. . Naſcique vocatur, 
Incipere eſſe aliud quam quod fuit 
ante; morique , | 


Definere illud idem. 
V. Methamorphoſe, Lib. xv. 


vivre? C'etoit encore la doctrine ». 224. 
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757 LV. 


Des Loix du mouvement communes d tous les Etres 
de la Nature. De I Attration & de la Repulſion. 
De la Force dinertie. De la Neceſſite, 


L Es hommes ne ſont point ſurpris des effets dont ils 
connoiſſent les cauſes; ils croyent connoitre ces cauſes, 
des qu'ils les voyent agir d'une maniere uniforme & 
immediate, ou des que les mouvements qu'elles produi- 
ſent ſont ſimples: la chute d'une pierre qui tombe par ſon 
propre poids, n'eſt un objet de meditation que pour un 
Philoſophe, pour qui la fagon d'agir des cauſes les plus 
immediates, & les mouvements les plus ſimples ne ſont 
pas des myſteres moins Tmpenerrables, que la facon 
dont agiſſent les cauſes les plus eloiguees & que les 
mouvements les plus compliques. Le vulgaire n'eſt ja- 
mals tentè d'approfondir les effets qui lui ſont familiers, 
ni de remonter a leurs premiers principes. Il ne voit rien 
dans la chute de la pierre, qui doive le ſurprendre ou 
meriter {es recherches: il faut un Newton, pour ſentir 
que la chiite des corps graves eſt un phenomene digne 
de toute fon attention; il faut la ſagacite d'un Phyſicien 
profond , pour decouvrir les loix ſuivant letqueiles les 
corps tombent & communiquent a d'autres leurs propres 
mouyements : enfin, l'eſprit le pius exerce a ſouvent le 
chagrin de voir que les effets les plus ſimples & les plus 
| ordinaues, 


ordinaixes, èchappent a gutes ſes recherches, C demeu- 
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rent inexplicables pour lui. 
Nous ne ſommgs. renies de rèver & de 3 ſur les 
_ effers. que nqus,yoygns, 12 lorſquiils ſong, extraordi- 
_naires & inuſités, c'eſt-q- lorſque- 00s. yeux ny ſont 
. point. accoutumés, ou "quand nous ignorons, energie de 
la cauſe. . nous voyons agir, II n'eft point d' Europe en 
qui n'ait F alen, des effets de 14 poudre à ca- 
non 5, rouvriet qui travaille a. ka faire n' {dupgonne 
rien de merveilleux, parce qu'il. manie tous les jours les 
matieres, qui entrent dans la compoſition de cette pou- 
dre; 'Americain regardoit autrefois fa fagon dagir com- 
me heffet d'un pouvoir din, & ſa force comme ſarna- 
tuell. e. Le Tonnerre, dont le vulgaire ignore la vraie 
_caule,, eſt regard par lui comme igſtrument de la ven- 
geance celeſte; le Phyſicien Ile regarde. comme un effet 
naturel de la matiere Electrique, qui eſt cependagt elle- 
meme une cauſe qu'il eſt bien Lloigns de Se Par- 
faitement. 

Quoi qu'il en Foie. 5 der que nous voyons une cauſe 
-agir „nous regardons ſes effets comme naturels; des que 
nous nous ſommes accoutumès 4 la, voir ou familiariſes 
avec elle, nous croyons la connoitre, & ſes eſſets ne 
nous ſurprennent plus. Mais, des que nous appercevons 
un effet inuſité ſans en decouvrir la cauſe „ Notre. eſ- 
prit ſe met en travail, il Sinquiete en raiſon de Fetendue 
de cet effet: il Sagite ＋ 55 lorſqu il y croit notre con- 
ſervation e „& a perflexite augmente A meſure 
quil ſe perſuade. quiil eſt eſſentiel pour nous de con- 
noitre cette cauſe dont nous ſommes vivement affectes. 
Au defaut. de nos. ſens, qui ſouvent ne peuvent rien 
nous apprendre ſur les. cauſes & les effets que nous cher- 
chons avec plus Pardeur ou qui nous intereſſent le plus, 
nous avons recaurs à notre imagination, quiz, .troublee 
par la crainte, devient un guide ſuſpect, & nous cree. 
des chimeres ou des cauſes fictives, auxquelles elle fait 
hoaneur des phenomenes. qui nous allarment. C'eſt à 
ces diſpoſitions de Veſprit humain que ſont dues, comme 
nous verrons par la ſuite, toutes les erreurs religieuſes 5 
des hommes, qui, dans le deſeſpoir de ne pouvoir remon- 
ter 2 a ae des e 1 
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dont is Etoient les tèmoins & ſouvent les vigimes, ont 
creèè dans leur ceryeau des cauſes imaginaires „ deve- 
nues pour eux des ſources de folies. | 

Neanmoins , dans la nature , il ne peut y avoir que des 
cauſes & des effets naturels. Tous les mouvements qui 
s'y excitent, ſuivent des loix conſtantes & néceſſaires; 
celles des Operations naturelles que nous ſammes a por- 
"tee de juger ou de connoitre, ſuffiſent pour nous faire 
_ decouvrir celles qui fe derobent à notre vue ; nous pou- 
vons au moins en juger par analogie & ſi nous 6ru- 
dions la nature avec attention, les fagons d'agir qu'elle 
nous montre, nous apprendroat a n'etre point fi de- 
© concertEs de celles qu'elle refuſe de nous montrer. Les 
cauſes les plus Cloignees de leurs effets, agiſſent indu- 
bitablement par des cauſes intermédiaires, à Taide deſ- 
quelles nous pouvons quelquefois remonter aux premie- 
res. Si dans la chaine de ces cauſes il ſe trouve quel- 
ques obſtacles qui s'oppoſent 2 à nos recherches, nous de. 
vons tächer de les vaincre; & ſi nous ne pouvons y 
_ reuffir , nous ne ſommes jamais en droit d'en conclure 
que la chaine eſt briſèe, ou que la cauſe qui agit eſt 
ſurnaturelle: contentons- nous pour lors d'avouer que la 
nature a des reſſources que nous ne connoiſſons pas; 
mais ne ſubſtituons jamais des fantömes , des fictions 
ou des mots vuides de ſens, aux cauſes qui nous echap- 
pent; nous ne ferions par- la que nous confirmer dans 
Tignorance, nous arretgr dans nos recherches, & nous 
obſtiner à croupir dans nos erreurs. 

Malgre Pignorance ou nous ſommes des voies de Ia 
nature ou de Vefſence des Etres, de leurs propriétés, 
de leurs elements , de leurs proportions & combinai- 
"ſons, nous connoiſſons pourtant les loix ſimples & ge- 
nerales ſuivant leſquelles les corps ſe meuvent, & nous 
voyons que quelques-unes de ces loix, communes a 
tous les Etres , ne ſe dementent jamais: lorſqu'elles 
ſemblent ſe dementir dans queiques occaſions, nous ſom- 
mes ſouvent à portèe de decouvrir les cauſes qui , ve- 
nant à ſe compliquer en ſe combinant avec dautres, 
_ empechent qu'elles n'agiſſent de la fagon que nous nous 
croyions en droit d'en attendre. Nous ſavons que le feu 
applique à la poudre, doit nèceſſairement Tallumer : 
des que cet effet ne s opere point, quand mee nos ſens 
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ne nous l'apprendroient pas, nous ſommes en droit de 
conclure que cette poudre eſt mouillee , ou ſe trouve 


jointe à quelque ſubſtance qui empeche ſon exploſion. 


Nous ſavons que l'homme dans toutes ſes actions tend 


a ſe rendre heureux : quand nous le voyons travailler 
a ſe detrruire ou a ſe nuire à lui-meme, nous devons 
en conclure qu'il eft mu par quelque cauſe qui s'oppoſe 
a ſa tendance naturelle , qu'il eſt trompe par quelque 
prejuge , ou que, faute d'experience , il ne voit point ou 
ſes actions peuvent le mener. | 5 

Si tous les mouvements des etres etoient ſimples, ils 
ſeroient très- faciles a connoitre, & nous ſerions aſſurès 
des effers que les cauſes doivent produire , ſi leurs ac- 
tions ne ſe confondoient point. Je fais qu'une pierre 
qui tombe, doit tomber perpendiculairement ; je fais 
qu'elle ſera forcee de ſuivre une route oblique, ſi elle 
rencontre un autre corps qui change fa direction; mais 
je ne ſais plus quelle eſt la ligne qu'elle decrira , fi elle 
eſt troublee dans ſa chiite par pluſieurs forces contrai- 
res qui agiſſent alternativement ſur elle: il peut ſe faire 
que ces forces l'obligent a decrire- une ligne parabo- 
lique , circulaire , ſpirale, elliptique , &c. 

Les mouvements les plus compoſes ne ſont. pourtant, 
jamais que les reſultats de mouvements ſimples qui ſe 
ſont combines; ainſi, des que nous connoitrons'les loix 
generales des Etres & de leurs mouvements, nous n'au- 
rons qu'a decompoſer & analyſer pour decouvrir ceux 
qui ſont combines , & Vexperience nous apprendra les 
effets que nous pouvons en attendre; nous verrons alors 
que des mouvements tres-ſimples, ſont les cauſes de 
la rencontre neceſlaire des differentes matieres dont tous 
les corps ſont compoſes ; que ces matieres, varices pour 
Feflence & les proprietes, on: chacunes des fagons d'agir 
ou des mouvements qui leur ſont propres, & que leur 
mouvement total eſt la ſomme des mouvements particu- 
liers qui ſe ſont combines. : : 

Parmi les matieres que nous voyons , les unes font 
conſtamment diſpoſees a £unir, tandis que d'autres font 
incapables d'union : celles qui font propres à s unir, for- 
ment des combinaiſons plus ou moins intimes & durables, 
c'eſ-a-dire , plus ou moins capables de perſeverer dans 
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leur ètat, & de rèſiſter a la diſſolution. Les corps que nous 
nommons ſolides , ſont compoles d'un plus grand nombre 
de parties homogenes, ſimilaires, analogues , difpoſces a 
s'unir, & dont les forces conſpirent ou tendent a une 
meme fin. Les Etres primitifs ou les elements des corps 


ont beſoin de s'etayer, pour ainſi dire, les uns les autres, 
afin de ſe conſerver, d'acquerir de a conſiſtence & de la 
ſolidite ; verite cealement conſtante dans ce qu'on ap- 
pelle le phy/ique & dans ce qu'on appelle le moral. 

C'eft ſur cette diſpoſition des matieres & des corps, 
les uns relativement aux autres, que ſont fondees les 
facons d'agir que les Phyſiciens defignent ſous les noms 
dattrafion & de repulſion , de ſympathie , d'antiphatie , daf 
finites ou de rapports (1 1). Les Moraliſtes deſignent cette 
diſpoſition, & les effets qu'elle produit, ſous le nom da- 
mour ou de haine, d amitiè ou d averſion. Les hommes, comme 
tous les Etres de la nature, eprouvent des mouvements 
d'attraction & de repulſion ; ceux qui ſe paſſent en eux, 
ne different des autres, que parce qu'ils ſont plus ca- 
ches , & que ſouvent nous ne connoiſſons point les cauſes 
qui les excitent , ni leur facon d'agir. 

Quoi qu'il en ſoit, il nous ſuflir de ſavoir que J par 
une loi conftante , certains corps.ſont diſpoſes a $unir 
avec plus' ou moins de facilite, tandis que d'autres ne 
peuvent point ſe combiner. L'eau ſe combine avec les 
ſels , & ne ſe combine point avec les huiles. Quelques 
combinaiſons ſont tres-fortes, comme dans les metaux; 
d'autres ſont plus foibles & treès, faciles a decompoler, 


_ * 


(1) Empedocle diſoit , ſelon 
Diogene Laerce, qu'il y avoit 
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les allegeries & Fa fables des 
anciens ſur le calos, n'indi- 


une forte d'amitie par laquelle les 
Clements vuniſſoient, & une ſorte 
de diſcorde par laquelle ils $eloi- 
gnoient. D'où Von voit que le 
Syſteme de Tattrattion eſt fort 
ancien; mais il falloit un New- 
ton pour le developper. L'a- 
mour, a qui les anciens attri- 
buoient le debrouillement du 


tration perſonnifice, Toutes 


_ rence de l'univers, tandis que 


Cahos, ne paroit Etre que Vat- 
dogme des deux principes. 


quent viſiblement que Paccord 
& Punion qui ſe trouve entre 
les ſubſtances analogues ou ho- 
mogenes , d'où reſulte Vexiſ- 


la repulſion ou Ja diſcorde , 
que les anciens nommoient ep; 
Etoit la cauſe de la diſſolution, 
de la confuſion, du deſordre. 
Voila ſans doute Porigine du 


* 
F - 
5 


de la Nature, Chap. IV. 37 


ous Ouelques corps incapables par eux-memes de $'unir , en 
bre deviennent ſuſceptibles a Paide de nouveaux corps qui 
s a leur ſervent d*intermedes ou de liens communs; c'eſt ainſi 
une ue l'huile & l'eau ſe combinent, & font du ſavon a 
rps | Vaide d'un fel alcalin. De tous ces etres diverſement com- 
es, bines dans des proportions tres-variees , il reſulte des 
e la corps, des touts phyſiques ou moraux, dont les pro- 
ap- pri-tes & les egalites ſont efzntiellement differentes , 
& dont les fagons d' agir ſont plus ou moins compliquzes 
PS, ou difficiles a connoitre, en raiſon des elements ou ma- 
les tieres qui ſont entrees dans leur compoſition, & des 


modifications diverſes de ces memes matieres. 
Ceſt ainſi qu'en s'attirant reciproquement, les mo- 
lecules primitives & inſenſibles dont tous les corps ſont 


La- formés, deviennent ſenſibles, forment des mixtes, des 
me maſſes aggregatives , par Punion de matieres analogues 
nts & ſimilaires que leur eſſence rend propres a ſe raſſem- 


bler pour former un tout. Ces memes corps ſe diſſol- 
vent, ou leur union eſt rompue, lorſqu'ils eprouvent 
l'action de quelque ſubſtance ennemie de cette union. 
Ceſt ainſi que, peu-a-peu, ſe forment une plante, un 


par metal , un animal, un homme, qui, chacun dans le {yſteme 
nir ou le rang qu'ils occupent, s accroiſſent, ſe ſoutiennent 
ne dans leur exiſtence reſpective, par l'attraction continuelle 
les de matieres analogues ou ſimilaires qui s' uniſſent a leur 
ues etre, qui le conſervent & le fortifient. C'eſt ainſi que 
IX; certains aliments conviennent a Fhomme, tandis que d'au- 
er, tres le tuent; quelques- uns lui plaiſent & le fortifient, 


d'autres lui repugnent & l'affoibliſſent. Enfin , pour ne ja- 

mais ſeparer les loix de la phyſique de celles de la mo- 
rale, Ceft ainſi que les hommes, attires par leurs be- 

ſoins les uns vers les autres, forment des unions que 
Jon nomme mariages , familles , ſocietes , amities , liaiſons , & 
que la vertu entretient & fortifie , mais que le vice 
relache ou diſſout totalement. 

Quelles que ſoient la nature & les combinaiſons des 
etres leurs mouvements ont toujours une direction ou ten-. 
dance: ſans direction, nous ne pouvons avoir d'idèe du 
mouvement: cette direction eſt reglee Par les proprietes 
de chaque Ctre; des qu'il a des proprietes donnees , il 


agit neceſlairement, C'eſt- a-dire , il ſuit la loi invaria- 
C uy 


38  Syſleme 

blement determinee' par ces mgmes proprietes , qui conſ- 
tituent Vetre ce qu'il eſt, & 15 facon d'agir, qui eſt tou- 
jours une ſuite de ſa facon d'exiſter. Mais quelle eſt 
la direction ou tendance generale & commune que nous 
voyons dans tous les etres? Quel eft le but viſible & 
connu de tous leurs mouvements? C'eſt de conſerver leur 
exiſtence actuelle, c'eſt d'y perſèverer, c'eſt de la for- 
tifier , c eſt d'attirer ce qui lui eſt favorable, c'eſt de 
reſiſter aux impulſions contraires a ſa . d'etre & a 
ſa tendance nature!le. 

Exiſter, c'eſt Eprouver les mouvements propres à une 
eſſence determinee. Se conſerver , c'eſt donner & rece- 
voir des mouvements dont reſulte le maintien de Pexif- 
tence; c'eſt attirer les matieres propres a corroborer ſon 
etre; C'eſt ecarter celles qui peuvent Taffoiblir ou Pendom- 
mager. Ainſi tous les Etres que nous connoiflons , tendent 
a ſe conſerver chacun a leur maniere. La pierre, par 
la forte adheſion de (es parties, oppoſe de la reſiſtance 
à fa deſtruction. Les etres organiſes ſe conſervent par 
des moyens plus compliques , mais qui font propres a 
maintenir leur exiſtence contre ce qui pourroit lui nuire. 
L'homme , tant phyſique que moral, etre vivant, ſen- 
tant, penſant & agiſſant, ne tend à chaque inſtant de 
ſa duree qu'a ſe procurer ce qui Jui plait, ou ce qui 
eſt conforme a ſon tre , & s' efforce d'ecarter de lui ce 
qi peut lui nuire. (1) 

La conſervation eſt donc le but commun vers lequel 
toutes les energies, les forces, les facultes des ètres ſem- 
blent continuellement dirigdes. Les Phyſiciens ont nommé 
cette tendance ou direction, gravitation ſur ſoi; Newton 
Fappelle force d'inertie ; les Moraliſtes Font appelle dans 
Thomme amour de IN qui n'eſt que la tendance a ſe 
conſerver, le defir du bonheur, l'amour du bien - etre 
& du plaifir, la promptitude a faifir tout ce qui paroit 
favorable a ſon étre, & l'averſion marquee pour tout 
ce qui le trouble ou le menace: ſentiments primitifs & 
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(.) S. Auguſtin admet, com- ſoit organic 28 ſoit non n organiſes. 
me nous, une tendance a ſe Voyez fon Traite de Civitate Dei, 
conſerver dans tous les Etres, Lib. AI. cap. 28. 
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communs de tous les etres de Veſpece humaine, que toutes 
leurs facultes sefforcent de ſatisfaire, que toures leurs 
paſſions, leurs volontes, leurs actions ont coktinuelle- 
ment pour objet & pour fin. Cette gravitation ſur fot. 
eſt donc une diſpoſition neceſſaire dans Phomme & dans 
tous les etres , qui, par des moyens divers, rendent 2, 
perſeverer dans exiſtence qu'ils ont recue, tant que 
rien ne derange Vordre de leur machine ou fa tendance 
primitive. 


Toute cauſe produit un effet; il ne peut y avoir d'ef- 
fet ſans cauſe. Toute impulſion eſt ſuivie de quelque mou- 
vement plus ou moins ſenſible, de quelque changement 


plus ou moins remarquable , dans le corps qui la regoit. 
Mais tous les mouvements, toutes les facons d'agir ſont, ' 
comme on a vu, determines par leurs natures, leurs 
eſſences , leurs proprietes, leurs combinaiſons : il faut 
donc en conclure que tous les mouvements , ou toutes 


les facons d'agir des etres, étant dũs a quelques cauſes, : 


& ces cauſes ne pouyant agir & ſe mouvoir que d'apres 
leur fagon d'etre ou leurs proprietes eſſentielles; il faut 
en conclure, dis- je, que tous les phenomenes font ne-' 


agir autrement qu'il ne fait. 
La neceflite eft la liaiſon infaillible & conftante des 


cauſes avec leurs effets. Le feu briile necefſairemert les 
matieres combuſtibles qui ſont placees dans la ſphere 
de ſon action. L'homme deſire nèceſſairement ce qui eſt 
ou ce qui paroit utile a ſon bien-etre. La nature dans 


tous ſes phenomenes agit neceſſairement d'après Veſſence 
qui lui eſt propre; tous les Etres quelle renferme, agiſ- 
ſent neceſſairement d'apres leurs eſſences particulieres: 
C eſt par le mouvement que le tout a des rapports avec 


ſes parties, & celles-ci avec le tout; c'eſt ainſi que tout 
eſt lie dans TUnivers : i] reft lui. meme qu'une chaine 
immenſe de cauſes & d'effets, qui ſans ceſſe decoulent 


les uns des autres. Pour peu que nous reflechiffions , 


nous voyons eſt neceſſaire , ou ne peut etre autrement 


qu'il weft ; que tous les Etres que nous appercevons , 
ainſi Jay « ceux qui ſe derobent a notre vue, agiſſent par 
en 
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ceſſaires, & que chaque Etre de la nature, dans des cir- 


coaſtinces & d'après des proprietes donnees , ne peut 


ao ſerons donc forces de reconnoitre que tous ce que 
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des loix certaines. D'après ces loix, les corps graves tom- 
bent, les corps legers s'elevent, les ſubſtances analogues 
s'attirent, tous les Etres rendent a ſe conſerver, Phomme 
ſe cherir lui-meme, it aime ce qui lui eſt avantageux des 
qu'il le connoit, & detefte ce qui peut lui ètre de ſavorable. 


Eufin, nous ſommes forces d'avouer qu il ne peut y avoir 


denergie independante, de cauſe iſolte, d'action déta- 
chee dans une nature on tous les etres agiſſent ſans in- 


| terruption les uns ſur les autres, & qui n'eſt elle-meme 


qu'un cercle eternel de mouvements donnees & recus 
ſuivant des loix nèceſſaires. | 

Deux exemples ſerviropt à nous rendre plus ſenſi- 
ble le princip qui vient d'etre poſe ; nous emprunte- 
rons hun du phyſique, & Tautre du moral. Dans un tour- 
billon de pouſſiere qu *tleve un vent impetueux, quelque 
confus qu'il paroifſe à nos yeux, dans la plus affreuſe 
tempete excitee par des vents oppoſes qui ſoulevent les 
flots, il n'y a pas une ſeule molecule de pouffiere ou 
d'eau qui ſoit placee au haſard , qui wait ſa cauſe ſufſi- 
ſante pour occuper le lieu ou elle ſe trouve, & qui ma- 


giſſe rigoureuſement de la maniere dont elle doit agir. 


Un Gèometre, qui connoitroit exactement les differentes 
forces qui agiſſent dans ces deux cas, & les proprietes 
des molecules qui ſont mues , demontreroit que d'après 
ces cauſes donnees , chaque molecule agit preciſement 
comme elle doit agir, & ne peut agir autrement qu'elle 
ne fait. | 

Dans les Eten terribles qui agitent quelquefois 


les ſocietes politiques, & qui produiſent ſouvent le ren- 


verſement d'un Empire, il n'y a pas une ſeule action, 
une ſeule parole, une ſeule penſèe, une ſeule volonts, 


une ſeule paſſion dans les agents qui concourent à la 


revolution, comme deſtructeurs ou comme victimes, qui 
ne ſoir neceſſaire,, qui nagiſſe comme elle doit agir, 
qui n'opere -infailliblement les effets qu'elle doit operer 
ſuivant la place qufoccupent | ces agents dans ce tour- 
billon moral. Cela paroitroit evident pour une intelli- 
gence qui ſeroit en état de ſaiſir & d'apprècier toutes 
les actions & reaQions des eſprits & des corps de ceux 
qui contribuent à cette revolution. 

 Enfin, fi tout eſt lis dans la nature; ſi tous les mou- 


| 
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vements y naiſſent les uns des aurÞ, quoique leurs 
communications ſecretes echappent ſouvent à notre vue, 
nous devons Etre afſures' qu'il n'eſt point de cauſe fi 
petite ou fi Eloignee, qui ne produiſe quelquetois les 
efters les plus grands & les plus immediats ſur nous- 
memes.” C'eſt peut-etre dans les plaines arides de la Ly- 
bie, que s'amaſſent les premiers elements d'un orage, 
qui portè par les vents viendra vers nous, appeſantira 
notre athmoſphere, influera ſur le temperament & ſur les 
paſſions d'un homme, que ſes circonſtances mettent A 
portèe dirfluer ſur beaucoup d'autres, & qui decide- 
ra, d'après ſes volontes , du fort de pluſieurs nations. 

/ Vhothitic en effet ſe trouve dans la nature, & en fait 
une partie; il y agit ſuivant des loix qui lui ſont pro- 
pres, & il regoit d'une fagon plus ou moins marquee 
Taction ou l'impulſion des Etres qui agiſſent ſur lui, d'a- 
pres. Tes loix propres a leur eſſence. Ceſt ainſi qu il eſt 
diverſement modifiéè; mais ſes actions ſont toujours en 
raiſon compoſèe de ſa propre ènergie, & de celle des ètres 
qui agiſſent ſur lui, & qui le modifient. Voila ce qui 

determine fi diverſement & ſouvent fi contradiftoirement” 
fes penſces, ſes opinions, ſes volontes , ſes actions, en 
un mot les mouvements, ſoit vifibles, ſoit caches , qui 
ſe paſſent en lui. Nous aurons occaſion par la ſuite de 
mettre cette verite , aujourd'kui fi conteſtee , dans un 
plus grand jour ; il nous ſuffit ici de prouver en gene- 
ral que tout dans la nature eſt neceſſaire , & que rien 
de ce qui Sy” trouve ne peut agir autrement qu il 
n'agit. 

C'eſt le mouvement . & recu de proche 
en proche, qui erablit de la liaiſon & des rapports entre 
les differents ſyſtemes des &tres : PattraQion les rappro- 
che, lorſqu'ils ſont dans la ſphere de leur action rect- 
proque; la repulſion les diſſout & les ſepare :Vune les 
conſerve & les fortifie; Pautre les affoiblit & les de- 
truit. Une fois combines, ils tendent a perſeverer dans 
leur fagon d'exiſter, en vertu de leur force d'mertie ; mais 
ils ne peuvent y reufhr, parce qu'ils ſont ſous influence 
continuelle de tous les autres étres qui agiſſent ſucceſ- 
fivement & perpetuellement ſur eux : leurs change- 
ments de formes, leurs diſſolutions, font nèëceſſaires a 
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la WACO RE de la nature, qui eſt le ſeul but que 
nous puiſſions lui aſſigner, vers lequel nous la voyons 
tendre ſans ceſſe, qu'elle vir ans interruption. par la 
deſtruction & la reproduction de tous les etres ſubor- 
donnes, forces de ſubir ſes: loix, & de concourir a 
leur maniere au maintien de Vexiſtence active, eſſentielle 
au grand tour. 

Ainſi chaque Etre eſt un individu, qui ; dans la grande 
famille, remplit ſa tache neceflaire dans le travail gé- 
neral. Tous les corps agiſſent ſuivant des loix inheren- 
tes à leur propre eſſence, ſans pouvoir $'ecarter un ſeul 


inſtant de celles ſuivant lefquelles la nature agit elle- 


meme : force centrale, à laquelle toutes les forces, tou- 

tes les eſſences, toutes les energies ſont ſoumiſes, elle 
regle les mouvements de tous les Etres ; par la neceſ- 
fite de fa propre eſſence, elle les fait concourir de dif- 
ferentes manieres à ſon plan general ; & ce plan ne peut 
etre que la vie, l'action, le maintien du tout, par les 
changements continuels de ſes parties. Elle remplit cet 
objet, en les remuant les uns par les autres, ce qui Eta- 
blit & detruit les rapports ſubſiſtants entre eux, ce qui 
leur donne & leur ote des formes , des combinaiſons, 
des qualites, d'après leſquelles ils agiſſent pour un temps, 
& qui leur ſont enlevèes bientôt après pour les faire 
agir d'une toute autre maniere. C'eſt ainſi que la nature 
les accroit & les aftere , les augmente & les diminue , 
les rapproche ou les doigne, les forme & les detruit, 
ſuivant qu'il eſt nèceſſaire pour le maintien de ſon en- 
ſemble, vers lequel cette nature eſt eſſentiellement né- 
ceſſitèe de tendre. 

Cette force irreſiſtible, cette néceſſité an 5 
cette energie generale , n'eſt donc qu'une ſuite de la na- 
ture des choſes, en vertu de laquelle tout agit ſans re- 
lache d'après des loix conſtantes & immuables; ces loix 
ne varient pas plus pour la nature totale, que pour les 
tres qu'elle renferme. La nature eſt un tout agiſſant ou 
vivant, dont toutes les parties concourent necèſſaire- 
ment, & a leur inſu, a maintenir VaGion , Vexiſtence 
& la vie : la nature exiſte & agit necefſairement , & 
tout ce qu'elle contient conſpire neceſſairement, a la per- 
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petuite de ſon <tre ag ſſant. (1) Nous verrons par la 
ſuite combien l'imagination des hommes a travaillè pour 
ſe faire une idée de l'energie de la nature, qu'ils ont 
perſonnifièe, & diſtinguëe d'elle-meme. Enfin , nous exa- 
minerons les inventions ridicules & nuiſibles que, faute 
de connoitre la Nature, ils ont imaginees pour arreter. 
ſon cours, pour ſuſpendre ſes loix eternelles, pour met- 
tre des obſtacles a la neceflice des choſes. 


- 


(1) Platon dit que la matiere d'elle-meme & plus inconnu 
& la neceſſitè ſont la meme choſe, qu'elle, il faudra toujours dire 
& que cctte neceſſite eft la mere du que cet Etre, quel qu'il ſoit, 
monde, En effet, la matiere agit eſt neceflaire ou renferme la 
parce qu'elle exiſte , & elle cauſe ſuffiſante de ſa propre 
exiſte pour agir; nous ne pau- exiſtence. En ſubſtituant la ma- 
vous aller au-dela. Si l'on de- tiere ou la nature a cet eEtre, 
mande comment ou pourquoi on ne fait que ſubſtituer un 
la matiere exiſte ? Nous direns agent connu ou pofhble a con- 
qu'elle exiſte neceflairement, noitre, au moins a quelques 
ou parce qu'elle renferme la egards, a un agent inconnu, 
raiſon ſuffiſante de ſon exiften- totalement impoſſible a connot» 
ce. En la ſuppoſant produite tre, & dont Fexiftence eſt im- 
ou Crece par un etre diftingus poſſible a demontrer. 


CHAPITRE V. 
De C Ordre & du Diſordre , de I Intelligence, du Ha- 


ſard. 


| vue des mouvements neceſſaires., periodiques & 
regles qui ſe paſſent dans l'univers, fit naitre dans Veſ- 
prit des hommes l'idèe de Pordre. Ce mot, dans fa 
ſignification primitive, ne repreſente qu'une fagon d'en- 
viſager & d' appercevoir avec facilitè Penſemble & les 
differents rapports d'un tout, dans lequel nous trouvons, 
par fa fagon d'etre & d'agir , une certaine convenance 
ou conformite avec la notre. L'homme, en etendant 
cette idee , a tranſportè dans Punivers les fagons d' en- 
viſager les, choſes qui lui ſont particulieres; il a ſup- 
pole qu'il exiſtoit rèellement dans la nature, des rap- 
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44 . Sy ſteme 
ports & des convenances tels que ceux qu'il avoit dẽſi- 
gnes ſous le nom dordte, & conſequemment il a donné 
le nom de deſordre a tous les rapports qui ne lui paroiſ- 
ſoient pas conformes a ces premiers. | 
Il eft aiſe de conclure de cette idee de Fordre & du 
deſordre, qu'ils n'exiſtent point reellement dans une na- 
ture ou tout eſt necefſaire, qui ſuit des loix conſtan- 
tes, & qui force tous les etres a ſuivre dans chaque 
inſtant de leur duree les regles qui decoulent de leur 
propre exiſtence. C'eſt donc dans notre eſprit ſeul qu'eſt 
le modele de ce que nous nommons ordre ou deſordre; 
comme toutes les idees abſtraites & metaphyſiques , il ne 
ſuppoſe rien hors de nous. En un mot, l'ordre ne ſera 
jamais que la facultè de nous co-ordonner avec les Ctres qui 
nous environnent, ou avec le tout dont nous faiſons partie. 
Cependant, ſi l'on veut appliquer Videe de l'ordre a 
la nature, cet ordre ne ſera qu'une ſuite d'actions ou 
de mouvements que nous jugeons conſpirer a une 
fin commune. Ainſi dans un corps qui ſe meut, Fordre 


eſt la ſerie, la chaine des actions ou des mouvements 


propres a le conſtituer ce qu'il eſt, & a le maintenir 
dans ſon exiſtence actuelle. L'ordre, relativement a la 
nature entiere , eft la chaine des cauſes & des effets 
neceſſaires a ſon exiſtence active, & au maintien de 
ſon enſemble eternel. Mais, comme on vient de le prou- 


ver dans le chapitre qui precede „tous les etres par- 


ticuliers, dans le rang qu'ils occupent , ſont forces de 


| concourir a ce but; d'ou l'on eft oblige de conclure 


que ce que nous appellons Pordre de la nature, ne peut 
etre jamais qu'une fagon d'enviſager la neceflite des cho- 
ſes à laquelle tout ce que nous connoiſſons eſt ſoumis. 
Ce que nous appellons deſordre, n'eſt qu'une terme rela- 
tif fait pour deſigner les actions ou mouvements necel. 
faires, par leſquels des Etres particuliers ſont nèceſſai- 
rement alteres & troubles dans leur favxon d'exiſter inſ- 
tantance , & forces de changer de fagon d'agir; mais 
aucunes de 'ces actions, aucuns de ces mouvements ne 


peuvent un ſeul inſtant contredire ou deranger Pordre 
general de la nature , de laquelle tous les etres tiennent 


leurs exiſtences, leurs proprietes q leurs mouvements 


particuliers, Le deſordre pour un Etre, n'eſt jamais que 


de la Nature, Chap. J. 45 


ſon paſſage a. un ordre nouvea:: , à une nouvelle fagon 
d'exiſter, qui entraine neceflairement une nouvelle tuite 
q actions ou de mouvements, differents de ceux dont 
cet etre ſe trouvoit precedemment ſuſcegtible. 

Ce que nous appel lons ordre dans la nature”, eſt une fagon 
d'ëtre ou une ditpoſition de ſes parties rigoureuiement 
niceſſaire. Dans tout autre aſſemb age de cauſes, d'et- 
fets, de forces ou d' univers que celui que nous voyons; 
dans toute autre ſyſteme de matieres, sil etoit poſk- 
ble, il $'ecabliroit neceflairement un arrangement quel- 
conque. Suppoſez les plus heterogenes & les plus diſ- 
cordantes miſes en action & raflemblees ; par un en- 
chainement de phenom-nes neceſlaires, il ſe formera entre 
elles un ordre total queiconque z & voila la vraie no- 
tion d'une propriete, que l'on peut definir, une apti- 
tude a conſtituer un etre tel qu'il eft en lui meme , & 
tel qu'il eſt dans le tout dont il fait partie. 

Ainſi, je le repete, Fordre n'eſt que la nèceſſitè, en- 
 viſagee relativement a Ja ſuite des actions, ou la chaine 
lice des cauſes & des effets qu'elle produit dans Puni- 
vers. Qu'eſt-ce en effet que /ordre dans notre ſyſtème 
planetaire , le ſeul dont nous ay ons quelque idee , ſinon 
la ſuite des phenomenes qui s' operent ſuivant des loix 
neceflaires , d'après leſquelles nous voyons agir les corps 
qui le compoſent? En conſequence de ces loix, le ſo - 
leil occupe le centre, les planetes gravitent ſur lui , * 
decrivent autour de lui, en des temps regles, des re- 
volutions continuelles, Les ſatellites de ces memespla- 
netes gravitent ſur celles qui ſont au centre de leur 
ſphere d' action, & decrivent autour d'elles leurs rou- 
tes periodiques. Lune de ces planetes , la terre que 
nous habitons, tourne autour d'elle meme , & par les 
differents aſpects que ſa reyolution annuelle oblige de 
preſenter au ſoleil, elle Eprouve des variations reglees 
que nous nommons ſaiſons : par une ſuite nèceſſaire de 
action du ſoleil ſur differentes parties de notre globe, 
toutes ſes productions eprouvent des viciſſitudes; les 
plantes, les animaux, les hommes ſont en hy ver dans 
une ſorte de lethargie; au printemps tous les ètres ſem- 
blent ſe ranimer & ſortir d'un long aſſoupiſſement. En 
un mat , la fagon dont la terre regoit les ray ons du 
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ſoleil, influe ſur toutes ſes productions; ces rayons dar- 


&s obliquement n'agiſſent point comme s'ils tomboient 
a plomb; leur abſence periodique , cauſee par la rek 


volution de potre globe ſur lui-meme , produit le jour 


& la nuit. En tout cela nous ne verrons jamais que 
des effets neceflaires , fondès ſur l'eſſence des choſes, 
& qui, tant qu'elles demeureront les memes , ne peuvent 


jamais ſe dementir. Tous ces effets ſont dũs à la gra- 
vitation, a l'attraction, a la force centrifuge , &c. 

D' un autre c6te , cet ordre, que nous admirons com- 
me un effet ſurnaturel, vient quelquefois a ſe troubler, 
ou ſe change en deſordre ; ; mais ce dèſordre lui-meme 
eſt toujours une ſuite des loix de la nature, dans la- 
quelle il eſt neceflaire que quelques-unes de ſes parties, 


pour le maintien du tout, ſoient derangees dans. leur 


marche ordinaire. C'eſt ainſi que des cometes s' offrent 
inopinèment à nos yeux ſurpris; leur courſe excentri- 
que vient troubler la tranquillitè de notre ſyſteme pla- 
nétaire; elles excitent la terreur du vulgaire, pour qui 
tout eſt merveille; le Phyſicien lui-meme conjecture que 
jadis ces cometes ont renverſè la ſurface de notre globe, 
& cauſe les plus grandes revolutions ſur la terre. In- 
dependamment de ces deſordres extraordinaires , il en 


eſt de plus communs auxquels nous ſommes expoſes ; 


rantor les ſaiſons ſemblent deplacees ; tantor les elements 
en diſcorde ; la mer ſort de ſes limites; la terre ſolide 
Sebranle ; les montagnes s embraſent; Ia contagion de- 
truit les hommes & les animaux; * ſtérilitè deſole les 
campagnes : alors les mortels efirayes rappellent a grands 


cris FPordre , & levent leurs mains tremblantes vers Vetre 
qu'ils ea ſuppoſent Pauteur ; tandis que ces deſordres 


affligeants ſont des effets neceſſaires, produits par des 
cauſes naturelles, qui agiſſent daprès des loix fixes, 

determinees par fours propres eſſences , & par Peflence 
univerſelle d'une nature dans laquelle tout doit s'altè- 
rer, ſe mouvoir, ſe diſſoudre, & ou ce que nous ap- 
pellons Pordre , doit etre quelquefois trouble & ſe chan- 
ger en une facon d'ètre nouvelle qui pour nous oft un 


deſordre. 7 


Lordre & le defordre de la nature Wilen point; 


nous trouvons de Tordre dans tout ce qui eſt conforme 


* 


4 is Mind Nep. F,) iy 
2 notre Etre, & du deſordre dans tout ce qui lui eſt op- 
pole. Cependant tout eſt dans Vordre dans une nature 


dont toutes les parties ne peuvent jamais S'ecarter des 
regles certaines & neceffaires qui decoulent de eſſence 
qu'elles ont regue; il n'y a point de deſordre dans un 
tout, au maintien duquel le deſordre eft nèceſſaire, dont % 


la marche generale ne peut jamais ſe deranger , ot tous 
les effets ſont” des ſuites de cauſes naturelles qui agiſ- 
ſent comme elles doivent infailliblement agir. = 
I! ſuit encore qu'il ne peut y avoir ni monſtres, ni 
prodiges, ni merveilles, ni miracles dans la fnature. Ce 
que nous appellons des monſtres, ſont des combinaiſons 
avec leſquelles nos yeux ne ſont point familiariſes , & 
qui n'en ſont pas moins des effets nèceſſaires. Ce que 
nous nommons des prodiges , des merveilles , des effets 


ſurnaturels, ſont des phenomenes de la nature dont no- 


tre ignorance! ne-connoit point les principes-ni la fagon 
d'agir, & que, faute d'en connoitre les cauſes verita- 
bles, nous attribuons follement à des cauſes fictives, 


qui, ainſi que Fidee de Pordre', nexiſtent que dans nous- 


memes, tandis que nous les plagons hors d'une natu- 
re au-dela de laquelle il ne peut rien y avoir. 
Quant à ce que l'on nomme des miracles , c'eſt. à di- 
re, des effets contraires aux loix immuables de la na- 
ture, on ſent que de telles ceavres ſont impoſſibles, & 
que rien ne pourroit ſuſpendre un inſtant la marche 
nèceſſaire des ètres, ſans que la nature entiere ne fat ar 
retee & troublee dans ſa tendance. Il n'y a de mer- 
veilles & de miracles dans la nature, que pour ceux 
qui ne Pont point ſuffiſamment etudiee , ou qui ne ſen- 
tent point que ſes loix ne peuvent jamais ſe dementir 
dans la moindre de ſes parties, fans que le tout ne fut 


anèanti, ou du moins ne changear deſſence & de fa- 


cop d' exiſter. won 
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(1) Un miracle, ſelon quel- agnoſcit. Voyez BILFINGER, de 


ques Metaphyſiciens eſt un 
effet qui n'eſt point di a des 
forces ſuffiſantes dans la nature. 
Miraculum vocamus eectum qui 
nullas ſuivires ſufficientes in naturd 


Deo, Anima & Mundo. On en 
conclut qu'il faut chercher la 


cauſe au- delà de la nature ou 


hors de ſon enceinte; cepen- 


dant la raiſon nous 9 que 
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. Vordre & le Wefordre ne ſont donc que des mots par 
leſquels nous deſignons des Etats dans leſquels des &tres 
particuliers ſe trouvent. Un etre eſt dans 'ordre, lorſque 
20us ſes mouvements confpirent au maintien de ſ0n-exi(- 
tence. actuelle, & favoriſent ſa tendance à 8 *. conſerver; 
i eſt dans le deſordre, lorſque les cauſes qui le remuent 
troublent ou dètruiſent l harmonie ou l'equilibre nèceſſaires 
a la conſervation de ſon état actuel. Cependant le de- 
ſordre dans un etre, n'eſt, comme on a vu, que ſon paſ- 
ſage a un ordre nouveau. Plus ce paſſage eſt rapide, 
& plus le deſordre eſt grand pour etre qui Veprouve : 
. ce qui conduit Fhomme à la mort, eft pour lui le ꝓlus 
grand des deſordres; cependant la mort n'eſt pour lui qu'un 
paſſage a une nouvelle Book Jerilter: * eſt Te 
de la nature. 5 tattecit: Se 
Nous diſons que le corps — eſt dans b N 
Jorſque les diflerentes parties qui le compoſent agiſſent 
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4 C 'une manier2 dont reſulte la conſervation du tout, ce 


qui eſt le but de ſon exiſtence actuelle; nous diſons 

; qu'il eſt en ſante ; lorſque les ſolides & les fluides de 
jon corps concourent a ce but, & ſe prerent des ſecours 
mutuels pour y arriver; nous diſons que ce corps eſt 


1 1 en deſordre, auſſi-tot que ſa tendance eſt troublee, lorſ- 


que quelques unes de ſes parties ceſſent de concourir à 


5 1 . | ia conſervation, & de remplir les fonctions qui lui font 


propres. C'eſt ce qui arrive dans Fetat de maladie, dans 
lequel nèanmoins les mouvements qui s'excitent dans la 
machine humaine ſont auſſi nèceſſaires, ſont: regles par 
des loix auſſi certaines, auſſi naturelles, auſſi invaria- 
bles que ceux dont le concours produit la ſantè: 1a maladie 
: ne fait que produire en lui une nouvelle ſuite , un nou- 
vel ordre de mouvements & de choſes. L'homme vient- 
il 2 mourir, ce qui nous paroit pour lui le plus grand 
des deſordres; ſon corps n'eſt plus le meme\, ſes par- 
ties ne concourent plus au meme but, ſon ſang ne cir - 
14 n avle 
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nous ne Jovikods point recou- tement toutes les Aae natu- 
rir à une” cauſe ſurnaturelle, relles, ou les forces que' la nature 
ou placee hors de la nature, renferme. | 
aunt que de connoitre : Parfal- | 
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cule plus, il ne ſent plus, il n'a plus d'idees, il ne 
penſe plus, il ne defire plus; la mort eſt Fepoque de 
Ja ceſſarion de ſon exiſtence humaine ; ſa machine de- 
vient une maſſe inanimee par Ja ſouſtration des prin. 
cipes qui le faiſoient agir d'une fagon determinee ; ſa 
tendance eſt changèe, & tous les mouvements qui Ser- 
citent dans ſes debris conſpirent a une fin nouvelle: 
à ceux dont l'ordre & Iharmonie produiſoient la vie, 
le ſentiment, la penſee, les paſſions, la ſantè, il 
ſuccede une ſuite de mouvements d'un autre genre, 
qui ſe font fuivant des loix auſſi neceſſaires que les 
premiers toutes les parties de Phomme mort conſpirent 
a produire ceux que Pon nomme diſſolution, fermenta- 
tion, pourriture ; & ces nouvelles fagons d'etre & d'agir 
ſont auſſi naturelles a Phomme reduit en cet état, que la 
ſenſibilitè, la penſèe, le mouvement periodique du ſang , 
&c. Perojent a Phomme vivant : ſon eſſence étant chan- 
gee, ſa facon d'agir ne peut Ctre la mEme; aux mouve- 
ments regles & neceſſaires qui conſpirent a produire ce 
que nous appellons la vie, ſuccedent des mouvements 
determines qui concourent a produire la diſſolution du 
cadavre, la diſperſion de ſes parties, la formation de 
nouvelles combinaiſons, d' où reſultent de nouveaux etres : 
ce qui, comme on a vu ci-devant , eſt dans l'ordre im- 
n uible Pune nature toujours agiſſante, (1) 

On ne peut donc trop le repeter , relativement au 
grand enſemble , tous les mouvements des etres , toutes 
leurs fagons Gagir ne peuvent etre que dans Fordre 2, & 
ſont toujours conformes à la nature; dans tous les etats 
par leſquels ces Etres fone forces de paſſer, ils agiſſent 
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(1) „ On seſt accoutume , „ les oppoſes de ce genre ſont 
„dit un Auteur anonyme, a „ Panime & Vinanimé. La mort 
„ penſer que la vie eſt le con- ,, eft fi peu oppoſee a la vie, 
„ traire de la mort, qui, pa- „qu'elle en eſt le principe: 
„ roiſſant ſous l'idée de la deſ- „ du corps d'un ſeul animal 
„ truction abſolue, a fait qu'on „, qui a cefle de vivre, il Sen 
„ Seſt empreſſe de chercher „ forme mille autres vivants ; 
„ des raiſons d'en exemprer „ tant il eft evident que la vie 
„ Pame, comme fi Vame étoit & eſt dans la puiſſance de la 
75 effentiellement autre choſe „, nature.“ Foyer diſſertations me- 
»» que la vie...; mais la ſimple lies, imprimees a Amſterdam en 
„Perception nous apprend que 1740, pag. 252 1 
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conſtamment d'une facon neceſſairement ſubordonnee à 


Fenſemble univerſel. Bien plus, chaque etre particulier 


agit toujours dans Vordre ; toutes ſes actions, tout le 
ſyſtème de ſes mouvements , ſont toujours une ſuite ne- 
ceſſaire de ſa fagon dexifter durable ou momentanee. 
L'ordre dans une ſociete politique eft effet d'une ſuite 


neceflaire d'idees, de volontes, d' actions dans ceux qui 


la compoſent „ dont les mouvements font regles de ma- 


niere à concourir au maintien de ſon enſemble ou 3 a 


diſſolution. L'homme conſtituè ou modifie de la maniere 
qui fait ce que nous appellons un homme vertueux , agit 
necefſairement d'une fagon dont reſulte le bien-etre de 
| ſes aſſociès; celui que nous appellons mechant , agit ne- 
ceſſairement d'une maniere dont refulte leur malheur. 
Leurs natures & leurs modifications ètant difterentes , 
ils doivent agir differemment ; le ſyſteme de leurs ac- 


tions, ou leur ordre relatif, et des-lors eſſentiellement 


different, 
Ainſi Fordre & le Wfordre dans les &tres particuliers , 


ne ſont que des manieres d'enviſager les effets naturels 
& neceſlaires qu'ils produiſent relativement a nous-me- 
mes. Nous craignons le mechant, & nous difons qu'il 
porte le deſordre dans la ſociete, parce qu'il trouble ſa 


tendance, & met obſtacle a ſon bonkeur. Nous evitons 
une pierre qui tombe, parce qu'elle derangeroit en nous 
Fordre des mouvements nèceſſaires a notre conſervation. 
Cependant Fordre & le deſordre ſont toujours, comme 


on a vu, des ſuites également neceſſaires de l'état du- 
rable ou paſſager des Etres. Il eft dans l'ordre que le 
feu nous brüle, parce qu'il eſt de ſon eſſence de briler; 


il eft dans l'ordre que le mechant nuiſe, parce qu'il eſt 
de ſon effence de nuire : mais d'un autre cote il eſt dans 
Fordre qu'un etre intelligent S'eloigne de ce qui peut 
lui nuire , & s'efforce de $'ecarrer de ce qui peut le trou- 
bler dans fa facon d' exiſter. Un Etre que ſon organi- 
ſation rend ſenſible, doit, d'apres ſon eſſence, fuir tout 
ce qui peut endommager ſes organes, & mettre ſon exiſ- 
tence en danger. | 

Nous appellons intelligents , les ètres organiſes A notre 
maniere , dans leſquels nous voyons des facultes pro- 
pres a ſe conſerver, à ſe maintenir dans l'ordre qui leur 


— 
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convient, a prendre les moyens nèceſſaires pour par- 


venir à cette fin, avec la conſcience de leurs mous 


vements propres. D'ou Von voit que Ja faculte que nous 
nommons intelligence, conſiſte dans le pouvoir d'agir con- 
formement a un but que nous connoiſſons dans Vetre à 


qui nous Pattribuons. Nous regardons comme prives d'in- 


telligence , les Etres dans leſqueis nous ne trouvons ni 
Ja meme conformation qu'a nous mèmes, ni les memey 
organes, ni les memes facultes, en un mot, dont nous 
ignorons l'eſſence, “energie, le but, & conſèquemment lor - 
dre qui leur convient. Le tout ne peut point avoir de 
but, puiſqu'il n'y a hors de lui rien où il puiſſe tendre; 
les parties qu'il renferme, ont un but. Si c'eſt en nous- 
memes que nous puiſons l'idèe de Pordre, c'eſt encore 
en nous-memes que nous puiſons celle de Pintelligence. 
Nous la refuſons a tous les etres qui n'agiſſent point 
a notre maniere ; nous Faccordons à ceux que nous 
ſuppoſons agir comme nous: nous nommons ceux- ci des 
agents intelligents ; nous diſons que les autres ſont des 
cauſes aveugles, des agents intelligents qui agiſſent 
au haſard; mot vuide de ſens, que nous oppoſons tou- 


jours a celui d'intelligence, ſans y attacher d'idee cer- 


taine. | . 
En effet, nous att ibuons au haſard tous les effets dont 
nous ne voyons point la liaiſon avec leurs cauſes. Ainſi 
nous nous ſervons du mot Haſard, pour couvrir notre 
ignorance de la cauſe naturelle qui produit les effets 
que nous voyons, par des moyens dont nous n'avons 
point d'idèes, ou qui agit d'uze maniere dans laquelle 
nous ne voyons point d'ordre ou de ſyſteme ſuivi d'ac- 
tions ſemblables aux n6tres. Des que nous voyons ou 
croyons voir de l'ordre, nous attribuons cer ordre a 
une intelligence, qualitè pareillement empruntèe de nous+ 
mGmes & de notre fagon propre d'agir & d'etre affecté. 
Un etre intelligent, c'eſt un etre qui penſe, qui veut, 
qui agit pour parvenir a une fin. Or pour penſer, pour 
vouloir, pour agir à notre maniere, il faut avoir des 
organes & un but ſemblables aux notres. Ainſi, dire 
que la nature eſt gouvernee par une intelligence, c'eſt 
pretendre qu'elle eſt gouvernèe par un ètre pourvu d' or- 


ganes, attendu que ſans organes il ne peut y avoir ni 


D ij 


RY 


n 


r 


+ was 


1 
' 


Fey 
[| 
[4 
! 
A 
1 

ö 
| 
| 
g 


12 Sy ſteme | 
perceptions , ni idces , ni intuitions, ni penſees, ni volon- 
res , ni plan, ni actions. 3 
L'homme fe fair toujours le centre de l' Univers; c'eſt 
I lui-mème qu'il rapporte tout ce qu'il y voit : des 
qu'il croĩt entrevoir une fagon d' agir qui a quelques points 
de conformite avec la ſienne, ou quelques phenomenes 
qui limèreſſent, il les attribue a une cauſe qui lui reſ- 
femble, qui agit comme lui, qui a ſes memes facultes, 
fes memes interets , ſes memes projets, ſa meme ten- 
dance; en un mot, il s'en fair le modele. C'eſt ainſi 
que homme ne voyant hors de ſon eſpece que des 
Etres agiſſants differemmenc de lui, & croyant cepen- 
dant remarquer dans la nature un ordre analogue a ſes 
Propres idees, des vues conformes aux ſiennes, s'ima- 
gina que cette nature cEtoit gouvernee par une cauſe in- 
relligente a ſa maniere, a laquelle il fit honneur de 
cet ordre qu'il crat voir, & des vues qu'il avoit lui- 
meme. II eſt vrai que homme ſe ſentant incapable de 
produire les effets vaſtes & multiplies qu'il voyoit s'o- 
perer dans l'univers, fut force de mettre une difference 
entre lui & cette cauſe inviſible qui produiſoit de ſi 
grands effets; il crut lever la difficultè, en exagerant en 
elle toutes les facultes qu'il poſſedoit lui-meme. C'eſt 
ainſi que peu-a peu il parvint a ſe former une idee de 
la cauſe intelligente qu'il plaga au-deflus de la nature, 
pour prefider à tous les mouvements dont il la crut 
Incapable par elle-meme ; il s'obſtina toujours à la re- 
garder comme un amas informe de matieres mortes & 
inertes, qui ne pouvoit produire aucun des grands ef- 
fets, des Phenomenes regles dont refulte ce qu'il ap- 
pelle Pordre de Punivers, (1) 7 

D'où Ton voit que cCeft faute de connottre les for- 
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(1) Anaxagore fut, dit-on, 


le premier qui ſuppoſa l' univers 
cree & gouverne par une intel- 
ligence ou par un entendement. 
Ariſtote lui reprochoit d'em- 
ployer cette intelligence à la 
production des choſes comme 
an Dieu- Machine „ c'eſt-· a- dire, 


lorſque toutes les bonnes rai- 
ſons lui manquoient. Voyez le 
Dictionnaire de Bayle, article AN A- 
XAGORAS, Note E. On eſt, ſans 
doute, fonde a faire le meme. 
reproche a tous ceux qui ſe 
ſervent du mot intelligence, 
pour trancher les difficultcs, 


de la Nature, Chap. J. 18 


ces de la nature ou les proprietes de la matiere, que 
'on a multiplie les eEtres ſans nèceſſitè, & qu'on a ſup- 
poſe Punivers ſous empire d'une cauſe intelligente, dont 
Phomme fut & ſera toujours le modele ; il ne fera que 
la rendre inconcevable , lorſqu'il voudra trop etendre les 
facultes ; il Paneantira ou la rendra tout-a-fait impoſſible, 
quand dans cette intelligence it voudra ſuppoſer des 
qualites incompatibles , comme il y ſera force pour fe 
rendre raiſon des effets contradioires & ds ſordonnès 
que Von voit dans le monde : en effet, nous voyons 
des deſordres dans, ce monde dont le bel ordre oblige , 
nous dit- on, de reconnoitre Vouvrage d'une intelligence 
ſouveraine ; cependant ces defordres dementent & le 
plan, & le pouvoir, & la ſageſſe, & la bonte qu on 
lui ſuppoſe, & l'ordre merveilleux dont on lui fait 
honneur. | | | 
On nous dira , ſans doute , que la nature renfermant 
& produiſant des Etres intelligents, ou doit Etre- intel- 
ligente elle-meme, ou doit Etre gouvernce par une cauſe 
intelligente. Nous repondrons que I intelligence eſt une 
facultè propre à des etres organiſes , c'eſt-a-dire, conſ- 
titues & combines d'une maniere determinte , dou reſul- 
tent de certaines fagons d'agir que nous dèſignons ſous 
des noms particuliers d'après les differents effets que ces 
etres produiſent. Le vin n'a pas les qualites que nous ap- 
pellons eſprit ou courage ; cependant nous voyons qui il 
en donne quelquefois à des hommes que nous en ſup- 
poſions totalement depourvus. Nous ne pouvons appel- 
ler la nature intelligente, à la maniere de quelques-uns des 
tres qu'elle renferme; mais elle peut produire des tres 
intelligents, en raſſemblant des matieres propres a for- 
mer des corps organiſes d'une fagon particuliere, d'où 
reſulte la faculte que nous nommons intelligence, & les 
facons d'agir qui ſont des ſuites neceſſaires de cette pro- 
priete. Je le repete , pour avoir de Vintelligence, des 
deſſeins & des vues, il faut avoir des idèes; pour avoir 
des idees, il faut avoir des organes & des ſens, ce que 
Fon ne dira point de la nature ni de la cauſe. que Yon 
ſuppoſe preſider a ſes mouvements. Enfin, Vexperience 
nous prouve que les matieres que nous regardons comme 
inertes & mortes , prennent de Faction, de intelligence, 
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de la vie, quand elles ſont combinees de certaines fagons. 

Il faut conclure de tout ce qui vient d'etre dit, que 
Fordre n'eſt jamais que I'enchainement uniforme & ne- 
ceſſaire des cauſes & des effets , ou la ſuite des actions 
qui decoulent des proprietes des etres , rant qu'ils de- 
meurent dans un erat donné; que le deſordre eſt le chan- 
gement de cet etat; que tout eſt neceflairement en or- 
dre dans PFuniyers , ou tout agit & ſe meut d'après les 
proprietes des etres ; qu'il ne peut y avoir ni defordre 
ni mal reel dans une nature ou tout ſuit les loix de ſa 
propre exiſtence. Qu il na n'y haſard#ni rien de fortuit 
dans cette nature, ou il n'eſt point d' effet ſans cauſe ſuffi- 
ſante, & ou tovtes les cauſes agiſſent ſuivant des loix 
fixes, certaines, dependantes de leurs propriètés eſſen- 
tielles, ainſi que des combinaiſons & des modifications 
qui conſtituent leur etat permanent ou paſſager. Que Vin- 
telligence eft une facgon d'etre & d'agir propre a quel- 
ques etres particuliers, & que fi nous voulions Partri- 
buer à la nature, elle ne ſeroit en elle que la faculté 
de ſe conferver par des moyens neceflaires dans ſon exiſ- 
tence agiſſante. En refuſant à la nature Vintel}igence dont 
nous jouiſſons nous-memes; en rejettant la cauſe intelli- 
gente que I'on ſuppoſe ſon moteur ou le principe de 
Pordre que nous y trouvons, nous ne donnons rien 
au hafard, ni a une force aveugle , mais nous attri- 
buons rout ce que nous voyons a des cauſes reelles & 
connues , ou faciles à connoitre. Nous reconnoiſſons que 
tout ce qui exiſte, eſt une ſuite des proprietes inherentes 
à la mariere crernelle, qui, par ſes melanges, ſes com- 
binaiſons & ſes changements de formes, produit Tor- 
dre, le deſordre & les varietes que nous voyons. Ceſt 
nous qui fommes aveugles, lorſque nous imaginons des 
cauſes aveugles; nous ignorons les forces & les loix de la 
nature, lorſque nous attribuons ſes effets au kaſard ; nous 
ne ſommes pas plus inſtruits, lorſque nous les donnons a 
une intelligence, dont l'idèęe n'eſt j jamais empruntee que de 
nous-memes , & ne s accorde jamais avec les effets que 
nous lui attribuons : nous imaginons des mots pour ſup- 
pleer aux choſes, & nous croyons nous entendre, A 
force d obſcurcir des idèes que nous noſons jamais nous 
deèfinir ni nous analyſer. 
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CHAP Fs WE. 


De Homme; de ſa Diſtinction en Homme phy ſuque 
& en Homme moral ; de ſon Origine. 


An Ppliquons maintenant aux &tres de la nature qui 
nous intereſſent le plus, les loix gènèrales qui viennent 
d'etre examinèes; voyons en quoi homme peut diffe- 
rer des autres etres qui entourent ; examinons $'il n'a 
pas avec eux des points generaux de conformite qui font 
que, nonobſtant les differences ſubſiſtantes entre eux 
& lui à certains egards, il ne laiſſe pas d'agir ſuivant 
les regles univerſelles auxquelles tout eſt ſoumis, Enfin , 
voyous ſi les idees qu'il Seſt faites de lui · meme, 
en meditant ſon propre etre , ſont chimeriques ou 

fondces. | 
L'homme occupe une place parmi cette foule d'etres 
dont la nature eft Paſſemblage: ſon eſſence , c'eſt-a-dire 
la fagon d'etre qui le diſtingue, le rend ſuſceptible de 
 differentes fagons d'agir ou de mouvements , dont les 
uns ſont ſimples & viſibles, tandis que les autres ſont 
compliques & caches. Sa vie neſt qu'une longue ſuire 
de mouvements nèceſſaires & lies , qui ont pour princi- 
pes, ſoit des cauſes renfermees au-dedans de lui-meme , - 
telles que ſon ſang, ſes nerfs, ſes fibres, ſes chairs, 
ſes os, en un mot les matieres tant ſolides que fluides 
dont ſon enſemble ou fon corps eft compoſe ; ſoit des 
cauſes exterieures qui, en agiſſant ſur lui, le modifient 
diverſement , telles que Fair dont il eft environne , les 
aliments dont il ſe nourrit, & tous les objets dont ſes 
ſens ſont continuellement frapp6s & qui, par conſe- 
quent, operent ,en lui des changements continuels., _ 
Ainſi que tous les etres, Phomme tend a conſer ver 
Pexiftence qu'il a recue, il refiſte à fa deſtruction, il 
Eprouve la force &inertie , i! gravite ſur lui-meme , il et 
attire par les objets qui Jui font analogues , 1 eft re- 
pouſſè par ceux qui lui ſont contraires, il cherche les 
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uns, il fuit, ou s'efforee d'ecarter les autres. Ce ſont 
ces diffèrentes fagons d'agir & d'ètre modifiè, dont Phom- 


me eft ſuſceptible, que Ion a deſignees ſous des noms 


divers: nous aurons bientot occaſion de les examiner 
en detail. 

Quelque merveilleuſes, quelque cachees ,. quelque 
compliquees que paroiſſent ou que ſoient les fagons da- 
gr, tant viſibles qu 'interieures , de la machine humaine, 
ſi nous les examinons de pres, nous verrons que toutes 


ſes operations, ſes mouvements, ſes change ments, ſes 


differents ètats, ſes revolutions ſont regles conſtam- 
ment par les memes loix que la nature preſcrit a 
tous les etres qu elle fait naitre , qu 'elle developpe, 
qu'elle enrichit de facultes , qu'elle accroit , qu'elle 
conſerve pendant un temps, & qu'elle finit par de- 
truire ou decompoſer Mn leur faiſant changer de 
forme. 

L'homme dans ſon origine reſt qu'un point impercep- 
tibſe, dont les parties ſont informes, dont la mobilite 
& a vie echappent à nos regards, en un mot, dans 
lequel pous n'appercevons aucuns ſignes des qualités 
que nous appellons fenziment , intelligence , penſte , force , 
raiſon , & c. Placs dans la matrice qui lui convient, ce point 
ſe developpe, il s'etend, ils accroit par! addition continuelle 
de matieres aualogues a ſon ètre, qu'il attire, qui ſe 
combinent & s'affimilent avec lui. Sorti de ce lieu pro- 
pre à conſerver, 4 developer, à fortiſier pendant quel- 


que temps les foibles rudiments de ſa machine, il de vient 
adulte; ſon corps a pris alors une ètendue conſiderable , ſes 


mouvements ſont marques, il eſt ſenſible dans toutes ſes 
parties, il eſt devenu une maſſe viyante & agiſſante, 


Ceft-a-dire , qui ſent , qui penſe, qui remplit les ſonc- 


tions propres aux etres de I'eſpece humaine ; elle n'en 
eſt de venue ſuſceptible, que parce qu'elle S'eſt peu-a-peu 
accrue , nourrie , reparee, a l'aide de Tattraction & de 


la combinaiſon continuelle ui s'eſt faite en elle, de ma- 


tieres du genre de celles que nous jugeons i inertes, in- 
ſenſibles, inanimees : ces matieres neanmoins ſont par- 
venues a former un. tout agiſſant p vivant, ſentant, 
jugeant, raiſonnant, voulant, deliberant , choiſiſſant, 
capable de travailler plus ou moins efficacement a ſa 
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propre conſervation , c'eſt-a-dire au maintien de Fhar- 
monie dans ſa propre exiſtence. 
Tous les mouvements ou changements que Ihomme 
Eprouve dans le cours de ſa vie, ſoit de la part des 
objets exterieurs, ſoit de la part des fubſtances renfer- 
mees en lui mème, ſont ou favorables ou nuiſibles a ſon 
Etre, le maintiennent dans l'ordre, ou le jettent dans 
le deſordre, ſont tantòt conformes , & tantòôt contraires 
a la tendance eſſentielle a cetre facon d'exiſter , en un 
mot, ſont agreables- ou facheux ; il eſt force par ſa na- 
ture d'approuver les uns & de déſapprouver les autres; 
les uns le rendent heureux, les autres le rendent mal- 
heureux; les uns deviennent les objets de ſes deſirs, 
les autres de ſes craintes. E 
Dans tous les phenomenes que Thomme nous pre- 
ſente depuis ſa naiſſance juſqu'a fa fin, nous ne voyons 
qu'une ſuite de cauſes & d'effets néceſſaires & con- 
for nes aux loix communes a tous les eEtres de la natu- 
re. Toutes ſes fagons d'agir , ſes ſenſations, ſes idées, 
ſes” paſſions, ſes yolontes , ſes actions ſont des ſuites ne- 
ceſſaires de ſes proprietes & de celles qui ſe trouvent 
dans les etres qui le remuent. Tout ce qu'il fait & tout 
ce qui le paſſe en lui, ſont des effets de la force diner- 
tie, de la gravitation ſur ſoi, de la vertu attractive & 
repulſive, de la tendance a fe conſerver, en un mot, 
de Tenergie qui lui eſt commune avec tous les Etres que 
nous voyons; elle ne fait que ſe montrer dans Yhomme 
d'une fagon particuliere , qui eft die a fa nature parti- 
culiere, par laquelle il eſt diſtingue des Etres d'un ſyRE- 
me ou d'un ordre different, | 
La ſource des erreurs dans leſquelles homme eſt tom- 
be, lorſqu'il s'eſt enviſage lui-meme , eft venue, com- 
me nous aurons bient6t- occaſion de le montrer , de ce 
qu'il a cru ſe mouyoir de lui. mème, agir toujours par 
ſa propre energie ; dans ſes actions & dans ſes volon- 
tes, qui en ſont les mobiles, ètre independant des loix 
generales de la nature, & des objets que, ſouvent a ſon 
inſu & toujours malgrè lui, cette nature fait agir ſur 
lui: sil ſe fut attentivement examine, il eũt reconnu que 
tous ſes mouvements ne ſont rien moins que ſpontanes z 
il efit trouve que ſa naiſſance depend de cauſes entice 
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rement hors de ſon pouvoir; que ceſt ſans ſon aveu 


qu'il entre dans le ſyſtème ou il occupe une place; que 
depuis le moment ou il nait juſqu'a celui ou il meurt, 


il eſt continuellement modifie par des cauſes qui, mal- 


greé lui, influent ſur ſa machine, modifient ſon Etre, & 
diſpoſent de ſa conduite. La moindre reflexion ne ſuffit- 
elle pas pour lui prouver que les ſolides & les fluides 
dont ſon corps eſt compoſe , que ſon mechaniſme cache 
qu'il croit indèpendant des cauſes exterfeures , ſont per- 
petueilement ſous Pinfluence de ces cauſes , & ſeroient 
ſans elle dans une INCapacite totale d'agir? Ne voit-il 
pas que ſon temperament ne depend aucunement de 
lui-meme, que ſes paſſions ſont des ſuites necefſaires de 
ce temperament , que ſes volontes & ſes actions ſont 
determinees par ces memes paſſions & par des opinions 
qu'il ne s'eſt pas donnèes? Son ſang plus ou moins abon- 
dant ou Echauffe ,' ſes nerfs & ſes fibres plus ou moins 
tevdus ou relachès, ſes diſpoſitions durables ou paſſa- 
geres, ne decident-elles pas à chaque inſtant de ſes idèes, 
de ſes mouvements, ſoit viſibles, ſoit caches; & l'état 
où il ſe trouve ne depend-il pas nèceſſairement de l'air 
diverſement modifie, des aliments qui le nourriſſent, 
des combinaiſons ſecretes qui ſe fonr en Jui-meme , & 


- — 


qui conſervent l'ordre, ou portent le deſordre dans ſa 


machine? En un mot, tout auroit du convaincre Phom- 
me, qu'il eft dans chaque inftant de {a duree un inſtru- 
ment paſſif entre les mains de la neceſſité. 

Dans un monde ot tout eſt liè, ou toutes les cauſes 
ſont enchainees les unes aux autres, il ne peut y avoir 
d'energie ou de force independante & iſolee. C'eſt donc 
la nature toujours agiſſante qui marque a Thomme cha- 
cun des points de la ligne qu'il doit decrire; C'eſt elle 
qui elabore & combine les elements dont il doit etre 
compoſe; c'eſt elle qui lui donne ſon Etre , ſa tendance, 
ſa fagon particuliere d'agir ; C'efb elle qui le developpe; 
qui Paccroit, qui le conſerve pour un temps, pendant 
lequel il eſt force de remplir a tache; c'eſt elle qui 
Place ſur ſon chemin les objets & les evenements qui 


le modifient d'une facon tantot agreab'e & tantor nui- 
ſible pour lui. Ceſt elle qui lui donnant le ſentiment, le 


met a portée de choiſir les objets, & de prendre les 
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moyens les plus propres A ſe conſerver; c'eſt elle qui, 
lorſqu'i! a fourni {a carriere, le conduit a ſa perte, & lui 
fait ainfi ſubir une loi generale & conſtante dont rien 
reſt exempre. C'eſt ainſi que le mouvement fait naitre 
homme , le ſoutient quelque temps, & enfin le derruit, 
ou PFoblige de rentrer dans le ſein d'une nature qui 
bientot le reproduira epars ſous une infinite de formes 
nouvelles, dont chacunes de ſes parties parcoureront de 
meme les differents periodes , auſſi necefiairement , 
que le tout avoit parcouru ceux de ſon exiſtence pre- 
cedente. 

Les Etres de Veſpece humaine ſont, ainſi que tous 
les autres, fuſceptibles de deux ſortes de mouvements: 
les uns ſont des mouvements de maſſe, par leſquels le 
corps entier ou quelques- unes de ſes parties ſont viſt- 
blement transferees d'un lieu dans un autre; les autres 
ſont des mouvements internes & caches , dont quelques- 
uns ſont ſenſibles pour nous, tandis que d'autres ſe font 
a notre inſu, & ne fe font deviner que par les effets 
qu'ils produiſent au- dehors. Dans une machine tres- 
compolce, formee par la combinaiſon d'un grand nom- 
bre de matieres, varièe pour les proprietes , pour les 
proportions , pour les fagons dagir, les mouvements 
deviennent nèceſſairement tres-compliques ; leur lenteur 
auſſi bien que leur rapidite les derobent ſouvent aux 
obſervations de celui meme dans lequel ils ſe paſſent. 

Ne ſoyons donc pas ſurpris fi homme rencontra tant 
d'obſtacles, lorſqu'il youlut fe rendre compte de ſon 
etre & de ſa fagon d'agir ; & s'il imagina de fi etranges 
hypotheſes pour expliquer les jeux caches de fa machi- 
ne, qu'il vit ſe mouvoir d'une fagon qui lui parut fi 
differente de celle des autres Etres de la nature. Il vit 
bien que ſon corps & ſes differentes parties agifſoient ; 

mais ſouvent il ne put voir ce qui les portoit a PaQion: il 
crut donc renfermer au-dedans de lui-meme un principe 
moteur, diſtinguè de ſa machine, qui donnoit ſecrete- 
ment Pimpulſion aux reſſorts de cette machine, ſe mou- 
voit par ſa propre Energie, & agiſſoit ſuivant des loix 
totalement differentes de celles qui reglent les mouve- 
ments de tous les autres Etres. Il avoit la conſcience de 
certains mouvements internes qui ſe faiſoient ſentir a lui; 
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mais comment concevoir que ces mouvements inviſibles 
puſſent ſouvent produire des effets fi frappants ; ? Com- 
ment comprendre qu'une idee fugitive, qu'un acte im- 
erceptible de la penſèe, puſſent ſouvent porter le trouble 
Ke le deſordre dans tout ſon Etre? En un mot, il crut. 
appercevoir en lui-meme une ſubſtance diſtinguce de lui, 
douee d'une force ſecrete, dans laquelle il ſuppoſa des 
caracteres entièrement diffcrents de ceux des cauſes vi- 
ſibles qui agifſoient ſur ſes organes, ou de ceux de ces 
organes memes, Il ne fit point attention que la cauſe 
primitive qui fait qu'une pierre tombe, ou que ſon bras 
ſe meut, eſt peut- etre auſſi difficile a concevoir ou à 
expliquer, que celle du mouvzment interne dont la 
penſèe & la volontè ſont les effets. Ainſi faute de me- 
diter la nature, de Tenviſager ſous ſes vrais points de 
vue, de remarquer la conformite & la ſimultanèitè des 
mouvements de ce pretendu moteur & de ceux de ſon 
corps ou de ſes organes materiels , il jugea qu'il eroit 
non- ſeulement un etre à part, mais encore d'une nature 
differente de tous les etres de la nature, d'une eſſence 
plus ſimple, & qui n'avoit rien de commun avec tout 
ce qu'l voyoit. (1 55 
C'eſt dela que ſon venues ſucceſſivement les notions 
de ſpiritualite „ d' immaterialitè, d'immortalite , & tous les 
mots vagues que Von inventa peu a peu a force de ſub- 
tiliſer, pour marquer les attributs de la ſubftance in- 
connue que homme croyoit renfermer en lui-meme , 
& qu'il jugeoit eEtre le principe cache de ſes actions 
viſibles. Pour couronner les conjectures hafardces.que 
2 avoit faites ſur cette force motrice, on ſuppoſa 


1 4 a, 
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(1) „II 8 dit un n Au- „ memes; telles ſont la vie, 
5 teur anonyme, deèfinir la vie ,, la blancheur, lalumiere, que 
» avant de raiſonner de Pame; ,, Pon n'a pu defintr que par 
„ mais C'eſt ce que j'eſtime im- ,, leurs effets. ” Voyez difſer- 
„ poſſible , parce que, dans rations mélées, pag. 252. La vie 
„ la nature, il y a des choſes eſt Yaſſemblage des mouvements 
„ uniques & ſi ſimples, que Vi- propres a Ferre organiſe, & le 
„ magination ne peut ni les di- mouvement ne peut etre qu'une 
» Viſer, ni les réduire a des A er de la matiere. 
„ choſes plus ſimples qu'elles- | 


* 


_ 
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que, differente de tous les autres etres & du corps 
qui lui ſervoit d'enveloppe, elle ne devoit point com- 
me eux ſubir de diſſolution; que fa parfaite fimplicite 
I empechoit de pouveir ſe decompolſer ou changer de 
formes; en un mot, qu'elle <etoit, par ſon eſſence, 
_ exempte des revolutions auxquelles on voyoit le corps 
ſujet, ainſi que tous les Etres compoſes dont la nature 
eſt remplie. 

Ainſi Fhomme devint double; il ſe regarda comme 
un tout compoſe par aſſemblage inconcevable de deux 
natures differentes, & qui mavoient point danalogie 
entre elles. Il diſtingua deux ſubſtances en lui-meme : 
Tune, viſiblement ſoumife aux influences des Etres groſ- 
ſiers, & compoſèe de matieres groſſieres & inertes, fut 
nommee corps; l'autre, que Fon ſuppoſa ſimple, d'une 
eſſence plus pure, fut regardee comme agiſſante par 
elle - mème & donnant le mouvement au corps avec le- 
quel elle ſe trouvòit miraculeuſement unie: celle: ci fut 
nommee ame, ou eſprit; & les fonctions de Pune fu- 
rent nommees phyſiques, corporelles , materielles; les fonc- 
tions de Tautre furent appellees /pirituelles & intellectuel- 
les; Fhomme conſidere relativement aux premieres , fut 
appelie homme phyſique ; & quand on le conſidèra re- 
lativement aux dernieres, il fut defigne ſous. la nom 
- homme moral. | 2 = 

Ces diſtinctions adoptèes aujourd'hui par le plupart 
des philoſophes, ne ſont fondèes que ſur des ſuppoſi- 
tions gratuites. Les hommes ont toujours cru remedier 
a Lignorance des choſes, en inventant des mots, aux- 
quels il ne purent jamais attacher un vrai ſens. On 
s' imagina que l'on connoifloit la matiere, toutes ſes 
proprietes , toutes ſes facultés, ſes reſſources & ſes dif- 
ferentes combinaiſons, parce qu'on en avoit entre vu 
quelques qualirss ſuperficielles; Yon ne fit reellement 
qu'obſcurcir les foibles idèes que Von avoit pu gen for- 
mer, en lui aſſociant une ſubſtance beaucoup moins in- 
telligible qu'eile-mame. C'eſt ainſi que des ſpeculateurs , 
en creant des mots & en multipliaat les etres, n'ont 
fait que ſe plonger dans des embarras plus grands que 
ceux quils vouloient eviter, & mettre des obſtacles 
aux progres des connoifſances : des que les faits leur 
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ont manque, ils ont eu recours a des conjectures, qui 


bientôt pour eux ſe ſont changees en realites ; & leur 


imagination, que Vexperience ne guidoir plus, s'eſt 
enfoncee ſans retour dans le labyrinthe d'un monde ideal 
& intellectuel, qu'elle ſeule avoit enfants : il ſut preſ- 
qu'impoſſible de Ven tirer pour la remettre dans le bon 
chemin, dont il n'y a' que experience qui puiſſe don- 
ner le fil. Elle nous montrera que dans nous-memes , 


ainſi que dans tous les objets qui agiſſent ſur nous, il 


n'y a jamais que de la maticre douee de proprietes dif- 
ferentes , diverſement combinee, diverſement modifièe, 
& qui agit en raiſon de ſes proprietes. En un mot, 
Fhomme eft un tout organiſe, compoſe de differentes 
matieres; de meme que toutes les autres productions 
de la nature, il ſuit des loix generales & connues , 
ainſi que des loix ou des fagons d'agir qui lui font par- 
ticulieres & inconnues. 

Ainſi, lorſqu'on demandera ce que c'eft que Phom- 
me ? Nous dirons que C'eſt un etre matériel, organiſe 
ou conforme de maniere a ſentir, a penſer, à etre mo- 
difie de certaines facons propres A lui ſeul, à ſon or- 
ganiſation, aux combinaiſons particulieres des matieres 


qui ſe trouvent raſſemblèes en lui. Si l'on nous demande 


quelle origine nous donnons aux etres de l'eſpece hu- 
maine? Nous dirons que, de meme que tous les autres, 


 Phomme eſt une production de la nature, qui leur reſ- 


ſemble à quelques egards, & ſe trouve ſoumiſe aux me- 
mes loix, & qui en differe a d'autres egards , & ſuit. 
des loix particulieres, determinees par la diverfite de 
fa conformation. Si l'on demande d'où homme eſt venu ? 
Nous repondrons que Pexperience ne nous met point 
a portee de reſoudre cette queſtion, & qu'elle ne peut 
nous interefſer veritablement ; il nous ſuſſit de ſavoir 
que homme exiſte, & qu'il eſt conſtituè de maniere a 
produire les effets dont nous le voyons ſuſceptible. 
Mais, dira-t-on , Phomme a-t-il toujours exiſte ? L'eſ- 
pece humaine 1 ete produite de toute eternite ? 
ou bien n'eſt- elle qu'une production inſtantanèe de la 
nature? Y a-t-il eu de tout temps des hommes ſembla- 
bles à nous, & y en aura: t- il toujours? V a- t- il eu de 
tout temps des males & des femelles? Y a- t- il eu un 
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premier homme dont tous les autres ſon deſcendus? La- 
nimal a-t- il ete anterieur a Poeut, ou l'œuf a-t- il pre- 
c-de l'animal? Les eſpeces ſans commencement , ſeront- 
elles auſſi ſans fin? Ces eſpeces ſont. elles indéſtructibles, 
ou paſſent- elles comme les individus? Thomme a- t-il 
toujours Cte ce qu'il eſt; ou bien, avant de parvenir a 
Fetat où nous le voyons , a-t-il ete oblige de paſſer 
par une infinite de developpements ſucceſſifs? L'homme 
peut-il enfin ſe flatter d'etre par venu à un état fixe, 
ou bien Feſpece humaine doit- elle encore changer? Si 
I'homme eſt le produit de la nature, on nous deman- 
dera ſi nous croyons que cette nature puiſſe produire 
des Etres nouveaux, & faire diſparoitre les eſpeces an- 
ciennes? Enfin , dans cette ſuppoſition, l'on voudra ſa- 
voir pourquoi la nature ne produit pas ſous nos yeux 
des Etres nouveaux ou des eſpeces nouvelles? 

Il paroit que l'on peut prendre ſur toutes ces queſ- 
tions, indifferentes au fond de la choſe, tel parti que 
Fon voudra. Au defaut de PFexperience , c'eſt a hypo- 
theſe a fixer une curioſitè qui $'elance toujours au- 
dela des bornes preſcrites a notre eſprit. Cela pole , le 
contemplateur de la nature dira , qu'il ne voit aucune 
contradiction a ſuppoſ r que Veſpece humaine, telle 
qu'elle eſt aujourd'hui, a ètè produite , ſoit dans le temps, 
ſoit de toute Eternire ; il n'en voit pas davantage a ſup- 
poſer que cette eſpece ſoit arrivee par differents paſſa- 
ges ou developpements ſucceflifs, a Fetat ou nous la 
voyons. La matiere eſt Eternelle & nèceſſaire, mais ſes 
combinaiſons & ſes formes (ont paſſageres & contin- 
gentes; & l' homme eft-il autre choſe que de la matiere 
combinee , dont la forme varie a chaque inſtant? 
Cependant quelques reflexions ſemblent favoriſer ou 
rendre plus probable Ihypatheſe que l' homme eſt une 
production faite dans le temps, particuliere au Globe 
que nous habitons, qui par conſequent ne peut dater 
que de la formation de ce globe lui-meme, & qui eſt 
un reſultat des loix particulieres qui le dirigent, L'exif- 
tence eſt eſſentielle a Vunivers, ou a Vafſemblage to- 
tal de matieres eſſentiellement diverſes que nous voyons; 
mais les combinaifons & les formes ne leur ſont point 
eſſentielles. Cela poſe , quoique les matieres qui com: 
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poſent notre terre ayent toujours exiſte, cett2 terre 
ma point toujours eu ſa forme & ſes proprietes actuel. 
les: peut. etre cette terre eſt- elle une maſſe detachee 
dans le temps, de quelque autre corps celeſte : peut- 
etre eſt-elle le reſultat de ces taches ou de ces croi- * 
tes que les Aſtronomes appergoivent ſur le diſque du ſo- 
leil, qui de- la ont pu ſe repandre dans notre ſyſteme 
planetaire : : peut-ctre ce globe eſt-il une comete eteinte 
& deplacèe, qui occupoit autrefois une autre place dans 
les regions de PFefpace, & qui confequemment etoir 
alors en état de produire des Etres tres differents de 
ceux que nous y trouvons maintenant, vu que pour 
lors fa poſition & fa nature devoient rendre toutes ſes 
productions differentes de celle qu il nous offre aujour- 
d'hui. 

Quelle que ſoit la ſuppoſition que Von adopte , les plan- 
tes, les animaux, les hommes peuvent etre regardes 
comme des productions particulierement inherentes & 
propres a notre globe, dans Ia poſition ou dans les cir- 
conſtances ou il ſe trouve actuellement; ces productions 
changeroient , fi ce globe par quelque revolution venoit 
a changer de place. Ce qui paroit fortifier cette hypo- 
theſe , c'eſt que ſur notre globe lui-meme toutes les 
productions varient en raiſon de ſes differents climats. 
Les hommes, les animaux, les vegetaux & les mine- 
raux ne ſont point les memes par- tout, ils varient quel- 
quefois d'une facon tres-ſenfible à une diſtance peu con- 
ſiderable. L'E!ephant eſt indigene a la zone torride; le 
Renne eft propre aux climats glaces du Nord; IIndoſ- 
tan eſt la patrie du Diamant, qui ne ſe rencontre poir t 
dans nos contrees; PAnanas croit en Amerique a Pair 
libre, il ne vient dans nos pays que lorſque art lui 
fournit un ſoleil analogue à celui qu'il exige; enfin, les 
hommes varient dans les différents climats pour la cou- 
leur, pour la taille, pour la conformation, pour la 
force, pour Finduftrie pour le courage, pour les fa- 
cultés de Teſprit : mais queſt - ce qui conſtitue le cli- 
mat? Ceſt la differente poſition des parties du meme 
globe relativement au ſoleil; poſition qui (uffit pour met- 
tre une variete ſenſible entre ſes productions. 

Lon peut donc conjecturer avec afſez de fondement 


que, 
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que, ſi par quel qu accident notre globe venoit à ſe dé- 


giſſant plus de la meme fagon, les effets devroient né- 
ceſſairement changer. Toutes les productions, pour pou- 
voir ſe conſer ver ou ſe maintenir dans Fexiſtence, ont 
beſoin de ſe co-ordonner avec le tout dont elles font 
emanees ; ſans cela elles ne peuvent ſubſiſter. C'eſt cette 
faculte de ſe co· ordonner, C eſt cette co-ordination rela- 
tive, que nous appellons Pordre de L univers; c'eſt ſon de- 
faut, que nous nommons deſordre. Les productions que 
nous traitons de nomſtrueuſes, ſont celles qui ne peuvent 
ſe co-ordonner avec les loix generales ou particuliere 
des étres qui les entourent, ou des touts ou elles ſe 


de ces loix; mais ces loix ſe ſont oppoſees x leur perfection, 
ce qui fait qu'elles æe peuvent ſubſiſter. C'eſt ainſi qu une 
certaine analogie. de conformation entre des animaux 
deſpeces differentes , produit bien des mulets ; mais ces 
mulets ne peuvent ſe propager. L'homme ne peut vi- 
vre qu'a l'air, & le poiſſon dans Peau: mettez Phom- 


pouvoir ſe co-ordonner avec les fluides qui les entou- 
rent, ces animaux ſeront detruits. Tranſportez en ima- 
gination un homme de notre planete dans Saturne; bien - 
tor fa poitrine ſera dechiree par un air trop 1 rarsfis , ſes 
membres ſeront glaces par le froid ; il perira, faute de 
trouver les elements analogues a ſon exiſtence aQuelle: 
tranſportez un autre homme dans Mercure, & Vexces 
de la chaleur aura bientot detruit. 


Veſpece humaine eſt une production propre à notre 
globe, dans la poſition ou il ſe trouve, & que cette 
poſition venant a changer, Feſpece humaine change- 
roit, ou ſeroit forcee de diſparoitre, vu qu'il n y 4 


chainer avec lui, qui puiſſe ſubſiſter. Ceſt cette apti- 
tude dans Phomme a ſe co-ordonner avec le tout, qui 
non-ſeulement lui donne l'idèe de l'ordre, mais encore 


* ce qu'il peut W que ce tout eſt. necel-, 
E 


placer, toutes ſes productions ſeroient forces de chan - 
ger, vu que les cauſes n'etant plus les memes ou na- 


trouvent: elles ont pu dans leur formation s accommoder 


me dans Peau & le poiſſon a l'air; bientot, faute de 


Ainſi tout ſemble nous autoriſer à conjecturer que 


que ce 3 peut ſe co- ordonner avec le tout, ou sen- 


qui lui fait dire que tout eſt bien, tandis que tout n'eſt 
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ſairement ce qu'il eſt; tandis qu'il n'eſt poſitivement ni 
bien ni mal. Il ne faut que deplacer un homme : Powe 
lui faire accuſer univers de deſordre. | 
Tes reflexions ſemblent contrarier les idees' de ceux 
qui ont voulu conjecturer que les autres planetes ètoĩent 
habitees comme la notre par des étres ſemblables a 
nous. Mais ſi le Lapon differe d'une fagon fi marquee 
du Hottentot, quelle difference ne devons- nous pas ſup- 
poſer entre un habitant de notre Planete, & un habitant 
de Saturne ou de Venus? 

Quoi qu'il en ſoit , fi Von nous oblige de remonter 
par imagination a Vorigine des choſes & au berceau 
du genre humain, nous dirons qu'il eft probable que 
Fhomme fut une ſuite neceſſaire du debrouillement de 
notre globe, ou l'un des refu'tats des qualires, des pro- 
priètès, de Penergie dont il fut ſuſceptible dans fa po- 
ſition preſente; qu'il naquit male & femelle; que ion 
exiſtence eft co-ordonnee avec celle de ce globe; que 
tant que cette co-ordination ſubſiſtera, Veſpece humaine 
ſe conſervera, ſe propagera d'après Timpulſion & les 
loix primitives qui l'ont jadis fait eclore : que ſi cette 
co-ordination venoit a ceſſer, ou ſi la terre deplacee 
ceſſoit de recevoir les memes impulſions ou influences 
de la part des cauſes qui agiſſent actuellement ſur elle 
& qui lui donnent ſon energie, Feſpece humaine chan- 
geroit pour faire place a des etres nouveaux, propres 
a ſe co-ordonner avec Ietat qui ſuccederoit a celui que 
nous voyons ſubſiſter maintenant. | 

En ſuppoſant donc des changements dans la poſition 
de notre globe, Phomme primitif differoit ,' peut-etre , 
plus de Phomme aQuel, que le quadrupede ne differe 
de l'inſecte. Ainſi Phomme, de meme que tout ce qui 
exiſte ſur notre globe & dans tous les autres, peut 
etre regarde comme dans une vicifhrude continuelle. 
Ainſi le dernier terme de exiſtence de homme , nous 
eſt auſſi inconnu & auſſi indifferent que le premier. 
Ainſi il n'y a nulle contradiction à croire que les eſ- 
peces varient ſans ceſſe, & il nous eſt auſſi impoſſible 
de ſavoir ce qu'elles deviendront j 9 de ſavoir ce 
re ont été. bs 

A Tegard de ceux qui Jemandine pourquoi la na- 
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ture ue produit pas des Etres nouveaux, nous leur de- 
manderons à notre tour ſur quel fo dement ils ſuppo- 
ſent ce fait? Qu'eſt- ce qui les autoriſe à croire cette 
ferilite de la nature? Savent-ils fi dans les combinai- 
ſons qui ſe font a chaque inſtant, la nature n'eſt point 
occupee a produire des Etres nouveaux a linſu de 
ſes obſervateurs ? Qui leur a dit ſi cette nature ne 
raſſemble point actuellement dans ſon laboratoire im- 
menſe, les elements propres a faire eclore des genera» 
tions toutes nouvelles, qui n'auront rien de commun 
avec celles des eſpeces exiſtantes a preſent ? Quelle ab- 
ſurdite ou quelle inconſèquence y a-t-il donc a imagi- 
ner que l'homme, le cheval, le poiſſon, Voiſeau ne 
ſeront plus? Ces animaux ſont-ils donc d'une neceflits 
indiſpenſable a la nature , & ne pourroit-elle ſans eux 
continuer ſa marche eternelle ? Tout ne change-t-il pas 
autour de . nous ? Ne changeons-nous pas nous-memes? 
N'eſt-il pas evident que Punivers entier n'a pas ete, 

dans ſon eternelle duree anterieure, rigoureuſement le 
meme qu'il eſt, & qu'il n'eſt pas poſlible que, dans 
ſon eternelle durèe poſterieure, il ſoit a la rigueur un 
inſtant le meme qu'il eſt ? Comment donc pretendre de- 
viner ce que la ſucceſſion infinie de deſtructions & de 
reproduttions , de combinaiſons & de diſſolutions, de 
metamorphoſes , de changements , de tranſpofitions pourra 
par la ſuite amener? Des ſoleils Seteignent & $'encroit- 
tent, des planetes periſlent & ſe diſperſent dans les plai- 
nes dos airs; d'autres ſoleils s'allument, de nouvelles 
planetes ſe forment pour faire leurs revolutions ou pour 
decrire de nouvelles routes : & Phomme , portion in- 


finiment petite d'un globe, qui neſt lui- mème qu'un 


point imperceptible dans l'immenſitè, croit que c'eſt pour 
lui que univers eſt fait, s'imagine qu'il doit étre le 
confident de la nature, ſe flatte d' etre -eternel, ſe dit 
le Roi de l'univers! 

O homme! ne concevras-tu jamais que tu n'es qu'un 
ephemere? Tout change dans Iumvers ; la nature ne 
renferme aucunes formes conftantes : & tu pretendrois 
que ton eſpece ne peut point diſparoitre, & doit etre 


erneute de la loi générale qui veut que tout galtere! 


Helas! dans ton Ctre actuel, n'es-tu pas Oe a des 
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alterations continuelles ? Toi qui dans ta folie prends ar- 
Togamment le titre de Roz de la nature; toi qui meſu- 
res & la terre & les cieux ; toi, pour qui ta vanite 
s'imagine que le tout a été fait, parce que tu es intel- 
ligent : il ne faut qu'un léger accident, qu'un ardome 
deplace, pour te faire perir , pour te degrader, pour 
te ravir cette intelligence dont tu parois ſi fier ! 

Si Pon ſe refuſoit a toutes les conjectures preceden- 
tes, & ſi l'on pretendoit que la nature agit par une 
certaine ſomme de loix' immuables & generales ; ſi Pon 
croyoit que Thomme, le quadrupede , le poifſon', Vin- 
ſee, la plante, &c. ſont de toute Eternite , & demeu- 
rent Eternellement ce qu'ils ſont; ſi l'on vouloit que de 
toute Eternite les aſtres euſſent brillè au firmament ; fi 
Fon diſoit qu'il ne faut pas plus demander pourquoi 
homme eſt tel qu'il eſt, que demander pourquoi la 
nature eſt telle que nous la voyons, ou pourquoi le 
monde exiſte : nous ne nous y oppoſerons pas. Quel- 
que ſoit le ſyſteme qu'on adopte, il repondra peut- etre 
également bien aux diflicultes dont on s'embarraſſe; & 
conſidèrèes de pres, on verra qu'elles ne font rien aux 
verites que nous avons poſees d'apres Vexperience. Il 
n'eſt pas donne a Phomme de tout ſavoir; il ne lui eſt 
pas donne de connoitre ſon origine; il ne lui eſt pas 
donne de penetrer dans l'eſſence des choſes, ni de re- 
monter aux premiers principes : mais il lui eſt donné 


d'avoir de la raiſon, de la bonne foi, de convenir in- 
genument qu'il ignore ce qu'il ne peut ſavoir, & de 


ne point ſubſtituer des mots inintelligibles & des ſup- 
poſitions abſurdes a ſes incertitudes. Ainfi nous dirons 
a ceux qui, pour trancher les difficultes , pretendent 

ne Veſpece humaine deſcend d'un premier homme & 
285 premiere femme, crees par la Divinite, que 
nous avons quelques idees de la nature, & que nous 
n'en avons aucune de la Divinitè ni de la creation, & 
que, ſe ſervir de ces mots, c'eſt ne dire qu'en d'au- 


tres termes qui l'on ignore Venergie de la nature, & 


qu'on ne fait point comment elle a pu produire les 
hommes que nous voyons. (1) ; | 


\ 


— 


2 — 


(i) Or Tragici poite confugiunt ad Deum aliquem , cum aliter es- 
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Concluons donc que l' homme n'a point de raiſon pour 
ſe croire un etre privilegie dans la nature; il eſt ſu- 
jet aux meines viciflitudes que toutes ſes autres pro- 
ductions. Ses pretendues prerogatives ne ſont. fondees 


que ſur une erreur. Qu'il s'eleve par la penſèe au-deſ- 


ius du globe qu'il habite , & il enviſagera ſon eſpece 
du meme ceil que tous les autres Etres : il verra que, 
de meme que chaque arbre produit des fruits en raiſon 
de ſon eſpece, chaque homme agit en raiſon de ſon 
energie particutiere , & produit des fruits, des actions, 

des ouvrages également neceſlaires. Il ſentira que Pil- 
luton qui le previent en faveur de lui- mème, vient 
de ce qu'il eſt ſpectateur a la fois, & partie de Vuni- 
vers. Il reconnoura que Fidee d'excellence qu'il atta- 


che a ſon étre, n'a d' autre fondement que ſon interet 


propre, & la predile&ion qu'il a pour lui-meme. 


X plicare argumenti exitum non poſ- flultitia eft earum rerum Deos fa- 
ſunt, CICERO, de Divinatione, cere effefores , cauſas rerum nos 
Lib. I. I dit encore : Magna querere. Ibidem. 


CHAPITRE VII. 


De Ane „& du $ 22 de la ae 


Ka Pres avoir gratuitement ſuppoſe deux ſubſtances diſ- 
tinguses dans Thomme , on prerendir , comme on a 
vu, que celle qui agiſſoit inviſiblement au. dedans de 
lui-meme, eroit eſſentiellement differente de celle qui 
agiſſoit au- dehors ; on dèſigna la premiere, comme nous 
avons dit, ſous le nom defprit ou dame. Mais ſi nous 
| demandons ce que c' eſt qu'un efprit, les modernes nous 
repondent que le fruit de toutes leurs recherches me- 
taphyſiques, seſt borne a leur apprendre que ce qui 
fait agir Phomme,, eſt une ſubſtance d'une mature in- 
connue, tellement ſimple „ indiviſible, privèe d' etendue, 


inviſible ; impoſſible a ſaiür par les ſens , que ſes par- 
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Cy ſleme 
ties ne peuvent * ſeparces meme par abſtraction ou 
par la penſee. Mais comment concevoir une pareille ſubſ- 


tance, qui n'eſt qu'une ng tion de tout ce que nous 


connoiſſons? Coument ſe faire une idee d'une ſubſtance 
privee detendue , & neanmoins agiſſante ſur nos ſens, 
c'eſt-a-dire, ſur des organes materie!s qui ont de Veren- 
due? Comment un etre ſans etendue peut-il etre mo» 
. bile, & mettre de la matiere en mouvement ? Comment 
une ſubſtance depourvue de parties , peut-elle repondre 
ſucceſſivement à differentes parties de Telpace ? 

En effet, comme tout le monde en convient, le mouve- 
ment eſt je changement ſucceſſif des rapports d'un corps 

avec differents points d'un lieu ou de l'eſpace, ou avec 
diautres corps; fi ce qu'on appelle eſprit , eff ſuſceptible 
die recevoir ou de communiquer du mouvement, sil agit, 
sil met en jeu les organes du corps; pour produire 
ces effets, il faut que cet etre change ſueceſſiyement ſes 
rapports, ſa tendance, ſa correſpondance, la poſition de 
ſes parties relativement aux differents points de l'e pace, 
ou relativement aux diffèrents organes de ce corps qu'il 
met en action: mais pour changer ſes rapports avec 
Veſpace. & les organes qu'il meut, il faut que cet eſprit 
ait de Vetendue , de la ſoliditè, par conſèquent des 
parties diftin&es ; des qu'une ſubſtance a ces qualites, 
elle eft ce que nous appellons de la matiere, & ne peut 
etre regardee comme un etre fis au ens des mo- 
dernes. (1 TP | iv SS, 


1 1) Ceux qui pretendent que 
Yame eſt un étre ſimple, ne 
manqueront pas de nous dire 
que les Matérialiſtes & les Phy- 
ſiciens eux - memes admettent 
des éléments, des atomes, des 


_ Etrres ſimples & indiviſibles dont 


tous les corps ſont compoſes; 
mais ces ECtres ſimples ou ato- 


mes des Phyſiciens, ne ſont pas 


la meme choſe que les ames 
des Methaphyſficiens modernes. 
Lorſque nous diſons que les 
atomes ſont des etres ſimples, 
nous indiquons par- Ja qu'ils 


ſont purs , homogenes , fans 


melanges, mais neanmoins qu ils 
ont de Vetendue & par conſe- 
quent des parties , ſeparables 
par la penſee , quoiqu' aucun 
agent naturel ne puiſſe les ſe- 
parer : des ètres ſimples de cette 
efpece , ſont ſuſceptibles de 
mouvement , tandis qu'il eſt 
impoſſible de concevoir com- 
ment les etres ſimples inventes 
par lesTheologiens , pourroient 
ſe mouvoir eux- memes , ou 
mouvoir d'autres corps. 
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Ainſi l'on voit que ceux qui ont ſuppoſè dans Thomme 
une ſubſtance immaterielle diſtinguce de ſon corps, ne 
ſe ſonr point enteudus eux-memes, & n'ont fait quii- 
maginer une qualitè negative , dont ils n'ont point eu 
de veritable idee; la matiere ſeule peut agir ſur nos fens, 
{ans leſquels il nous eſt impoſſible que rien ſe faſſe con- 
noitre à nous. Is n'ont point vu qu'un etre prive de- 
tendue , ne pouvoit ſe mouvoir lui-mème, ni communi- 
quer le mouvement au corps , putſqu'un tel etre n'ayant 
point de parties, eſt dans Vimpoſſibilite de changer ſes 
rapports de diſtance relativement a d'autres corps, ni 
d' exciter le mouvement dans le corps humain qui eft 
mareriel, Ce qu'on appelle notre ame, ſe meut avec nous; 
or le mouvement eſt une propriètè de la matiere. Cette 
ame fait mouvoir notre bras; & notre bras, mu par elle, 
fait une impreſſion, un choc qui ſuit la loi generale 
du mouvement : en ſorte que fi, la force reſtant la meme, 
la maſſe etoir double, le choc ſeroit double. Cette ame 
ſe montre encore materielle dans les obſtacles invinci- 
bles qu'elle éèprouve de la part des corps. Si elle fait 
mouvoir mon bras quand rien ne $'y oppoſe, elle ne 
fera plus mouvoir ce bras, ſi on le charge d'un trop 
grands poids. Voila donc une maſſe de matiere qui anèan- 
tit l'impulſion donnèe par une cauſe ſpirituelle, qui, 
n'ayant nulle analogie avec la matiere, devroit ne pas 
trouver plus de difficultè a remuer le monde entier, qu'a 
remuer un atõme, & un arome que le monde entier. 
D'ou bon peut conclure quꝰ un te! etre eſt une chimere, 
un Etre de raiſon. C'eſt neanmoins d'un pareil etre 
ſimple , ou d'un eſprit ſemblubie, que l'on a fait le mo- 
teur de la nature entiere ! (1 ) 

Des que Jappercois ou que jJ'eprouve du mouvement , 
je ſuis force de reconnoitre de renal, de la ſolidite, 


oY : 


—— — — 


(1) On a imagine Peſprie uni- s eſt point apperęu que ce n as 
— d'après Vame humaine, toit-la qu 'un cercle vicieux 
intelligence infinie TapresPin- & Von n'a pas vu non 1 
telligence finie; puis on veſt que Peſprie ou Pintelligence , ſoit 
ſervi de la premiere pour ex- qu'on les ſuppoſe finis ou in- 
pliquer la liaiſon de Vame finis , en ſeront pas plus pro- 
humaine avec le corps. On ne pres a mouvoir la matiere. 
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de la denfite, de Timpenetrabilite dans la ſubſtance que 
je vois ſe mouvoir, ou de laquelle je regois du mou- 


vement; ainſi des qu'on attribue de l'action a une cauſe. 


quelconque, je ſuis oblige. de la regarder comme ma- 
terielle. Je puis ignorer ſa nature particuliere & ſa fa- 
gon d'agir; mais je ne puis me tromper aux proprietes 
generales & communes à toute matiere : dailleurs cette 
ignorance ne fera que redoubler, lorſque je la ſuppoſerai 
d'une nature dont je ne puis me former aucune idee, 
& qui, de plus, la priveroit totalement de la 'faculte de 
ſe mouvoir & d'agir. Ainſi une ſubſtance ſpirituelle qui 
meut & qui agit, implique contradiction; d'où je con- 
clus qu'elle eſt totalement impoſſible. | 

Les partiſans de la ſpiritualitè croyent - reſoudre les 


_ difficultes dont on les accable , en diſant que Pame eſt 


toute entiere ſous chaque point de fon etendue. Mais il eſt aiſe 
de ſentir que ce n' eſt reſoudre la difficulte que par une 
reponſe abſurde. Car il faut, apres tout, que ce point, 
quelqu'inſenſible & quelque petit qu'on le ſuppoſe , de- 
meure .pourtant quelque choſe. (1) Mais quand il y 


auroit dans cette reponſe autant de ſollidite , qu'il y 


en a peu, de quelque fagon que mon eſprit ou mon 
ame ſe trouve dans ſon etendue, lorſque mon corps ſe 


——___ tit —_ 


(1) On voit que, ſuivant des inetendaes de differentes 
cette reponſe, une infinite, 'ine- etendues, ou un Dieu inetendu 
tendues ou la meme inétendue plus etendu que Vame humaine. 
reEpetee une infinite de fois, Ce ſont pourtant de pareilles 
confſtitueroit de Petendue , ce inepties que Von voudroit faire 
qui eſt abſurde; d/ailleurs, on admettre a des Etres penſants! 
prouveroit aiſement , Wapres Dans Videe de rendre Lame 


ce principe, que Pame humaine humaine immortelle, les Theo- 
eſt auſſi infinie que Dieu, vu logiens en ont fait un Etre ſpi- 


que Dieu eſt unetre inctendu rituel & inintelligible. Eh! que 


qui eſt une infinite de fois tout n' en faiſoient- ils le dernier ter- 


entier ſous chaque partie de me poſſible de la diviſion de la 


Yunivers, ou deſon Etendue, matiere ] au moins etit-elle ete 
de meme que lame humaine: pour lors intelligible; elle eüt 


d'ou l'on ſeroit force de con- encore ete immorrelle , puiſ- 


75 Hure que Dieu & lame de qu'elle eut Ete un atme, un élé- 
T homme ſont également infinis; ment indiffoluble, 
A moins IP ow ne ſuppoſar S 
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meut en avant, mon ame ne reſte point en-arriere; elle 
a donc alors une qualire tout - a- fait commune avec mon 


corps & propre à la matiere, puiſqu'elle eſt transfèrèe 


conjointement avec lui. Ainſi quand meme Vame ſeroit 
immatèrie le, que pourroit on en conclure? Soumiſe en- 
tièrement aux mouvements du corps, elle reſteroit morte 
inerte ſans lui. Cette ame ne ſeroi: qu une double machi- 
ne, n<ceflairement entrainee par Venchainement du tout: 
elle reſſembleroit a un oiſeau qu'un enfant conduit à 
Jon. gre par le fil qui le tient attaché. F464 4 

.Ceft faute de conſulrer Yexperience & d'ecouter la 
raiſon, que les hommes ont obſcurci leurs idees ſur le 
principe cache de leurs mouvements. Si, degages de pre- 
Juges, nous voulons enviſager notre ame, ou le mo- 
| bile qui agit en nous-mEmes, nous demeurerons con- 
vaincus que'elle fait partie de notre corps, qu'elle ne 
peut Etre diſtinguee de lui que par VabſtraQtion , qu elle 
_ n'eſt que le corps lui-meme confidere relativement à 
quelques - unes des fonctions ou facultes, dont ſa nature 
& ſon organiſation particuliere le rendent ſuſcep- 


tible. Nous verrons que cette ame eſt forcèe de ſubir 


les memes changements que le corps, qu'elle naĩt & ſe 
developpe avec lui, qu'elle paſſe comme lui par un erat 
d'enfance, de foibleſſe, d'inexpèrience, qu'elle s accroit 
& ſe fortifie dans la meme progreſſion que lui, que 
Ceft alors qu'elle devient capable Je remplir certaines 
fonctions, qu'elle jouit de la raiſon , qu'elle montre plus 
ou moins d'eſprit, de jugement, d'activitè. Elle eſt ſu- 
jette comme le corps aux viciſſitudes que lui font ſubir 
les cauſes. exterieures qui influent ſur lui; elle partage 
ſes plaiſirs & ſes peines ; elle eſt ſaine, lorſque le corps 
eſt ſain; elle eft malade, lorſque le corps eft acca- 
ble par la maladie; elle eſt, ainſi que lui, continuelle- 
ment modifièe par les differents degres de peſanteur de 
Yair, par les varietes des ſaiſons, pas les aliments qui 
entrent dans Peftomac; enfin, nous ne pouvons nous 
empecher de reconnoitre que, dans quelques periodes , 
elle montre les ſignes viſibles de Vengourdiſlement, de 
la decrepitude & de la mort. 3 

Mailgre cette analogie, ou plut6t cette identitè con- 
tinuelle des etats de ame & du corps, on a voulu les 
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diſtinguer pour eſſence, & Von' a fait de cette ame un 
etre inconcevable, dont, pour Sen former quelque idée, 
Fon fut pourtant oblige de recourir a des Etres mates 
riels & a leur fagon d'agir. En effet, 
nous preſente d' autre idee que celle du ſouſſie de la reſ- 
piration, du vent; ainſi quand on nous dit que Fame 
eſt un eſprit, cela ſigniſie que fa fagon d'agir eſt ſembla- 
ble a celle du ſouffle, qui, inviſible lui-meme , opere des 
effets viſibles, ou qui agit ſans Etre vu. Mais le ſouffle 
eſt une cauſe made elle „c'eſt de l'air modifiè; ce neſt 
point une ſubſtance ſimple, telle que celle que nen 
dernes deſignent ſous le nom d Eſprit. (1) ' 
Quoique le mot eſprit ſoit fort ancien par mi les homs 
mes, le ſens qu'on y attache eſt nouveau, & l'idèe de 
la ſpiritualits qu'on admet aujourd'hui eſt une produc- 
tion recente de Vimagination, Ii ne paroit point en effet 
que Pythagore ni Platon, quelle qu'ait ete d' ailleurs la cha- 
leur de leur cerveau & leur goũt pour le merveilleux, 
ayent jamais entendu par un eſprit une ſubſtance imma- 
terielle ou privee d'ètendue, telle que celle dont les mo- 
dernes ont compoſe Fame bumaine & le moteur cache 
de univers. Les anciens par le mot eſprit ont voulu de- 
ſigner une matiere tres- ſubtile & plus pure que celle 
qui agit groſſiè ement ſur nos ſens. En conſequence , 
uns ont regarde l'ame comme une ſubſtance aërienne, 
les autres en ont fait une matiere ignee : d'autres Pont 
comparee a la lumiere. Democrite la faiſoir conſiſter dans 
le mouvement, & par. conſè quent il en faifoit un mode. 
Ariſtoxene, mulicien lui-meme, en fit une harmonie. 
Ariſtote a regarde l'ame comme une force motrice de 
laqueile dependoient les mouvements des corps vivants. 


le mot eſprit ne 


(hte mot hEbreu Rovah figni- a 
fie ſpiritus, ſpiraculum vitæ, ſouf- 
fle, reſpiration. Le mot grec 
TINEYMA. Ggnifie la meme cho- 
ſe & vient de[INETQ. ſpiro. Lac- 
tance pretend que le mot latin 
anima vient du mot grec Avepos, 


qui ſignifie vent. Quelques Phi- 


loſophes, craignant, fans dou- 
te, de voir clair dans la nature 
humaine , Vont fait triple , & 
ont pretendu que l homme etoit 
compoſe de corps, d' ame & 
d' entendement; Zo , 
V. 4/1 a ANTONIN » 
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I eſt Evident que les premiers Docteurs du (1) Chriſtia- 
niſme wont eu pareiliement de ame que des idees mate- 
rielles ; Tertullien, Arnobe , Clement d' Alexandrie, Ori- 
gene, Juſtin, Irenèe, &c. en ont parlè comme d'une 
ſubſtance corporelle. Ceſt a leurs ſuccefſeurs qu'il etoit 
reſerve de faire, long-temps apres , de Pame humaine & 
de la divinite, ou de Pame du monde, de purs eſprits, 
c'eſt· a- dire, des ſubſtances immarerielles dont il eſt impol-. 
ſible de ſe former une idee veritable : peu-a-peu le dogme 
incomprehenſible de !a ſpiritualite , plus conforme , fans 
doute, aux vues d'une Theologie qui ſe fait un prin- 
cipe daneantir la raiſon , Pemporta ſur toutes les autres; 
(2) on crut ce dogme divin & ſurnaturel, parce qual 
etoit inconcevable pour l'homme; Ton regarda comme 
des temeraires & des inſenſes , tous ceux qui oferent 
'croire que lame ou la Divinitè pouvoient etre mater elles. 
Quand les hommes ont une fois renonce a Vexperience 
& abjure la raiſon, ils ne font plus que ſubtiliſer de 
jour en jour les delires de leur imagination; ils fe plai- 
ſent a $'enfoncer de plus en plus dans PFerreur; ils fe 
felicitent de leurs decouvertes & de leurs lumieres pre- 
tendues, a meſure que leur entendement eſt plus envi- 
ronne de nuages. C'eſt ainſi qu'a force de raiſonner d'apres 
| | t I 1 


ths. 
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Iii) Selon Origene, ASQMA- 
. © TOZ, incorporeus, Epithete qu'on 
donne a Dieu, ſignifie une ſubſ- 
tance plus ſubtile que celle des 
corps groſſiers. Tertullien dit 
poſitivement: quis autem negabit 
Deum eſſe corpus, & ſe Deus ſpi- 
ritus? Le meme Tertullien dit: 
Nos autem animam corporalem & 
nic profitentur, & in ſuo volumine 
probamus, habentem proprium ge- 
nus ſubſtantie , ſoliditatis, per 
| Sn quid & ſentire & pati poſſit. 
V. de reſurrectione Carnis. 
(. 2) Le ſyſtème de la ſpiritua- 
lité „ tel qu'on Vadmer aujour- 

d'hut, doit à Deſcartes toutes 
ſes pretendues preuves: quei- 


P ˙— — 


Vame comme ſpirituelle, il eſt 
le premier qui ait établi que ce 
gui penſe doit étre diſtingue de la 


matiere; d'où il conclut que no- 
tre ame, ou ce qui penſe en 


nous, eſt un eſprit, Ceſt- A- dire, 
une ſubſtance ſimple & indivi- 


ſible. Net- il pas ete plus na- 


turel de conclure que, puiſ- 
que l' homme, qui eſt matiere, 
& qui n'a d'idees que de la 
matiere, jouit de la faculte de 
penſer, la matiere peut pen- 
ſer, ou eſt ſuſceptible de la 
modification particuliere que 
nous nommons penſce. | 7oyer 


le Diction. de Bayle, aus articles 
Pomponace & Simonide. | 
qu'avant lui on elit regarde 


3 
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76 Syſteme 
de faux principes, lame ou le principe moteur de l' hom- 
me, de meme que le moteur caché de la nature, ſont 
de venus de pures chimeres , de pany Sſprits, de purs 
tres de raiſon, (1 1) 

Le dogme de la ſpiritualite ne nous offre en effet 
qu'une idee vague ou plutõt qu'une abſence d'idees. Qu'eſt- 
ce que preſente a, Veſprit une ſubſtance qui n'eſt: rien 
de ce que nos dens nous mettent à portèe de connoi- 
tre? Eft-il donc vrai que Ion puiſſe ſe figurer un etre 
qui, n'etant point matiere, agit pourtant ſur la matiere , 
ſans avoir ni points de contact, ni analogie avec elle, & re- 
coit ejle-meme les impulſions de la matiere par les or- 
ganes materiels qui Vavertifſent de la preſence des Ctres? 
Eſt. il poſſible de concevoir Vunion de ame & du corps, 
& comment ce corps materiel p2ut-il lier , rentermer , 
| contraindre , determiner un etre fugitif qui echappe a 
tous les ſens ? Eft-ce de bonne foi rèſoudre ces difficultes , 
que de dire que ce ſont-la des myſteres, que ce ſont 
des effets de la toute puiſſance d'un Etre encore plus 
inconcevable que lame humaine, & que fa facon, da- 
gir ? Reſoudre ces problemes par des miracles & faire 
Intervenir la Divinite , neſt-ce pas avouer ſon i Ignorance 
ou le deſſein de nous tromper? 

Ne ſoyons donc point furpris des hypotheſes ſubti- 
les, auſſi ingen euſes que peu ſatisfaiſantes, auxquelles 
les prejuges. theglogiques ont force. les plus protonds 
des denten mad rnes de ee toutes les ois * 


5 


r 


- 


— dv — — — 4 


Gs Sil y a peu de raiſon & 


de philoſophie dans le ſyReme | 


de la ſpiritualite, on ne peut 
diſconvenir que ce ſyſteme ne 
ſoit l'effet d'une politique très- 
profonde & très· intẽreſſèe dans 
Jes Theologiens. Il fallut imagi- 
ner un moyen pour ſouſtraire 
une portion de Thomme a la 


diffolution, afin de la rendre 


ſuſceptible de recompenſes & 
de chatiments. D'ou Yon voit 
que ce dogme etoit tres- utile 
aux Pretres pour intimider , 


gouverner 8 depouiller les 
ignorants, & meme pour em- 


brouiller les idées des perſon- 


nes plus eclairè es, qui ſont &ga- 


lement incapables de rien com- 


prendre à ce qu'on leur dir ſur 
Tame & ſur la Divinité. Ce- 
pendant les Prètres aſſurent que 
cette ame immatèrielle ſera hru- 
lee, ou ſouffrira action du feu 
Makerfel dans l'enfer ou dans 
le purgatoire : & on les en croit 


Tur leur 28 „ 


ww 


de la Nature, Chap. VII. 77 
ont tache de concilier la ſpiritualits de Fame avec Pac- 
tion phyſique des Etres materiels ſur cette ſubſtance in- 
corporelle, ſa reaftion ſur ces etres , ſon union avec 
le corps. Leſprit humain ne peut que s'egarer, lorſque, 
renongant au tẽmoig age de ſes ſens, il ſe laiſſera guides 
par Venthouſiaſme & Vautorite. (1) 

Si nous voulons nous faire des idées claires de notre 
ame, ſoumettons-la donc a Vexperience, renongons à 
nos prejuges , ecartons, les conjectures theologiques , 


dechirons des voiles facres qui n'ont pour objet que 


d'aveugler nos yeux & de confondre notre raiſon. Que 
le phyſicien, que PAnatomifte , que le Medecin reuniſ- 
ſent leurs experiences & leurs obſervations » pour nous 
montrer Ce que nous devons penſer d'une ſubſtance 
qu'on 5'eſt plu a rendre méconnoiſſable; que leurs de- 
couvertes apprennent au Moraliſte les vrais mobiles qui 
peuvent influer ſur les actions des hommes; aux legiſla- 
teurs, les motifs qu ils doivent mettre en ulage pour les 


exciter à travailler au bien- etre general de la ſociété; 


aux Souverains, les moyens de rendre veritablement & 
ſolidement heureuſes les nations ſoumiſes a leur pou- 
voir. Des ames phyſiques & des beſoins phyſiques deman- 
dent un bonheur phyſique & des objets reels, & prefera- 
bles aux chimeres dont, depuis tant de ſiecles , on repait 
nos eſprits. Travaillons au phy/ique de Fhomme , rendons, 


le agreable pour lui, & bientòt nous verrons ſon moral deve. 


ir & meilleur & plus fortune, ſon ame rendue paiſible & 
ſereine, ſa volonte determince à la vertu par les motifs 


naturels & palpables qu'on lui préſentera. Les ſoins que 
le legiſlateur donnera au phyſique, formeront des ci- 
ſe trou- 


toyens, ſains, robuſtes & bien conſtituès, qui, 
vant heureux, ſe preteront aux impulſions utiles que Fon 


voudra donner à leurs ames. Ces ames ſeront toujours 


* 


3 


7 


* 


(1) Si Pon veut ſe faire une 


idee des entraves que la Theo- 
logie a données aux genies des 


Philoſophes chrétiens, Von n'a 


qu'a lire les romans metraphy- 
ſiques de Leibnitz, de Deſcar- 
tes, de Malebranche, de Cud- 


worth, &c. & examiner de ſang 


froid les ingemeuſes chimeres 


connues ſous les noms de ſyſ- 
tèmes de L die pre-ceablie , 
des cauſes pnnelles, de la | 


MO ph 9 /ique ' Kc. 
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A faux principes , la ame ou le principe moteur de I'hom- 
me, de meme que le moteur cachè de la nature, ſont 
devenus de puces chimeres, de yay rin de purs 
etres de raiſon, (1 

Lie dogme de la ſpiritualits ne nous offre en effet 
qu'une idee vague ou plutor qu'une abſence d'idees. Qu'eſt- 
ce que preſente a, Feſprit une ſubſtance qui n'eſt: rien 
de ce que nos dens nous mettent à portèe de connoi- 
tre? Eſl- il donc vrai que Von puiſſe ſe figurer un etre 
qui, n'etant point matiere, agit pourtant ſur la matiere, 
ſans avoir ni points de contact, nianalogie avec elle, & re- 
coit elle - mème les impulſions de la matiere par les or- 
ganes materiels qui l'avertiſſent de la preſence des Ctres? 


Et. il poſſible de concevoir l'union de bame & du corps, 


& comment ce corps matériel peut: il lier, renfermer 
contraindre, determiner un etre fugitif qui echappe 4 
tous les ſens ? Eft-ce de bonne foi rèſoudre ces difficulties, 
que de dire que ce ſont-la des myſteres, que ce {ont 
des effets de la toute puiſſance d'un Etre encore plus 
inconcevable que Vame humaine, & que ſa facon d'a- 
gir? Reſoudre ces problemes par des miracles & faire 
 Intervenir la Divinitè, n'eſt-ce pas avouer ſon i ignorance 
ou le defſein de nous tromper? - 

Ne ſoyons donc point furpris des hypotheſes ſubui- 
les, auſſi ingen euſes que peu ſatisfaiſantes, auxquelles 
les prejuges. théèologiques ont force. les plus protonds 
des ſpeculators madrnes de hee toutes les fois guys 
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ry Sil y a peu de raiſon & gouverner '& A Poudler les 


de philoſophie dans le ſyſtème 


de la ſpiritualite, on ne peut 
diſconvenir que ce ſyſteme ne 
' ſoit l'effet d'une politique tres- 
' Profonde & très· intèreſſèe dans 
Jes Theologiens. Il fallut imagi- 
ner un moyen pour ſouſtraire 
une portion de Thomme a la 
diſſolution, afin de la rendre 
| ſuſceptible de recompenſes & 
de chatiments. D'ou Yon voit 
que ce dogme etoit très- utile 
aux Prétres pour intimider , 


12norants, & mèéme pour em- 


brouiller les idées des perſon- 


nes plus éclairèes, qui ſont Ega- 


-lement incapables de rien com- 


prendre à ce qu'on leur dit ſur 
Vame & ſur la Divinite. Ce- 
pendant les Pretres aſſurent que 
cette ame immaterielle ſera bri- 


ee, ou ſouffrira Vaction du feu 


matériel dans l'enfer ou dans 
le purgatoire : & ogles en croit 
ſur leur parole: 


= 
* 
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ont tache de concilier la ſpiritualitè de Yame avec Pac- 


tion phyſique des Etres materiels ſur cette ſubſtance in- 


corporelle , ſa rèaction ſur ces etres , ſon union avec 


le corps. Leſprit humain ne peut que s'egarer, lorſque, 
renongant au remoig':age de ſes ſens, il ſe laiſſera bel 
par Venthouſialme & Vautorite. (17) 

Si nous voulons nous faire des idees claires de notre 
ame, ſoumettons-la donc a Pexperience, renoncons à 
nos prejuges , Ecartons, les conjectures theologiques , 


dechirons des voiles ſacres qui n'ont pour objet que 


d'aveugler nos yeux & de confondre notre raiſon. Que 
le Phyſicien, que PAnatomiſte , que le Medecin reunif- 


ſent leurs experiences & leurs obſervations, pour nous 


montrer ce que nous devons penſer d'une ſubſtance 
qu'on 5s'eſt plu a rendre meconnoiſſable ; que leurs de- 
couvertes apprennent au Moraliſte les vrais mobiles qui 
peuvent influer ſur les a&ions des hommes ; aux legiſla- 
teurs, les motifs qu'ils doivent mettre en uſage pour les 


exciter à travailler au bien-Etre general de la ſociété; 


aux Souverains , les moyens de rendre veritablement & 
ſolidement heureuſes les nations ſoumiſes a leur pou- 
voir. Des ames phyſiques & des beſoins phyſiques deman- 
dent un bonheur phyſique & des objets reels, & prefera- 
bles aux chimeres dont, depuis tant de ſiecles , on repait 
nos eſprits. Travaillons au phy/ique de Fhomme , rendons, 
le agreable pour lui, & bientot nous verrons ſon moral deve. 

ir & meilleur & plus fortunè, ſon ame rendue paiſible & 
ſereine, ſa volonte d6termine à la vertu par les morifs 


naturels & palpables qu'on lui preſentera. Les ſoins que 
le legiſlateur donnera au phyſique, formeront des ci- 
toyens, ſains, robuſtes & bien conſtituès, qui, ſe 7 


vant heureux, ſe preteront aux impulſions utiles que I' 


voudra donner à leurs ames. Ces ames ſeront ol 
* 


— 
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(1) Si Pon veut ſe faire une worth, &c. & examiner de ſang 


idèe des entraves que la Theo- froid les ingenieuſes chimeres 
logie a données aux genies' des connues ſous = noms de ſyſ- 


Philoſophes chretiens, l'on n'a © remes de 1 ie pre- etablie, 

qu'à lire les romans meraphy- des cauſes 

ſiques de Leibnitz, de Deſcar- premotion phyſique , &C, 

tes, de Malebranche, de Cud- . . 
| 3 


onnelles, de la 


— - — 
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vicieuſes , quand les corps ſeront ſouffrants & les na- 
nons malheureuſes. Mens ſana in corpore ſano. Voila, ce 


qui peut conſtituer un bon citoyen. Fl 


Plus nous reflechirons , & plus nous demeurerons con- 
vaincus que Vame, bien-loin de devoir etre diſtinguee. 


du corps, neſt que ce corps lui-meme enviſage relati- 


vement a quelques-unes de ſes fonctions, ou a _quel» 
ques fagons detre & d'agir dont il eſt ſuſceptible, tant 
qu'il jouit de la vie. Ainſi Vame eft homme conſiders. 
relativement a la facuite qu'il a de ſentir, de penſer & 
d'agir d'une fagon rejuliante de ſa nature propre, c'eſt- 


adire , de ſes proprietes, de ſon organiſation particu- 


here , & des modifications durables ou tranſitoires que 


elle. (1) 


fa machine eprouve de la part des Etres qui agiſſent ſur 


Ceux qui ont diſtingue Fame du corps, ne ſemblent 
avoir fait que diſtinguer ſon cerveau de lui-meme. En 
effet, le cerveau eſt le centre commun ou viennent aboutir 
& le confondre tous les nerfs repandus dans toutes les 


parties du corps humain : 


Ceſt a aide de cet organe 


interieur, que ſe font toutes les operations que l'on at- 
tribue a Fame; ce ſont des impreſſions » des change- 


ments, des mouvements communiques aux nerfs qui 


modifient le cerveau; en conſequence, il rèagit, & met 
en jeu les organes du corps, ou bien il agit ſur lui- 


i 


(1) Lorſqu'on demande aux 
theologiens, obſtinesa admettre 
deux ſubſtances eſſentiellement 
differentes ' pourquoi ils multi- 


plient les ètres ſans néceſſité: 
c'eſt, diſent- ils, parce que la 


penſce ne peut ètre une pro- 
priete de la matiere. On leur 


demande alors, ſi Dieu ne peut 


pas donner à la matiere la fa- 
cultè de penſer: ils repor:dent 


que non, vu que Dieu ne peut 


pas faire des choſes impoſſibles. 
Mais dans ce 
giens d'après 
ſe reconnoiſſent 


Athees : en effet, d'apres leurs 


les theolo- 


principes, il eſt auſſi impoſſible 


que Peſprit ou la penſee produi- | 
ſent la matiere, qu'il eſt im- 
poſſible que la matiere'produiſe 


Peſprit ou la penſèe; & l'on 
en conclura contre eux, que 
le monde n'a point été fait par 
un eſprit, pas plus qu'un eſ- 
prit par le monde; que le mon- 
de eſt eternel, & que s'il exiſte 
un eſprit eternel, il y a deux 
etres Eternels, ſelon eux, ce 
qui ſeroit abſurde : or $'il n'y 
2 quꝰ une ſeule ſubſtance _<ter- 
nelle, c'eſt le monde, vu que 
le monde exiſte, comme on 
n'en peut douter... 
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meme , & devient capable de produire au- dedans de ſa 
propre enceinte, une grande variete de mouvements, 
que l'on a deſignes ſous le nom de facultes intellectuelles. 
Dooù Fon voit que c'eſt de ce cerveau que queiques. 
penſeurs ont voulu faire une ſubſtance (pirituelie. II 
eſt evident que c' eſt Vignorance qui a fait naitre & ac- 
credite ce ſyſtème fi peu naturel. Ceſt pour n avoir point 
etudie l'homme, que l'on à ſuppoſe dans lui un agent 
d'une nature differente de ſon corps: en examinant ce 
corps, on trouvera que, pour expliquer tous les phe- 
nomenes qu'il preſente, il eſt tres-inutile de recourir 
a des hypotheſes qui ne peuvent jamais que nous ècar- 
ter du droit chemin. Ce qui met de Fobſcurite dans 
cette queſtion, c'eſt que l' homme ne peut ſe voir lui- 
méme; en effet, il faudroit pour cela qu'il füt a la fois 
en lui '& hors de lui. Il peut etre compare a une harpe 
ſenſible qui rend des ſons d'elle- mème, & qui ſe de- 
mande qu eſt- ce qui les lui fait rendre; elle ne voit pas 
qu'en {a qualite d'erre ſenſible, elle ſe pince elle-meme , 
& qu'elle eſt pincee & rendue ſonore par tout ce qui 
la touche. 

Plus nous ferons d' experiences, & plus nous aurons 
occaſion de nous convaincre que le mot eſprit ne pre- 
ſente aucun ſens, meme à ceux qui l'ont invente , & 
ne peut-etre d' aucun uſage ni dans la phyſique ni dans 
la morale; ce que les Metaphyſiciens modernes croyent 
entendre par ce mot, neſt dans le vrai qu'une force 
occulte, imaginee pour expliquer des qualites & des ac- 
tions occultes, & qui au fond mexplique rien. Les na- 
tions ſauvages admettent des eſprits, pour fe rendre 
compte des effets qu'ils ne ſavent à qui attribuer , ou 
qui leur ſemblent merveilleux. En attribuant a des e. 
prits les phenomenes de la nature & ceux du corps hu- 
main, faiſons- nous autre choſe que raiſonner en ſauva- 
ges? Les hommes ont rempli la nature d'eſprits, parce 
qu'ils ont preſque toujours ignore les vraĩes cauſes. Faute 
de connoitre les forces de la nature, on J crue ani- 
mee. par un grand eſprit: faute de connoitre l'énergie 
de la machine humaine, on Ia ſuppoſce pareillement 
animèe par un eſprit. Don Pon voit que par le mot fo 
| 12 5 Ton ne veut — que la cauſe ignorèe d'un 
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phenomene qu'on ne fait point expliquer d'une fagon 
naturelle. Ceſt d'après ces principes que les Americains 
ont cru que C'etoient leurs eſprits ou divinites qui pro- 
duiſoient les effets terribles de la poudre a canon. Da- 

res les memes principes, l'on croit encore aujourd'hui 
aux Anges, aux Demons; & nos Ancetres ont cru ja- 
dis aux Dieux, aux Manes, aux Genies; &, en mar- 
chant ſur leurs traces, nous devons attribuer a des ef- 
prits la gravitation, Þ electricite, ad effets du Magne- 


time. (1) &c. 


- * 
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(1) Il eft Evident que la no- 
tion des Eſprits, imaginee par 


des ſauvages, & adopree par des 
ignorants, eſt de nature a re- 


tarder nos connoiſſances, vu 
qu'elle nous empeche de cher- 
cher les vraies cauſes des effets 
que nous voyons. & qubelle 


entretient l'eſprit humain dans 


ſa pareſſe. Cette pareſſe & l'igno- 


— >4 e 6ͤ— —ot 
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aux Theologiens , mais elles 
ſont tres-deſavantageuſes a la 
ſociete. Les Pretres ont de tout 


temps perſecute_ ceux qui ont 


les premiers donne des expli- 


cations naturelles des pheno- 
menes de la nature, temoins 
Anaxagore, Ariſtote, Calilèe, 


Deſcartes, &c. La vraie phy- 


ſique ne peut qu'amener la 


rance peuvent ctre très- utiles 


ruine de la Theologie. 


— — 


CHAPITRE VIII. 


De F, acultts intellefluelles : e routes ſont unde de 


. "ta Pere de e 1 


P Our nous A que Jes ane que r on nomme 


intellecluelles, ne ſont que des modes ou des fagons d'e- 
tre & Cagir , reſultantes de l'organiſation de notre corps, 
nous navons qu'a les analyſer, & nous verrons que 
toutes les operations que l'on attribue à notre ame, ne 
ſont que des modifications dont une ſubſtance increndye 
ou immarcriclle ne peut point etre ſuſceptible. 

La premiere faculte que nous voyons dans a ; 
Greet & celle lou dëcoulent toutes les autres, C'eſt 
le ſentiment. Quelqu'inexplicable que cette faculte pa- 


roiſſe au 3 * wary 11 nous T'examinons oy 
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pres , nous trouverons qu elle eſt une ſuite de Feſſence 
& des proprietes des Etres organiſes, de meme que la 
gravitè, le magnetiſme , Iele&ricite , &c. reſultent de 
Teſſence ou de la nature de quelques autres, & nous 
verrons que ces derniers phenomenes ne {ont pas moins 
inexplicables que ceux du ſentiment. Cependaar, ſi nous 
voulons nous en faire une idee preciſe, nous trouve- 
rons que ſentir eſt. cette fagon particuliere d' etre remue, 
propre a certains organes des corps animés, occaſion- 
nee par la preſence d'un objet materiel qui agit ſur ces 
organes, dont les mouvements ou les ebranlements ſe 
tranſmettent au cerveau. Nous ne ſentons qu'a Paide 
des nerts repandus, dans notre corps, qui n'eſt, pour 
ainſi dire, qu'un grand nerf, ou qui reſſemble a un grand 
arbre , dont les rameaux eprouvent. Faction des racines, 
communiquee par le tronc. Dans homme, les nerfs 
viennent ſe reunir & ſe perdre dans le cerveau; ce 
viſcere eſt le vrai ſiege du ſentiment z, celui- ci, de meme 
que Varaignee que nous voyons ſuſpendue au centre 
de fa toile, eſt promptement averti de tous les chan- 
gements marques qui ſurviennent au corps, juſqu'aux 
extremites duquel il enyoye ſes filets ou rameaux. L'ex- 
perience nous demontre que Phomme ceſſe de ſentir dans 
les parties de ſon corps, dont la communication avec 
le cerveau ſe. trouve interceptse ; il ſent imparfaitement, 
ou ne ſent point du tout, des que cet organe lui-meme 
eft N e vivement affecte; Wo N 


Tp ip * 


Ps 


(1) Les Memoires' de Þ Acade- pkg dans ſon Traite de -motr 
mie Royale des Sciences de Paris animalium, appelle® le cerveau 
nous fourniſſent des preuves Regia anime. II y a tout lieu de 
de ce qu'on avance ici; il nous croire que c'eſt ſur- tout dans 
parlent d'un homme a qui on le cerveau que conſiſte la diffé- 
-avoitenleve le crane, a la place rence qui ſe trouve, non- ſeu- 
duquel ſon cerveau s'etoit re- lement entre homme & les 
couvert de la peau: a meſure bètes, mais encore entre un 
que Pon — avec la main homme d'eſprit & un ſot, en- 
ur ſon cer veau, Phomme tom tre un homme qui penſe & un 
boit dans une eſpece de lethar- ignorant, entre un homme ſenſe 
gie qui le privoit de tout ſen- & un fou. Bartolin dit que le 
timent. Cette expèrience eſt cerveau de l'homme eft dou- 
due a Mr, de la Peyronie, Bo- ble de celui cp boeuf ; ob- 
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82 FSyſleme 
Quoi qu'il en ſoit, la ſenſibilitè du cerveau & de toutes 
ſes parties eſt un fait. Si 1'on nous demande don vient 
cette propriete? nous dirons qu'elle eſt le reſuitat abr 
arrangement, d'une combinaiſon propre a l'animal, 
ſorte qu'une matiere brute & inſenſible ceſſe dere 
brute, pour devenir ſenſible en Sa maliſant, c'eſt. à- dire, 
en ſe combinant & s'identifiant avec animal. C'eſt ainſi 
que le lait, le pain & le vin ſe changent en la ſubſ- 
trance de Phomme qui eſt un etre ſenſible : ces matie- 
res brutes deviennent ſenſibles, en ſe combinant avec un 
tout ſenſible. Quelques Philoſophes penſent que la ſen- 
_— eft une qualite univerſelle de la matiere : dans ce 
il ſeroit inutile de chercher d'ou lui vient cette pro- 
priets que nous connoiſſons par ſes effets. Si Von ad- 
met cette hypotheſe : de meme qu'on diſtingue dans la 
nature deux ſortes de mouvements, Pun connu ſous le 
nom de force vive, & l'autre ſous le nom de force morte, 
on diſtinguera deux ſortes de fenſibilite; Vune active 
ou vive, & Pautre inerte ou morte; & alors animaliſer 
une ſubKance , ce ne ſera que detruire les obſtacles qui 
PFempechent detre active & ſenſible. En un mot, la 
ſenſibilitè eſt, ou une qualité qui fe communique comme 


le mouvement , & qui s'acquiert par la combinaiſon , ou 


cette ſenſibilitè eſt une qualite inherente à toute matiere : 
or NONE Pun & Tautre cas, un etre inètendu, tel que 


— 


ſervation qu'Ariftote avoit deja 
faite avant lui. Willis, ayant 
difſeque le cadavre d'un imbe- 
cille, lui trouva le cerveau 
plus petit qu'a VPordinaire; il 
dit que Ja plus grande diffe- 
rence qu'il ait remarquee-entre 


les parties du corps de cet im- 
becille & celles d'un homme 


ſage, c' eſt que le plexus du 


nerf intercoſtal (qu'il a dit ètre 
+ Pentremerreur entre le coeur & 
Je cerveau, & particulier a 
Thomme) etoit fort petit, & 


accompagne d'un plus petit nom- 
bre de nerfs qu'a l' ordinaire. 
Saivant le meème Willis, le fins 


ge eſt de tous les animaux ce. 
lui dont le cerveau eſt le plus 
grand, relativement a ſa taille; 
auſh c'eſt, après l'homme, ce- 


lui qui ale plus intelligence, 


V. Willis Anatom. cerebri, C. 26. 
& idem. Nervor. deſcriptio, C. 26. 
L'on a de plus remarque que 
les, perſonnes accoutumees a 
faire uſage de leurs facultes 
intellectuelles, ont le cerveau 
plus erendu que les autres, de 


meme que Von a remarque que 
les rameurs ont les bras beau- 


coup plus gros que les autres 
hommes. TA 6 SA 
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Ton ſuppoſe l'ame humaine , ne peut en etre le ſujet. (1) 
La conformation, l'arrangement, le tiſſu, la delica- 
teſſe des organes, tant exterieurs qu'interieurs , qui com- 


poſent Phomme & les animavx, rendent leurs parties 


tres-mobiles, & font que leur machine eſt ſuſceptible 
d'etre remuèe avec une tres-grande promptitude. Dans 
un corps qui n'eſt qu'un amas de fibres & de nerfs , 
reunis dans un centre commun, toujours prets a jouer, 
contigus les uns aux autres: dans un tout compoſe de 
fluides & de ſolides dont les parties font , pour aink 
dire, en Equilibre , dont les molecules les plus petites ſe 
touchent , ſont actives & rapides dans leurs mouve- 
ments , ſe communiquent reciproquement & de proche 
en proche les impreſſions , les oſcillations , les ſecouſſes 
qui lui font donnees; dans un tel compoſe , dis-Je , il 
n'eſt point ſurprenant que le moindre mouvement ſe 
propage avec celerite, & que les ébranlements excites 
dans les parties les plus Eloignees , ſe faflent tres-promp- 
tement ſentir dans le cerveau, que ſon tiſſu delicat rend 
ſuceptible d'etre tres-aiſement modifie lui-meme. Lair, 
le feu & l'eau, ces agents fi mobiles, circulent con- 
tinuellement dans les fibres & les neris qu'ils penetrent, 


— 


(1) „ Toutes les parties de ,, a nous) a proportion de la 
„la nature peuvent parvenir ,, ſtructure des organes, & cette 
„ a Panimation ; l'oppoſition „F ſtructure eſt caraQteriſee dans 
„ eſt ſeulement d' tat & non „ les ſemences qui contiennent 
„ de nature... Si Pon demande „ les principes de la vie plus 
„ce qui eſt neceflaire pour ani- „ prochainement que toute au- 


„ mer un corps? Je rẽpons qu'il „ tre partie de la matiere. Il 


„ ne faut rien MCetranger, & ,, eſt donc vrai que le ſenti- 
„ qu'il ſuffit de la puiſſance ,, ment, les paſſions, la per- 
„ de la nature jointe a orga- „ ception des objets, des idées, 
„ nifation. La vie eſt la per- ,, leur formation, leur com- 
„ fection de la nature, elle n'a „ paraiſon, Vacquieſcement ou 


„ Point de parties qui n'y ten- „ la volonté, ſont des facultes 


„ dent & qui n'y parviennent „, organiques, dependantes d'u- 
„ par la mEme voie. . L'acte ,, ne diſpoſition plus ou moins 


„ de la vie eſt equivoque. Vi- „excellente des parties de Vas 


„ vre dans un inſecte, un chien, „ nimal. Voyez diſſertations 
„ un homme, ne ſigniſie rien mélées ſur divers ſujets importants, 


„de different; mais cet acte imprimees a Amſterdam en 


„ eſt plus parfait (relativement 1740. pag. 254. 
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& contribuent , ſans doute , a la promptitude incroya2 
ble avec laquelle le cerveau eſt averti de ce qui ſe paſſe 
aux extremites du corps. 

Malgre la grande mobilite dont ſon organiſation rend 
homme ſuſceptible; quoique des cauſes , tant interieures 
qu'exterieures , agiſſent continuellement ſur lui, il ne 
ſent pas toujours d'une maniere diſtincte ou marquee les 
impreſſions qui ſe font ſur ſes organes; il ne les ſent 
que lorſqu' elles ont produit un changement ou quelque 
ſecouſſe dans ſon cerveau. C'eſt ainſi que, quoique Pair 
nous environne de toutes parts, nous ne ſentons ſon 
action, que lorſqu'il eſt modifiè de facon a frapper avec 
aſſez de fo orce nos organes & notre peau, pour que notre 
cerveau ſoit averti de ſa preſence. C'eſt ainſi que dans 
un ſommeil profond & tranquille , qui n' eſt trouble par 
aucun reve, Phomme ceſſe de ſentir: enfin, ceft ainſi 
que, malgre les mouvements continuels qui ſe font dans 


la machine humaine, homme paroit ne rien ſentir , lorſ- 


ue tous les mouvements ſe font dans un ordre con- 
venable. Il ne s'appergoit pas de l'ëtat de ſantè, mais il 
s'appergoit de I'etat de douleur ou de maladie , parce 
que, dans Pun, ſon cerveau reſt point trop vivement 
remue, au- lieu que dans l'autre ſes nerfs eprouvent 
des contractions , des ſecouſles , des mouvements violents 
& deèſordonnès qui Pavertifſent que quelgue cauſe agit 
fortement ſur eux, & d'une facon peu analogue a leur 
nature habituelle ; voila ce qui conſtitue la facon d'etre, 
que nous nommons douleur. 

D'un autre cote, il arrive quelquefois que des ob- 
Jets exterieurs produiſent des changements tres-conſidera- 
bles ſur notre corps , ſans que nous nous en appercevions 
au moment ou ils ſe font. Souvent dans la chaleur d'un 
combat, un ſoldat ne $'appergoit point d'une bleſſure 
dangereuſe , parce qu'alors les mouvements impetueux , 
multiplies & rapides dont ſon cerveau eft aſſailli, l'em- 
pechent de diſtnguer les changements particuliers qui ſe 
font dans une partie de ſon corps. Enfin , lorſqu'un grand 
nombre de cauſes agiſſent a la fois & trop vivement 
ſur Phomme , il ſuccombe, il tombe en defaillance , il 

perd Ia connoiſſance, il eſt prive du ſentiment. 

En general , le Lg na lieu que lorique le cery 
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veau peut diſtinguer les impreſſions faites ſur les or- 
ganes; c'eſt la ſecouſſe diſtincte, ou la modification 
marquee qu'il eprouve , qui conſtitue la conſcience (1). 
D'ou Von voit que le ſentiment eft une fagon d'etre 
ou un changement marque produit dans notre cerveau 
a Foccafion des impulſions que nos organes regoivent , 
ſoit de la part des cauſes extèrieures, ſoit de la part 

des cauſes interieares qui les modifient d'une fagon du- 
rable ou momentanee. En effet, ſans qu'aucun objet 
exterieur vienne remuer les organes de Phomme , il ſe 
ſent lui · mèẽme, il a la conſcience des changements qui 
S'operent en lui; ſon cerveau eſt alors modifie , ou bien 
il fe renouvelle des modifications antericures. N'en 
ſoyons point etonnes; dans une machine auſh compliquee 
que le corps humain; dont les parties ſont cependant 
toutes contigues au cerveau, celui. ci doit etre nèceſſai- 
rement averti des chocs, des embarras, des change - 
ments qui ſurviennent dans un tout, dont les parties, 
ſenſibles de leur nature, ſont dans une action & une 
rèaction continuelle, & viennent toutes ſe concentrer 
en lui. 

Lorſqu*un homme eprouve les douleurs de la contre; 5 
1 a la conſcience, c'eſt- a- dire, il ſent interieurement 
qu il ſe fait en lui des changements très-marquès, ſans 
qu' aucune cauſe exterieure agiſſe immediatement ſur lui; 
cependant, en remontant a la vraie ſource de ces chan- 
gements, nous trouverons que ce ſont des cauſes exte- 
rieures qui les produiſent , telles que Forganifation & 
le temperament recus de nos parents, certains aliments, 
& mille cauſes inappreciables & legeres qui, en sa- 
maſlant ' peu-a-peu , produiſent Phumeur de la goutte , 
dont Veffer eſt de ſe faire ſentir tres-vivement. La dou- 
leur de la goutte fait naitre dans le cerveau une idée 
ou une modification qu'il a le pouvoir de ſe repreſenter 
ou de reiterer en lui, meme lorſqu'il n'a plus la goutte : 


__ 


I) Selon le Dr. Clarcke, „ penſces ou mes actions ſone 
„ la conſcience eſt Vate refle- „ a moi, & non pas a un autre. 
„ Chi par le moyen duquel je JV. ſa lettre contre Dodwel. 
„ fais que je penſe, & que mes | 4 

F iy 
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ſon cerveau, par une ſerie de mouvements, ſe remet alors 
dans un rat analogue à celui ou il etoit, quand il 
eprouvoir reellement cette douleur : il nen auroit aucune 
idee, ſi jamais il ne Vavoit ſentie. 

L'on appelle ſens, les organes viſibles de notre corps, 
par Vintermede deſquels le cerveau eſt modifié. On 
donne differents noms aux modifications qu'il regoit. Les 
noms de ſenſations, de perceptions , d idees, ne deſignent 
que des changements produits dans l' organe interieur, 

à Poccafion des impreſſions que font ſur les organes ex- 
terieurs les corps qui agiflent ſur eux. Ces changements. 
conſideres en eux-memes ſe nomment ſenſations ; ils ſe 
nomment perceptions, des que Vorgane interieur les ap- 
peręoit ou en eſt averti; ils ſe nomment idzes , Jorſque 
Porgane interieur rapporte ces changements a Fobjet * 
les a produits. 

Toute ſenſation n'eſt donc qu'une ſecouſſe donnte à nos 
organes; toute perception eſt cette ſecouſſe propagee 

_ Juiqu'au cerveau ; toute idee eſt l'image de l'objet a qui 

la ſenſation & la perception ſont dues. D'ou l'on voit 
que fi nos ſens ne ſont remues, nous ne pouvons avoir 
ni ſenſations , ni perceptions , ni idees, comme nous au- 
rons occaſion de le prouver à ceux qui pourroient en- 
core douter d'une verite fi frappante. 

Ceſt la grande mobilitè dont Porganifation de homme 
le rend capable, qui le diſtingue des autres Ctres que nous 
nommons inſenſibles & inanimès; ce ſont les différents 
degres de mobilite, dont Vorganiſation particuliere des 
individus de notre eſpece les rend ſuſceptibles, qui 
mettent entre eux des differences infinies & des varietes 
incroyables., tant pour les facultes corporelles, que 
pour celles qu'on nomme mentales ou intellectuelles. De 
cette mobilite plus ou moins grande, reſulte Veſprit, 
la ſenſibilitè, Vimagination , le goùt, &c... Mais ſuivons 
pour le preſent les operations de nos ſens, & voyons 
la maniere dont les objets exterieurs agifſent ſur eux & 
les modifient; nous examinerons enſuite la reaction de 

Torgane interieur. 

Les yeux ſont des organes tres-mobiles & tres · deli- 
cats, par le moyen deſquels nous eprouvons la ſenſa- 
tion de la lumiere ou de la n qui donne au cer- 


. 
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veau une perception diſtincte, à la ſuite de laquelle le 
corps lumineux ou colore fait naitre en nous une idce. 
Des que Jouvre ma paupiere „ ma _retine eſt affetee 
d'une fagon particuliere; il s'excite dans la liqueur des 
fibres & des nerfs dont mes yeux ſont compoſes, des 
Ebranlements qui ſe communiquent au cerveau, & y 
peignent l'image du corps qui agit ſur nos yeux; par- la 
nous avons l'idèe de la couleur de ce corps, de fa 
grandeur, de ſa forme, de ſa diſtance: & c'eft ainſi que 
S'explique le mechaniſme de la vue. 

La mobilité & I'elafticite , dont les fibres & les nerfs 
qui forment le tifſu de la peau, le rendent ſuſceptible , 
fait que cette enveloppe du corps humain , appliquee 
a un autre corps, en eſt tres-promptement afteQce z 
ainſi, elle avertit le cerveau de ſa preſence, de ſon 
etendue , de ſon aſperite ou de ſon egalite, de ſa pe- 
ſanteur, &c. qualites qui lui donnent des perceptions diſ. 
tinctes, & qui font naitre en lui des idees diverſes: C eſt- 
la ce qui conſtitue le toucher. 

La deélicateſſe de la membrane qui rapiſſe Finterieur 
des narines, la rend ſuſceptible d'etre irritee , meme 
par les corpuſcules inviſibles & impalpables qui emanent 
des corps odorants , & qui portent des ſenſations, des 
perceptions » des idees au cerveau: Ceſt-la ce qui conſ- 
titue le ſens de Podorar. 

La bouche, etant remplie de _ houpes nerveuſes ſenſi- 
bles, mobiles, irritables , qui contiennent des ſucs pro- 
pres à diſſoudre les ſubſtances ſalines, eſt très. promp- 
tement affectèe par les aliments qui y paſſent, & tran(- 
met au cerveau les impreſſions qu'elle a recues : c'eſt de 
ce mechaniſme que reſulte le gozr. 

Enfin, Voreille, que ſa conformation rend propre 2 
recevoir les differentes impreſſions de Pair diverſement 
modifie , communique au cerveau des eEbranlements ou 
des ſenſations qui font naitre la perception des ſons & 
idée des corps ſonores : voila ce 7 conſtitue 
Pouie. 

Telles ſont les ſeules voies par leſquelles nous re- 
cevons des ſenſations, des perceptions , des idees. Ces 
modifications ſueceſſives de notre cerveau , ſont des 


effets produits par les objets qui remuent nos ſens , 
F iy 
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deviennent des cauſes elles-m&mes ; & produiſent dans 
rame de nouvelles modifications, que on nomme pen- 
ſees , reflexions , memoire , imagination, Jugements , volontes , 
actions, & qui toutes ont la ſenſation pour baſe. 

Pour me faire une notion preciſe de la penſee, il faut 
examiner pied a pied ce qui ſe paſſe en moi a la pre- 
ſence d'un objet quelconque. Suppoſons pour un mo- 
ment que cet objet foit une peche: ce fruit fait d'abord 
ſur mes yeux deux impreſſions differentes ; c'eſt-a-di- 
re, y produit deux modifications qui fe tranſmettent 
juſqu'au cerveau: à cette occaſion, celui-ci eprouve deux 
nouvelles fagons d'etre ou perceptions , que je deſigne 
ſous les noms de couleur & de rondeur ; en conſequence n 
Jai Pidee d'un corps rond & colore. En portant la main 
à ce fruit, j'y applique Porgane du toucher; auſſi-· tõt 
ma main éprouve trois nouvelles impreſſions que je de- 
ligne ſous les noms de molleſſe, de fraicheur, de peſanteur ; 
d'où réſultent trois nouvelles idees. Si j'approche ce 
fruit de l'organe de Vodcrat, celui-ci eprouve une nou- 
velle modification, qui tranſmer au cerveau une nou- 
velle perception & une nouvelle idee que Fon ap- 
pelle odeur. Enfin, fi je porte ce fruit a ma bouche, 
Forgane du gotit eft affete d'une maniere nouvelle, 
ſuivie d'une perception qui fait naitre en moi l'idèe 
de la ſaveur, En reuniflant toutes ces impreſſions 
ou modifications differentes de mes organes, trani- 
miſes a mon cerveau, c'eſt- a- dire, en combinant toutes les 
lenſations, les perceptions & les idees que J'ai recues , 
Jai Videe d'un tout que je deſigne ſous le nom de pe- 
che, dont ma penſee peut s occuper, ou dont Jai une 
notion. (1) 


Wy 


(.) Ce qui vient d'ètre dit, 
prouve que la penſèe a un com- 
mencement, une duree , une 
fin; ou bien une generation , 
une ſucceſſion, une diſſolution, 
comme tous les autres modes 
de la matiere; comme eux, la 
penſèe eſt excitèe, determince, 
accrue, diviſẽe, compoſce, ſim- 


plifiee, &c. Cependant fi Va- 
me, ou le principe qui penſe, 
eſt indiviſible, comment cette 
ame peut- elle penſer ſucceſſi- 
vement, diviſer, abſtraire, com- 
biner, Etendre ſes idees . les 
retenir & les perdre , avoir de 
la memoire & oublier? Com- 
ment ceſſe · i: elle de penſer? Si 
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Ce qui vient d'etre dit, ſuffit pour nous montrer Ja 
e des ſenſations, des perceptions & des idees, 
& leur aſſociation ou liaifon dans le cerveau; on voit 
que ces differentes modifications ne ſont que des ſuites 
des impulſions ſucceſſives que nos organes exterieurs 
tranſmettent à notre organe intérieur, qui jouit de ce 
que nous appellons la faculte de penſer , Ceſt-a-dire, 
d'appercevoir en lui- mème ou de ſentir les diffe- 
rentes modifications ou idées qu'il a regues, de les 
combiner & de les ſeparer, de les etendre & de les 
reſtreindre, de les comparer , de les renouveller, &c. 
D'ou Von voit que la penſee n'eſt que la perception 
des modifications que notre cerveau a recues de la 
part des objets exterieurs, ou qu'il ſe donne a lui- 
meme. 

En effet, non-ſeulement notre organe interieur ap- 
percoit les modifications qu'il regoit du dehors, mais 
encore il a le pouvoir de ſe modifier lui meme, & de 
conſiderer les changements ou les mouvements qui fe 
paſſent en lui, ou ſes propres operations , ce qui {ui 
donne de nouvelles perceptions & de nouvelles idées. 
C'eſt Vexercice de ce pouvoir de ſe replier ſur Jui-me- 
me, que Pon nomme reflexion.. 

Dion Fon voir que penſer & reflechir , c'eſt ſentir 
ou appercevoir en nous mèëmes les impreſſions, les ſen- 
ſations, les idees que nous donnent les objets qui 
agiſſent ſur nos ſens, & les divers changements 
que notre cerveau ou organe interieur ng fur lui- 
meme. - 

La memoire elt la faculte que Porgane intérieur a 40 
renouveller en lui-meme les modifications qu'il a regues, 
de ſe remettre dans un état ſemblable a celui ou Pont 
mis les perceptions, les ſenſations, les idees que les 
objets exterieurs ont produites en lui, & dans l'ordre 


les formes paroiſſent indiviſi- 
bles dans la matiere, ce n'eſt 
qu'en la confiderant par abſtrac- 


tion, a la fagon des Geometres;. 


mais cette diviſibilite des for- 
mes n'exifte point dans la na- 


* 


ture, on il n'y a ni atome ni 
forme parfaitement reguliers, 
Il faut donc en conclure que 
les formes de la matiere ne ſon 
pas moins indivifibles que ia 
Penſee, 
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qu'il les a recues, ſans nouvelle action de la part de 
ces objets, ou meme lorſque ces objets ſont abſents. 
Notre organe interieur appercoit que ces modifications 
ſont les memes que celles qu'il a ci- devant éprouvèes 
à la preſence des objets auxquels il les rapporte ou 
les attribue. La memoire eſt fidelle, lorſque ces modi- 
fications ſont les memes; elle eſt infidelle, loriqu'elles 
different de celle we Forgane 4 anterieurement eprou- 
vees. 

imagination n 'eſt en nous que la faculté que le 
cerveau a de ſe modifier ou de ſe former des percep- 
tions nouvelles, ſur le modele de celles qu'il a recues 
par l'action des objets exterieurs ſur ſes ſens. Notre cer- 
veau ne fait alors que combiner des idees qu'il a re- 
cues & qu'il ſe rappelle, pour en former un enſemble 
ou un amas de modifications qu'il n'a point vu, quoi- 
qu il connoiſſe les idees particulieres ou les parties dont 
4 compoſe cet enfemble ideal qui n' exiſte qu'en lui- 
meme. Ceſt ainſi qu'il ſe fait les idees des Centaures, 
des Hyppogryphes, des Dieux & des Demons, &c. 
Par la mémoire, notre cerveau ſe renouvelle des ſenſa- 
tions, des perceptions, des idées qu'il a recues, & ſe 
repreſente des objets qui ont vraiment remue ſes or- 
ganes; au-lieu que par l' imagination il combine ces mo- 
difications, pour en faire des objets ou des fouts qui 
n'ont point remuè ſes organes, quoiqu'il connoiſſe les 
Elements ou les idèes dont il les compoſe. C'eſt ainſi 
que les hommes en combinant un grand nombre d'idees 
empruutees deux - mèmes, telles que celles de juſtice, 
de ſageſſe, de bonte c'intelligence, &c. ſont, a l'aide de 
Timagination , parvenus a en former un tout ideal „ qu'ils 
ont nomme la Divinite, 

L'on a donnè le nom de jugement, 2 la faculté qu'a le 
cerveau de comparer entre elles les modifications ou les 
idees qu'il recoit , ou qu'il a le pouvoir de reveiller 
en lui-meme , afin d'en decouvrir les rapports ou les 
e- 

La volonte eſt une modification de notre cerveau ; 
par laquelle il eft diſpoſe a VaQtion, c'eft-a-dire , a mou- 
voir ;les organes du corps, de maniere a ſe procurer ce 
qui le modifie d'une fagon analogue a ſon etre, ou a 
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| Ecarter ce qui lui nuit. Vouloir, c'eſt Etre diſpoſe à 
l'action. Les objets extèrieurs ou les idees interieu- 
res qui font naitre cette diſpoktion dans notre cer- 
veau, $S'appellent morifs, parce que ce font les ref- 
ſorts ou mobiles qui le dererminent a action, c'eft-a- 
dire, a mettre en jeu les organes du corps. Ainſi les 
ations volontaires ſont des mouvements du corps, deter- 
mines par les modifications du cerveau. La vue d'un 
fruit modifie mon cerveau d'une facon qui le diſpoſe & 
faire mouvoir mon bras pour cueillir le fruit que j ai 
vu, & le porter à ma bouche. 

Toutes les modifications que regoit Vorgane interieur 
ou le cerveau ; toutes les ſeniations , perceptions & idees 
hue les objets qui remuent les ſens lui donnent, ou 
qu'il renouvelle en lui-meme , ſont agreables ou deſa- 
greables , ſont favorables ou nuiſibles 4 notre facon d'e- 
tre habituelle ou paſſagere, & diſpoſent organe inte- 
rieur 2 agir : ce qu'il fait en raiſon de ſa propre ener- 
gie, qui n'eſt point la mème dans tous les Etres de Fef- 
pece humaine , & qui depend de leurs temperaments. 
Dela naiſſent les Paſſions plus ou moins fortes, qui ne 
| ſont que des mouvements de la volonte determinee par 

les objets qui la remuent en raiſon compoſèe de Vana- 
logie ou de la diſcordance qui fe trouvent entre eux 
& notre propre facon d'etre, & de la force de notre 
temperament. D'ou l'on voit que les paſſions ſont des 
facons d'etre ou des modifications de Porgane interieur, 
attirè ou repouſle par les objets , & qui , par-conſequent, 
eſt ſoumis, a ſa maniere, aux loix phyſiques de Pa - 
traction & de la repulſion. 

La faculte d'appercevoir ou d'etre modifiè, tant par 
les objets exterieurs, que par lui-mEeme , dont notre or- 
gane interieur jouit, ſe dèſigne quelqueſois ſous le nom 
d entendement. L'on a donne le nom d' intelligence, a Vaſ- 
ſemblage des facultes diverſes dont cet organe eſt ſuſ- 
ceptible. On donne le nom de raiſon, a une facon deter- 
minee dont il exerce ſes facultes. Lon nomme eſprie, 
ſageſſe, bonte , prudence , vertu, & e. des diſpoſitions ou 
des modifications conſtantes ou paſſageres de Forgane | 
intericur , qui fajt agir les eEtres de Feſpece hymaine. 

En un mot, comme nous aurons bientöôt occaſion 
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de le prouver, toutes les facultes intellectuelles, c'eft- 
a-dire, toutes les fagons dagir que l'on attribue a Ia- 
me, ſe reduiſent a des modifications, a des qualites , 
a des facons d'etre, a des changements produits par le 
.mouvement dans le cerveau , qui eft viſiblement en nous 
le ſiege du ſentiment, & le principe de toutes nos ac- 
tions. Ces modifications ſont dues aux objets qui frap- 
pent nos ſens, dont les impulſions ſe tranſmettent au 
cerveau, ou bien aux idèes que ces objets y ont fait 
naitre , & qu'il a le pouvoir de reproduire; celui- ci ſe 
meut donc à ſon tour, reagit ſur lui-mème, & met en 
jeu les organes qui viennent ſe concentrer en lui, ou 
qui plutot ne ſont qu'une extenſion de fa propre ſubſ- 
tance. C'eſt ainſi que les mouvements caches de ors 
gane interieur ſe rendent ſenſibles au- dehors par des 
ſignes viſibles. Le cerveau, affectè par une modification 
que nous nommons la crainte, excite un tremblement 
dans les membres, & repand la paleur ſar le viſage. 
Ce cerveau affectè d'un ſentiment de douleur, fait for- 
tir des larmes de nos, yeux, meme ſans qu aucun objet 
le remue; une idee quil ſe retrace fortement, ſuffit pour 
qu'il eprouve des modifications tres-vives, qui influent 
viſiblement ſur toute la machine. 

En tout cela nous ne voyons qu'une meme ſubſtance 
qui agit diverſement dans ſes differentes parties. Si l'on 
ſe plaint que ce mechaniſme ne ſuffit pas pour expliquer 
le principe des mouvements ou des facultes de notre 
ame, nous dirons qu'elle eſt dans le meme cas que 
tous les corps de la nature, dans leſquels les mou- 
vements les plus ſimples, les phenomenes les plus or- 
dinaires, les facons d'agir les plus communes ſont des 
myſteres inexplicables, dont jamais nous ne connoi- 
trons les premiers principes. En effet, comment nous 
flatterons-nous de connoitre le vrai principe de la gra- 
vitè, en vertu de laquelle une pierre tombe ? Connoiſ- 
ſons-nous le méchaniſme qui produit Vattration dans 
quelques ſubſtances, & la repulſion dans d'autres? Som- 
mes-nous en etat d.expliquer la communication du mou- 
vement d'un corps à un autre? D'ailleurs, les difficul- 
.tes que nous avons ſur la maniere dont Pame agit, 
ſeront· elles levees. en la faiſant un tre ſpirituel dont 


de Ia Mature, Chap. IX. 93 


nous n'avons aucune idee , & qui par conſequent doit 
derouter toutes les notions que nous pourrions nous 
en former? Qu'il nous ſuffiſe done de ſavoir que la- 
me ſe meut, & qu'elle ſe modifie par les cauſes mate- 

rielles qui agifſent ſur elle. D'où nous ſommes autori- 
| ſes A conclure que toutes ſes operations & ſes mens: 
tes prouvent qu elle eſt materielle. | Cr ESO 
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A nature eſt 8 de 3 tous ſes Ou- 
vrages ; des matieres elementaires- differentes pour-Vef- 
ſence, doivent former des Etres différents par leurs 
combinaiſons & leurs proprietes 8 par leurs fagons d'&+ 
tre & d'agir. Il n'eſt. point, & il ne peut y avoir dans 
la nature deux etres & deux combinaiſons qui ſoient 
 mathematiquement & rigoureuſement les memes , vu que 

le lieu, les circonſtances , les rapports, les proportions, 
les modifications n'etant jamais exactement ſemblables, 
les etres qui en reſultent ne peuvent point avoir en- 
tre eux une reſſemblance parfaite , & leurs fagons d'a- 
gir doivent differer en quelque choſe, lors meme que 
nous croyons trouver entre elles la os: en con- 
formitè. (1) | 

En conſequence de ce principe; que tout conlpics 
a nous prouver, il n'eſt pas deux individus de l'eſpece 
humaine qui ayent les memes traits, qui ſentent pré- 
ciſement de la meme. maniere, qui penſent d'une fagon 
conforme, qui voyent les choſes des memes. yeux, qui 
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avent les memes idées, ni par conſequent le meme ſyſ- 
teme de conduite. Les organes viſibles des hommes, 
ainſi que leurs organes caches, ont bien une analogie 
ou des points generaux de reſſemblance & de confor- 
mite, qui font qu'ils paroiſſent en gros affeftes de la me- 
me maniere par de certaines cauſes; mais leurs diffe- 
rences ſont infinies dans les details. Les ames humai- 
nes peuvent etre comparees a des inſtruments, dont les 
cordes , deja diverſes par elles-memes ou par les ma- 
tieres dont elles ont ete tiſſues, ſont encore montèes 
ſur des tons differents : frappee par une mèéme impul- 
ſion, chaque corde rend le ſon qui lui eſt propre, c'eſt- 
2-dire qui depend de ſon tifſu, de ſa tenſion, de fa 
groſſeur » de Fetat momentane ou la met Vair qui l'en- 
vironne , &c. Ceſt-la ce qui produit le ſpectacle fi va- 
riè que nous offre le monde moral; c'eſt de-la que 
reſulte cette diverſite ſi frappante que nous trouvons 
entre les eſprits, les facultes, les paſſions, les ener- 
gies , les gouts, les imaginations, les idées, les opi- 
nions des hommes; cette diverſite eſt auſſi grande que 
celle de leurs temperaments, auſſi varies que leurs phy- 
ſionomies: de cette diverſitè, reſulte l'action & la reac- 
tion continuelle qui fait la vie du monde moral; de 
cette diſcordance, reſulte harmonie qui maintient & 
ares la race humaine. 

La diverſitè qui ſe trouve entre les individus de leſ- 
pece humaine , met entre eux de Vinegalite; & cette 
inegalite fait le ſoutien de la ſociété. Si tous les hom- 
mes Etoient les memes pour les forces du corps & pour 
les talents de l'eſprit, ils n'auroient aucun beſoin les 
uns des autres: c'eſt la diverſite de leurs facultes & Vine- 
galite qu'elles mettent entre eux , qui rendent les mor- 
tels neceſlaires les uns aux autres; fans cela ils vivroient 
ifoles. D'ou Von voit que cette inegalite , dont ſouvent 
nous nous plaignons a tort, & l'impoſſibilitè on cha- 
cun de nous ſe trouve de travailler eſſioacement tout 
ſeu! a ſe conſerver & a ſe procurer le bien-etre, nous 
mettent dans Pheureuſe neceflite de nous affocier, de 
dependre de nos ſemblables, de meriter leurs ſecours, 
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de les rendre favorables à nos vues, de les attirer & a 
nous, pour ecarter., par des efforts communs , ce qui 
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pourroit troubler l'ordre dans notre machine. En con- 
ſequence de la diverſitè des hommes & de leur inega- 
lite, le foible eſt force de ſe mettre ſous la ſauve garde 
du plus fort; c'eſt elle qui oblige celui - ci à recourir 
aux lumieres, aux talents, a Finduftrie du plus foi- 
ble, lorſqu'il les juge utiles pour lui-meme. Cette ine- 
galite naturelle fait que les nations diſtinguent les ci- 
toyens qui leur rendent des ſervices, &, en raiſon de 
leurs beſoins, honorent & recompenſent les perſonnes 
dont les lumieres, les bienfaits , les ſecours & les ver- 
tus leur procurent des avantages reels ou imaginaires, 
des plaifirs , des ſenſations agreables en tout genre; 
c'eft par elle que le genie prend de Vaſcendant ſur les 
hommes, & force des peuples entiers a reconnoitre 
ſon pouvoir. Ainſi la diverſite & Vinegalite des facul- 
tes tant corporelles que mentales, ou intellectuelles, 
rendent l'homme nèceſſaire à Bonne; le rendent fo- 
ciable, & lui prouvent evidemment la nèceſſitè de la 
morale. | | 

D'après la diverſite de leurs facultes, les etres de 
notre eſpece ſe partagent en diferentes claſſes ſuivant 
les effets qu'ils produiſent , & ſuivant les differentes qua- 
lites que on remarque en eux, qui decoulent des proprie- 
tes individuelles de leurs ames ou des modifications par- 
ticulieres de leur cerveau. C'eſt ainſi que Feſprit , la ſenſti- 
bilite , imagination, les talents, &c. mettent des differen- 
ces infinies entre les hommes. C'eſt ainſi que les uns 
ſont appellès bons & les autres mechants , vertueux & 
vicieuæx, ſavants & h „ raifo nnables ou e 
bles, &c. | 

Si nous examinons toutes les diferentes facultes at- 
tributes à l'ame, nous verrons que comme celles du 
corps, elles ſont dues a des cauſes phyſiques, auxquel- 
les il ſera facile de remonter. Nous trouverons que les 
forces de Pame ſont les memes que celles du corps, 
ou dependent toujours de fon organiſation, de ſes pro- 
prietes particulieres , & des modifications conſtantes ou 
momentanees qu'il Eprouve , en un motdu temperament. 

Le temperament dans chaque homme, eſt Fetat habituel 
où ſe trouvent les fluides & les ſolides dont ſon corps 
eſt compoſe. Les temperaments varient en raiſon des 
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elements ou matieres qui dominent dans chaque indi- 

vidu, & des differentes combinaiſons & e 

que ces matieres, diverſes par elles-memes , Eprouvent 

dans ſa machine, C'eſt ainſi que chez les uns le ſang 

30 abonde, la bile dans les autres, le - flegme n quel- 

vv qUeS-UNS , 1 

| | C'eſt de la ane. F Ceſt yu 105 parents, c "ef des 
cauſes qui ſans. ceſſe & depuis le premier moment de 
Notre exiſtence nous ont modifies ,.que nous avons recu 
notre temperament... C 'eſt dans le ſein de ſa mere que 
chacun de nous a puiſè les matieres qui influeront toute 
la vie ſur. ſes facultes intellectuelles, ſur ſon energie , 

ſur ſes paſſions, ſur ſa conduite. La nourriture que nous 

prenons, la qualite de Vair que nous reſpirons, le cli- 
mat que nous habitons, 1 education que nous recevons, 
les idèes qu'on nous prèſente, 8. les opinions qu'on 
nous donne; modifient ce temperament : & comme 
ces. circonſtances ne peuvent jamais etre rigoureuſement 
les} memes en tout point pour deux hommes, il n'eſt 

g pas ſurprenant qu'il y ait entre eux une fi grande diver- 
ſite , ou qu'il y ait autant de temperaments differents 
qu il y a d'individus de Peſpece humaine. 

Ainſi, quoique- les hommes ayent entre eux une 5 
ſemblance enérale, ils different eſſentiellement, tant par 
le tiſſu — des fibres & des nerfs, que par 
la nature & la quantitè des matieres qui mettent ces fibres 
en jeu, & leur impriment des mouvements. Un hom- 
me, deja different d'un autre homme par la texture & la 
diſpoſition de ſes fibres, le devient encore plus lorſquiil 
prend des aliments nourriſſants, lorſqu'il boit du vin, 
lorſqu'il fait de Vexercice ; tandis que .Vautre,,. qui ne 
boira que de eau, & ne prendra que des gourrigures 
peu ſucculentes, languira dans Vinertie, & Voifivere.. . 
Toutes ces cauſes influent nèceſſairement ſur leſprit, fur 
les paſſions , ſur les. volontès „en un mot ſur ce qu on 
appelle les facultes intellectuelles. Ceſt ainſi que nous 
voyons qu'un homme. ſanguin eſt communement {piri- 
tuel, emportè, voluptueux , entreprenant » tandis qu'un 
homme flegmatique eſt d'une conception lente & dif- 
ficile a emouyoir,, eſt d'une imagination peu vive, ef 
puſillanime , & le de youloir, fortement. 8 
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la médecine fourniroit a la morale la clef dù cœur hu- 
main; & en gueriſſant le corps, elle ſeroit quelquefois 
aſſurée de guerir Veſprit. En faiſant de notre ame une 
ſubſtance /piriruelle , on ſe contente de lui adminiftr-r des 
remedes ſpirituels qui influent point fur le tempera- 
ment, ou qui ne font que lui nuire, Le dogme de la 
ſpiritualite de l'ame a fait de la morale une ſcience con- 
jecturale, qui ne nous fait nullement connoitre les vrais 
mobiles que Pon doit employer pour agir fur les hom- 
mes. Aides de Pexperience , ft nous connoiſſions les_ele- 
ments qui font la baſe du temperament d'un homme, 
ou du plus grand nombre des individus dont un peuple 
eſt compoſe , nous ſaurions ce qui leur convient, les 
loix qui leur ſont neceſſaires, les inſtitutions qui leur 
ſont utiles. En un mot, la morale & la politique pour- 
roĩent retirer du Medtrialifme', des avantages que le dogme 
de la ſpiritualitè ne leur fournira jamais, & auxquels 
il les empeche meEme de ſonger. L'homme ſera toujours 
un myſtere pour ceux qui s obſtineront a le voir avec 
les yeux prèvenus de la Theologie, ou qui attribueront 
ſes actions à un principe dont jamais ils ne 3 
avoir d'idèes. Lorſque nous vowirons connoitre l' hom 
me, tàchons donc de decouvrir les matieres qui entrent 
dans (a combinaiſon, & qui conftituegt ſon temperament ;' 
ces dècouvertes ſerviront a nous faire deviner la nature 
& la qualité de ſes paſſions & de fes penchants, & à 
preſſentir ſa conduite dans des occaſions donnees : elles 
nous indiqueront lesremedes que nous pourrons employer 
avec ſucces pour corriger les défauts d'une organiſation 
vicieuſe, ou d'un temperament aufh omar a la {ociete 4 
qu à celui qui le poſſede. 

En effet, il r'eſt point douteux que le tempèrament 
de Phomme ne puiffe ere corrigè, altere , modiſié par 
des cauſes auſſi phyſiques que celles qui le conſtituent 3 
chacun de nous peut, en quelque ſorte, ſe faire un tem- 
perament : un homme d'un temperament fanguia , en 
prenant des nourritures mains ſucculentes ou en moin- 
dre quantité, en Sabftenant de liqueurs fortes, &c. peut 
parvenir a corriger la nature, la qualité & la quantite du 
mouvement du fluide qui domine en lui. Vn 12 ou un 
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melancolique peut, à Paide de quelques remedes, diminuer 
la maſſe de ce fluide , & corriger le vice de ſon humeur 
a l'aide de Fexercice , de la diſſipation, de la gaiete 
qui reſulte du mouvement. Un Europeen tranſplants dans 

IIndoftan , deviendra peu-a-peu un homme tout diffe- 
rent pour Thumeur e les idees, pour le temperament 
& le caractere. 

Quoique l'on ait peu fait d' experiences pour connoi- 
tre ce qui conſtitue les temperaments des hommes, on 
en auroit deja un nombre ſuffiſant , fi Von daignoit en 
faire uſage. Il paroit en general que le principe igne , que 
les Chymiſtes ont deſigne ſous le nom de phlogiſtique ou de 
matiere inflammable , eſt celui qui, dans Thomme , lui donne 
le plus de vie & d' energie, qui procure le plus de reſ- 
ſort, de mobilitè, d'activitéè à ſes fibres, de tenſion à 
ſes nerfs, de rapidité a ſes fluides. De ces cauſes maté: 
rielles, nous voyons communement reſulter les diſpo- 


ſitions ou facultes que nous nommons ſenſibilitè, eſprit , 


imagination, genie, vivacite , &c. qui donnent le ton 
aux paſſions, aux volontés, aux actions morales des 
hommes. Dans ce ſens, c'eſt avec aſſez de juſteſſe que 
Fon ſe ſert des expreſſions de chaleur dame, d'imagination 


ardente, de feu du genie, &c. (1) 


Ceſt ce feu , repandu en doſes differentes dans les 
etres de notre eſpece, qui leur donne le mouvement, 


Tactivité, la chaleur animale, & qui, pour ainſi dire, 


les rend plus ou moins vivants. Ce feu ſi mobile & ſi 
ſubtil, ſe diſſipe avec facilite ; & pour lors il demande 


3 etre retabli a l'aide des aliments qui le contiennent , 
& qui par-la ſe trouvent propres a remonter notre 


machine, a rechauffer le cerveau, à lui rendre I'aQivite 
néceſſaire pour remplir les fonctions que Ion nomme 
intellectuelles. C'eſt ce feu contenu dans le vin & dans 
les liqueurs fortes, qui donne aux hommes les plus 


(1) Je ſerois aſſez tentè de n' eſt autre choſe que la niere 
croire que ce que les Medeeins électrique, & que c'eſt la diffe- 
nomment le fluide nerveux, ou rence de ſes doſes ou propor- 
cette matiere fi mobile qui aver- tions, qui eſt une des principales 
tit ſi promptement le cerveau cauſes de la diverſitè des hom- 


de tout ce qui ſe paſſe en nous, mes & de leurs facultcs, 


„ 
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engourdis une vivacitè, dont fans lui ils ſerolent in- 
capables, & qui pouſſe les la ches meme au combat. C'eſt 
ce feu qui, trop abondant en nous dans certaines mala- 
dies, nous jette dans le delire, & qui, trop foible dans 
Tautres, nous plonge dans Paffaiſlement. Enfin , Ceſt ce 
feu qui diminue dans la vieillefſe , & qui ſe diflipe to- 
talement à la mort. (1) 

Si nous examinons d'après nos principes les faculty 
intellectuelles des hommes ou leurs qualités morales, 
nous demeurerons convaincus qu'elles ſont dues à des cau- 
ſes materielles qui influent ſur, leur organiſation particuliere, 
d'une fagon plus ou moins durable & marquee. Mais 
d'où vient cette organiſation , ſinon des parents, deſ- 
quels nous recevons les elements d'une machine neceſ- 
fairement analogue a la leur? D'ou vient le plus ou ie 
moins de matiere ignee ou de chaleur vivifiante qui de- 
cide de nos qualites mentales? C'eſt de la mere qui 
nous a portes dans ſon ſein , qui nous a communique 
une portion du feu dont elle fur animee elle-meme , & 
qui avec fon ſang circuloit dans ſes veines. C'eſt deg 
aliments qui nous ont nourris, c'eft du climat où nous 
vivons, C'eſt de Vathmoſphere qui nous entovre ; routes 
ces cauſes influent ſur nos fluides & nos ſolides , & 
decident de nos diſpoſitions naturelles. En examinant ces 
diſpoſitions , d'ou dependent nos facultés, nous les trou- 
verons toujours corporelles & materielles. 

La premiere de ces diſpoſitions eſt la ſen/3ilire phyſi- 
que, de laquelle nous yerrons decouler toutes nos autres 
qualites intellectuelles ou morales. Sentir, comme on 
a dit, Ceſt Etre remuè, & avoir la n des chan- 
gements qui s' operent en nous. Avoir de la ſenſibilité, 

n'eſt donc autre choſe qu'etre conformè de maniere a 
ſentir , tres-promptement & tres-vivement, les impreſ- 
ſions des objets qui agiſſent ſur nous, Une ame ſenſi- 
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(1) Si nous voulons Etre de 
bonne foi, nous trouverons 
que C'eſt la chaleur qui eſt le 
principe de la vie. Ceft a Vaide 
de la chaleur, que les Etres paſ- 
ſent de VinaQtion au mouve- 


ment, du repos à la fermen- 
tation, de Ietat inanimé a ce- 
lui de lavie: nous en avons la 
preuve dans Toeuf que la cha- 
leur fait eclore; en un mot, 
point de generation ſans chaleur. 
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ble Weſt donc que le cerveau d'un homme, diſpoſe de 


maniere à recevoir, avec facilite, les mouvements qui 
lui ſont communiqués. Ceeſt ainſ que nous appellons 
ſenſible , celui que la vue d'un malheureux , ou le recit 
d'une cataſtrophe, ou lidee d'un ſpectacle aft geant tou- 
chent aſſez vivement pour repandre des larmes, ſigne 
auquel nous reconnoiſſons les effets d'un grand trouble 
dans la machine humaine. Nous diſons d'un homme, 
en qui les ſons de la muſique excitent un grand plai- - 
fir ou produiſent des effets tres. -marques , qu'il a Loreille 
ſenſible. Enfin , nous diſons d'un homme dans lequel Te- 
loquence, les beautés des arts, tous les objets qui le 
frappent, excitent n mouvements tres-yifs , qu'il a / ame 
ſaſibl. (1) ; 

TLeſprit eſt une ſuite de cette ſenſibilité phyſique, En 
effet, nous appellons eſprit, une facilite que quelques &tres 
de notre eſpece ont de ſaiſir avec promptitude Venſem- 
ble & les differents rapports des objets. Nous appellons 
Genie, la facilite de ſaiſir cet enſemble & ces rapports 

dans les objets vaſtes, utiles, difficiles a connoitre. L'eſ- 
prit peut etre compare à une vue pergante qui apper- 
Coit les choſes promptement; le genie eſt une vue qui 
ſaiſit d'un coup d'ceil tous les points d'un horiſon Etendu. 
Leſprit juſte, eſt celui qui appercoit. les objets & les 
rapports tels qu'ils ſont : Peſprit faux, eſt celui qui ne 
ſaiſit que de faux rapports, ce qui vient de quelque 
vice dans Forganifation. Leſprit juſte, eſt une facultè qui 
reſſemble a Fadrefle dans la main. 

L'imagination étant la facilite de combiner avec promp- 
titude des idées ou des images, elle conſiſte dans le 
pouvoir de reproduire atſèment les modifications de notre 
cerveau , & de les lier enſemble, ou de les attacher à 
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(1) On voit que la compaſ- 
Hon depend de la ſenſibilité 


phyſique, qui n'eſt jamais la mè- 


me dans tous les hommes: on 
a donc eu tort de faire de la 
compaſſion la ſource de nos idées 
de morale & des ſentiments que 


ches, 
nous éprouvons pour nos ſem- 
? 7 . «#14 7 


blables. Non-ſeu!ement tous les 
hommes ne ſont point ſenſibles, 
mais encore il y en a beaucoup 5 
en qui la ſenſibilitè n'a point 
ete developpee. Tels ſont les 
Princes, les Grands, les ww 
&c, 


de la Nature, Chap. IX. _ 


des objets auxquels elles conviennent : c'eſt alors que 
Fimagination nous plait ; c'eſt alors que nous approuvons 
ſes fictions, & qu'elle embellit la nature & la verite; nous 
la blamons au contraire , lorſqu' elle nous peint des phan- 
tomes deſagreables , ou lorſqu'elle combine des idees 
qui ne ſont point faites pour s'aſſocier. C'eſt ainſi que 
la Poëſie, faite pour rendre la nature plus touchante , 
nous plalt quand elle orne les objets qu'elle nous offre, de 
toutes les beautés qui peuvent leur convenir; elle en 
fait alors des étres ideaux, mais qui nous remuent agrea- 
blement, & nous pardonnons a Pillufon qu'on nous fait, 
en faveur du plaiſir qu'on nous cauſe. Les hideuſes 
chimeres de la ſuperſtition nous deplaiſent, parce qu elles 
ne ſont que les produits d'une imagination malade qui 
ne reveille en nous que des idées affligeantes. 

L'imagination, quand elle se gare, produit le fanatiſme ; 
les terreurs religieuſes, le zele inconſiderè, des frene- 
ſies, les grands crimes. L'imagination reglee produit Pen- 
thouſiaſme pour les choſes utiles, la paſſion forte pour 
la vertu, amour de la patrie, la chaleur de Vamitie, 
en un mot, elle donne de Penergie & de la vivacite 
a tous nos ſentiments; ceux qui ſont prives d'imagt= 
nation, font communement des hommes en qui le flegme 
Eteint le feu ſacréè, qui eſt en nous le principe de la 
mobilite, de la chaleur du ſentiment, & qui vivifie toutes 
nos facultes intelle&uelles. Il faut de Penthouſiaſme pour 
les grandes vertus , ainſi que pour les grands crimes. L'en- 
thouſiaſme met notre cerveau ou notre ame dans un etat 
ſemblable a celui de Vivrefſe; Yun & Vautre excitent en 
nous des mouvements rapides, que les hommes approu- 
vent, quand il en reſulte du bien, & qu'ils nomment 
folie, delire, crime ou fureur, quand il en reſulte du de- 
ſordre. 

L'eſprit n'eſt juſte, il reſt capable is juger ſainement 
des choſes; Pimagination n'eſt reglee , que lorſque Vor- 
ganiſation eſt diſpoſèe de maniere a remplir ſes fonctions 
avec preciſion, A chaque inſtant de fa vie, homme fait 
des experiences; chaque ſenſation qu'il eprouve eſt un 
fait qui conſigne dans ſon cerveau une idee , que ſa me- 
moire lui rappelle avec plus ou moins d'exactitude ou 
de fidelite : ces faits ſe lient, ces idees 25 'aflocient , & 
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leur chaine conſtitue ſexperience & la ſcience. Savoir, Ceſt 


etre aſſurè par des experiences reiterees & faites avec 
preciſion, des idees , des ſenſations, des effets qu'un 
objet peut produire ſur nous-memes ou ſur les autres. 
Toure ſcience ne peut etre fondee que fur la verite , & 
Ja verite elle-meme ne ſe fonde que ſur le rapport conl. 
tant & fidele de nos ſens. Ainſi la verite eft la confor- 
mite ou la convenance perpetuelle que nos ſens bien 
conſtituès nous montrent, a l'aide de experience, entre 
les objets que nous connoiſſons, & les qualites que nous 
leur attribuons. En un mot, la verits eſt Vaſſociation juſte 
& preciſe de nos idées. Mais comment ſans — 
S'affurer de la juſteſſe de cette aſſociation; & fi Io 


ne reitere ces experiences, comment les conſtater? Enfin, | 


i nos ſens ſont vicies , comment $'en rapporter aux 


experiences ou faits qu'iis conſignent dans notre cer- 
veau? C'eſt par des experiences multiplices, diverſifices, 


reperees, qu'on pourra reQifier les defauts des premieres. 


Nous ſommes dans l'erreur, toutes les fois que des 
organes, deja peu fains par leur pature, ou vicies par 


les modifications durables ou paſſageres qu'ils eprouvent , 


nous mettent hors d'etat de bien juger des objets. Zer- 
reur conſiſte dans une affociation fauſſe des idees, par 
laquelle nous attribuons aux objets des qualites qu'ils 
n'ont pas. Nous ſommes dans Verreur , lorſque nous 


ſuppoſons comme exiſtants des etres qui n' exiſtent point, 


ou lorſque nous aſſocions lidèe de bonheur, a des ob- 
Jets capables de nous nuire, ſoit immediatement , ſoit 
par. des conſequences. $loigntes que nous ee inca- 
pables de preſſentir. 

Mais comment preſſentir des effets que nous n' avons 
| point encore eprouves? C'eſt encore a Paide de 'Fexpe- 
rience. Nous ſavons par ſon {ecours, que des cauſes ana- 
logues ou ſembiables produiſent des effets analogues & 
ſemblables; la memoire , en nous rappellant les effets 
que nous avons éprouvès, nous met a portee de juger 
de ceux que nous pouvons attendre, ſoit de memes cau- 
ſes , ſoit des cauſes qui ont du rapport avec celles qui 
ont agi ſur nous. D'où Fon voit que la prudence, la pre- 
voyance, ſont des facultes qui ſont dues à l'expèrience. 


Fai ſenti que le feu excitoit dans mes organes une ſens 


- 
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fation douloureuſe ; cette experience ſuffit pour me faire 
preſſentir que le feu applique a quelques-uns ' 'de mes 
organes, y excitera par la ſuite la meme ſenſation. Jai 
eprouvè qu'une action de ma part excitoit la haine ou 
le mepris des autres; cette experience me fait preſſen · 
tir que toutes les fois que Jagirai de la ſorts , Je 
ſerai hai ou meprilſe. 

La faculte que nous avons de faire des explriences, 
de nous rappeller , de preſſentir les effets, afin d'ecar- 
ter ceux qui peuvent nuire , ou de nous procurer cevx 
qui ſont utiles a la conſervation de notre Etre & a ſa 
felicite, ſeul but de toutes nos actions, ſoit corporelles 
| ſoit mentales, conſtitue ce qu'en un mot on dèſigne 
ſous le nom de raiſon. Le ſentiment, notre nature, 
notre temperament peuvent nous egarer & nous trom- 
per ; mais Pexperience & la reflexion nous remettent 
dans le bon chemin, & nous apprennent ce qui peut 
veritablement nous conduire au bonheur. D'ou l'on voit 
que la raiſon eſt notre nature modifiee par experience, 
le jugement & la reflexion : elle ſuppoſe. un tempera- 
ment modèrè, un eſprit juſte, une imagination reglee , 
la connoiſſance de la verite fondee ſur des experien- 
ces ſures , enfin, de la prudence & de la prevoyance ; 
ce qui nous prouve que, quoiqu'on nous repete tous 
les jours que Thomme eft un @re raiſonnable, il n'y a 
qu'un tres-petit nombre d'individus de Feſpece humaine , 
qui jouifſent reellement de la raiſon, ou qui ayent ley 
diſpoſitions & Pexperience qui la conſtituent. 

N'en ſoyons point ſurpris: i] eſt peu d' hommes en 
etat de faire des experiences vraies. Tous apportent en 
naiflant des organes ſuſceptibles d'etre remues ou da- 
maſſer des experiences ; mais ſoit par le vice de leur 
organiſation , ſoit par les cauſes qui la modifient, leurs 
experiences ſont fauſſes, leurs idees ſont confuſes & mal 
aſſocièes, leurs jugements ſont erronnes ; leur cerveau 
ſe remplit de ſyſtemes vicieux , qui influent neceſlaire- 
ment ſur toute leur conduite, K troublent continuelle- 
ment la raiſon. 

Nos ſens, comme on a vu, ſont les ſeuls moyens 
que nous ayons de connoitre fi nos opinions ſont vraies, 
1 notre conduite eſt utile pour ä „ ſi les ef- 
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fets qui en reſulteront nous ta avantageux. Mais 
pour que nos ſens nous faſſent de fideles rapports, 
ou portent des idees vraies au ceryeau,, il faut quiils 
ſoient ſains, c'eſt-a-dire, dans I'ertat requis pour main- 
tenir notre étre dans Pordre propre à lui procurer ſa con- 


ſervation & fa felicite permanente. I! faut que notre 


cerveau ſoit {ain Jui- meme , ou dans Vetat necefſaire 

ur remplir ſes ſonctions, & pour exercer ſes facultes; 
1] faut que la memoire lui retrace fidelement ſes ſenſa- 
tions ou ſes idees antericures, afin de juger ou de 
preſſentir les effets qu'il doit eſpèrer, ou craindre , des 
actions auxquelles {a yolonte ſe portera. Nos organes 
exterieurs. ou. interieurs ſont ils vicies , ſoit par leur 


' conformation naturelle, ſoit par les cauſes qui les mo- 


difient; nous ne ſentons qu'imparfaitement & d'une fa- 
con peu diſtincte; nos idees ſont fauſſes ou ſuſpectes; 
nous jugeons mal; nous ſommes dans une illuſion ou 
dans u'ie ivreſſe qui nous empeche de ſaiſir les vrais 
rapports des choſes. En un mot, la memoire eſt fauti- 
ve, la reflexion eſt nulle, l'imagination $'egare , Veſ- 
prit nous trompe; & la ſenſibilitè de nos organes, aſſail 
lis à la fois par une foule d'ebranlements, soppoſe 2 
la prudence , à la prevoyance & a lexercice de la rai- 
ſon, D'un autre c6te, f la conformation de nos orga- 
nes ne leur permet que de ſe mouvoir foiblement & 
avec lenteur, comme il arrive dans ceux qui ſont d'un 


temperament flegmatique, les experiences ſont tardives 


& ſouvent infructueuſes. La tortue & le papillon ſont 


également incapables d'éviter leur deſtruction. Lhom- 


me ſtupide & l'homme .ivre ſont dans une egale im- 
poſpbilitè de parvenir à leur but. 

Mais quel eft le but de homme dans la ſphere quit 
occupe Ceſt de ſe conſerver & de rendre ſon exiſ- 
tence heureuſe. Il eſt donc important qu il en cennoiſſe 
les vrais moyens par des experiences » dont fa pru- 
dence & ſa raiſon lui enſeignent a. faire uſage, pour 
parvenir ſurement, & conſtamment au but qu'il ſe pro- 
poſe. Ces moyens ſont ſes propres faculres, ſon eſprit , 
ſes talents, ſon induſtrie, ſes actions determindes par 
les paſſions dont fa nature le rend ſuſceptible, & qu 


donnent plus ou moins d'activitè a fa volontè. Ver 
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perience & la raiſon lui montrent encore que les hom- 
mes avec leſquels il eſt aſſociè, lui ſont nèceſſaires; 
qu'iis peuvent contribuer a ſon bonheur, a ſes plaifars , 


& l'aider des facultes qui leur font propres : Fexpe- 


rience jui apprend de quelle fagon il peut les faire con- 


courir a ſes deſſeins, les determiner a vouloir & à agir 


en (a faveur; il voit les actions qu'ils approuvenr & 


celles qui leur deplaiſent , la conduite qui les attire & 


celle qui les repouſſe, les jugements * en portent, 
les effets avantageux ou nuiſibles qui f ultent des diffe- 
rentes fagons d' etre & d'agir. Toutes ces experiences lui 
donnent l'idèe de la vertu & du vice, du juſte & de 
Finjuſte, de la bonte & de la mechancetre , de la de- 
cence & de Vindecence, de la probite & de la four- 
berie , &c. en un mot, il apprend à juger les hommes 
& leurs actions, & a diſtinguer les ſentiments nèceſſaires 
qui $'excitent en eux d'après la diverſitè des effets qu'on 
leur fait eprouver.. 

Ceſt ſur la diverſité néceſſaire de ces effets, qu'eſt 
fondee la diſtinction du bien & du mal, du vice & de 
la vertu; diſtinction qui, comme quelques penſeurs ont 
cru, weſt point fondee ſur. des conventions entre les 
hommes , & encore bien moins ſur les volontes chime- 
riques d'un Etre ſurnaturel, mais ſur les rapports eter- 
nels & invariables qui ſubſiſtent entre les etres de Veſ- 
pece humaine vivants en fociete, & qui ſubſiſteront au- 
tant que Thomme & la ſociete. Ainſi la vertu eft tout 
ce qui eſt vraiment & conſtamment utile aux Etres de 
Feſpece humaine vivants en ſociete ; le vice eſt tout ce qui 
leur eſt nuiſible. Les plus grandes vertus ſont ceiles 
qui leur procurent les avantages les plus grands & les 
plus durables; les plus grands vices ſont ceux qui trou- 
blent plus leur tendance au bonheur & l'ordre nèceſſaire 
à la ſociete. L'homme vertueuæx eſt celui dont les actions 
tendent conſtamment au bien-etre de ſes ſemblables; 
Ihomme vicieux eſt celui dont la conduiĩite tend au mal- 
heur de ceux avec qui il vit, Col: ſon propre mal» 
heur doit communëment reſulter. Tout ce qui nous pro- 
cure a nous-memes un bonheur veritable & permanent, 
eſt raiſonnable; tout ce qui trouble notre propre felicire 


ou celle des eres neceſſaires a notre bonheur eſt i Ine 
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ſenſe ou deraiſonnable. Un homme qui nuit aux au- 
tres, eſt un méchant; un homme qui ſe nuit à lui- 
meme, eſt un imprudent, qui ne connoit ni la raiſon', ni 
ſes propres interets, ni la verite. 

Nos devoirs ſont les moyens dont rexperience & la 
raiſon nous montrent la neceffite pour parvenir a la fin 
que nous nous propoſons ; ces devoirs ſont une ſuite 
necefſaire des rapports ſubſiſtants entre des hommes 
qui deſirent egaſgment le bonheur & la conſervation de 
leur étre. Lorſqu'on dit que ces devoirs nous obligent, 
cela ſignifie que, ſans prendre ces moyens, nous ne 
pouvons parvenir à la fin que notre nature ſe propoſe. 
Ainſi Pobligation morale eſt Ja neceſſite d' employer les 
moyens propres a rendre heureux les Etres avec qui 
nous vivons, afin de les determiner a nous rendre heu- 
reux nous-memes; nos obligations envers nous-memes 
ſont la neceffite de prendre les moyens ſans leſquels 
nous ne pourrions nous conſerver , ni rendre notre 
exiſtence ſolidement heureuſe. La morale eſt, comme 
Punivers , fondee ſur la neceſſite, ou ſur les rapports 
Eternels des choſes. 

Le bonheur , eſt une fagon d'etre dont nous ſouhaitons 
la duree , ou dans laquelle nous voulons perſeverer. 
Tl ſe meſure par ſa duree & fa vivacite. Le bonheur 
le plus grand eſt celui qui eft le plus durable; le bon- 
heur paſſager ou de peu de duree , Sappelle plaift ir : plus 
il eſt vif, & plus il eft fugitif, parce que nos ſens ne 


ſont ſuſceptibles que d'une certaine quantite de mou- 


vement ; tout plaiſir qui l'excede, ſe change des-lors en 
douleur , ou en une fagon penible d'exiſter, dont nous de- 


firons la ceſſation: voila pourquoi le plaifr & la dou- 


leur ſe touchent ſouvent de ſi près. Le plaiſir immodere 
eſt ſuivi de regrets, d'ennuis & de degours ; le bon- 
heur paſſager ſe convertit en un malheur durable. 
D'après ce principe, l'on voit que Phomme , qui, dans 
chaque inſtant de ſa duree, cherche nèceſſairement le 
bonheur, doit, quand il eſt raiſonnable , menager ſes 
plaiſirs, ſe refuſer tous ceux qui pourroient fe changer 
en peine, & tacher de ſe procurer le bien-erre le plus 
permanent. 

Le bonheur ne peut ètre le meme pour tous les tres 
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de Veſpece humaine; les memes plaiſirs ne peuvent 
affecter également des hommes diverſement conformes 
& modifies. Voila, ſans doute, pourquoi la plupart des 
Moraliſtes ont ete ſi peu d'accord ſur les objets dans 
leſquels ils ont fait conſiſter le bonheur, ainſi que ſur 
les moyens de les obtenir. Cependant le bonheur paroit 
etre, en general, un erat durable ou momentane auquel 
nous acquieſgons, parce que nous le trouvons confor- 
me à notre etre; cet etat reſulte de 1 qui ſe trou- 
ve entre homme & les circonſtances dans leiquelles la 
nature Pa place; ou, ſi Von veut, le bonheur eſt la co- 
ordination de homme avec les cauſes qui agiſſent 
ſur lui. 

Les idées que les hommes ſe font du bonheur, dé- 
pendent non ſeulement de leur temperament ou de leur 
conformation particuliere, mais encore des habitudes 
qu'ils ont contractèes. L'habitude eſt dans l' homme une 
facon d'etre , de penſer & d'agir , que nos organes, tant 
exterieurs qu'intèrieurs, contractent par la frequence des 
memes mouvements, d'ou refulre le pouvoir de faire 
ces mouvements avec promptitude & tacilite. 

Si nous conſidèrons attentivement les choſes, nous 
trouverons que preſque toute notre conduite , le ſyſtè- 
me de nos actions, nos occupations, nos liaiſons, nos 
Etudes & nos amuſements, nos manieres & nos uſages, 
nos vetements , nos aliments, ſont des effets de 'habi- 
tude. Nous lui devons pareillement I'exercice facile de 
nos facultes mentales, de la penſce, du jugement , de 


Feſprit, de la raiſon , du gout, &c. Ceſt a Thabitude 


que nous devons la plupart de nos penchants, de nos 
deſirs, de nos opinions, de nos prejuges, les fauſſes 
idèes que nous nous faiſons du bien-etre; en un mot, 
les erreurs dans leſquelles tout Sefforce de nous faire 
tomber & de nous retenir. C'eſt Vhabitude qui nous ate 
tache, ſoit au vice, ſoit ala vertu. (1). 
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(1) L'experience nousprou- de ſuite. Une premiere action 
ve qu'un premier crime coùte eſt le commencement d'une ha- 
toujours plus qu'un ſecond, ce- bitude; a force de combattre 
lui- ci qu'un troiſieme, & ainſi les obſtacles qui nous détour: 
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Nous ſommes tellement modifies par Phabitude ; que 
ſouvent on la confond avec notre nature; de-la , com- 
me nous verrons bientot, ces opinions ou ces idées 
que l'on a nommees znnees , parce qu'on n'a pas voulu 
remonter a la ſource qui les avoit comme identifices avec 
notre cer veau. Quoi qu'il en ſoit, nous tenons très · for- 
tement à toutes les choſes auxquelles nous ſommes ha- 
bitues; notre eſprit eprouve une ſorte de violence ou 
de rèv ulſion inegnmode, toutes les fois qu'on veut lui 
faire changer le cours de ſes idées; une pente fatale 
y ramene ſouvent en depit de la raiſon. 

C'eſt par un pur mèchaniſme que nous pouvons ex- 
pliquer les phenomenes tant phyſiques que moraux de 
Fhabitude : notre ame, malgre fa pretendue ſpiritualitè, 
ſe modifie tout comme le corps. L'habitude fait que les 
organes de la voix apprennent a exprimer promptement 
les idees conſignèes dans le cerveau, par le moyen de 
certains mouvements que, dans PFenfance, notre langue 
acquiert le pouvoir d'executer avec facilite. Notre lan- 
gue une fois habituèe ou exercee a ſe mouvo'r d'une 
certaine maniere, a beaucoup de peine a ſe mouvoir 
d'une autre; le goſier prend diſficilement les inflexions 
qu'exigeroit un langage different de celui auquel nous 
ſommes accoutumes. Il en eſt de meme de nos idees; no- 
tre cerveau, notre organe interieur , notre ame, accous 
tumee de bonne heure a Etre modifièe d'une certaine ma- 
niere, 2 attacher de certaines idees aux objets, a ſe 
faire un ſyſtème lie d'opinions vraies ou fauſſes, eprou- 
ve un ſentiment douloureux, lorſqu'on entreprend de 
donner une nouvelle impulſion ou direction a ſes mou- 
vements habituels. I! eſt preſque aufh difficile de nous 
face _—_ opts , n de langage. (1) 7 


nent de commettre des aQtions 
criminelles, nous parvenons a 
les vaincre avec plus de facilite. 
_ C'eſt ainſi que Von devient ſou- 
vent mechant par habitude. 

- (1) Hobbes dit, qu'il eſt de 
„ la nature de tout étre corpo- 
„ rel qui a ſouvent ete mu de 
„% la meme maniere, de rece- 


\ 


„ Voir continuellement une 


„ Plus grande aptitude, ou plus 
„ de facilite a produire les me- 
„ mes mouvements. „ C'eſt-là 
ce qui conſtitue l' habitude tant 
dans le moral que dans le phy- 
ſique. V. HoBBES, Eſſei Oy 


nature humaine, 
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Voila , ſans doute, la cauſe de attachement preſ- 
qu invincible. que tant de gens nous montrent pour des 
uſages, des prejuges, des inſtitutions, dont vainement 
la raiſon, VLexperience, le bon ſens leur prouvent Vinu- 
tilite, ou meme les dangers. L'habitude reſiſte aux dé- 
monſirations les plus claires; elles ne peuvent rien con- 
tre les paſſions & les vices enracinès, contre les ſyſté- 
mes les plus ridicules, contre les coutumes les plus bi- 
zarres, ſur tout, quand on y attachesl'idèe de b'utili- 
1c, de linteret commun, du bien de la ſociete. Telle eſt 
la ſource de Vopiniatrete que les hommes montrent com- 
munement pour leurs Religions, pour leurs uſages an- 
ciens & leurs coutumes deraiſonnables, pour leurs loix 
ſi peu juſtes; pour leurs abus, dont ils ſouffrent très- 
ſouvent; pour leurs prèjugés, dont quelquefois on re- 
connoit l'abſurditè, ſans vouloir s'en defaire. Voila pour- 
quoi les nations regardent comme dangereuſes, les nou- 
veautes les plus utiles, & ſe croiroient perdues, ſi 
Ton remedioit à des maux qu'elles s' habituent a regarder 
comme neceſſaires a leur repos , & comme en 
guerir. (a) oor 
I“'education n'eſt que Vart de fire cata aux hom 
mes de bonne heure , Ceſt-a-dire , quand leurs organes 
ſont très- flexibles, les habitudes, les opinions & les fa- 
cons d'ètre, adoptées par la ſociets ou ils vivront. Les 
premiers moments de notre enfance ſont employes a 
faire des experiences z ceux qui ſont charges du ſoin de 
nous elever, nous apprennent a les appliquer , ou de» 
veloppent la raiſon en nous; .les premieres impulſions 
qu'ils nous donnent , decident communement de notre 
ſort, de nos paſſions, des idèes que nous nous faiſons 
du bonheur, des moyens que nous . employons pour 
nous le procurer, de nos vices & de nos vertus. Sous 
les. yeux de ſes ,maitres , Fenfant acquiert des idées, il 
apprend a les aſſocier, a penſer d'une certaine manie- 
re, 4 juger bien ou mal. On lui montre differents ob- 


el 


(1) Afﬀidutate . & gquirunt rationes earum rerum guas 
conſuetudine oculorum aſſueſcunt vident. e 
animi, neque admirantur neque re Lib. . Cap. 2. 
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jets qu'on l'accoutume à aimer ou hair, a defirer ou à 
ſuir, a eſtimer ou à mepriſer. C'eſt ainſi que les opi- 
nions ſe tranſmettent des peres, des meres, des nour- 
rices, des maitres aux enfants: c'eſt ainſi que Veſprit ſe 
remplit peu a peu de verites ou d'erreurs, d'apres leſ- 
quelles chacun regle ſa conduite, qui le rend heureux 
ou malheureux, vertueux ou vicieux, eſtimable ou haiſ- 
ſable pour les autres, content ou mecontent de ſa defti- 
nee , ſuivant les objets vers leſquels on a dirige ſes 
paſſions & l'énergie de fon eſprit, c'eſt-a-dire , dans leſ- 
quels on lui a montre ſon intérét ou fa felicite : en 
conſequence , il aime & cherche ce qu'on lui a dit d' ai- 
mer & de chercher; il a des goùts, des penchants, des 
fantaiſies, que, dans tout le cours de fa vie, il s' em- 
preſſe de ſatisfaire, en raiſon de FaQivite dont la nature 
Fa pourvu, & que Von a exercee en lui. 

La politique devroit eEtre Vart de regler les paſſions 
des hommes & de les diriger vers le bien de la ſocié- 
te; mais elle n'eſt trop ſouvent que Part d'armer les 
paſſions des membres de la ſociere pour leur deſtruc- 
tion mutuelle , & pour celle de Pafſociation qui devroit 
faire leur bonheur. Elle n'eſt communement ſi vicieuſe, 
que parce qu'elle n'eft point fondee ſur la nature, ſur 


P experience, ſur Putilite generale, mais ſur les paſſions, + 
les caprices, & Putilite particuliere de ceux qui gouver. 


nent la ſociete, 

La politique, pour etre utile „doit fonder ſes princi- 
pes ſur la nature, c'eſt-a-dire , ſe conformer a l'eſſence 
& au but de la Societe : celle-ci n'etant qu'un tout for- 
me par la reunion d'un grand nombre de familles & d'in- 
dividus , rafſembles pour ſe procurer plus facilement leurs 
beſoins reciproques, les avantages qu'ils deſirent, des 
ſecours mutuels, & ſur-tout la faculte de jouir en ſurete 
des biens que la nature & l'induſtrie peuvent fournir, 
il s'enſuit que la politique deſtinèe a maintenir la ſo- 
ciètè, doit entrer dans ces vues, en faciliter les moyens, 
Ecarter tous les obſtacles qui pourroient les traverſer. 


Les hommes en ſe rapprochant les uns des autres pour 


vivre en ſociètè, ont fait, foit formellement, ſoit taci- 
tement, un PACTE, par lequel ils ſe ſont engages a ſe 
rendre des ſervices , & a ne point ſe nuire. Mais comme 
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la nature de chaque homme le porte à chercher à tout 
moment ſon bien- etre dans la ſatisfaction de ſes paſſions 
ou de ſes caprices paſſagers, ſans aucun egard pour ſes 
ſemblables , il fallut une force qui le ramenat a ſon de- 
voir, Vobligeat de s'y conformer , & lui rappellat ſes 
engagements , que ſouvent la paſſion pouvoit lui faire 
oublier. Cette force, c'eſt Ila Loi; elle eſt la ſomme des 
volontes de la ſociets , reunies pour fixer la conduits 
de ſes membres, ou pour diriger leurs actions de ma- 
niere 4 concourir au but de Vaſſociation. | 
Mais comme la ſociets , ſur-tout quand elle eſt noms 
breuſe, ne pourroit que tres-difficilement s aſſembler, 
& ſans tumulte faire connoitre ſes intentions, elle eſt 
obligee de choiſir des citoyens a qui elle accorde a 
confiance ; elle en fait les interpretes de ſes volontes, 
elle les rend depoſitaires du pouvoir necefiaire pour les 
faire executer. Telle eſt Forigne de tout Gouvernement , 
qui, pour Etre legitime, ne peut Etre fonde que ſur le con- 
ſent: ment libre de la ſociete, fans lequel il n'eſt qu'une 
violence, une uſurpation , un brigandage. Ceux qui font 
charges du ſoin de gouverner, $appellent Souverains , 
Chefs, Legiſlateurs ; & ſuivant la forme que la ſociets' 
a voulu donner a ſon gouvernement, ces Souverains 
s'appellent Monargues Magiſtrats, Repreſentants , &c. 
Le Gouvernement n'empruntant ſon pouvoir que de 
la ſociete, & n'etant Etabli que pour ſon bien, il eſt 
Evident qu'elle peut revoquer ce pouvoir quand fon 
 Interet Vexige , changer la forme de ſon gouvernement , 
etendre ou limiter le pouvoir qu'elle confie a ſes chefs, 
ſur leſquels elle conſerve toujours une autorite ſupreme , 
par la Loi immuable de la nature qui veut que la partie 
ſoit ſubordonnee au tout. 

Ainſi les Souverains ſont les miniſtres de la ſociets ; ; 
ſes interpretes, les depoſitaires d'une portion plus ou 
moins grande de ſon pouvoir, & non ſes maitres ab- 
ſolus , ni les proprictaires des Nations. Par un Pacte , 
ſoit exprimè, ſoit tacite, ces Souverains s'engagent à 
veiller au maintien , & a $'occuper du bien- tre de la ſo- 
ciètè; ce neſt qu'a ces conditions que cette ſociètè con- 
ſent 4 obeir. Nulle ſociete ſur la terre n'a pu ni voulu 
conferer irrè vocablement a ſes chets le droit de lui auireg 
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une telle conceſſion ſeroit annullee par la nature, qui 
veut que chaque ſociete, ainſi que chaque individu de 
Teſpece humaine, tende a ſe conſerver, & ne puiſſe 
conſentira fon malheur permanent. 
Les Loix, -pouretre juſtes, doivent avoir pour but 
invariable Pinteret general de la ſociere , Ceſt-a-dire aſ- 
ſurer au plus grand nombre des citoyens les avantages 
pour leſquels il fe ſont affocies. Ces avantages ſont la 
liberte, la propriete, la ſtirete. La liberté eſt la faculté 
de faire pour ion propre bonheur , tout ce qui ne nuir 
pas au bonheur de ſes affocies ; en s'aſſociant, chaque 
individu a renonce a Pexercice de la portion de ſa li- 
berte naturelle qui pourroit prejudicier à celle des au- 
tres. L'exercice de la liberté nuiſible a la ſociètè, ſe 
nomme licence. La Propriete , eſt la faculte de jouir des 
avantages que le travail & Vinduftrie ont procures a cha- 
que membre de la ſociere. La ſurete , eſt la certitude que 
chaque membre doit avoir, de jouir de ſa perſonne & 
de ſes biens ſous la protection des Loix, tant qu'il obſer - 
vera fidelement ſes engagements avec la ſociete. 
La juſtice aſſure a tous les membres de la ſociete , 
la pofſethon des avantages ou dreirs qui viennent d'8re 
rapportès. D'ou l'on voit que, ſans juſtice, la ſociere 
eſt hors d'ctat de procurer aucun bonheur. La juſtice 
ſe nomme auſſi Equite, parce qu'a Paide des Loix , faites 
pour commander a tous, elle egaliſe tous les membres 
de la ſociete, ceſt:3-dire les empeche de fe prevyaloir 
les uns contre les autres de Finegalite que la nature ou 
'induftrie peuvent avoir miſe entre leurs forces. 

Les droits font tout ce que les loix equitables de la 
ſociete permettent a ſes membres de faire pour leur 
propre felicite. Ces droits ſont evidemment limites par 
le but invariable de Faffociation ; la Societe de ſon cote 
a des droits ſur tous ſes membres en vertu des avanta- 
ges qu'elle leur procure, & tous. ſes membres ſont en 


droit d'exiger d'elle, ou de ſes miniſtres, ces avantages 
en faveur deſquels ils vivent en ſociètè, & renoncent 
à une portion de leur liberte naturelle. Une ſociètè, dont 
les chefs & les Loix ne procurent aucuns biens a fes 
membres, perd evidemment ſes droits ſur eux; les chefs 
qui auiſent à la ſociete / perdent le droit de lui com- 

mander. 
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mander. Il n'eſt point de patrie ſans bien ètre; une ſo- 
ciete ſans equite ne renferme que des ennemis; une ſo- 
ciètè opprimee ne contient que des oppreſſeurs & des 
eſclaves: des eſclaves ne peuvent etre citoyens; C'eſt 
la liberté, la propriete, la ſtirete qui rendent la patrie 
chere, & c'eſt l'amour de la patrie qui fait le citoyen. (1) 

Faute de connoitre ces verites, ou de les appliquer, 
les nations ſont devenues malheureuſes, & n'ont ren» 
fermè qu'un vil amas d'eſclaves, ſepares les uns des 
autres, & detaches de la ſociete qui ne leur procuroit au- 
cuns biens. Par une ſuite de Pimprudence de ces nations, 
ou de la ruſe & de la violence de ceux à qui elles 
avoient confie le pouvoir de faire des Loix & de les 
mettre en execution, les Souverains ſe font rendus les 
maitres abſolus des ſocietes. Ceux-ci, meconnoiflant la 
vraie ſource de leur pouvoir, pretendirent le tenir du 
Ciel, n'etre comptables qu'a lui de leurs actions, ne de- 
voir rien à la ſociete, en un mot, 'etre des Dieux ſur 
la terre, & la gouverner arbitrairement comme les Dieux 
de PEmpyree. Des-lors la Politique ſe corrompit, & ne 
fut qu'un brigandage. Les nations furent avilies , & n'o- 
ſerent refiſter aux volontes de leurs chefs ; les Loix ne 
furent que l'expreſſion de leurs caprices ; Vinteret pu- 
blic fut ſacrifie a leurs interets particuliers ; la force de 
la ſociete fur tournee contre elle-meme ; ſes membres la 
quitterent pour $'attacher a ſes opprefſeurs, qui, pour 
les ſꝰduire, leur permirent de lui nuire & de profiter de 
ſes malheurs. Ainſi la liberte, la juſtice , la ſuretè, la 
vertu furent bannies des nations; la Politique ne fut que 
Fart de ſe ſervir de leurs forces & de leurs treſors pour 
les ſubjuguer elles-memes , & de diviſer les ſujets d' in- 
terets pour en venir a bout; enſin une habitulde ſtupidg 
& machinale leur fit cherir leurs chaines. . 

Tout homme qui n'a rien a craindre , devient bientòt 
méchant; celui qui croit n'ayoir beſoin de perſonne, 
ſe perſuade qu'il peut ſatts mènagement ſuivre tous les 
penchants de ſon cœur. La crainte eſt donc le ſeul obſ- 
tacle que la 'ſociete puiſſe oppoſer aux paſſions de ſes 
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chefs, qui, ſans cela, ſe corrompront eux-memes, & ne tar- 
deront pas a fe ſervir des moyens que la ſociete leur 
met en main, pour fe faire des complices de leurs ini- 
quites. Pour prevenir ces abus, il taut done que la ſo- 
CiEtE limite ie pouvoir qu elle confie à ſes chefs, & 
sen reſerve une portion ſuffiſante pour les empecher de 
Jui nuire ; il faut que, prudemment, elle partage des 
forces, qui, reunies, Paccableroient infailliblement. D'ail- 
leurs, la reflexion la plus ſimple lui fera ſentir que le 
fardeau de l'adminiſtration eft trop grand pour etre porte 
par un ſeul homme, que Vetendue & la multiplicite de 
ſes deyoirs rendront toujours negligent, que l'ëten- 
due de fon pouvoir rendra toujours mechant, Enfin, l'expè- 
ricace de tous les ages convaincra les nations que homme 
eſt toujours tentè d' abuſer du pouvoir; que le {ouverain 
doit etre ſoumis à la Loi, & non la Loi au Souverain. 
_ Le Gouvernement influe neceſlairement & également 
ſur le phyſique & le moral des nations. De mèéme que 
ſes ſoins produiſent le travail, VaQivite, l'abondance, 
la ſalubrité; ſa negligence & ſes injuſtices produiſent la 
E le decouragement, Ja diſette, la contagion, 
les vices & les crimes, Il depend de lui de faire eclore ou 
d'etouffer les talents, Finduftrie , la vertu. En effet, le 
Gouvernement, diſpenſateur des grandeurs, des richeſſes 's 
des recompenſes & des chatiments , en un mot , mai- 
tre des objets dans leſquels les hommes ont appris des 
Tenfance a placer leur felicite, acquiert une influence 
neceffaire ſur leur conduite ; il allume leurs paſſions, 
il les tourne du core qu'il lui plait, il les modifie, & 
determine leurs meurs , qui ne ſont dans les peuples en- 
tiers, comme dans les individus, que la conduite ou 
le ſyſtème general de volontés & d'aQions qui reſulte 
neceflairement de leur lucation , de leur gouvernement, 
de leurs loix, de leurs opinions religieuſes, de leurs 
inſtitutions ſenldes ouderaiſonnables. En un mot, les mœurs 
10nt les habitudes des peuples : ces mœurs ſont bonnes, » 
des. qu'il en refulte un bonheur ſolide & veritable pour 
la ſociete ; & malgre la ſanction des Loix , de l'uſage, 
de la Religion, de Vopinion publique & de Pexemple , 
ces mœurs peuvent Etre deteſtables aux yeux de la raiſon, 
quand elles n'ont pour elles que le ſuffrage de V'habitude 
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& du prèjugé, qui conſultent rarement experience & 
le bon ſens. II n'y a pas d'action abominable qui n'ait, 
ou qui n'ait eu des applaudiſſements dans quelque na- 
tion. Le parricide, le ſacrifice des enfants „ le vol, Tu- 
ſurpation, la cruautè, Vintolerance , la prottitition © ont 
ete des actions ices" „& meme louables & meritoires 
chez quelques peuples de la terre. La Religion ſur- tout 
a coniacte les uſages les PRs revoltants N les plus de- 
raiſonnables.” 2 

Les paſſions '&tant les mouvements Cattradtion & de 
repulſion dont la nature rend Vhomme ſuſceptible pour 
les objets qui lui paroiflenr utiles ou nuiſibles, elles peu- 
vent étre retenues par les loix, & dirigees par le Gou- 
vernement , qui tient Vaimant propre a les faire agir. 
Toutes les paſſions ſe bornent toujours à aimer ou à 
hair, à chercher ou à fur, 4 defirer ou à craindre, , Ces 
Lemay neceiſhires 4 l Sal ee de Ts py 175 
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mis. Les differents noms que Von donne aux bpaſſions, 
ſont relatifs aux différents bbjers qui les excitent, tels 
que les plaiſirs, la grandeur , les richeſſes, qui produi- 
dent la volupte; ambition, Ia vinits Fayarice, Si.nous 
-examitons "artentivement. la ſource det. paſſions, domi- 
nantes dans Yes nations, \nous_la_ trouverons a 
ment dans leurs Gouvenemehts.” Ce ſont n bons 
de leurs chefs qui les rendent tant6t guerrieres,, & tantot 
ſuperſtitieuſes; tantöt avides de gloire, tant t. . avides 
<dargent; rant6t fenſees, tantöt dèraiſonnables: fi Jes Sou- 
verains ,' pour Selairer & rendre heureux leurs Etats em- 
ployoient la dixieme partie des depenſes, qu'i ils — & 
des bins <quills ſe donnear pour les abrutir, les trom- 
per & les affſiger, leurs ſujeis ſeroient bientöt auſſi la- 
ges & auſſi fortunes; qu'ils ſont aveugles & miſérables. 


Ainſi que Lon renonce au vain projet de detruire les 


paſſions dans les cœurs des hommes; qu'on les dirige 

vers des objets utiles pour ux memes & pour leurs. afſo- 

ciès. Que T&ducation , le Gouvernement & les loix les 
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habituent à les contenir dans les juſtes bornes fixees 


par. experience & la raiſon, Que Pambitieux ait des. 
honneurs , des titres, des diſtinctions & du pouvoir. 
quand il ſervira utilement ſa patrie; que l'on donne 
des richeſſes à celui qui les deſire, quand il ſe rendra 
nèceſſaire a ſes concitoyens; que Ton encourage par 


des louanges celui qui aimera la gloire; en un mot, 


que les paſſions humaines ayent un libre cours, quand 
il en réſultera des avantages reels & durables pour 


la ſociets. Que l'education & la politique n'allument 


& ne favoriſent que celles qui ſont avantageuſes au 
genre humain, & neceſſaires a ſon niaintien. Les paſ- 
ſions des hommes ne ſont ſi dangereuſes, que pares 


que tout conſpire a les mal diriger. 


La nature ne fait les hommes ni bons ** mickears) . 


(1) elle en fait des machines plus ou moins actives, 
| mobiles 8 energiques; elle leur donne des corps, des 


organes, des temperaments , dont leurs paſſions & leurs 


deſirs plus ou moins impztueux ſont des ſuites neceſ- 
ſaires: ces paſſions ont toujours le bonheur pour objet; 
par conſequent elles ſont légitimes & naturelles;, & ne 
peuvent Ctre appellèes bonnes ou mauyaiſes, que d'a- 

pres. leur influence ſur les ètres de l'eſpece humaine. La 


nature nous donne des jambes propres à nous ſoutenir, 
'& neceſſaires pour nous. tranſporter Gun, lieu dans un 
autre; les ſoins de ceux qui nous élevent les fortifient., 

nous habituent 2 a nous en ſervir ou à en faire un uſage 
bon ou mauvais. Le bras que j aĩ reęu de la nature, n'eſt 


ni bon ni mauvais; il eſt néceſſaire à un grand nombre 
dadtions de la vie: mais uſage de ce bras devient une 


choſe criminelle , ſi j ai contracts Phabitude de m'en ſer vir 
pour voler ou pour aſſaſſiner en vue de me procurer 


de l'argent que Von ma, des Lenfance, appris a deſirer, 


que la' ſociere où je vis me rend nèceſſaire, mais que 
mon induſtrie pourroit me faire obtenir ſans nuire a mon 
ſemblable. | 
7 Le cceur de homme eſt. un terrein dul, ſuiyant FI 
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nature, eſt egalement propre a produire des ronces ou des 
grains utiles, des poiſons ou des fruits agreables , en raifon 
des ſemences qu'on 'y aura jettees & de la culture qu'on 
lui aura donnee. Dans notre enfance, on nous montre 
les objets que nous devons eftimer ou mepriſer, cher- 
cher ou eviter , aimer ou hair. Ce ſont nos parents & 
nos inſtituteurs qui nous rendent bons ou mechants , ſa- 
ges ou deraiſonnables , ſtudieux ou diffipes, ſolides ou 
legers & vains. Leurs exemples & leurs diſcours nous 
modifient pour toute la vie, en nous apprenant quelles 
ſont les choſes que nous devons defirer ou craindre ; 
nous les deſirons & nous tachons de les obtenir , ſuivanr 
Penergie de notre temperament , qui decide toujours de 
la force de nos paſſions. C'eſt donc Feducation qui, en 
nous inſpirant des opinions ou des idées vraies ou fauſ- 
ſes, nous donne les impulfions primitives , d'apres lef- 
quelles nous agiſſons d'une facon avantageuſe ou nuiſi- 
ble a novs-memes & aux autres. Nous n'apportons en 
naiſſant, que le beſoin de nous conſerver, & de rendre 
notre exiftence heureuſe: l'inſtruction, Vexemple , la 
conſervation, Fuſage du monde nous en preſentent les 
moyens reels' ou imaginaires; l'habitude nous procure 
la facilite de les employer , & nous attache fortement 
à ceux que nous jugeons les plus propres à nous met- 
tre en poſſeſſion des objets que nous avons appris à de- 
ſirer. Lorſque notre education , les exemples qu'on nous 
donne, les moyens que Pon nous fournit , ſont approu- 
ves par Ja raiſon, tout concourt a nous rendre vertueux: 

Phabitude fortifie en nous ces diſpoſitions , & nous de- 
venons des membres utiles de la ſociete, à laquelle tout 
devroit nous prouver que notre bien-Etre durable eft nẽ- 
ceſſairement lis. Si au contraire notre education, nos inſti- 
tutions, les exemples qu'on nous donne, les opinions 
qu'on nous ſuggere des Fenfance , nous montrent la vertu 
comme inutile ou contraire, & le vice comme utile & 
favorable a notre propre bonheur, falors nous deviendrons 
vicieux, & nous nous croirons intèreſſès a nuire a nos 
aflocies; nous ſuivrons le torrent general ; nous renon- 
cerons a cette vertu, qui ne fera plus pour nous qu'une 
vaine idole, que nous ne ſerons point tentes de ſuivre 
ou d'adorer, quand elle exigera qu'on lui immole les 
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objets que l'on nous a conſtamment ſait regarder gam 
les plus chers & les plus deſirables. 

Pour que homme füt vertueux, il faydroit. qu'il 
eu interet a Tetre, ou qu'il trouvat des -avantages à 
pratiquer la vertu, II. faudroit pour cela, que education 
jui donnat des idées raiſonnables, que Fopinion publi- 
que & l'exemple lui montraſſent la vertu comme b'ob- 
jet le plus digne d'eſtime; que le Gouvernement la re- 
compenſat fidelement ; que la gloire Pazcompagnat tou- 
jours; que le vice ou le crime fuſſent conſtamment 
mepriſes & punis. La vertu eſt. elle donc dans ce cas 
| parmi nous ? L'education nous donne-t-elle des idees 
j bien yraies ſur le bonheur , des notions juſtes ſur la 
; vertu, des diſpoſitions vraiment favorables pour les etres 
avec qui nous vivons ? Les exemples que nous avons 
| ſous les yeux, ſont ils bien propres 4 nous faire reſ- 
' peter la décence, la probité, la bonne foi, Vequite, 
1 innocence des mœurs, la fidelite conjugale , VexaCti- 
tude a remplir nos devoirs? La Religion, qui ſeule 
pretend regler nos mœurs, nous rend-elle ſociables, 
pacifiques, humains ? Les arbitres des ſocibtes ſont- ils 
bien fideles a recompenſer ceux qui ſervept le mieux 
leur Patrie, & a punir ceux qui la pillent, la divi- 
ſent, la ruinent ? La Juſtice tient-elle ſa balance d'une 
main bien ſüre entre tous les citoyens? Les Loix ne 
fa voriſent- elles pas le puiſſant contre le foible, le riche 
contre le pauvre, Pheureux contre le miſerable? En- 
fin, ne Voyons- -nous pas le crime, ſouvent juſtifie ou 
couronne par le ſuccès, triompher inſolement du me- 
rite qu'il dedaigne , & de la vertu qu'il outrage? Eh bien, 
dans des ſocietes ainſi conftituces , la vertu ne peut etre 
ecoutèe que d'un petit nombre de citoyens paiſibles, 
qui connoiſſent ſon prix & en jouiſſent en ſecret ; elle 
n'eſt qu'un objet deplaiſant pour les autres, qui ne 
voyent en elle que Vennemie de leur bon heur, ou la 
cenſure de leur propre conduire. 

Si homme. d'après fa nature, eſt force de deſirer 
ſon bien - tre, il eſt force d'en aimer les moyens ; il 
ſeroit inutile & peut: etre injuſte de demander a un hom- 
me d*etre vertueux, Sil ne peut Petre ſans ſe rendre 
malheureux. Des que le vice le rend heureux, il doit 
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gimer le vice; des que l'inutilitè ou le crime ſont ho- 
norès & rècompenſès, quel interet trouveroit-il à $'oc- 
cuper du bonheur de ſes ſemblables, ou a contenir la 
fougue de ſes paſſions? Enfin, des que ſon eſprit s'eſt 
rempli d'idèes fauſſes & d opinions dangereuſes, il faut 
que ſa conduite devienne une longue ſuite d cgarements 

& d'actions depravees. 

On nous dit que des ſauvages, pour applatir la tere 
de leurs enfants, la ſerrent entre deux planches, & 
Fempechent par- u de prendre la forme que la nature 
lui deſtinoit. Il en eſt a peu pres de meme de toutes 
nos inſtitutions ; elles conſpirent communement a con- 
trarter la nature, a gener, dètourner, amortir les im- 
pulſions qu'elle nous donne, à leur en ſubſtituer d'au- 
tres qui ſont les fources de nos malheurs, Dans preſ- 
que tous les pays de la terre, les peuples font prives 
de la verite, ſont repus de menſonges ou de merveil- 
leuſes chimeres ; on les traite comme ces enfants, dont 
les membres, par les ſoins imprudents de leurs nour- 
rices, font ſerres de bandelettes , qui leur 6rent le libre 
uſage de ces membres, $'oppoſent à leur croiilance , 2 
leur activitè, a leur ſane, | 

Les opinions religieuies des hommes n'ont pour ob- 
jet que de leur montrer la ſupreme felicite dans des 
illuſions, pour leſquelles on allume leurs pafſions ; & 
comme les fantomes qu'on leur preſente, ne peuvent 
point Etre vus des memes yeux par tous ceux qui le 
contemplent, ils font perpetuellement en diſpute a leur 
ſujet, ils fe haifſent, ils ſe perſecutent, & croyent ſou- 
vent bien faire, en commettant des crimes pour ſou- 
tenir leurs opinions. C'eſt ainſi que la Religion enivre 
les hommes des Fenfance, de vanitéè, de fanatiſme & 
de fureurs, Sls ont l'imagination echauffee ; ſi au con- 
traire ils ſont flegmatiques & laches , elle en fait des 
hommes inutiles a la fociete; s'ils ont de l'activité, elle 
en fait des frenetiques , ſouvent auſſi cruels pour eux- 
memes, qu incommodes pour les autres. 

Lopinion publique nous donne a chaque inſtant de 
fauſſes idees de gloire & d'honneur; elle attache notre 

eſtime non ſeulement à des avantages frivoles, mais 
encore a des actions nuiſibles que exemple autoriſe, 
: | Fi iv 
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que le prèjuge conſacre , que Thabitude nous empeche 
de voir avec Vhorreur & le mepris qu'elles meritent. 
En effet, Ihabitude apprivoiſe notre eſprit avec les idees 
les plus abſurdes , les uſages les plus deraiſonnables , 
les actions les plus blamables, les prejuges les plus con- 
traires a nous-memes , a la ſociets ou nous vivons. Nous 
ne trouvons etranges , ſinguliers, mepriſables , ridicu- 
les, que les opinions & les objets auxquels nous ne 
ſommes pas accoutumes; il eſt des pays ou les actions 
les plus louables paroiſſent tres-blamables & tres-ridi- 
cules, & oi les actions les plus noires paſſent pour 
etre honnetes & ſenſces. (1) 

L'autoritè ſe croit communement interefſte à main- 
tenir les opinions recues ;z les prejuges & les erreurs 
qu'elle juge neceſſaires pour aſſurer ſon pouvoir, ſont 
ſoutenus par la force, qui jamais ne raiſonne. Des prin- 


ces remplis eux-memes de fauſſes idees de bonheur, de 


puifſance , de grandeur , & de gloire, ſont entoures par des 
courtifans flatteurs, intèreſſes à ne jamais dètromper 
leurs maitres; ces hommes avilis ne connoiſſent la vertu 
que pour Foutrager, & peu à-peu ils corrompent le 
peuple, qui ſe voit oblige a ſe preter aux vices de la 


grandeur, & qui fe fait un merite de limiter dans ſes 


dereglements. Les Cours ſont les vrais foyers de la cor- 
ruption des peuples. 
Voila la veritable ſource du mal moral. C'eſt ainſi 
que tout conſpire a rendre les hommes vicieux , a don- 
ner a leurs ames des impulſions fatales, d'on reſulte un 
deſordre general dans la fociete, qui devient malheu- 
reuſe par le malheur de preſque tous les membres qui 
la compoſent. Les mobiles les plus torts s'accordent a 


* 


(1) Dans quelques nations, un homme deshonore. Les Eſ- 


Fon aſſomme les vieillards, & 
les enfants etranglent leurs pe- 
res. Les Pheniciens & les Car- 
thaginois immoloient leurs en- 
fants a leur Dieu. Les Euro- 
peens approuvent les Duels, 


& regardent celui qui refuſe 


d'en cgorger un autre, comme 


pagnols & les Portugais trou- 
vent tres-honncte de briller un 
heretique. Les Chretiens pen- 
ſent qu'il eſt tres-legitime d- 
gorger pour des opinions. Dans 
quelques pays, les femmes ſe 
proſtituent ſans deshonneur , 


Kc. &c. &c. 
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nous inſpirer des paſſions pour- des objets futiles ou 
iadifferents pour nous mèmes,, & qui deviennent dan- 


gereux à nos ſemblables par les moyens que nous ſom- 
mes forces d' employer pour nous les procurer. Ceux 
qui ſont charges de nous guider, ou impoſteurs ou du- 
pes de leurs prejuges, nous defendent d'ecouter la rai- 
ſon; ils nous montrent la verite comme dangereuſe , 
& lerr.ur comme nèceſſaire a notre bien - etre dans 
ce monde & dans l'autre. Enfin , Phabirude nous attache 


fortement à nos opinions inſenfees, a nos inclinations. 
dangereuſes, a nos paſſions aveugles pour des objets 


inutiles ou dangereux. Voila comment le plus grand 
nombre des hommes ſe trouve nèceſſairement determine 
au mai. Voila comment les paſſions inherentes a notre 
nature & nèceſſaires a notre confervation, deviennent les 
inſtruments de notre deſtruction & de celle de la ſociete 
qu'elles devroĩent conſerver. Voila comment la ſociete 
devient un etat de guerre, & ne fait que rapprocher des 
ennemis, des envieux, des rivaux toujours aux priſes. S il 
ſe trouve parmi nous des etres vertueux, Pon ne doit les 
chercher que dans le petit nombre de ceux qui, nes avec 


un t-mperament flegmatique & des paſſions peu fortes, 


ne deſirent point, ou deſirent foiblement les objets dont 
leurs aſſocies ſont continuellement enivres. 

Notre nature diverſement cultivee, decide de nos fa- 
cultes tant corporelles qu'intellectuelles, de nos qua- 
| lites tant phyſiques que morales. Un homme ſanguin 
& robuſte doit avoir des paſſions fortes; un homme bi- 
lieux & melancolique aura des paſſions bizarres & ſom- 
bres; un homme d'une imagination enjouee , aura des 
paſſions gaies; un homme en qui le flegme abonde, 
aura des paſhons douces & peu emportees. C'eſt dz 
Pequilibre des humeurs , que ſemble dependre Vetat de 
ceux que nous appellons vertucux ; leur temperament 
paroit le produit d'une combinaiſon dans laquelle les 
elements ou principes ſe balancent avec aſſez de preci- 
ſion, pour qu'aucune paſhon ne porte le trouble plus 
qu'une autre dans la machine. L'habitude, comme on 
a vu, eſt la nature de l'homme modifiee ; celle- ci four- 


nit la matiere; l'èducation, les mœurs nationales & do- 


meiliques, des exemples, &c. lui donnent la forme; 
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& du temperament que la nature lui preſente, ils en 
font des hommes raiſonnables ou inſenſes , des fanati. 
ques ou des heros , des enthouſiaſtes du bien public, ou 
des ſtupides, des ſages epris des avantages de la vertu 
ou des libertins plonges dans le vice. Toutes les varié- 
tes de homme moral dependent des idées diverſes qui 
S*arrangent'& ſe combinent diverſement dans les cer- 
veaux divers par l'intermede des ſens. Le temperament 
eſt le produit de ſubſtances phyſiques; Thabitude eſt 
Veffet des modifications phyſiques; les opinions bonnes 
ou mauvaiſes, vraies ou fauſſes, qui s'arrangent dans Veſ- 
prit humain, ne ſont jamais que les effets des impul- 
_ phyſiques quiil a regues par ſes ſens. 


CH A PITRE X. 


Notre Ame ne tire point ſes Idees elle-meme. F ny 
à point d [dees innees. 


bst ce qui precede ſuffit pour nous prouver que 
Forgane interieur , que nous appelions notre ame, eſt pu- 
rement materiel. On a pu ſe convaincre de cette ve- 
rite, par la maniere dont elle acquiert ſes idées d'apres 
les impreſſions que les objets materiels font ſucceſſive- 
ment ſur nos organes , materiels eux-memes ; nous avoys 
vu que toutes les facultes que Von nomme intellectuel- 
les, ſont dues à la faculte de ſentir; enfin nous venons 
d'expliquer d'apres les loix neceflaires d'un mechanifme 
tres-ſimple , les differentes qualites des ettes que Jon 
nomme Moraux : il nous reſte encore a repondre a ceux 
qui $'*obftinent a faire de Pame une ſubſtance diſtinguèe 
du corps, ou d'une eſſence totalement differente de la 
ſienne. Ils ſe fondent ſur ce qu'ils pretendent que cet 
organe intérieur a le pouvoir de tirer des idees de fon 
propre fonds; ils veulent que, meme en naiſſant, Phom- 


me apporte des idees, qu ils ont appellees Lander d'après 


cette notion merveilleuſe. (1) I's ont done cru que Fame, 
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(1) Quelques anciens philoſophes le — 3 que ame 
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par un privilege ſpecial, jouifſoit , dans une nature on 
tout eſt lie, de la faculte de ſe mouvoir d'elle- mème, 
de ſe creer des idees, de penſer a quelque objer fans 
y etre determine par aucune cauſe exterieure, qui, en 
remuant ſes organes, lui fournit Vimage de Vobjet de 
ſes penſees, En conſequence de ces pretentions , qu'il 


ſuffit d' expoſer pour les refuter , quelques ſpeculateurs | 
tres-habiles , mais prevenus de leurs prejuges religieux. a 


ont ere juſqu a dire que ſans modele ou prototype qui 
agit ſur ſes ſens Tame etoit en état de ſe peindre 
univers entier & tous les tres qu'il renferme. Deſ- 
cartes & ſes diſcigles ont aſſurè que le corps n'entroĩt 
abſolument pour rien dans les ſenſations ou idées de 
notre ame, & qu'elle ſentiroit, verroit, entendroit, 

goùteroiĩt & toucheroit , quand meme il nexiſteroit rien 
de materiel ou de corporel hors de nous. 

Que dirons-nous d'un Berkeley, qui $efforce de nous 
prouver que tout dans ce monde n'eft qu'une illuſion 
chimerique ; que Punivers entier n'exiſte que dans nous- 
memes & dans notre imagination, & qui rend Fexiftence 
de toutes choſes problematique , a aide de ſophiſmes 
inſolubles pour tous ceux qui ſoutiennent la ſpiritualite 
de ame? (1) 
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contenoit originairement les (1) Voyez les entretiens de Hy- 


principes de pluſieurs notions 
ou ;doQrines : c'eſt ce que les 
Stoiciens appelloigpr prolepſes , 
& les Mathematriciens Grecs, 
Kotyets Eyvotæs. Scaliger les nom- 
me Zopyra, ſemina æternitatis. 
Les Juifs ont une doctrine ſem- 
blable, qu'ils ont empruntèe des 
Chaldeens. : leurs Rabbins en- 
ſeignent que chaque ame, avant 
d'ètre unie à la ſemence qui 
doit former un enfant dans la 
matrice d'une femme, eſt con- 
fie a un Ange, qui lui fait voir 
& le ciel, & la terre, & Pen- 
fer; le tout a l'aide d'une lampe 
qui $'eteint des que b'enfant 
vient au monde. V. GAULMIN, 
De vita & morte Mofis. 


las & de Philonous. Cependant on 
ne peut nier que ITidee extra- 
vagante de IEveque de Cloy- 

ne, ainſi que le ſyſteme du 
P. Malebranche „(qui voyoit 
tout en Dieu, ou qui ſoutenoit 


les idees innees) ne ſe lient tres- 


bien avec la notion extravagante 
de la ſpiritualite de lame. Les 
Theologiens ayant imagine une 
ſubſtance tout- a- fait heterogene 
au corps de homme, a laquelle 
ils ont fait honneur de toutes 
ſes penſces, le corps eſt devenu 
ſuperflu; il a fallu tout voir en 
ſoi; il a fallu voir en Dieu; il 
a fallu que Dieu devint Finter- 
mede, le hen commyn de Ia- 
me & du corps; il a fallu que 
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Pour juſtifier des opinions fi monſtrueuſes, on nous 
dit que les idees ſont les ſeuls objets de la penſée. 
Mais en derniere analyſe, ces idèes ne peuvent nous ve- 
nir que des objets extèrieurs, qui, en agiſſant ſur nos 
ſens, ont modifiè notre cerveau, ou des Etres materiels 
renfermes dans Vinterieur de notre machine, qui font 


Eprouver. a quelques parties de notre corps des ſen- 


ſations dont nous nous appercevons , & qui nous four- 
nifſent des idees que nous rapportons bien ou mal a 
la cauſe qui nous remue. Chaque idée eſt un effet; mais 
quelque] difficile qu'il puiſſe ètre de remonter a fa cau- 


ſe, pouvons-nous ſuppoſer qu'il ne ſoit point dũ a une 


cauſe ? Si nous ne pouvons avoir d'idees que de ſubſ- 
tances materielles, comment pouyons-nous. luppoler que 
la cauſe de nos idées puiſſe ètre immaterielle ? Preten- 
dre que homme, ſans le ſecours des objets exterieurs 
& des ſens, peut avoir des idées de I'univers , c'eſt 


dire qu'un aveugle ne peut avoir Tidee vraie d'un ta- 


bleau repreſentant quelque fait, dont * il n'auroit 
entendu parler. 

Il eſt facile de voir la ſource des erreurs dans leſ- 
quelles des hommes profonds , & tres-eclaires d'ail- 
leurs , ſont tombes quand ils ont voulu parler de no- 
tre ame & de ſes operations. Forces par leurs preju- 
g2s ou par la crainte de combattre les opinions d'une 


Theologie imperieuſe , ils ſont partis du principe que cette 


ameetoit un pur eſprit , une ſubſtance immatèrielle, d'une 
eſſence très- differente des corps ou de tout ce que nous 
| * 
* 


Yunivers entier, ſans excepter 
notre propre corps, ne fut qu'un 
reve varie & nèceſſaire, le 
reve d'un ſcul homme; il a 
fallu que chaque homme ſe 
prit pour le rout , pour le ſeul 
Etre exiſtant & neceſlaire, pour 
Dieu lui-meme. Enfin, il a fallu 
que le plus extravagant des 
ſyſemes, (celui de Berkeley) 
füt le plus difficile a combattre. 
Abyſſus abyſſum invocat. Mais fi 
homme voit tout en lui-meme, 


ou s'il voit tout en Dieu, fi 
Dieu eſt le lien commun de 
lame & du corps, d' ou vien- 
nent tant d'idees fauſſes, tant 
d' erreurs dont l' eſprit humain 
ſe remplit? D'ou viennent ces 
opinions qui, ſuivant les Theo- 
logiens , ſont fi deplaiſantes a 
Dieu? Ne pourro:t-ol pas de- 
mander au P. Malebranche , ſt 
c'eſt en Dieu que Spinoſa a pu 
voir ſon [ye * | 
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voyons : cela poſe ,ils nont jama 
ment des objets materiels, des organes groſſiers & corpo- 
rels pouvoient/agir ſur une 1 ubſtance qui ne leur ètoit nulle- 
ment analogue, & la modifier en lui portant des idèes; dans 
Timpoſſibilitè d'expliquer ce phenomene , & voyant pour- 
tant que Vame avoit des idees ,ils en conclurent que cette 
ame devoit les tirer ele- ech & non des Etres dont, 
ſuivant leur hypotheſel, ils ne pouvoient concevoir action 
ſur elle; ils s' imaginerent donc que toutes les modifications 
de cette ame etojent dues a fa propre energie, lui étoient 
imprimees des le moment de fa formation par PAuteur 


de la nature qui eroit immateriel comme elle, & ne 


Fee. aucunement des etres que nous connoiſſons 
ou qui agiſſent ſur nous par la voie groſſiere des ſens. 
Il eſt pourtant quelques phsnomenes qui, enviſages 
— „ ſembleroient appuyer opinion de ces 
Philoſophes, & annoncer dans Vame humaine la facults 


de produire des idées en elle meme , fans aucuns ſecours 


extérieurs; ce ſont les ſonges, dans leſquels notre organe 


intérieur, privè d' objets qui le remuent viſiblement , ne 


laiſſe pas d'avoir des idées, d'etre mis en action, & 
d' etre modifiè d'une fagon aſſez ſenſible pour influer me- 


me fur le corps. Mais pour peu qu'on xefléchiſſe, on 
trouvera la ſolution de cette difficulte 3 nous verrons 


que durant le ſommeil meme, notre cerveau eſt meublt 
d'une foule d'idèes que la veille lui a fournies; ces idees 
Iui ont ere portees par les objets exterieurs & 'corporets 


.quii'Fopt modifie ; nous non res que ces modifications 


ſe renouvellent en lai; non par quelque mouvement 
ſpontane ou volontaire 40 ſa part, mais par une ſuite 
des mouvements involontaires qui fe paſſent dans la ma- 
chine, & qui déterminent ou excitent ceux qui ſe font 
dans le cerveau: ces' modifications ſe renouvellent avec 
plus ou moins d'exactitude, ou de conformite avec celles 
qu'il avoit anterieurement eprouvees. Quelquefois en 
rèvant, nous avons de la memoire , & nous nous retra- 
cons pour lors fidèlement des objets qui nous ont frap- 
pes; d'autres fois ces modifications fe renouvellent ſans 
ordre , ſans liaiſon, ou 'differemment de celles que des 
objets reels ont excit6es/auparavant dans notre organe 
interieur. Si dans un rève je crois voir un ami, mon 


1 concevoir com- 


rr 
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cerveau fe. wot les. modification ou les idées 
que cet ami excitoit en lui, dans le meme ordre qu'elles 
ſe ſont arrangèes lorique mes yeux le voyoient; ce qui 
n'eſt qu'un effet de la mèmoire. Si dans un reve je vois 
un monſtre qui n'a point de modele dans la nature, 
mon cer veau ef: modifie de la meme, fagon qu'il Tetoit 
par des idées particulieres &. detachees „dont ili ne fait 
alors que compoſer un tout, ideal, en rapprochant ou 
en aſſociant ridiculement des idées <parſes qui s etoient 
conſgnees | en lui; & alors Jt en xèvant de Vimagl- 
nation. BF Tis ischt 
| | Les rèves fa :heux , © Ware . ſont commu- 
TY nement les effets de quelque deſordre dans notre ma- 
1 „ chine, tels qu'une digeſtion penible, un ſang trop echauf- 
1 e , une fermentation nuiſible, &c, & ces cauſes mate- 
Tielles excitent dans notre corps des mouvements dé- 
ſordonnès qui empechent que le ceryeau ne ſoit ma- 
difie de la,meme maniere qu il Tavoit ere durant la veille; 
| en conſequence. de ces mouyements peu reéglés, le cer- 
14 1 lui: meme eſt trouble, il ne ſe repreſente ſes idées 
| I que confuſement & ſans liaiſon,; Lorſqu'en reve. 3 je crois 
1 | voir un iphas , ou j'en ai vu la repreſentation eveille,, 
10 | | ou bien irre; utarite. des mouvements de mon cerveau 
* eſt cauſe, gil, . combine des idées ou des parties, dont 
1:1 il reſulte un,.tour. ſans, modele., ou dont les parties ne 
Hh ſont pas faites pour etre reunies,..Ceſt ainſi que mon 
lf get xcau combine la ,tete d'une femme dont il a Pidee!, 
Avec le corps d'une lionne dont il a pareillemegt Tides. 
en cela ma tete agit de la meme maniere que lorſque, par 
quelque vice dans I'organe ,- mon imagination dereglee 
me peint guelquęs objets tandis que je ſuis E veillè. Nous 
xẽvogs | fouvent fans.,etre endormis2:00s ſonges ne pro- 
duiſent jamais rien de ſi etrange., qui n ait quelque reſſem- 
blance vers des objets qui ont agi ſur nos ſens, ou qui 
ont porte des idèes à notre cerveau. Les Theologiens 
Eveillés ont compoſe 4 loiſir les fantômes dont ils ſe 
ſer vent pour effra yer les hommes; ils n'ont fait que 
raſſembler les traits Epars. qu'ils ont trouves dans les 
Etres les plus terribles de notre eſpece; en exagerant 
Te pouvoir, & les: droits. des tyrans que nous connoiſ- 
Tons, > Us en ont fait les Dieux devant qui nous * 
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On voit donc que les ſonges, loin de prouver que 
notre ame agiſle par ſa propre energie, ou tire des idées 
de (on propre fonds, prouvent au contraire que dans le 
ſommeil elle eſt totalement paſſive, & qu'elle ne ſe 
renouvelle ſes modifications que d après le déſordre in- 
volontaire que des cauſes phyſiques produiſent dans no- 
tre corps, dont tout nous montre identitè & la con- 
ſubſtantialitè avec l'ame. Ce qui paroit avoir donnè le 
change a ceux qui ont ſoutenu que Vame tiroit ſes idees 
.Celle-meme., c' eſt qu'ils ont regardè ces idees comme 
des Etres reels, tandis que ce ne ſont que des modi- 
fications produites en nous par des objets etrangers a 
notre cerveau; ce ſont ces objets qui ſont les vrais 
modeles ou les archétypes auxquels il falloit remonter: 
voila la ſource de leurs erreurs, -, 

Dans Thomme qui reve, Fame Tagit pas his: par 
elle-memeque' dans .Phomme-ivre -Cetft-a-dire modific 
par quelque liqueur ſpiritueuſe; ou que dans le malade 
en delire ,. C'eſt-a-dire modiſiè par des cauſes phyſiques 
qui troublent ſa machine dans ſes fonctions; ou enfin 
que dans celui dont la cervelle eſt derangee : les reves, 
ainſi que ces différents Etats, nannoncent qu'un}deſor- 
dre phyſique dans la machine humaine, d'apres; lequel 
le cerveau magit point d'une façon reguliere. & ,preci- 
ſe : ce deſordre eſt du a des cauſes phyſiques, telles que 


des aliments, des humeurs, des combinaiſons, des fer- 


mentations peu analogues à état ſalubre de homme, 
dont le cerveau eſt necaſſairement troublé, des que ſon 
corps eſt agite d'une facon extraordinaire. 
Ainſi ne croyons point que notre ame agiſſe d'elle- 
meme ou fans cauſe dans aucun des inſtants de notre 
duree : elle eſt, conjointement avec notre corps, ſoumile 
aux impreſſions des ètres qui agiſſent en nous neceſſaire- 
ment & daprès leurs proprietes.. Le vin pris en rer 
grande quantitè trouble necefſairemeat nos idèes, & 
le defordre dans nos e 8 * — 
tuelles. ph 9330 09 
S'il exiſtoit * la nature un etre vraiment capable 
de ſe mouvoir par ſa propre ènergie, C eſt- a- dire de pro- 
duire des mouvements independants de toutes les autres 
cauſes, un pareil etre auroit le pouvoir d'arrèter lui 
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ſeul ou de ſuſpendre le mouvement dans Punivers , qui 


n' eſt qu'une chaine immenſe & non interrompue de cau- 


ſes lièes les unes aux autres, agiſſantes & reagiſſantes 
par des loix necefſaires & immuables, loix qui ne peuvent 
etre alterees ou ſuſpendues ſans que les eſſences & les 
proprieres de toutes les choſes ſoient changees ou m8- 
me aneanties. Dans le ſyſtème general du monde, nous 
ne voyons qu'une longue ſuite de mouvements recus 
& communiques de proche en proche par les etres mis & 
portèe d'agir les uns fur les autres; c'eſt ainſi que tout 
corps eſt mii par quelque corps qui le frappe : les mou- 
vements caches de notre ame ſont diis a des cauſes ca- 
 chees au-dedans de nous-memes ; nous croyons qu elle 
ſe meut d'elle-meme,, parce que nous ne voyons point 
les reſſorts qui la remuent, ou parce que nous ſuppo- 
ſons ces mobiles incapables de produire les effets que 
nous admirons; mais concevons- nous beaucoup mieux 
comment une crincelle;, en allumant de la poudre, eſt 
capable de produire les terribles effets que nous ap- 
percevons? La ſource de nos erreurs vient de ce que 
nous regardons notre corps comme de la matiere brute 
-& inerte, tandis que ce corps eſt une machine ſenſible, 
qui a neceſſairement la conſcience momentanèe dans 
Tinſtant qu'elle regoit une impreſſion, & qui a la conſ- 
cience du Moi par la memoire des impreſſions ſucceſlive- 
ment 'eprouvees'; memoire qui refluſcitant une impreſ- 
fin antèrieurement recue, ou arretant comme fixe, ou 
faiſant durer une impreſſion qu'on regoit, tandis qu on y 
en aſſocie une autre, puis une troiſieme, &c. donne 
tout le 'mechaniſme du raiſonnement. 3 

ae idee, qui weſt qu'une modification impercepti- 
ble de notre cerveau, met en jeu l'organe de la paro- 
Je, ou ſe montre par les mouvements qu elle excite dans 
'Ja' langue; ; celle- ci fait x ſon tour naitre des idees, des 
'penſces , des paſſions dans des étres pourvus d' organes 


Auſceptibles de recevoir des mouvements analogues , 


en conſequence deſquels, les volontes d'un grand nom- 
bre d' hommes font que leurs efforts combines produiſent 
une "revolution dans un Etat, ou meme influent ſar no- 
tre globe entier. Ceſt ainſi qu un Alexandre decide du 


ſort de Ade; ; Ceſt ainſi que Mahomet change la face de 
la 
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a terre; c'eſt aiafi que des cauſes imperceptiblez pro- 
- duiſent les effers les plus tetribles & les plus étendus, 
par une ſuite neceſſaire des "mouvenicats imprines aux 
cerveaux des hommes. * 
Ila difficuſts de comprendre les effets de Pame de 
homme, lui a fait attribuer les qualités incomprehen- 
ſibles que l'on a examinees. A aide de imagination 
& de la penſèe, cette ame ſemble ſortir de nous · mẽmes, 
ſe porter avec la plus grande facilite vers les objets les 
plus eloignes, parcourir & rapproctier'en_un clin d 
tous les points de runivers: on crut donc qu'un Etre bo 
ceptible de mouvements ſi rapides, devoit etre une na- 
ture - tres-differente de tous les autres; on ſe perſuada 
que cette ame faiſoit rèellement tout le chemin immen- 
ſe neceffaire pour s'elancer juſqu'a ces objets divers; 
on ne vit pas que pour le faire en un inſtant, elle n'a- 
voit qu'à fe parcourir elle-mème, & rapprocher des idées 
conſignées dans elle par le moyen de ſes ſens. 
En effet, ce meſt jamais que par nos ſens que les etres 
nous ſont connus, ou produiſent des idées en nous: 
ce neſt quien conſequence de mouvements imprimes à 
notre corps, que notre cerveau ſe modiſie, ou que, notre 
ame penſe, veut & agit. Si, comme Ariſtote ra dit, il 
'y a plus de deux mille ans, rien n'entre dans noire eſprit 
que par la vole des ſens , tout Ge qui ſort de notre eſprit 
doit trouver (1) quelque objet ſenſple auquel il puiſſe 
rattacher ſes idées, ſoit immédiatement, comme homme, 
arbre, "oifedu , &c. {oi t en derniere' analyſe ou decompo- 
ſition, comme plaif 7, bonheur , viee & vertu , &. Or, tou- 
tes des fois qu'un mot ou To idee ne fournit aucun 
objet ſenſible Fare on . hint. le Hipporter „Cc mat ou 
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(1) ce — 3 n de plus pepper Niendest la 
luminous, 6 important par les — des idées & du vrai, 


_ conſequences qui en decoulent que ce que ce ſavant anonyme 


Aaken . a ere developpe . it 5 ce ſujet dans les deux ar- 
& mis dans 780 we ſon jout par ticles que je viens d'indiquer, 
Tanonyme Auf za woe! a:l'En-- \ & auxquels Je renvoye le*Eet- 
cyclopedie les articles incompre- teur, pour ne point trop mul- 
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cette id6e ſont venus. de rien, ſont vuides de ſens ;- il 


faudroit bannir l'idèe de ſon eſprit & le mor de la lan- 


gue, puiſqu'il ne ſignifieroĩt rien. Ce principe n'eſt que 


Tinverſe de Vaxidme d' Ariſtote; la directe eſt evidente 4 
il faut donc que Tinverſe le ſoit pareillement. 


Comment le profond Locke qui, au grand regret des 


Theologiens, a mis le principe d Ariſtote dans tout ſon 
jour; & comment tous ceux qui, comme lui, ont re- 


connu Vabſurdite du ſyſteme des idies i innees , n'en ont- 
ils point tire les conſequences immediates & neceſſaires ? 
Comment mont. ils pas eu le courage dappliquer ce 
principe fi clair, a toutes les chimeres dont Veſprit hu- 


main s'eſt ſi long- temps & ſi vraiment occupe ? N'ont- 


ils pas vu que leur principe ſappo t les fondements de 
cette Theologie , qui n'occupe jamais les hommes que 


d'objets inacceſſibles aux ſens, & dont par conſequent 


il leur étoit impoſſible de ſe faire des idées? Mais le 
prejuge, quand il eſt facrs ſur-tout , empeche de voir 
les applications les plus ſimples des principes les plus 


evidents; en matiere de Religion, les plus grands hom- 
mes ne ſont ſouyent que des enfants, incapables de 


| preſſentir & de tirer les conſequences de leurs prineipes. 


M. Locke, & tous ceux qui ont adopte ſon ſyſtème 
ſi demontre, ou Paxidme d' Ariſtote, auroient du en 


conclure que tous les etres merveilleux dont la Theo- 
logie s occupe, ſont de pures chimeres; que Feſprit ou 
a ſubſtance inéètendue & immaterielle, n'eſt. qu'une ab- 


ſence d' idées; enfin, ils aurotent da ſentir que cette in- 


telligence ineffable, que Ten place au gouvernail du 


monde, & dont nos ſeus ne peuvent conſtater ni Texiſ⸗- 


tence ni les qualites, eſt un Etre de raiſon. 


Les Moraliftes auroient di, par la m&me raiſon, con- 


clure que ce qu'ils nomment ſentiment moral, inſtinct wry | 
idees innèes de la vertu, anterieures à toute experien- 


ce, ou aur effets bons ou mauvais qui en réſultent 


our nous, ſont des notions chimeriques, qui, comme 
bien dautres nont que la Theologie pour garant & 
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comparer, avant de pauvoir diſtinguer le bien du mal. 

Pour nous detromper des idées innees ou des modi- 
fications imprimees à notre ame au moment de fa naiſ- 
ſance, il ne s'agit que de remonter à leur ſource, & 
nous verrons pour lors que celles qui nous ſont fami- 
Heres & qui fe font comme identifices avec nous, nous 
ſont venues par en de nos ſens, ſe font gra- 
vees quelquefois tres-diflicilement dans notre cerveau, 
n'ont jamais ete fixes, & ont perpetuellement vari& en 
nous: nous verrons que ces pretendues idées, inheren- 
tes à notre ame, ſont des effets de education, de 
exemple, & ſur-tout de Phabitude , qui, par des mou- 
vements reiteres, fait que notre cerveau ſe familiariſe 
avec des (ynemes, & aſſocie d'une certaine maniere ſes 
idées claires ou confuſes, En un mot, nous prenons 
pour des idées innèes, celles dont nous oublions Fort 
bine; nous ne nous rappellons plus ni Pepoque preciſe 
ni les circonftances ſucceſſives ou ces idees ſe ſont con- 
fignees dans no re _tete : parvenus a un certain age, 
nous croyons avoir toujours eu les memes notions ; notre 
memoire chargee pour lors d'une multitude d'experien- 
ces ou de faits, ne nous rappelle plus ou ne peut plus 
diftinguer les circonſtances particulieres qui ont contri- 
bue à donner à notre cerveau fa façon derre & de 
penſer, ſes opinions actuelles. Perſonne de nous ne ſe 
ſouvient de la premiere fois que le mot Dieu par exem- 
ple a frappè ſon oreille, des premieres idees qu'il s'en 


eſt formees, des premieres penſces que ce ſon à pro- 


duites en hu: cependant i] eſt certain que dès. lors nous 
avons cherche dans la nature quelqu'etre a qui 2 8 


— 3 * 


c 


FR nombre de Philofophes 
4 pretendu fonder la morale, 


qui, comme nous le prouve- 


rons dans le Chapitre XV, ne 


1 etre fondee que ſur Vin- 
eret, les beſoins, le bien-etre 
de homme » connus par Pex- 
Perience, dont la nature nous 
a rendus ſuſceptibles. La mo- 
rale eſt une ſcience de faits; 
c'eſt la rendre incertaine, que 


de la fonder fur des 7 8 
ſes dont nos ſens ne peuvent 
pas conſtater la reahre, & ſur 


leſquelles les hommes le diſpu- 
teront {ans fin, parce qu ils ne 


s'entendront jamais. Dire que 
les idèes de morale ſont innges , 
ou l'effet d'un inſtinct, Ceft pre- 
tendre qu'un homme fait lire 
avant de connoitre les lettres 
de P'Alphabet. . : 


I 1j 
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ter les idées que nous nous en ſommes formses, ou que 
Ton nous en a ſuggerees : accoutumees depuis a entendre 
toujours parler de Dieu, les perfonnes les plus eclai- 
Tees d'ailleurs regardent quelquefois ſon idee comme 
infuſe par la nature, tandis qu'elle eſt viſiblement due 
aux peintures que nos parents ou nos inſtituteurs nous 
en ont faites, & que nous avons enſuite modifices d'a- 
près notre organiſation & nos circonftances particulie- 
res; c'eſt ainſi que chacun ſe fait un Dieu, dont lui- 
meme eſt le modele, ou qu'il modifie a ſa maniere. (1) 
Nos idées en morale, quoique plus reelles que celles 
de la Theologie, ne ſont pas plus que les ſiennes, des 
idées innees; les ſentiments mor: ux, ou les jugements 
que nous portons fur les volontès & les actions des hom- 
mes, ſont ſondes ſur 1' experience, qui ſeule peut nous 
faire connoitre celles qui ſont utiles ou nuiſibles, ver- 
tueuſes ou vicieuſes, honnetes ou deshonnetes, dignes 
d'eſtime ou de blame. Nos ſentiments moraux ſont les 
fruits d'une foule d'experiences , fouvent tres-longues 
& tres-compliquees. Nous les recueillons avec le temps; 
elles ſont plus ou moins exactes, en raiſon de notre or- 
ganiſation particuliere & des cauſes qui la modifient; 
enfin, nous appliquons ces experiences avec plus ou 
moins de facilite,, ce qui eſt dit a Vhabitude de juger. 
La ceéléritè avec laquelle nous appliquons nos experien- 
ces, ou nous jugeons des actions morales des ar 
eſt ce que l'on a nommè I inſtinct moral. 

Ce que Lon nomme Tir/tin# en phyſique , weſt que 
Teffet de quelque beſoin du corps, de quelque attrac- 
tion ou repulſion dans les hommes ou dans les animaux. 

enfant qui vient de naitre, tette pour une premiere 
fois; on lui met dans la bouche le bout de la mam- 
melle; par PFanalogie. naturelle qui ſe trouve entre les 
houpes nerveuſes dont ſa bouche eſt tapiſſèe, & le lait 
qui découle du ſein de la nourrice par le bout de cette 
mammelle, Venfant preſſe cette partie pour en expri- | 
mer la liqueur approprice à le nourrir dans I'ge-tendre : 
de tout cela 11 n une eee ene — Tenne, 5 
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bientot les idees du retton , du lait & du plaiſir $'aflo- 
cient dans ſon cerveau; & toutes les fois qu'il apper- 
coit le tetton, il le ſaiſit par inſtinct & en fait avec S 
titude uſage auquel il eſt deſtinè. 

Ce qui vient d'etre dit, peut encore nous faire j ju- 
ger de ces ſemiments prompts & ſubits que l'on a de- 
ſignes ſous le nom de la force du ſang. Les ſentiments 
d'amour que les Peres & les Meres ont pour leurs en- 
fants, & que les enfants bien nes ont pour leurs pa- 
rents, ne ſont point des ſentiments innès; ils ſont des effets 
de Fexperience, de la reflexion, de I'habitude dans les 
cœurs ſenſibles. Ces ſentiments ne ſubſiſtent point dans un 
grand nombre de tres de Veſpece humaine. Nous ne voyons 
que trop ſouvent des parents tyranniques 0ccupes a ſe 
faire des ennemis de leurs enfants, qu'ils ne ſemblent avoir 
faits que pour etre la victime de leurs caprices inſenſes. 

Depuis Vinſtant oh nous commengons juſqu'a celui 
ou nous ceſſons d'exifter , nous ſentons, nous ſommes 
agreablement ou dèſa greablement remueès, nous recueillons 
des faits, nous faiſons des experiences qui produiſent des 
idees riantes ou dep'aiſantes dans notre cerveau; aucun de 
nous n'a ces experiences préſentes a la memoire , ou ne 
Fen repreſente tout le fil: ce ſont pourtant ces expé- 
riences qui nous dirigent machinalement ou a notre 
inſu dans toutes nos actions; c'eſt pour deſigner la 
facilite avec laquelle nous appliquons ces experiences, 
dont ſouvent nous avons perdu 1a liaiſon, & dont nous 
ne pouvons quelquefois pas nous rendre compte à nous- 
memes; que Pon a imagine le mor inlinct z il paroit effet 
d'un pouvoir magique & ſurnaturel a la plupart des 
hommes; Ceft un mot vuide de ſens pour bien d'au- 
tres; mais pour le Philoſophe, c'eſt l'effet d'un ſeatiment 
tres-vif, & il conſiſte dans la facultè de combiner promp- 
tement une foule d' experiences & d'idèes tres-compli- 
quèes. Ceſt le beſoin qui fait P inſtint ĩnexplicable que 
nous voyons dans les animaux, que l'on a ſans raiſon 
prives d'une ame, tandis qu ils. {ont (ulceptidles d'une 
infinite d' actions qui prouvent qu ils -penſent , qu'ils ju- 
gent, qu'ils ont de la memoire, qu'ils ſont ſuſceptibles 
a LSD. Jo combinent des idees , qu'ils les ap- 
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les beſoins que leur organiſation particuliere leur don- 
ne, enfin, qu'ils ont des paſſions & qu ils ſont capables 
d'etre modifies. (i) 

On ſait les embarras que les animaux ont donnès aux 
partiſans de la ſpiritualite ; en effet, en leur accordant 
une ame ſpirituelle, ils ont craint de les elever a la 
condition humaine ; d'un autre cote , en la leur refu- 
ſant, ils autoriſoĩent leurs adverſaires à la refuſer pa- 
reillement a homme qui ſe trouvoit ainſi ravale a la 
condition de animal. Les Theolegiens n'ont jamais 
ſu ſe tirer de cette difficulte : Deſcartes a cru la ran. 
cher, en diſant que les beres n'ont point d'ames , & ſont 
de pures machines. I! eft aiſe de ſentir Tabfurdité de 
ge principe. Quinconque enviſagera la nature ſans pré. 
Juge, reconnoitra facilement qu'il n'y a d'autre diffe- 
rence entre l'homme & la bete, que celle Ls eft due 
a la diverſitè de leur organiſation. 

Dans quelques Etres de notre eſpece , qui paroiſſent 
doues d'une ſenſibilité d'organes plus grande que les au- 
tres, nous voyons un inſtinf à aide duquel ils jugent 
tres-promprement des diſpoſitions les plus cachees des 
perſonnes, à la ſeule inſpection de leurs traits. dae 
que l'on nomme Phy onomiſtes , ne ſont. | que des homme 
d'un tact plus fin que les autres, qui ont fait des ex- 
periences dont ceux- ci, ſoit par la groſſièreté de leurs 
organes, ſoit par leur peu d'attention, ſoit par quel- 
que defaut dans leur ſens, ſont entierement incapables: 
ces derniers ne croyent point à la ſcience des phy ſio- 
nomies qui leur paroit toralement ideale. Cependant il 
eft certain, que les mouvements de cette ame, que 
Fon a fait (pirituelle, font des impreſſions, tres-marquees 
ſur le corps; ces impreſſions S'erant continuellement 
reiterèes, leurs empreintes doivent reſter; ainſi les aft 
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00 Ceſt le c mble de la fo- Pot & #3 haine , & ſou- 
lie; de refuſer 16s facultes intel- vent leurs ſens font dien plus 
leQuelies aux animaux; ils ſen- fins que les notres. Les poiſe 
tent, ils ont des idées, ils ju- ſons fe rendent periodiquement 
gent & comparent , ils choiſiſ- a Fendroit-on Pon eſt dans us 
ſent & deéliberent, ils ont de ſage de leur jetter du pain. . 
la mémoire ' ils montrent de 4 
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ſions habituelles des hommes ſe peignent ſur leurs vi- 
ſages, & mettent un homme attentif & doue d'un tact 
fin, a portée de juger tres-promptement de eur fagon 
d'erre , & meme de preſſentir leurs actions, leurs incli- 
nations, leurs penchants, leur paſſion dominante, & c. 
Quoique la ſcience des phyfionomies paroiſſe ude chi- 
mere a bien des gens, il en eſt peu qui n'ayent des 
idees nettes d'un regard attendri, d'un oil dur, d'un 
air auſtere, d'un air faux & difimule ; d'un viſage ou- 
vert, &c.: des yeux fins & exerces "acquierent , ſans 
doute, la faculte de reconnoitre les mouvements ca- 
ches de Fame, aux traces viſibles qu'ils laiffent ſur un 
viſage quiils ont continuellement modifie. Nos yeux ſu- 
biſſent ſur tout des changements tres-prompts d' apres 
les mouvements qui s excitent en nous; ces organes ft 
delicats s'alterent viſiblement par les moindres ſecouſ- 
ſes qu'tprouve notre cer veau, Des yeux ſereins nous 
annoncent une ame tranquille; des yeux hagards nous 
indiquent une ame inquiete; des yeux enflammes nous 
annoncent un temperament. colerique & ſanguin ; des 
yeux mobiles nous font ſoupconner une ame allarmee 
ou diffimulee. Ce ſont ces differetites nuances que ſai- 
fir un homme ſenſible & exerce ; & ſur le champ il com- 
bine une foule d'expèriences acquiſes, pour porter ſon 
jugement ſur les perſonnes qu'il voit. Son jugement n'a 
rien de ſurnaturel & de merveilleux; 
ſe diſtingue que par la fineſſe de ſes organes, & par 
la rapidite avec ern ſon cerveau remplit ſes ſonc- 


tions. 


un tel homme ne 


It en eſt de meme de quelques etres de notre eſpece 
dans leſquels nous trouvons quelquefois une ſagacitè ex. 
traordinaire , qui paroit divine & miraculeuſfe' au vul- 
gaire (1). En effet, nous voyons des hommes ſuſcep- 
tibles aapprecier , en un clin d'œil, une foule de cir- 
conſtances, & de preſſentir quelquefois des Evenements 


— — — — 


(1) Il paroit que les plus ha- Vaide duquel ils jugeoient tres- 
biles Praticiens dans la méde- promptement des maladies, & 
cine, ont Ete des hommes doues tiroient facilement leurs pro- 
d'un tact tres-fin , ſemblable a ' gnoſtics, 


celui des Phyfionomiſtes , 4 
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tres- .eloignes : cette 1 de talents prophetiquer n'a rien 
de lurnaturel; elle indique ſeulement de l'experience & 
une organiſation tres-delicate ,. qui les mettent, a. portèe 
de juger AVEC facilitè des cauſes , & de prévoir leurs 
effers de tres-loin, Cette f:culte ſe trouve pareillement. 
dans les animaux, qui, beaucoup mieux que les hom-. 
mes:, preſſentent les variations de Pair & les changements | 
du temps. Les oiſeaux ont Ete long-temps, les prophe- 
i tes & les guides de pluſieurs nations qui ſe proxendoient. 
| | fort eclairees. | 
| veſt donc à leur ion particuliere e „ 
que nous devons attribuer les facultes merveilleuſes qui 
diſtinguent quelques Eires. . Avoir de Finſtin@ , ne ſigni- 
fie que juger promptement & ſans avoir beſoin de faire 
de longs. raiſonnements. Nos idées ſur le vice & la 
| vertu ne ſont point des idees. innfes ; elles ſont acqui- 
| | s, comme toutes les autres, & les jugements que nous 
18 2 ſont fondes;. ſur; des experiences vraies ou 
1 fau 
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s qui dependent de notre conformation. & des 
habitudes qui nous ont modifiés. L enfant n'a point d'idees. 
| de la Divinits ni de la vertu; Ceſt de celui qui Finſ-, 
i'' nuit, qu'il regoit ces idees ; il en fait un uſage plus 
ou moins prompt, ſuivant. que ſon organiſation natu- 
relle ou ſes diſpoſitions. ont etè plus ou moins exercèes. 
1 18 La narure nous donne des jambes, la, nourrice nous ap- 
wh | prend à nous en ſervir, leur agilits depend de leur con- 
| ii formation naturelle & de la ee andes les avons 
18 exercèes. 

1 1 que ron appelle le pole Gin bes ; Srackby Ares. 8 
| du pareillement qu/a- la. fineſſe de nos organes exerces 
par Fhabitude.de voir, de comparer & de juger certains 
objets., dou, reſulte dans quelques hommes la faculte 
a er. tres-promptement,, ou d'en faiſir en un clin, 
45 es rapports & l'enſemble. Ceft 4 force de voir, 
de ſentir, de mettre les objets en experience, que nous 
apprenons a les connoitre ; c'eſt a force de reiterer ces 
experiences, que nous acquerons le pouvoir & Thabi- 
tude de les juger avec celerite. Mais ces. experiences 
ne nous font point ines; nous n'en avons point fait 
avant de naitre : nous ne pouvons ni penfer, ni avoir 
didées ö. dvdr ſenti; nous ne pouvons ni 


rr 
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aimer ni hair, ni approuver, ni blamer, avant que da- 
voir été agrèablement ou deſagreablement remues. Ceft- 
neanmoins ce que doivent ſuppoſer ceux qui veulent 
nous faire admettre des notions inntes, des opinions in- 
fuſes par la nature, ſoit dans la morale, ſoit dans la 
Theologie , ſoit dans quelque ſcience que ce puiſſe erre. : 
Pour que notre eſprit penſe & $'occupe d'un objet, il 
faut qu'il connoiſſe ſes qualitès; pour qu'il ait connoiſ- 
ſance de ces qualites , il faut que quelques-uns de nos 
ſens en ayent ete frappès; les objets dont nous ne con- 
noiſſons aucunes e » ſont nuls ou exiſtent young: 
pour nous. 

On dira peut-etre que le conſentement bee des 
hommes ſur certaines propoſitions, comme celle que le 
tout eſt plus grand que ſa partie, & comme toutes les 
demonſtrations geometriques , ſemble ſuppoſer en eux 
certaines notions premieres, inne es, non acquiſes. On 
peut repondre que ces notions font toujours acquiſes, 
& ſont des fruits d'une experience plus ou moins promp- 
te: il faut avoir compare le tour à fa partie, avant 
detre convaincu que le tout eſt plus grand que ſa par- 
tie. L'homme n'apporte point en naiſſant idee que deux 
& deux font quatre, mais il en eſt tres-promptemenr: 
convaincu. Il faut avoir comparè, avant de t ans! 
cun jugement quelconque. | 
Il eft evident que ceux qui ont ſuppoſe des ile in- 

nees ou des notions inherentes à notre etre , ont con- 
fondu Yorganiſation de homme ou ſes diſpoſitions naturel- 
les avec l' habitude qui le modiſie, & le plus ou le moins 
d'aptitude qu'il a pour faire des experiences; & pour les 
appliquer dans ſes jugements. Un homme qui a du goũt 
en peinture, a ſans doute apporte en naiffant des yeux 
plus fins & plus penetrants qu'un autre; mais ces yeux 
ne le feront point juger avec prompitude, sil n'a point 
eu occaſion de les exercer : bien plus, a quelques egards, 
les dipoſitions que nous nommons naturelles, ne peuvent 
etre elles mèmes regardees comme innces. L'homme. n'eſt 
point a vingt ans le meme'qu'i] etoit en venant au monde; 
les cauſes phyſiques qui agiſſent continuellement fur lui, 
influent neceffairement ſur ſon organiſation , & font que 
ſes diſpoſitions naturelles ne ſont point elles-memes dans 
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un temps, ce qu'elles Etoient dans un autre (1). Nous 
voyons tous les jours des enfants montrer juſqu'a un cer- 
tain age beaucoup d'eſprit, de facilite, d'aptitude aux ſcien- 
ces, & finir par tomber dans la Kupidite. Nous en voyons 
d'autres, qui, avres a voir montre dans Fenfance des difpo- 
ſitions peu favorables , ſe developpent par la ſuite, & 
nous etonnent par des qualites dont nous les avions 
Juges peu fuſceptibles; il vient un moment ou leur eſprit 
fait ulage d'une foule d' experiences qu'il, avoit amaſ- 
ſees ſans sen appercevoir, & pour ainſi dire a ſon inſu. 

Ainſi, on ne peut trop le repeter , toutes les idées, 
les notions, les tagons d'etre & de penſer des hommes, 
ſont acquiſes. Notre eſprit ne peut agir & s exercer que 
fur ce qu'il connoit, & il ne peut connoitre bien ou 
mal, que les choſes qu'il a ſenties. Les idees qui ne 
ſuppoſent hors de nous aucun objet materiel qui en ſoĩt 
le modele, ou auquel on pnifle les rapporter, & qu'on 
a, nommees idees abſtraites, ne ſont que des fagons dont 
notre organe intèrieur enviſage ſes propres modifica- 
tions, dont il choifit quelques-unes ſans avoir egard aux 
autres. Les mots que nous employons pour deſigner ces 
idèes, tels que ceux de bonte, de beaute, dordre , d intelli- 
gence, * vertu, & c. ne nous Gffrent ductit: ſens, G nous ne 


les rapportons, ou ſi nous ne les appliquons 2 des objets 


que nos ſens nous ont montrès ſuſceptibles de ces qualitè's, 
ou à des ' fagons d'etre & d'agir qui nous ſont connues. 
Queeſt-ce que me repreſente le mot vague de beauté, ſi je 
ne Fattache a quelque objet qui a frappè mes ſens d'une fa- 
gon particuliere, & auquel en conſèquence j'ai attribuè 
cette qua ite * Queeſt-ce que me repreſente le mot intelli- 
gence, ſi je ne Pattache a une facon d'etre & d'agir derermi- ' 


nee? Le mot ordre ſignifie - t - il quelque choſe, je 


ne le rapporte a une ſuite d' actions ou de mouvements 
qui m'affectent d'une certaine maniere? Le mot vertu 
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(1) „Nous penſons, dit la 


„Motte le Vayer, bien autre- 


»» ment dans un temps qu'en 
„ un autre; jeunes que vieux; 


„ affames que raſſaſiès: de nuit 
„ que de jour; faches que 


> joyeux ; variant ainfi a toute 


„ heure, par mille autres cir- 


»» conſtances qui nous tiennent 


„en une perperuelle inconſ- 


„ tance & inſtabilite. ” FYoyer 
le Banquet ſceptique, pag. 17. | 
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weſt- il pas vuide de ſens, ſi je ne Tapplique 4 des 


diſpoſitions dans les hommes qui produilent des effets ' 
connus, diffcrents de ceux qui partent d'autres diſpo- 


— 


ſitions contraires ? Qu'eſt-ce que les mots douleur & pla. 
fir offrent a mon eſprit au moment ou mes organes 


ne ſouffrent ni_ ne jouiſſent, ſinon des facons d' etre dont 


Jai été affete, dont mon cerveau conſerve la remi- 
niſcence ou Pi mpreſſion, & que Vexperience m'a mon- 


trèes comme utiles ou nuiſibles? Mais quand j entends 


prononcer les mots Ipiritualitè, immaterialite , incorporeitèe, 
divinite, &c. ni mes ſens, ni ma memoire ne me ſont 
daucun ſecours; ils ne me fournifſent aucun moyen 
d'avoir Videe de ces qualités, ni des objeis auxquels je 
dois les appliquer: dans ce qui n'eſt point matiere, je 
ne vois que le neant & le vuide, qui ne peut ètre ſuſ- 
ceptible d' aucunes qualites. | 

Toutes les .erreurs & les diſputes des hommes vien-⸗ 
nent de ce qu'ils ont renonce a Vexperience & au te- 
moignage de leurs ſens, pour ſe alle er guider par des 
notions, qu'ils ont cru infuſes ou iundes, quoiqu elles 


ne fuſſent rèellement que les effets d'une imagination 


troublee., des prejuges dont leur enfance s eſt imbue, 


avec leſquels 'habitude les a familiariſes , & que Vau-" 


torite les a forces de conſerver. Les langues ſe ſont 
remplies de mots abſtraits auxquels Von attache des idees 


Vagues & confuſes , & dont, quand on veut les exa- 


miner”, Ion ne trouve aucun modele dans la nature, 
ni d objets auxquels on puiſſe les attacher. Quand on ſe 
donne la peine d'analyſer les choſes, on eft tout ſurpris 
de voir que les mots qui ſont continuellement dans la 


bouche des hommes, ne preſentent jamais une idée fixe 


& determinee : nous les voyons fans ceſſe parler d'e/- - 


prit , d'ame & de ſes facultés, de divinite & de les at- 


tributs, d'eſpace, de duree , d I „ d'inſinitè, de per- 
feftion „ de vertu, de "raiſon , de ſentiment , d'inſtinck & de 
gout, &c. ſans qu 'ils puiſſent nous dire preciſement ce 
qu'ils entendent par ces mots. Cependant les mots ne 


ſemblent inventes que pour etre les images de choſes, 
ou pour peindre a Vaide des ſens, des objets connus , 
que Peſprit puifle juger, apprecier , comparer & mediter. 
2 Penſer a des objets qui n'ont agi ſur aucun de nos 
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ſens, C'eſt penſer 2 * mots, c'eſt rever à des ſons;.. 
ceſt.chercher dans ſon imagination des objets auxquels 

on bpuitle les attacher. Af igner des qualites à ces mè- 

mes objets , Ceft, ſans doute, redoubler d'extrava- 
gances. Le mot Dieu eſt deſtine a _merepreſenter un ob- 

jet qui ne peut agir ſur aucun de mes organes, & dont 
par conſequent, il m'eſt impoſſible, de conſtater nĩ l'exiſ- 
rence ni les qualites : cependant pour.ſuppleer aux idees_ 
qui me manquent, mon imagination, à force de ſe creu- 


fer, compoſera un tableau quelconque, avec les idees. 


ou couleurs qu'elle eſt toujours force diemprunter des 
objetz ue je conpois par mes ſens. En conſequence, je 
me peindrai ce Dieu ſous les traits d'un vieillard venera- 
ble, ou ſous ceux d'un Monarque puiſſant, ou ſous. 
ceux d'un homme irritè, &c.: Von yoit que Ceſt evi- 
demment Thomme & quelques. unes de ſes qualites qui 
ont ſer vi de modele à ce tableau. Mais ſi l'on me dit 
que ce Dieu eſt un pur efprit , qu il n'a point de corps, 
qu'il r n'a point d'etendue, qu'il neſt. point contenu dans 
Feſpace” qu'il eſt hors de la nature qu 'il meut, &c. 

me voila replonge dans le neant, mon elſprit ne fait, 
plus ſur quoi il medite , il n'a plus aucune idee. Voila , 

comme nous le verrons par la ſuite , la ſource des no- 
tions informes que les hommes ſe feront toujours ſur 
Ja Divinitè; ils Faneantifſent eux-memes , A force de raſ- 
ſembler en elle des qualites incompatibles & des attri- 
buts contradictoires. (1) En lui donnant des qualites mo- 
rales & connues, ils en font un homme; en lui aſſi- 
gnaat les attributs negatifs de la Theologie , ils en font 
une chimere; ils detruiſent toutes les idées anteceden-, 
tes, ils en font un pur neant. D'où Pon voit que les, 
* ſublies que l'on nomme 1 e 


$ 0 _— 


fectent, deviennent pour nous des enigmes Welter, 
cables > dont il n y a que Fetude de la nature qui puiſſe 


nous tirer. 
Les hommes ont beſoin de Ia verite ; elle conſiſte a. 


11 


* 
— . 
o 


- 


(1) Voyez Partie II, Chap. IV, 
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connotire les vrais rapports qu'ils ont avec les choſes 
qui peuvent influer ſur leur bien- etre: ces rapports ne 
ſont connus qu'a Paide de experience ; ſans expetience 
il jn'eſt point de raiſon ; ſans. raiſon, nous ne ſommes 
que des aveugles qui ſe conduifent au haſard. Mais com- 
ment acquerir de Vexperience ſur des objets ideaux, que 
Jamais nos ſens ne peuvent ni connoitre ni examiner? 
Comment nous aſſurer de Texiftence & deg qualites 
d'etres que nous ne pouvons ſentir? Comment juger fi 
ces objets nous ſont favorables ou nuiſibles? Comment 
ſavoir ce que nous devons aimer ou hair, chercher 
ou fuir, eviter ou faire? Ceſt pourtant de ces con- 
voiſſances que notre ſort depend dans ce monde, Je 
ſeul dont nous ay ons Fidee ; C'eſt ſur ces connoiſſances que 
toute morale eſt fondèe. Dou Von voit quien faiſant in- 
tervenir dans la morale, ou dans la ſcience des rap- 
ports certains & invariables qui ſubſiſtent entre les Etres 
de Feſpece humaine, les notions vagues de la Theolo- 
gie; ou en fondant cette morale ſur des etres chime- 
riques qui n'exiftent que dans notre imagination, on 
rend cette morale incertaine & arbitraire , on Pabandonne 
aux caprices de Iimagination , on ne Joi donne .Aycuys 
baſe ſolide. 

Des tres eſſentiellement diffrents' pour organiſation 
naturelle , pour les modifications qu'ils eprouvent , pour 
les opinions qu'ils acquierent, doivent penſer differem- 
ment. Le temperament , comme on a vu, decide des 
qualités mentales des hommes, & ce temperament lui- 
[meme eſt diverſement modifiè chez eux: doll” il ſuit 
nèéceſſairement que leur i imagination ne peut Etre la mè- 
me, ni leur creer les memes phantomes. Chaque homme 
eſt un tout lie, dont toutes les parties ont une correſ- 
pondance n6ceſſtire. Des yeux diffèrents doivent voir 
| _ difteremment , & donner des idées tres · varièes ſur les 

objets, meme reels , qu'ils enviſagent. Que ſera-ce donc 
ſi les objets n; agiſſent ſur aucun des ſens ! Tous les in- 
dividus de Veſpece ont en gros les memes idées des 
ſubſtances qui agiſſent vivement ſur leurs organes, ils 
ſont tous aſſez d'accord ſur quelques qualites qu ils ap- 
pergoivent 45 peu: près de la meme maniere , je dis , peu- 
pres, parce que intelligence; 1a notion, la 'convittion, 
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4. aucune propoſition, quelque ſimple, evidente & claire 
qu'on la ſuppoſe, ne ſont ni ne peuvent etre rigoureu- 


ſement les memes dans deux hommes. En effet, un homme 


n'etant point un autre homme, le premier ne peut avoir 
rigoureuſement & mathematiquement la meme notion de 
Tunitè, par exemple, que le ſecond, vu qu'un effer 
identique ne peut Etre je reſultat de deux cauſes differen- 
tes. Ainſi lorſque les hommes ſont. d'accord dans leurs 
idées, leurs fagons de penſer, leurs jugements, leurs 
paſſions, leurs deſirs & leurs gots, leur conſentement 
ne vient point de ce qu'ils voyent ou ſentent les memes 
objets preciſement de la meme maniere , mais a-peu- pres 
de la meme maniere , & de ce que leur langue n'eſt ni 
ne peut etre afſez abondante en nuances pour deſigner 
les differences imperceptibles qui ſe trouvent entre leurs 
* facons de voir & de ſentir. Chaque homme a, pour 
ainſi dire, une langue pour lui tout ſeul, & cette lan- 
gue eſt incommunicable aux autres. Quel accord peut-il 
donc y avoir entre eux-, lorſqu'ils s'entretiennent d'E- 
tres qu'ils ne . connoiflent que par leur imagination ? 
Cette imagination dans un individu, peut-elle ere ja- 
mais la meme que dans un autre? Comment peuvent- 
ils Fentendre, lorſqu'a ces memes etres ils aſſignent des 
qualites qui ne ſont dues qu'a la maniere dont leur 
cerveau eſt affe&te? 

Exiger d'un homme qu il penſe comme nous, C'eſt 
exiger qu'il ſoit organiſe comme nous; qu'il ait ets 
 modifie comme nous dans tous les inftants de fa du- 
Tee, qu'il ait regu le meme temperament, la meme nour- 
riture, la meme Education; en un mot, s 'eſt exiger qu'il ſoit 
nous mẽmes. Pourquoi ne point exiger qu'il ait les memes 
"traits ? Eſt-il plus le maitre de ſes opinions? Ses opi- 
nions ne ſont- elles pas des ſuites néceſſaires de ſa na- 


tute, & des circonſtances particulieres qui ont, des Ven- 


fance, neceſſairement influe ſur ſa facon de penſer & 


d'agir? Si Phomme eſt un tout liè, des qu'un ſeul de 


ſes traits differe des nötres, ne devrions- -nous pas en 
conclure que ſon cer veau ne peut, ni penſer, ni aſſo- 
cier des idées, ni imaginer ou rever de la mème fa- 
"gon. que le nötre? 

La diverſite des remperaments, des hommes oft Ia 


e 
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ſource naturelle & - neceſſaire de la diverſite de leurs 
paſſions, de leurs gouts , de leurs idees de bonheur, de 
leurs opinions en tout genre. Ainſi cette meme diverſite 
ſera la ſource fatale de leurs diſputes , & de leurs haines & 
de leurs injuſtices , toutes les fois qu' ils raiſonneront ſur 
des objets inconnus, auxquels ils attacheront la plus grande 
importance. Jamais ils ne $'entendront en parlant ni d'une 
ame ſpirituelle, ni d'un Dieu immareriel diſtinguè de 
la nature; ils ceſſeront dès- lors de parler la meme lan- 
gue, & jamais ils n'attacheront les memes idees aux me- 
mes mots. Qu'elle ſera la meſure commune pour deci- 
der quel eſt celui qui penſe avec le plus de juſteſſe, dont 
l'imagination eſt la mieux reglee, dont les connoiſſances 
ſont les plus ſüres, lorſqu'il s'agit d'objets que Vexpe- 
rience ne peut examiner, qui echappent à tous nos 
ſens, qui n'ont point de modeles, & qui ſont au- deſſus 
de la raiſon ?. Chaque homme; chaque-legiſlateur , cha- 
que ſpeculateur., chaque peuple ſe font toujours forme 
des idees diverſes de ces choſes, & chacun a cru que 
ſes reveries propres deyoient tre preferces a celles des 
autres, qui lui ont paru auſſi abſurdes, aufh ridicules, 
auſſi fauſſes que les ſiennes leur pouvoient paroitre. Cha- 
cun tient a ſes opinions, pirce que chacun tient a ſa 
propre fagon d'etre ,, & croit que ſon bonheur depend 
de ſon attachement a ſes prejuges , qu'il n'adopte jamais 
que parce qu'il les croit utiles a ſon. bien-etre. Propo- 
ſez à un homme fait de changer ſa religion pour la vö- 
tre; il croira que vous éies un .inſenſe; vous ne ferez 
qu'exciter ſon indignation & ſon mepris; il vous pro- 
poſera à ſon tour de prendre ſes propres opinions: après 
bien des raiſonnements, vous vous: traiterez tous deux 
de gens abſurdes & opiniàtres, & le moins fol ſera ce- 
lui qui eedera le premier. Mais ſi les deux adverſaires 
s'echauffent dans la diſpute (ce qui arrive toujours quand 
on ſuppoſe la matiere importante, ou quand on veut 
defendre la cauſe de ſon amour- propre) dès lors les 
paſſions s' aiguiſent; la querelle s anime, les difputants 
ſe haiſſent, & finiſſent par {: nuire. Ceſt ainſi que pour 
des opinions futiles, nous voyons le Bramine mepriter 
& hair le Mahometan, qui l opprime & le dèdaigne; nous 
voyons le Chrétien perſecuter & bruler le Juif, dont il 


14 4 2 3a eme 
tient ſa Religion; nous voyons les Chretiens Uguss con- 
tre PIncredule , & ſuſpendre, pour le combattre, ſes diſ- 
putes langlantes & cruelles ny fablrſtent uote en- 
tre eun. 
Si imagination des hommes bir la meme , les chi- 
-meres qu'elle enfanteroit ſeroient les memes par tout; 
ii n'y auroit point de diſputes entre eux, s'ils revoient 
tous de la meme maniere; ils s'en epargneroient' un 
and nombre, fi leur eſprit ne S occupoit que des Etres 
poſſibles? a connoltre, dont Pexiftence fut conſtatèe, dont 
on füt a portee de decouvrir les qualités veritables par 
des experiences ſures & reirerees. Les ſyſtémes de la 
phyſique ne ſont ſujets à diſpute „que lorſque les prin- 
cipes dont on part ne ſont point afſez conſtates ; peu 
à peu l' experience, en montrant la vèritè, met fin a ces 
querelles. Il n'y a point de diſputes entre les Geometres 
ſur les principes de leur ſcience ; il ne s'en eleve que 
quand les ſuppoſitions ſont fauſſes, ou les objets trop 
compliquès. Les Theologiens n'ont tant de peine a con- 
venir entr eux , que parce que dans leurs djſputes ils 
Partent maus celle; non de propoſitions connues & exa- 
minèes, mais des prejuges dont ils ſe font imbus dans 
education, dans Tecole, dans les livres, &c. : ils rai- 
ſonnent continuellement „ non ſur. des objets reels ou 
dont 'Fexiſtence ſoit demontree, mais ſur des etres ima- 
ginaires, dont jamais ils n'ont examine la realite ; ils fe 
' fondent , non ſur des faits conſtants, fur des experien- 
ces averees, mais ſur des ſuppoſitions depourvues de 
ſolidite. Trouvant ces idees Etablies' de longue main, 
& que tres-peu de gens refuſent de les admettre , 2 
les prennent pour des verites inconteſtables, que Fo 
doit recevoir ſur Penonce ; & lorſqu'ils y attachent une 
grande importance, ils s'irritent contre la temerite'de 
ceux qui ont e Len douter, ou meme * _o exa- 
miner. Ara 0 
Si Fon eũt mis An prejuges a recart, „ on et 46. 
couvert que les objets qui ont fait naitre les plus af 
freuſes & les plus ſanglantes diſputes parmi les hommes, 
ſont des chimeres; fon eftt trouvè qu'ils ſe bartoient 
& Segorgeoient pour des mots vuides de ſens; ou du 
moins l'on eüt appris 4 INE ron efit renofice à 
ce 
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ce ton imperieux & dogmatique qui veut forcer les 
hommes a ſe reunir d' opinions. La reflexion la plus ſim- 
ple ett montre la nèceſlitè de la diverſitè des opinions 
& des imaginations des hommes, qui dependent neceſ- 
ſairement de leur conformation naturelle diverſement 
modifièe, & qui influent neceſſairement ſur leurs pen- 
ſees, leurs volontes & leurs actions. Enfin , fi l'on con- 
ſultoit la morale & la droite raiſon, tout devroit prou- 
ver a des Etres qui ſe diſent raiſonnables, quiils ſont faits 
pour penſer diverſement , ſans cefſer pour cela de vivre 
paiſiblement , de $'aimer , de ſe preter des ſecours mu- 
tuels, quelles que ſoient leurs opinions des Etres impoſ- 
fibles a connoitre ou a voir des memes yeux. Tout de- 
vroit convaincre de la tyrannique deraiſon , de l'injuſte 
violence, & de Vinutile cruaute de ces hommes de ſang, 
qui perſècutent leurs ſemblables pour les forcer de plier 
fous leurs opinions; tout devroit ramener les mortels à 
la douceur , a Findulgence , a la tolerance ; vertus , ſans 
doute, plus evidemment neceffaires a la ſociete, que les 
ſpeculations merveilleuſes qui la diviſent & la portent 
fouvent a egorger les pretendus ennemis de ſes opinions 
reverces. | 
L'on voit donc de quelle importance il eſt pour la mo. 
rale, d'examiner les idees auquelles on eſt convenu d'at- 
tacher tant de valeur, & auxquelles, ſur les ordres 
fantaſques & cruels de leurs guides, les mortels ſacri- 
fient continuellement & leur propre bonheur & la tran- 
quillite des nations. Que l'homme rendu a l'expèrience, 
a la nature, a Ja raiſon, ne s' occupe done plus que d' ob- 
Jets reels & utiles a fa felicite. Qu'il étudie la nature, 
qu'il $'etudie lui-meme , qu'il apprenne à connoitre les 
liens qui Punifſent à ſes pareils, qu'il briſe ces liens 
fictifs qui Venchainent a des fantomes. Si toutefois fon 
imagination a beſoin de fe repaitre d'illuſions, Sil tient 
a ſes opinions, fi ſes prejuges lui ſont chers, qu'il per- 
mette du moins a d'autres d'errer a leur maniere ou de 
chercher la verite, & qu'il ſe ſouvienne toujours que 
toutes les opinions, les idees, les ſyſtèmes, les volcntes 
& les actions des hommes ſont des ſuites neceflaires de 
leur temperament, de leur nature, & des cauſes qui les 
modifient conſtamment ou paſſagerement ; verite que nous 
. a K 
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allons prouver encore dans le Chapitre ſuivant: eau 
n'eſt pas plus libre de re que d'agir. 


CHAPITRE XI 
Du $ . de la Liberd de Homme. 


C Eux qui ont pretendu que Fame. etoit diſtinguce du 
corps, Etoit unmaterielle , tiroit ſes idees de ſon propre 
fonds , agiſſoit par elle-meme & ſans le ſecours des ob- 
Jets exterieurs ; par une ſuite de leur ſyſteme , Font 
affranchie des loix phyſiques, ſuivant leſquelles, tous 
les Etres que nous connoiſſons, ſont obliges d'agir. Ils 
ont cru que cette ame etoit maitreſſe de ſon ſort , pou- 
voit regler ſes propres operations , determiner ſes vo- 
lontes par ſa propre energie, en un mot, ils ont pre- 
tendu que homme <etoit libre. 

Nous avons deja ſuffiſamment prouve que cette ame 
n*etoit que le corps enviſage relativement à quelques- 
unes de ſes fonctions plus cachees que les autres. Nous 
avons montre que cette ame, quand meme on la fup- 
poſeroit immaterielle, etoit perpetuellement modifice 
conjointement avec ce corps, ſoumiſe à tous ſes: mou- 


vements ſans leſquels elle reſteroit inerte & morte; 


par conſequent elle eſt ſoumiſe a Vinfluence des cauſes 
materielles & phyſiques qui remuent ce corps, dont la 
facon d'etre, ſoit habituelle ſoit paſſagere, depend des 
elements materiels qui forment ſon tiſſu, qui conſti- 
tuent ſon temperament, qui entrent en lui par la voie 
des aliments, qui le penetrent & l'entourent. Nous avons 
explique d'une maniere purement phyſique & naturelle, 
le mechaniſme qui conftitue les facultes que l'on nomme 
intellecluelles, & les qualites que l'on appelle morales. Nous 
avons prouve en dernier lieu que toutes nos idees , nos 
ſyKemes, nos affections, les notions vraies ou fauſſes 
que nous nous formons, ſont dues a nos ſens matèriels 
& phyſiques. Ainſi Thomme eſt , un etre phyſique ; de 
quelque fagon qu'on le conſidere „ il eſt lie a la nature 
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univerſelle, & ſoumis aux loix necefſaires & immuables 
qu'elle impoſe a tous les eres qu'elle renferme , d'après 
Veflence particuliere ou les proprietes qu'elle leur don- 
ne, ſans les conſulter. Notre vie eſt une ligne que la 
nature nous ordonne de decrire à la ſurface de la terre, 
ſans jamais pouvoir nous en <carter un inſtant. Nous 
naiſſons ſans notre aveu, notre organiſation ne depend 
point de nous, nos idees nous viennent invo!ontaire- 
ment , nos habitudes ſont au pouvoir de ceux qui nous 
les font contracter; nous ſommes ſans ceſſe modifies par 
des cauſes , ſoit viſibles, ſoir cachees, quireglent ne- 
ceſſairement notre facon d'etre, de penſer & d'agir. Nous 
ſommes bien ou mal, heureux ou malheureux, ſages ou 
inſenſès, raiſonnables ou deraiſonnables, ſans que notre 
volonte entre pour rien dans ces differents erats. Cepen- 
dant ma'gre les entraves continuelles qui nous lient, on 
pretend que nous ſommes libres, ou que nous deter- 
minons nos actions & notre ſort, indèpendamment des 
cauſes qui nous remuent. 

Quelque peu fondee que ſoit cette opinion , dont tout 
devroit nous detromper , elle paſſe aujourd hu dans Leſ- 
prit d'un grand nombre de perſonnes, tres - eclairees 
d'ailleurs , pour une verite inconteſtable ; elle eſt la baſe 
de la Religion, qui, ſuppoſant des rapports entre Phom- 
me & Petre inconnu qu elle met au- deſſus de la nature, 
n'a pu imaginer qu'il put meriter ou demeriter de cet 
Etre, s'il n'&toit libre dans ſes actions. On a cru la ſo- 
ciètè intèreſſèe à ce ſyſteme , parce qu on a ſuppoſè que 
ſi toutes les actions des hommes etoient regardees com- 
me néceſſaires, Von ne ſeroit plus en droit de punir 
celles qui nuiſent a leurs affocies. Enfin, la vanite hu- 
maine $Saccommoda , fans coute, d'une hs potheſe qui 
ſemb'oit diftinguer l'homme de tous les autres Etres phy- 
ſiques, en aflignant a notre eſpece Fappanage ſpecial 
d'une independance totale des autres cauſes, dont, 
pour peu que Von reflechifſe , nous ſentirons Iimpoſ- 
ſibilite. 

partie ſubordonnee d'un grand tout, homme eſt force 
d'en eprouver les influences, Pour etre libre, il faudroit 
qu'il füt tout ſeul plus fort que la nature entiere , ou il 
faudroit qu'il füt hors de cette nature, qui, toujours en 
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action elle-meme , oblige tous les Etres qu'elle embraſ. 
ſe, d'agir & de concourir a ſon action generale, ou, 
comme on [a dir ailleurs, de conſerver ſa vie agiſſante 
par les actions ou les mouvements que tous les Etres 
produiſent en raiſon de Jeurs energies particulieres ſou- 
miſes a des loix fixes, eternelles , immuables. Pour que 
Phomme füt libre, il faudroit que tous les etres perdiſ- 
ſent leurs eſſences pour lui, il faudroit qu'il n'eũt plus 
de ſenſibilitè phyſique , qu'il ne connut plus ni le bien 
ni le mal, ni le plaiſir, ni la douleur. Mais des-lors il 
ne ſeroit plus en etat ni de ſe conſerver, ni de rendre 
ſon exiſtence heureuſe; tous les Etres devenus indiffe- 
rents pour lui, il n'auroit plus de choix, il ne ſauroit 
plus ce qu'il doit aimer ou craindre, chercher ou eviter. 
En un mot, l'homme ſeroit un etre denature ou tota- 
lement incapable d'agir de la maniere que nous lui con- 
noiſſons. 7 
Sil eft de Vefſence actuelle de homme de tendre au 
bien-Etre ou de vouloir ſe conferver ; fi tous les mou- 
vements de ſa machine ſont des ſuites neceſfaires de 
cette impulfion primitive; ſi la douleur l'avertit de ce 
u'il doit eviter; fi le plaiſir lui annonce ce qu'il doit 
appeter , il eſt de ſon eſſence d'aimer ce qui-excite ou 
ce dont il attend des ſenſations agreables, & de hair 
ce qui lui procure ou lui fait craindre des impreſſions 
contraires. Il faut nèceſſairement qu'il ſoit attire , ou que 
ſa volonte ſoit determinee par les objets qu'il juge uti- 
les, & repouſſèe par ceux qu'il croit nuiſibles a ſa fa- 
con permanente ou paſſagere d'exiſter. Ce neſt qu'a 
Taide de Texperience que Phomme acquiert la faculte 
de connoitre ce qu'il doit aimer ou craindre. Ses orga- 
nes ſont- ils ſains? ſes experiences ſeront vraies; il aura 
de la raiſon, de la prudence, de la prevoyance; il 
preſſentira des effets ſouvent tres-eloignes ; il ſaura que 
ce qu'il juge quelquefois Etre un bien, peut devenir 
un mal par ſes conſequences nèceſſaires ou probables, 
& que ce qu'il fait Etre un mal paſſager, peut lui pro- 
curer pour la ſuite un bien ſolide & durable. Ceſt ainſi 
que Vexperience nous fait connoitre que l'amputation 
d'un membre doit cauſer une ſenſation douloureuſe; 
en conſequence, nous ſommes forces de craindre cette 
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operation ou d'eviter la douleur : mais fi Vexperience 
nous a montre que la douleur paſſagere que cette am- 
putation cauſe, peut nous ſauver la vie; notre conſer- 
vation nous étant chere, nous ſommes forces de nous 
ſoumettre à cette douleur momentanee, dans la vue 
d'un bien qui la ſurpaſſe. 

La volonte, comme on Ia dit ailleurs, eſt une mo- 
dification dans le cerveau, par laquelle il eſt diſpoſe a 
Taction, ou prepare a mettre en jeu les organes qu'il 
peut mouvoir. Cette volonte eſt neceſlairement deter- 
. minee par la qualite bonne ou mauvaiſe, agreable ou 
deſagreable de l'objet ou du motif qui agit ſur nos ſens, 
ou dont Iidee nous reſte & nous eſt fournie par la 
memoire. En conſequence , nous agiſſons neceflairement; 
notre action eſt une ſuite de l'impulſion que nous avons 
recue de ce motif, de cet objet ou de cette idee qui 
ont modifie notre cerveau ou diſpoſe notre volonte ; 
lorſque nous n'agiſſons point, c'eſt qu'il ſurvient quel- 
que nouvelle cauſe , quelque nouveau motif, quelque 
nouvelle idee qui modifie notre cerveau d'une maniere 
differente , qui lui donne une nouvelle impulſion, une 
nouvelle yolonte, d'après laquelle ou elle agit , ou ſon 
action eſt ſuſpendue. C'eſt ainſi que la vue d'un objet 
agreable ou ſon idee determinent notre volonte a agir 
pour nous le procurer; mais un nouvel objet ou une 
nouvelle idee aneantifſent l'effet des premiers, & em- 
pechent que nous n'agiſſions pour nous le procurer. 
Voila comme la reflexion , experience, la raiſon ar- 
retent ou ſuſpendent nèceſſairement les actes de notre 
volonte; ſans cela elle eut necefſairement ſuivi les pre- 
mieres impulſions qui la portoient vers un objet deſira - 
ble. En tout cela nous agiſſons toujours ſuivant. de 
loix neceſflaires. | W 

Lorſque tourmentè d'une ſoif ardente, je me figure 
en idèe, ou Jappergois reellement. une fontaine dont 
les eaux pures pourroient me defalterer , ſuis- je mai- 
tre de deſirer ou de ne point deſirer l'objet qui peut 
ſatisfaire un beſoin ſi vif dans Vetat ou je ſuis? on con- 
viendra, ſans doute, qu'il m'eſt impoſſible de ne point 
vouloir le ſatisfaire; mais l'on me dira que fi Yon man- 
nonce en ce moment que Vegu que Je eſt em+ 
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poiſonnèe, malgrè ma ſoif, je ne laiſſerai pas de m'en 
abftenir : & Von en conclura fauſſement que je ſuis li- 
bre. En effet, de meme que la ſoif me determinoit ne- 
ceflairement à boire, avant que de ſavoir que cette 
eau fit empoiſonnee, de meme cette nouvelle decou- 
verte me determine neceffairement a ne pas boire ; alors 
le deſir de me conſerver aneantit' ou ſuſpend Fimpul- 
ſion primitive que la ſoif donnoit à ma volonte; ce ſe- 
cond motif devient plus fort que le premier, la crainte 
de la mort Vemporte neceflairement ſur la ſenſation 
penible que la ſoif me faiſoit Eprouver. Mais, direz- 
vous, fi la ſoif eft bien ardente , ſans avoir egard au 
danger, un imprudent pourra riſquer de boire cette eau; 
dans ce cas la premiere impulſion reprendra le deſſus 
& le fera agir neceſlairement, vu qu'elle ſe trouvera 
plus forte que la ſeconde. Cependant dans Pun & l'au- 
tre cas, ſoit que l'on boive de cette eau, ſoit qu'on 
men boive pas, ces deux actions ſeront egalement ne- 
ceſſaires, elles ſeront des effets du motif qui ſe trou- 
vera le plus puillant, & qui agira le ou tortement ſur 
la volonte. 

Cet exemple peut ſervir à expliquer tous les pheno- 
menes de la volonte. La volonte, ou plutor le cer- 
veau, ſe trouve alors dans le meme cas qu'une boule , 
qui, quoiqu elle ait regu une impulſion qui la pouſſoit 
en droite ligne, eſt derangee de fa direction, des qu'une 
force plus grande que la premiere Poblige a en changer. 
Celui qui boit de beau qu'on lui dit empoifonnee , nous 
paroit un inſenſé; mais les actions des inſenſes ſont 
auſſi neceflaires que celle des gens les plus prudents. 
Les motifs qui determinent le voluptueux & le debau- 

che à riſquer leur fantè, ſont auſſi puiſſants „& leurs 
actions font auſſi neceſfaires , que ceux qui determinent | 
Phomme ſage a menager la fienne. Mais, inſifterez-vous , 
Lon peut parvenira engager un debauche a changer de con- 
duite: cela ſigniſie, non qu'il eſt libre, mais que Lon peut 
trouver des motifs afſez puiſſants pour aneantir Peffet de 
ceux qui agiſſoient auparavant ſur lui; & pour lors ces nou- 
veaux motifs determineront ſa volonts, auſſi neceſſairement 
hue: les premiers, a la conduite nouvelle qu'il tiendra, 
nee Taction de 1 voloate eft ſuſpendue, on dit 
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que nous deliberons ; ce qui arrive lorſque deux motifs 
agiſſent alternativement ſur nous. Deliberer, Ceſt aimer 
& hair alternativement; c'eſt etre ſucceſſivement attire 
& repouſle ; c'eſt etreremue tantot par un motif, tan- 
tot par un autre. Nous ne deliberons que lorſque nous 
ne connoiſſons point aſſez les qualites des objets qui 
nous remuent , ou lorſque Pexperience ne nous a point 
ſuffiſamment appris les effets plus ou moins Eloignes que 
nos actions produiront ſur nous-memes. Je veux ſortir 
pour prendre Vair ; mais le remps eft incertain; je de- 
libere en conſequence; je peſe les differents motifs qui 
pouſſent alternativement ma volonte a ſortir ou à ne 
pas ſortir; je ſuis a la fin determine par le motif le 
plus probable: celui-ci me tire de mon indeciſion , & il 
entraine nèceſſairement ma volontè, ſoit a ſortir, ſoit a 
reſter : ce motif eſt toujours Vavantage preſent ou elot- 
gne que je trouve dans PaQion à laquelle je me reſous. 

Notre volonte eft ſouvent ſuſpendue entre deux ob- 
jets dont la preſence ou Iidee nous remuent alternati- 
vement; alors nous attendons pour agir, que nous ayions 
contemplè les objets qui nous ſollicitent à des actions 
differentes, ou les idees qu'ils ont laiſſèes dans notre 
cerveau. Nous comparons alors ces objets ou ces idées: 
mais dans le temps meme de la deliberation, durant la 
comparaiſon & ces alternatives d'amour ou de haine 
qui ſe ſuccedent quelquefois avec Ja plus grande rapi- 
dite, nous ne ſommes point libres un inſtant ; le bien 
ou le mal que nous croyons trouver ſucceſſivement dans 
les objets, ſont des motifs neceſlaires de ces volontes 
momentanees, de ces mouvements rapides d'amour ou 
de crainte que nous eprouvons tant que dure notre in- 
certitude. D'ou Fon voit que la deliberation eſt nèceſ- 
faire, que Vincertitude eft neceflaire ; &, quelque parti 
que nous preniens a la ſuite de la deliberation, ce ſera 
toujours nèceſſairement celui que nous aurons bien ow 
mal jugs devoir probablement étre le plus avantageux 
pour nous. OT Sh | . 
Lorſque Tame eſt frappee par deux motifs qui 2812 
ſent alternativement ſur elle, ou qui la modifient ſuc- 
ceſſivement, elle délibere; le cerveau eſt dans une eſ- 
pece d'equilibre accompagne — perpetuelles , 
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tantöt vers un objet, & rantot vers un autre, juſ- 
qu'a' ce que cet objet qui Fentraine le plus forte- 
ment, le tire de cette ſuſpenſion qui conſtitue l'in- 
decifion de notre volonte. Mais lorſque le cerveau 
eſt pouſſe a la fois par des cauſes egalement for- 
tes qui le meuvent ſuivant des directions oppoſees , d'a- 
pres la loi generale de tous les corps, quand ils ſont 
frappes également par ces forces contraires, il Sarrète, 
il eſt in niſu, il ne peut ni vouloir ni agir, il attend 
qu'une des deux cauſes qui le meuvent, ait pris aſſez 
de force pour determiner ſa volonte , pour Pattirer d'une 
maniere qui Vemporte ſur les efforts de Tautre cauſe. 
Ce mechaniſme fi ſimple & ſi naturel ſuffit pour nous 
faire connoitre pourquoi Pincertitude eſt penible , & la 
ſuſpenſion eſt toujours un état violent pour Phomme. 
Le cerveau , cet organe fi delicat & fi mobile, eprouve 
rege des modifications très. rapides qui le fatiguent ; ; 
» lorſqu'il eſt pouſſe en des ſens contraires par des 
8 egalement fortes, il ſouffre une ſorte de com- 
preſſion qui Vempeche d'agir avec PaQivite qui lui con- 
vient pour la conſervation de Penſemble, & pour fe 
procurer ce qui eſt avantageux. Ce mechaniſme ex- 
plique encore l'irrègularitè, Vinconſequence , l'inconſ- 
tance dos hommes, & nous rend raiſon de leur con- 
duite qui paroit ſouvent un myſtere inexplicable, & 
qui Veſt en effet dans les ſyſtemes regus. En conſul- 
tant experience, nous trouverons que nos ames ſont 
ſoumiſes aux memes Joix phyſiques que les corps ma- 
1eriels. Si la volonte de chaque individu n'etoit , dans 
un temps donne, mue que par une feule cauſe ou paſ- 
fon, rien ne ſeroit plus aiſè que de preſſentir ſes ac- 
tions; mak ſon cœur eſt ſouvent aſſailli par des motifs 
ou des frces contraires, qui agiſſent à la fois ou ſuc- 
ceſſivement ſur lui. C'eſt alors que ſon” cerveau eſt ou 
tiraillè dans des directions oppoſèes qui le fatiguent, 
ou bien il eſt dans un état de compreſſion qui le gene 
A qui le prive de toute activité. Tantor il eſt dans 
use inaction incommode & totale, tantot il eſt le jouet 
des ſecouſſes alternatives quit eſt forcè d'eprouver- Tel 
eſt, ſans doute, Petar ou paroit ſe trouver celui qu'une 
paſſion vive ſollicite. au crime, tandis que la crainte 
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lui en montre les dangers. Tel eſt encore Vetat de ce- 
Jui que le remords empeche de jouir des objets que le 
crime Jui a fait obtenir par des_travaux continuels de 
ſon ame dechiree, &c. 

Si les forces ou cauſes, ſoit exterieures , ſoit inter- 
nes, qui agiſſent ſur reſprit de l'homme, tendent vers 
des points différents, ſon ame ou ſon cer veau, ainſi 
que tous les corps, prendra une direction moyenne 
entre Pune & l'autre force; & , en raiſon de la vio- 
lence avec laquelle l'ame eſt pouſſèe, Vetat de l' hom- 
me eſt quelquefois ſi douloureux, que ſon exiſtence lui 
devient importune; il ne tend plus a conſerver ſon etre ; 
il va chercher la mort comme un aſyle contre lui-me- 
me, & comme le ſeul remede au deſeſpoir : ceft ainfi 
que nous voyons des hommes malheureux & mecon- 
' tents d'eux-memes ſe detruire volontairement , lorſque 
la vie leur devient inſupportable. L'homme ne peut che- 
rir ſon exiſtence, que tant qu'elle a pour lui des char- 
mes; mais lorſqu'il eſt travaiile par des ſenſations pe- 
nibles ou des impulſions contraires, fa tendance natu- 
relle eſt derangee ; il eſt force de ſuivre une route nou- 
velle qui le conduit a ſa fin, & qui la lui montre me- 
me comme un bien deſirable. Voila comment nous pou- 
vons nous expliquer la conduite de ces melancoliques , 
que leur temperament vicie, que leur conſcience bour- 
relèe, que le chagrin & Vennui determinent queique- 
fois à renoncer à la vie. (a) . 

Les forces diverſes & ſouvent compliquees qui agiſ- 
ſent ſucceſſivement ou ſimultanement ſur le cerveau des 
hommes, & qui le modifient ſi diverſement dans les 
différents periodes de leur duree, ſont les vraies cau- 
ſes de l'obſcuritè de la morale, & des difliculties que 
nous trouvons, lorſque nous voulons demeler les reſ- 
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cerveau eſt comme abſorbè dans 


(1) e le Chapiers XIV. 


Les peines de Veſprit determi- 
nent bien plus que les peines 
du corps, a ſe donner la mort. 
Mille cauſes font diverfion aux 
douleurs du corps, au: lieu que 

dans les peines de Peſprit , le 


les idees qu'il porte au-dedans 
de lui-meme. Par la meme rai- 


ſon , les plaifirs que l'on nomme 
ineelleduels » ſont les plus _ 
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ſorts caches de leur conduite enigmatique. Le cœur de 
homme weft un labyrinthe pour nous, que parce que 
nous n'avons que rarement les donnees neceſflaires pour 
le juger ; nous verrions alors que ſes inconſtances , ſes 
inconſequences , la conduite biſarre ou inopinee que 
nous lut yoyons tenir , ne ſont que des effets des mo- 
tifs qui decerminent ſucceſſivement ſes volontes , de- 
pendent des variations frequentes que ſa machine eprou- 
ve, & {ont des ſuites nèceſſaires des changements qui 
s'operent en lui. D'apres ces variations, les memes mo- 
tifs n'ont point toujours la meme influence ſur fa vo- 
lonte; les memes objets n'ont plus le droit de lui plai- 
re; ſon temperament a changes pour un inſtant ou pour 
toujours; il faut par conſequent que ſes goltts, ſes 
defirs , ſes paſſions changent, & qu'il n'y ait point d'u- 
niformitè dans ſa conduite, ni de certitude dans les ef- 
fets que nous pouvons en attendre. 

Le choix ne prouve aucunement la liberte de 'hom- 
me; il ne delibere, que lorſqu'il ne fait encore lequel 
choiſir entre pluſieurs objets qui le remuent; il eſt alors 
dans un embarras qui ne finit, que lorſque ſa volonte 
eſt decidee par l'idèe de Pavantage plus grand qu'il croit 
trouver dans l'objet qu'il choiſit, ou dans l'action qu'il 
entreprend. D'où l'on voit que ſon choix eſt nèceſſai- 
re, vu qu'il ne ſe determineroit point pour un objet, 
ou pour une action, s'il ne croyoit y trouver quel- 
que avantage pour lui. Pour que Thomme pit agir li- 
brement, il faudroit qu'il put vouloir ou choiſir fans 
motifs, ou qu'il pit empecher les motifs d'agir ſur fa 
volonte. L'action etant toujours un effet de la volonte 
une fois determinee, & la volontè ne pouvant tre de- 
terminèe que par le motif qui n'eſt point en notre pou- 
voir, il s'enſuit que nous ne ſommes jamais les maitres 
des determinations de notre volonte propre, & que par 
conſequent j jamais nous n'agiſſons librement. On a cru 
que nous etions libres, parce que nous avions une vo- 
lonte & le pouvoir de choiſir; mais on n'a point fait 
attention que notre volonte eſt mue par des cauſes in- 
dependantes de nous, inherentes à notre organiſation, 
ou qui tiennent a la nature des etres qui nous remuent. 
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(1) Suis-je le maitre de ne point vouloir retirer ma 
main, lorſque je crains de me bruler? Ou ſuis-je le 
maitre d'oter au feu la propriete qui me le fait crain- 
dre ? Suis-Je le maitre de ne pas choiſir par preference 
un mets que je ſais etre agreable ou analogue a mort 
palais, & de ne le pas preterer a celui que je ſais etre 
delagreable ou dangereux ? C'eſt toujours d'apres mes 
ſenſations, & mes propres experiences ou mes ſuppoſi- 
tions, que je juge des choſes bien ou mal; mais quel- 
que ſoit mon jugement, il depend neceſſairement de ma 
fagon de ſentir habiruelie ou momentanee , & des qua- 
lites que je trouve, & qui exiſtent malgrs moi dans 
la cauſe qui me remue ou que mon eſprit y ſuppole. 

Iuoutes les cauſes qui agifſent ſur la volonte, dot- 
vent avoir agi ſur nous d'une facon afſez marquee pour 
nous donner quelque ſenſation, quelque perception, quel- 
que idee , ſoit complete, ſoit incomplete, ſoit vraie, toit 
fauſſe. Des que ma voionte ſe determine, je dois avoir 
ſenti fortement ou foiblement, fans quoi je ſerois de- 
termine ſans motif. Ainſi, à parler exactement, il n'y 
a point pour la volonte de cauſes vraiment indiſferentes: 
quelque foibles que ſoient les impulſions que nous re- 
cevons, ſoit de la part des objets memes, foit de Ia 
part de leurs images ou idees , des. que notre volonte 
agit, ces impulſions ont été des cauſes ſuffiſantes pour 
la determiner. Ei conſequence d'une impulſion légere 
& foible, nous voudrons foiblement; c'eſt cette foi- 
bleſſe dans la volonte, que Jon nomme indifference. Notre 
cer veau S appergoit 4 peine du mouvement qu'il a recu, 
1] agit en ConlEquence avec Hoh de wh ett: pour ann 
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(1) L'homme paſſe. une tres- mackinales, habituelles, deter- 


155 partie de ſa vie ſans minces par des cauſes quiil n'a 


meme vouloir. Sa volonte at- pu prevoir, & auxquelles ila. 


tend des motifs qui la determi- et& force ou engage d acquieſ- 

nent. Si un homme ſe rendoit cer. Il decouvriroit que le mo- 
un compte exact de tout ce tif de ſon travail, de ſes amu- 
qu'il fait chaque jour depuis ſements, de ſes difcours ,de ſes 
ſon lever. juſqu'a ſon coucher.,. penſèes, &c., ont-etencceflai- 
i] trouyeroit que toutes ſes ac= res, & ont evidemment. ou 
tions n'ont Etc rien moins que ſeduit ou entrains. 
volontaires, & qu'elles oat 6x16 
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ou eécarter l'objet ou Yidee qui Pont modifiè. Si Vimpul- 
fon eũt EtE forte, la volonte feroit forte, & elle nous 
feroit agir fortement pour obtenir ou pour eloigner Iobjet 


qui nous paroitroit ou tres- -agreable ou tres-incommode. 


On a cru que Phomme etoit libre, parce qu'on s eſt 
imagine que ſon ame pouvoit a volonts ſe rappeller 
des idèes, qui ſuffiſent quelquefois pour mettre un frein 


'a ſes defirs les plus emporres. (1) C'eſt ainſi que Ii- 


dee d'un mal eloigne nous ,empeche que'quefois de nous 


livrer a un bien actuel & preſent. C'eſt ainfi qu'un ſou- 


venir , une modification inſenſible & legere de notre 
cerveau aneantita chaque inſtant action des objets reels 
qui agiſſent ſur notre volonte. Mais nous ne ſommes 


Point les maitres de nous rappeller a volonte nos idees; 


leur aſſociation eſt independante de nous; elles ſe ſont, 
4 notre inſu & malgre nous, arrangees dans notre cer- 
veau; elles y ont fait une impreſhon plus ou moins 


profonde ; ; notre memoire depend elle-meme de notre 


organiſation , ſa fidelite depend de Fetat habituet ou mo- 
mentane dans lequel nous nous trouvons ; & lorſque 


notre volontè eſt forrement determince par quelque objet 
ou idee qui excitent en nous une paſſion tres-vive, les 


objets, ou les idees qui pourroient nous arreter , diſ- 
paroiſſent de notre eſprit; nous fermons alors les yeux 
ſur les dangers preſents. qui nous menacent, ou dont 
Pidee devroit nous retenir; nous marchons tete baiſſèe 
vers © Pobjet qui nous entraine ; la reflexion ne peut 
rien ſur nous; nous ne voyons que Pobjet de nos de- 
ſirs; & les idées ſalutaires qui pourroient nous arre- 


ter, ne ſe preſentent point a nous, ou ne $'y pre- 


ſentent que trop foiblement ou trop tard pour nous em- 
pecher d'agir. Tel eſt le cas de tous ceux qui, aveu- 


_ gles par quelque paſſion forte, ne ſont point en état 


de ſe rappeller des motifs dont idée ſeule devroit les 
retenir ; le trouble où ils ſont , les empeche de juger 
ſainement , de preſſentir les conſequences de leurs ac- 


tions, d'appliquer leurs experiences, de faire uſage de 
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(.) St. a dit: non x enim cuiguam in porefae 1 gail {vena in 
mentem, - 
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leur. raiſon ; operations qui ſuppoſent une juſteſſe dans 
la fagon Yaſlocier ſes idees , dont notre cerveau n'eſt pas 
plus capable, a cauſedu delire momentane qu'il èprouve, 
que notre main n'eſt capable d'ecrire, tandis que nous 
prenons un exercice violent. 

Nos fagons de penſer ſont nèceſſairement determines. 
par nos facons d'etre; elle dependent donc de notre 


organiſation naturelle , & des modifications que notre 


machine recoit independamment de notre volonte. D'ou 
nous ſommes forces de conclure que nos penſèes, nos 
reflexions , notre maniere de voir, de ſentir, de juger, 
de combiner des idèes, ne peuvent etre ni volontaires 


ni libres. En un mot, notre ame n'eſt point maĩtreſſe 


des mouvements qui $'excitent en elle, ni de fe repre- 


ſenter au beſoin les images ou les idees qui pouroient- 


contrebalancer les impulſions qu'elle recoit d'ailleurs. 


Voila pourquoi dans la paſſion, Pon cefle; de raiſonner; 
la raiſon eſt auſſi impoſſible a ecouter, que dans le 


tranſport ou dans Vivreſſe. Les mechants ne ſont ja- 
mais que des hommes ivres ou en delire ; s'ils raiſon- 
nent, ce n'eſt que quand la tranquillite s'eſt retablie 
dans leur machine; & pour lors les idees tardives qui ſe pre- 
ſentent à leur eſprit, leur laiſſent voir les conſequences de 
leurs actions, idee qui porte en eux le trouble que l'on a 
3 ſous le nom de honte, de regrets, de remords. 

Les erreurs des Philoſophes ſur la liberte de homme; 
viennent de ce qu'ils ont regarde ſa volontè comme 
le premier mobile de ſes actions, & que, faute de re- 
monter plus haut, ils n'ont point vu les cauſes mul- 
tiplièes & compliquses independantes de lui, qui met- 
tent cette volontè elle-meme en mouyement , ou qui 
diſpoſent & modifient le cerveau, tandis qu'il eſt pu- 
rement paſſif dans les impreſſions qu'il recoir. Suis je 
le maitre de ne point deſirer un objet qui me paroit 


deſirable? Non, ſans doute, direz- vous; mais vous Etes. 


le maitre de rèſiſter a votre deſir, fi vous faites re- 


flexion aux conſequences. Mais ſuis-je le maitre de faire 


reflexion a ces conſequences,, lorſque mon ame eſt en- 
trainee par une paſſion tres-vive qui depend de mon 
organiſation naturelle & des cauſes qui la modifient 2 
Eſt- il en mon pouvoir d'ajouter à ces conſequences tout 
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158 Sy ſleme 
le poids nèceſſaire pour contrebalancer mon deſir? Suis - 
je mattre d' empèécher que les qualites qui me rendent 
un objet deſirable , ne reſident en lui? Vous avez dù, 
me dit-on , apprendre a reſiſter a vos paſſions, & con- 
tract er habitude de mettre un frein a vos deſirs. Jen 
conviendrai ſans peine. Mais, repliquerai-je , ma nature 
a- t· elle ete ſuſceptible d' etre ainſi modifièe; mon ſang 
bouillant, mon imagination fougueuſe, le feu qui circule 
dans mes veines, m'ont: ils permis de faire & Ca appli- 
quer des experiences bien vraies au moment ou j'en 
avois beſoin? Er quand mon temperament m'en eut. rendu 
capable, Veducation , Vexemple , les idèes que l'on m'a 
inſpirees de bonne heure , ont-elles ete bien propres a 
me faire contracter Phabitude de reprimer mes defirs ? 
| Toutes ces choſes n'ont- elles pas plutot contribue a me 
The faire cherir & defirer les objets auxquels vous dites 
que je devois reſifter? Vous voulez, dira Vambitievx , 
que je rèſiſte a ma paſſion ! Ne m'a-t-on pas fans ceſſe 
' TEpete que le rang, les honneurs, le pouvoir ſont des 
avantages deſirables? N'ai-je pas vu mes concitoyens 
les envier, les grands de mon pays tout ſacrifier pour 
les obtenir? Dans la ſociete ou je vis, ne ſuis · je pas 
| force de ſentir que, fi je ſuis prive de ces avantages, 
1 je dois m'attendre à languir dans le mepris, & a ramper 
3 ſous Popprefſion ? Vous me defendez , dira Pavare, d'ai- 
| | mer Pargent & de chercher les moyens d'en acquerir ! 
Eh! tout ne me dit. il pas dans ce monde que l'argent 
Y eſt le plus grand des biens, qu'il ſuffit pour rendre heu- 
1 reux ? Dans le pays que j habite, ne vois-je pas tous 
| mes concitoyens avides de richeſſes, & peu {crupuleux 
| fur les moyens de fe les procurer ? Des qu'ils ſe ſont 
ü enrichis par les voies que vous blamez , ne ſont-ils pas 
* cheris , conſideres , reſpectès? De quel droit me defen- 
dez-vous donc d'amaſſer des treſors par les memes voies 
que je vois approuvees du Souverain, tandis que vous 
les nommez ſordides & criminelles? Vous voulez donc 
que je renonce au bonheur? Vous prétendez, dira le 
volupteux , que je refifte a mes penchants ! Mais ſuis. je 
le maitre de mon tempéèrament, qui fans cefſe me ſol- 
1 | licite au plaifr? Vous appellez mes plaiſirs „ honteux? 
| Mais dans la nation ou je vis, je vois les hommes 
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les plus deregles jouir ſouvent des rangs les plus diſ- 
tingues; je ne vois rougir de! adultere que Pepoux quꝰ on 


outrage; je vois des hommes faire trophèe de leurs dẽ- 


bauches & de leur libertinage. Vous me conſeillez de 
mettre un frein a mes emportements, dira l'homme co- 
lere, & de reſifter au deſir de me venger ! Mais je 
ne puis vaincre ma nature; & @dailleurs dans la ſo- 
ciets je ſerois infailliblement deshonore, fi je ne lavois 
dans le ſang de mon ſemblable les injures que Yen re- 
cois. Vous me recommandez la douceur & l'indulgence 


pour les opinions de mes pareils, me dira l' enthouſiaſte 


zele! Mais mon temperament eſt violent; j'aime tres- 
fortement mon Dieu; on m'afſure que le zele lui plait, 


& que des perſecuteurs inhumains & ſanguinaires ont 


Eté ſes amis; je veux par les memes moyens me ren- 
dre agreable a ſes yeux. 

Ea un mot, les actions des hommes ne ſont jamais 1. 
bres; elles ſont toujouts des ſuites necefſaires de leur 
remperament , de leurs idees recues, des notions vraies 


ou fauſſes qu'ils ſe font du bonheur; enfin, de leurs 


opinions fortifices par Vexemple, par Peducation , par 
Fexperience journaliere. Nous ne voyons tant de Cri- 
mes ſur la terre, que parce que tout conſpire a ren- 
dre les hommes criminels & vicieux; leurs Religions, 


leurs Gouvernements, leur education, les exemples qu'ils 
ont ſous les yeux, les pouſſent irreſiſtiblement au mal: 


pour lors la morale leur preche vainement la vertu, 
qui ne ſeroĩit qu'un ſacrifice douloureux du bonheur, 
dans des ſocietes ou le vice & le crime ſont perpe- 


tuellement couronnes , eſtimes , recompenſes , & ou les 


deſordres les plus affreux ne ſont punis que dans ceux 
qui ſont trop foibles pour avoir le droit de les com- 
mettre impunement. La ſociete chatie les petits des ex- 


* ces qu'elle reſpecte dans les grands, & ſouvent elle a 


Finjufſtice de decerner la mort contre ceux que les pre- 
Juges publics qu'elle maintient ont rendu eriminels. 
L'homme n'eft donc libre dans aucun inſtant de ſa 
vie; il eſt neceffairement guide a chaque pas par les 
avantages reels ou ficifs qu'il attache aux objets qui 
excitent ſes paſſions. Ces paſſions ſont neceſlaires dans 
un Etre qui tend ſans ceſſe vers le bonheur; leur Enery 
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160 Sy ſteme 
gie eſt neceſſaire, puiſqu' elle depend de leur temperament 3 
leur temperament eſt neceflaire, puiſqu'il depend des ele- 


.ments phyſiques qui entrent dans ſa compoſition : les 


modifications de ce temperament ſont nèceſſaires, puiſ- 
qu'elles ſont des ſuites infaillibles & inevitables de la 
tagon dont les etres phyſiques & moraux agiſſent ſans 
ceſſe ſur nous. | 
Malgre des preuves fi claires de la non-liberte de 
homme, on infiftera peut-etre encore, & Von nous 
dira que fi l'on propoſe a quelqu'un de remuer ou de 
ne pas remuer la main, actions du nombre de celles 
que Pon nomme zndifferentes, il paroit evidemment le 
maitre de choſir, ce qui prouve qu'il eſt libre. Je re- 
Fonds que dans cet exemple homme , pour quelqu'ac - 
tion qu'il ſe determine , ne prouvera point ſa liberté; 
le deſir de montrer ſa liberte, excite par la diſpute , 
deviendra pour lors un motif neceſſaire, qui decidera 
ia volonte pour l'un ou. l'autre de ces mouvements ; 
ce qui lui fait prendre le change, ou ce qui lui perſuade 
qu'il eſt libre dans cet inſtant , c'eſt qu'il ne demele 
point le vrai motif qui le fait agir, c'eſt le deſir de me 
convaincre. Si dans la chaleur de la diſpute il inſiſte 
& demande, ne ſuis-je pas le maitre de me jetter par la 
fenttre ? je lui dirai que non, & que tant qu'il conſer- 
vera la raiſon, il n'y a pas d'apparence que le deſir 
de me prouver ſa liberté, devienne un motif aſſez fort 
our lui faire ſacrifier ſa propre vie: fi mon adverſaire, 
malgre cela, ſe jettoit par la fenetre pour me prouver 
qu'il eſt libre, je men conclurois point qu'il agiſſoit li- 


brement en cela, mais que c'eſt la violence de ſon tem- 


perainent qui Ia porte a cette folie. La demence eſt un 


Etat qui depend de Vardeur du ſang, & non de la volonté. 


Un fanatique ou un heros bravent la mort, auſſi ne- 
ceſſairement qu'un homme plus flegmatique ou qu'un 1a- 

che la fuit. (1) | 
On nous dit que la liberté eſt Vabſence des obſtacles 
qui 


(1) Il n'y a aucune difference qui $'y jette lui-mème, ſinon 
entre un homme qu'on jette que l'impulſion qui agit ſur le 


par la fenètte, & un homme premier vient du dehors, & que 
Timpulſion 
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qui peuvent s oppoſer à nos actions ou à Lexercice de 
nos facultes : on pretendra que nous ſommes libres 
toutes les fois qu'en faiſant uſage de ces facultes, elles 
_operent l'effet que nous nous etions propoſe. Mais pour 
Tepondre a cette objection, il ſuffir de confiderer qu'il 
ne depend pas de nous de mettre ou d'dter les obſta- 
cles qui nous determinent ou nous arretent ; le motif 
qui nous fait agir n'eft pas plus en notre pouvoir que 
Pobſtacle qui nous arrete, ſoit que ce motif & cet obſ- 
tacle ſoient en nous-m&mes ou hors de nous. Je ne ſuis  - 
pas le maitre de la penſèe qui vient a mon eſprit & qui 
determine ma volonte ; cette penſèe s'eft excitèe en moi 
aVoccaſion de quelque cauſe independante de moi-meme. 
Pour ſe detromper du ſyſtème de la liberte de Phomme, ' 
il s'agit ſimplement de remonter au motif qui determine (a 
volontè, & nous trouverons toujours que ce motif eft 
Hors de ſon pouvoir. Vous direz qu'en conſequence d'une 
Idee qui nait dans votre eſprit, vous agirez librement, ſi 
vous ne rencontrez point d obſtacles. Mais qu'eft-ce qui a 
fait naitre cette idée dans votre cerveau? Etiez- vous 
le maitre Cempecher qu'elle ne ſe preſentat, ou ne 
ſe renouvellat dans votre cerveau ? Cette idèe ne de- 
pend-elle pas des objets qui vous frappent malgre vous, 
du dehors, ou des cauſes qui, à votre inſu, agiſſent 
au- dedans de vous-meme , & modifient votre cerveau? 
Pouvez-vous empecher que vos yeux. portes ſans deſſein 
ſur un objet quelconque, ne vous donnent l'idèe de cet 
objet, & ne remuent votre cerveau? Vous n'etes pas 
plus maitre des obſtacles; ils ſont des effets neceſlaires 
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Fimpuliion qui determine la étoient les —. inviſibles 


chũte du ſecond vient du de- 
dans de ſa propre machine. 
Mutius Scevola qui tint fa main 


dans un brafier, Etoit auſſi ne- 


ceſſitè par les motifs interieurs 
qui le pouſſoient a cettectran- 


ge action, que fi des hommes 


vigoureux euſſent retenu ſon 
bras. La fierte, le deſir de bra- 
ver ſon ennemi, de Feronner ,, 


de Vintimider, le deſeſpoir ; &c, 


qui le tenoient lie ſur le bra- 
ſier. L'amour de la gloire, l'en- 
thouſiaſme pour la patrie force- 
rent pareillement Codrus & De- 
ciue a ſe devouer pour leurs 
232 L'indien Calanus 


& le philoſophe Peregrinus fu- 
rent également forces de ſe hrũ- 
ler, par le defir d'exciter Ve= 

tonnement de la Grece afſem- 
blee, 
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des cauſes exiſtantes, ſoit au-dedans , ſoit hors de vous; 
ces cauſes agiſſent toujours en raiſon de leurs proprietes. 
Un homme infulte un lacke, celui-ci Sirrite neceſſaire- 
ment contre lui, mais fa volonte ne peut vaincre Fobſ- 
tacle que fa lacheté met à laccompliſſement de ſes de- 
firs, parce que fa conformation naturelle , . qui ne de- 
pend point de lui, l'empèche d'avoir du courage. Dans 

ce cas, .le lache eſt inſults malgre lui, & force, malgre 
lui, de devorer Pinſulte qui lui eſt faite. 

8 Les partiſans du ſyſteme de la liberté paroiſſent avoir 
toujours confondu la contrainte avec la neeeffite. Nous 
croyons agir librement, toutes les fois que nous ne 
voyons pas que rien mette obſtacle a nos actions; nous 
'ne ſentons pas que le motif qui nous fait vouloir , eſt 
toujours necefſaire & independant de nous. Un priſon- 

nier charge de fers eſt contraint de reſter en priſon ; 
mais il n'eſt pas libre de ne pas defirer de ſe ſau- 
ver; ſes chaines VPempechent d'agir, mais ne em- 
pechent pas de vouloir ; il fe ſauvera, fi Von briſe 
ſes chaines; mais il ne ſe ſauvera point librement ; 
la crainte ou l'idèe du ſupplice ſont pour lui des motifs 
neéceſſaires. 

L 'homme peut donc ceſſer an contraint fins etre 
libre pour cela; de quelque fagon qu'il agiſſe, il agit ne- 
ceſſairement Gapres les motifs qui le determinent. Il 
peut Ctre compare a un corps peſant, qui fe trouve 
ayrere dans fa chũte par un obſtacle quelconque; ecartez 

: cet obſtacle, & le corps pourſuivra ſon mouvement, 

ou continuera de tomber. Dira-t-en que ce corps eft 
libre de tomber ou de ne pas tomber ? Sa chute n'eſt- 
elle pas un effet necefſaire de ſa peſanteur ſpecifique ? 
Socrate , homme vertueux & ſoumis aux loix, meme 
injuſtes, de ſa patrie, ne veut pas ſe ſauver de ſa pri- 


* 


{on dont la porte lui eſt ouverte, mais en cela il n'agit 


—— — 


point librement; les chaines inviſibles de Vopinion , de 
la decence, du reſpect pour les loix, lors meme qu'elles 
ſont iniques, la crainte de ternir ſa gloire, le retien- 
nent dans fa priſon, & ſont-des motifs aſſez forts ſur 
cet enthouſiaſte de la vertu pour lui faire attendre la 
mort avec tranquillite ; il n'eſt point en ſon pouvoir de 
ſe ſauver 2 — qu'il ne peut ſe 2— a ſe demeny, 
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tir un inſtant dans les principes n ſon eſprit geſt 
accoutume. 

Les hommes, nous dit-on, ' agiſſent ſouvent contre 
leur inclination, d'ot Pon conclut qu'i!s font libres; 


cette conſequence eſt tres-fauſle ; lorſqu'ils ſemblentagir 


_ contre leur inclination, ils y ſont determines par quel- 
ques motifs neceſſaires , afſez forts pour vaincre leurs 
inclinations. Un malade dans la vue de guerir , parvient 


a vaincre fa repugnance pour les remedes les plus de- 


goitants; la crainte de la douleur ou de la mort des 
vient alors un motif neceflaire; par conſequent , ce ma- 
lade n'agit point librement. a 

Quand nous diſons que Phomme n'eſt point libre, nous 
ne pretendons point le comparer à un corps ſimplement 
mu par une cauſe impulſive; il renferme en lui - mème 
des cauſes inherentes a ſon etre, il eſt mii par un 
organe intérieur qui a ſes loix propres , & qui eſt de- 
termine necefſairement en conſequence des idees , des 
perceptions, des ſenſations qu'il recoit des objets exte- 
rieurs. Comme le mechaniſme de ces perceptions , de ces 
ſenſations, & la fagon dont ces idees ſe gravent dans 
notre cerveau ne nous ſont point connus, faute de pou- 
voir demeler tous ces mouvements, faute d'appercevoir 
ta chaine des operations de notre ame, ou le principe 
moteur qui agit en nous, nous le ſuppoſons libre : ce 
qui, traduit a la lettre, Genifie qu'il ſe meut de lui-me- 
me, ſe determine ſans cauſe ; ou plutot ce qui veut 


dire que nous ignorons comment & pourquoi il agit 


comme il fait, I! eſt vrai qu'on nous dit que l'ame jouit 
d'une activitè qui lui eſt propre; j'y conſens : mais il eft 
certain que cette activitè ne ſe deplayera jamais. ſi 
quelque motif ou cauſe ne la met à portée de s'exer- 
cer; à moins qu'on ne prerendit que Vame peut aimer 
ou hair ſans avoir ètè remuèe, ſans connoitre les ob- 
Jets, ſans avoir quelque idee de leurs qualites. La pou- 
dre a canon a, ſans doute, une aQivite particuliere, 
mais jamais elle ne ſe deployera ſi ron nen approche 
le feu qui la force de $'exercer. 

- Ceft la grande complication de nos mouvements , 
Ceſt la variete de nos actions, c'eſt la multiplicite des 
. cauſes qui nous . remuent , ſoit à la fois, ſoit ſucceſſi- 
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vement & ſans interruption, qui nous perſuadent que 
nous ſommes libres. Si tous les mouvements de hom- 
me etoient- ſimples; fi les cauſes qui nous remuent ne ſe 
confondoient point, etoient diſtinctes; fi notre machine 
Etoit moins compliquee , nous verrions que toutes nos 
actions ſont nèceſſaires, parce que nous remonterions 
ſur le champ a la cauſe qui nous fait agir. Un homme 
gui ſeroit toujours force aller vers Poccident , voudroit 
toujours aller de ce cote, mais il ſentiroit tres-Lien qu'il 
n'y va pas librement. Si nous avions un ſens de plus, 
comme nos actions ou nos mouvements augmentes d'un 
fxieme, ſeroient encore plus varies & plus compliques , 
nous nous croirions plus libres e, que nous ne 
faiſons avec cinq ſens. 

Ceſt donc faute de remonter aux cauſes qui nous 
remuent, C'eſt faute de pouvoir analyſer & decompo- 
ſer les mouvements compliques qui ſe paſſent en nous- 
memes , que nous nous croyons libres; ce n'eſt que ſur 
notre ignorance que ſe fonde ce ſentiment ſi profond , 
& pourtant illuſoire, que nous avons de notre liberte , 

que l'on nous allegue comme une preuve frappante 
de cette pretendue liberte. Pour peu que chaque homme 
veuille examiner ſes propres actions, en chercher les 
vrais motifs, en decouvrir Venchainement , il demeu- 
rera convaincu que ce ſentiment qu'il a de fa propre li- 
berte, eſt une chimere que Vexperience doit bientor de- 
truire. 

Cependant il faut avouer que la multiplicite & Ia 
diverſite des cauſes qui agiſſent ſur nous ſouvent a notre 
inſu, font qu'il nous eſt impoſlible , ou du moins tres- 
difficile, de remonter aux vrais principes de nos actions 
propres, & encore moins des actions des autres: elles 
dependent ſouvent de cauſes ſi fugitives, fi eloignees 
de leurs effets, qui paroiſſent avoir ſi peu d'analogie 


& de rapports avec eux, qu'il faut une ſagacite ſingu- 
liere pour pouvoir les . decouvrir. Yoila ce qui rend 


I'etude de l'homme moral ſi difficile; voila pourquoi 
ſon cœur eſt un abyme dont nous ne pouvons ſouvent 


fonder les profondeurs. Nous ſommes donc obliges de 


nous contenter de connoitre les loix generales & ne- 
ceſſaires qui reglent le coeur humain ; dans les indivi- 
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dus de notre eſpece, e elles ſont les memes , & ne varient 
jamais qu'en raiſon de Forganiſation qui leur eft parti- 
culiere & des modifications qu'elle eprouve , qui ne ſont 
& ne peuvent etre rigoureuſement les memes. Il nous 
ſuffit de ſavoir que par ſon eſſence, tout homme tend à 
ſe conſerver & à rendre ſon exiſtence heureuſe ; cela 
poſe, quelles que ſoient ſes actions, nous ne nous trom- 
perons jamais ſur leurs mbtifs , lorſque nous remonte» 
rons a ce premier principe , 2 ce mobile general & 
neceflaire de toutes nos volontes. L'/homme, faute d'ex- 
perience & de raiſon, ſe trompe, ſans doute, ſouvent 
ſur les moyens de parvenir a cette fin; ou bien les moyens 
qu'il employe nous deplaiſent, parce qu'ils nous nuiſent 
a nous-memes ; ou enfin ces moyens dont ils ſe ſert, nous 
ſemblent inſenſss „ parce qu'ils Fecartent quelquefois du 
but dont il voudroit s approcher; mais quels que ſoient 
ces moyens, ils ont toujours necefſairement & invaria- 
blement pour objet un bonheur exiſtant ou imaginaire, 
durable ou paſſager, analogue a ſa fagon d'etre, de ſen- 
tir & de penſer. Ceſt pour avoir meconnu cette verite, 
que la plupart des Moraliſtes ont fait plutot le roman 
que Phiſtoire du coeur humain; ils ont attribuè ſes ac- 
tions à des cauſes fictives, & n'ont point connu les 
motifs neéceſſaires de ſa conduite. Les politiques & les 
legiſlateurs ont ete dans la meme ignorance , ou bien 
des impoſteurs ont trouve plus court d'employer des 
mobiles imaginaires , que des mobiles exiſtants; ils ont 
mieux aime faire trembler les hommes ſous des fantö- 
mes incommodes, que de les guider a la vertu par le 
chemin du bonheur, ſi conforme an penchant neceflaire 
de leurs ames. Tant il eſt vrai que Verreur ne + peut jamais 
etre utile au genre humain. 


Quoi qu'il en ſoit, dans la phyſique, nous voyons eu 


nous croyons voir bien plus diſtinctement la liaĩſon 
neceſlaire des effets avec leurs cauſes, que dans le cœur 
humain, Au moins y voyons-nous des cauſes ſenſibles 
produire conſtamment des effets ſenſibles, toujours les 
memes , lorſque les circonſtances ſont ſemblables. D'a- 

| pres cela nous ne balangons pas à regarder les effets 
phyſiques comme nèceſſaires, tandis que nous refuſons 
de reconaoitre la nèceſſitè dans les actes * la yolome 
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humaine , que on a ſans fondement attribues a un mo- 
bile agiſſant par ſa propre encrgie , capable de. ſe mo- 
difier tans le concours des cauſes exterieures , & diſtin- 
gue de tous les etres phyſiques & materiels. L'Agricul- 
ture eſt fondee ſur Vaſſurance que Vexperience nous 
donne de pouvoir forcer la terre cultiv ee & enſemencèe 
d'une certaine facon, quand elle a d'ailleurs les qualites 
requiſes , a nous fournir. des#grains ou des fruits neceſ- 
faires a notre ſubſiſtance, ou propres a flatter nos ſens, 
Si Yon conſidèroit les choſes fans prejuge , on verroit 
que dans le moral, Veduzation. n'eft autre choſe que 
PT Agriculture de Feſprit , & que, ſemblable a la terre, en 
raiſon de les diſpoſitions naturelles, de la culture qu'on 
lui donne, des fruits que l'on y ſeme,, des ſaiſons plus 
ou moins favorables qui les conduiſent a la maturite , 


nous ſommes aſſurès que Yame produira des vices ou 
des vertus, des fruits morauæ, utiles ou nuiſibles a la 
ſociete. La morale eſt la ſcience des rapports qui ſont 


entre les eſprits, les volontes & les actions des hom- 
mes, de meme que la geometrie eſt la ſcience des rap- 
ports qui ſont entre les corps. La morale ſeroit une 


chimere, & n'aurait point de principes firs, fi elle ne 


ſe fondoit (fur la connoiſſance des morifs qui doivent ne- 
ceſſairement influer ſur les volontes nes, & deter- 


miner leurs actions. 


Si dans le monde moral, ainſi que dank le monde 
phyſique, une cauſe, dont Pagi on n'eſt point troublèe, 
eſt neceffairement ſuivie de ſon effet, une education rai- 
ſonnable & fondee ſur la verite, des loix ſages , des 
principes honnetes inſpires dans la jeuneſſe, des exem- 
ples vertueux , l'eſtime & les recompenſes accordees au 
mérite & aux belles actions, la honte, le mepris , es 
chatiments rigoureuſement attaches au vice & au crime, 
ſont des cauſes qui agiroierit necefſairement ſur les vo- 
lonres des hommes, & qui determineroient le plus grand 


nombre d'entre eux à montrer des vertus. Mais ſi la Re- 


ligion, la politique, l'exemple, l' opinion publique tra- 
vaillent 2 rendre les hommes mechants & vicieux ; S'ils 


Etouffent & rendent inutiles les bons principes que leur 


education leur a donnes; fi cette education elle-meme 
ne ſert qu'a les remplir de vices, de prejuges , d'opis 
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nions fauſſes & dangereufes ; ſi elle allume en eux 
que des paſſions incommodes pour eux-memes & pour 
les autres, il faudra de toute neccflite. que les volontés 
du plus grand nombre ſe determinent au mal. (1) Voila, 
ſans doute , d'ou vient-reellement la corruption univer- 
ſelle, dont les Moraliſtes ſe plaignent avec raiſon , ſans. 
en jamais montrer les cauſes auſſi vraies que neceſſai- 
res. I! gen prennent a la nature humaine, ils la diſent 
corrompue; (2) ils blament l'homme de s aimer lui - mè- 
me, & de chercher ſon bonheur; ils prètendent qu'il 
lui faut des ſecours ſurnaturels pour faire le bien; &, 
malgre cette libertè qu'ils lui attribuent, ils alforend qu'il 
ne faut pas moins que I Auteur de la nature lui-meme, 
pour detruire les mauvais penchants de ſon cœur: mais 
helas! cet agent fi puiflant ne peut lui-meme rien con- 
tre les penchants malheureux que, dans la fatale conſ- 
titution des choſes, les mobiles les plus forts donnent 
aux volontes des hommes, & contre les directions fa- 
cheuſes que l'on fait prendre a leurs paſſions naturelles. 


On nous repete inceſſamment de reſifter a ces paſſions '; 


(1) Bien des Auteurs ont ſenti 
importance d'une bonne edu- 
cation, mais ils n'ont point 
ſenti qu'une bonne education 
Etoit incompatible & totalement 
impoſſible avec les ſuperſtitions 
des hommes, qui commencent 
par leur rendre Teſprit faux; 
avec les Gouvernements arbi- 
traires, qui les rendent vils & 
rampants, & quĩ craignent qu'on 
ne les cclaire; avec les loix, 
qui trop ſouvent ſont contrai- 
res a Vequite; avec les uſages 
regus, qui ſont contraires au 
bon ſens ; avec Topinion pu- 


blique, defavorable a la ve: tu; 
avec Vincapacite des maitres, - 


gui ne ſont en état de commu- 
| niquer à leurs eleves que les 
tdees fauſſes dont ils ſont eux- 
memes infectès. 

(2) C'eſt une dogrine nuiſt- 


| 2 


1 


ble, que celle qui nous montre 


notre nature comme corrom- 
pune, & qui pretend qu'il faut 
une grace du Ciel pour faire le 
bien. Elle tend neceflairement 
a décourager les hommes, à 


les jetter dans Vinertie ou le 


deſeſpoir, en attendant cette 
grace. Les hommes auroient 
toujours la grace, ils Etoient 
bien ele ves & bien gouvernses. 
C'eſt une ẽtrange morale que 
celle de ces Theologiens, qui 
attribuent tout le mal moral 
au peche originel , & tout le 
mg que nous faiſons à la gra- 
ce! Il ne faut point Etre. ſurpris 
de voir qu'une morale fondee 


ſur des hypotheſes ſi ridicules, 


n'eſt d' aucune eſſicacitẽ. Voyex 
la IF, Partie ds cet e ap. 
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on nous dit de les etouffer & de les aneantir dans no- 
tre cœur: ne voit-on pas qu'elles ſont nèceſſaires, in- 
herentes a notre nature, utiles a notre conſervation , 
puiſqu elles n'ont pour objet que d'Eviter ce qui nous 
| nuit, & de nous procurer ce qui peut nous Etre avanta- 
| | geux ? Enfin, ne voit- on pas que ces paſſions bien diri - 
= gees, Ceſt-a-dire portees vers des objets vraiment inte- 
reſſants pour nous-memes & pour les autres, conri- 
buerotent neceſſairement au bien - etre reel & durable 
de la ſociete. Les paſſions de I'homme ſont comme le 
feu qui eſt &galement necefſaire aux beſoins de la vie, 
& capable de produire les plus affreux ravages.. (1) 
Tout devient une impulſion pour la volonte; un mot 
Coffir ſouvent pour modifier un homme pour tout le 
cours de ſa vie, & pour decider à jamais de ſes pen- 
chants. Un enfant Seſt-il briile le doigt pour Vavoir 
apptoche d'une bougie de trop pres , il eſt averti pour 
toujours qu'il doit gabſtenir d'une pareille tentative. U n 
homme une fois puni & mepriſe pour avoir fait une 
action deshonnete, n'eſt point tente de continuer. Sous 
quelque point de vue que nous enviſagions Phomme , 
Jamais nous ne le verrons agir que d'apres les impul- 
fions données a fa volonté, ſoit par des cauſes phy- 
ſiques, ſoit par d'autres volontés. L'organiſation particu- 
| | here decide de la nature de ces impulſions; les ames 
agiſſent ſur des ames analogues, des imaginations em- 
braſèes agiſſent ſur des paſſions fortes & ſur des ima- 
ginations faciles a enflammer; les progres ſurprenants de 
Fenthouſiaſme , la contagion du fanatiſme , la propaga- 
tion hereditaire de la ſuperſtition, la tranſmiſſion des 
terreurs religieuſes de race en race, Vardeur avec la- 
quelle on ſaiſit le merveilleux, ſont des effets auſſi ne- 
ceſſaires que ceux qui reſultent de VaQtion & de la reaQtion 
des corps. 
Malgrè les idées fi gratuites que les hommes ſe ſont 
faites de leur pretendue liberté, malgre les illuſions de 
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115 429 Des Thiologiens eux- Pere Senault, qui a pour titre 
BY memes ont ſenti la neceſſite des de Hege des Paſſions 1 
| | paſſions, Voyez un Livre du - 
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ce prètendu ſens intime, qui, en depir de Pexperience , 
leur perſuade qu'ils ſont maitres de leurs volontes, tou- 
tes leurs inſtitutions ſe fondent reellement ſur la nëceſſi- 
te; en cela, comme en une infinite d' occaſion, la pra- 
tique s' carte de la ſpeculation. En effet, fi Von ne ſup- 
poſoit pas dans certains motifs que Ion preſente aux 
hommes, le pouvoir neceflaire pour determiner leurs 
volontes, pour arreter leurs paſſions, pour les diriger 

vers un but, pour les modifier, a quoi ſerviroit la 
 paro'e? Quel fruit pourroit-on ſe promettre de Vedu- 
cation, de la legiſlation, de la morale, de la Religion 
meme ? Que fait l' education, ſinon donner les premie- 
res impulſions aux volontes des hommes, leur faire 
contracter des habitudes, les forcer d'y perſiſter, leur 
fournir des motifs vrais ou faux pour agir d'une certaine 
fagon? Quand un pere menace ſon fils de le punir, ou 
lui promet une recompenſe , n'eſt-il pas convaincu que 
ces choſes agiront ſur fa volonte ? Que fait la legiſla- 
tion, ſinon de preſenter aux citoyens dont une nation 
eſt compolee , des motifs qu'elle ſuppoſe necefſaires pour 
les determiner a faire quelques actions, & a Sabſtenir 
de quelques autres? Quel eſt “objet de la morale, fi 
ce neſt de montrer aux hommes que leur interst exige 
qu'ils repriment leurs paſſions momentanees , en vue 
d'un bien-etre plus durable & plus vrai, que celui que 
leur procureroit la ſatisfaction paſſagere de leurs deſirs? 
La Religion en tout pays ne ſuppoſe-t-elle pas le genre 
humain & la nature entiere ſoumis aux volontes irre- 
ſiſtibles d'un etre nèceſſaire, qui regle leur ſort d'après 
les loix éternelles de fa ſageſſe immuable? Ce Dieu, 
que les hommes adorent, n'eſt-il pas le maitre abſolu 
de leurs deftinees ? N'eſt-· ce pas lui qui choiſit & qui 
reprouve ? Les menaces & les promeſſes que la Reli- 
gion ſubſtitue aux vrais mobiles qu'une politique rai- 
ſonnable devroit employer, ne ſont elles pas elles-me- 
mes fondees ſur l'idèe des effets que ces chimeres doi- 
vent neceflairement produire ſur des hommes ignorants , 
craintifs, avides du merveilleux. Enfin , cette Divinire 
bienfaiſante , qui appelle ſes creatures a l'exiſtence, ne 
les force-t-elle pas, à leur inſu & malgre elles, de 
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170 Sy eme 
jouer un jeu, don peut rèſulter leur bonheur ou e 
malheur éternel? (177 
L'education n'eſt donc que la nèceſſitè montree a Fang 
enfants. La legiſlation eſt la neceflite montree aux mem- 
bres d'un corps politique. La morale eſt la neceſſitè des 
rapports qui ſubſiſtent entre les hommes, montree a 
des Etres raiſonnabies. Enfin, la Religion eſt la loi d'un 
etre nèceſſaire, ou la neceffite montree a des hommes 
ignorants & puſillanimes. En un mot, dans tout ce 
qu'ils font, les hommes ſuppoſent la neceſſite quand ils 
croyent avoir pour eux des expëriences ſures, & la 
probabilite quand ils ne connoiſſent point la liaiſon ne- 
ceſſaire des cauſes avec leurs effets; ils n'agiroient point 
comme ils font, $'ils n'etotent convaincus , ou $'ils ne 
preſumoient , que de certains effets ſu vront neceflai- 
rement les actions qu'ils font. Le Moraliſte preche la 
raiſon, parce qu'il la croit neceflaire aux hommes; le 
Philoſophe écrit, parce qu'il preſume que la verite doit 
neceflairement remporter tot ou tard tur le menſonge 3 = 
le Theologien & le Tyran haiſſent & perſecutent ne- 
Ceſſairement la raiſon & la verite,, parce qu'ils les ju- 
gent nuiſibles à leurs INRCrets ; ; le Souverain , qui par ſes 
loix effraye le crime, & qui plus ſouvent encore le rend 
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(1) Toute Religion eſt viſible- difficults v que Dieu ne don- 


ment & inconteſtablement fon- 
dee ſur le fataliſme; chez les 
Grecs, elle ſuppoſoit que les 


hommes etotent punis de leurs 


fautes 'neeeflaires, comme on 
peut voir dans Oreſte, dans 


Cdipe, &c. qui ne commet- 


toient que des crimes predits 
par les Oracles. Les Chretiens 
ont fait de vains efforts pour 
juſtifier la Divinite.en rejettant 
les fautes des hommes ſur le 
libre arbitre, qui ne peut fe con- 
cilier avec la predeſtination, dog- 


me par lequel les Chretiens 


rentrent dans le ſyſtème de la 
fatalite. Le ſyſieme de la grace 
ne peut point les tirer de cette 


— 


ne ſa grace qu'à qui il veut. 
La Religion en tout pays n'a 
d'autres fondements que les 
decrets fatals d'un ètre irreſiſ- 
tible qui decide arbitrairement 
du Yeſtin de ſes creatures. Tou- 
tes les hypotheſes thcologiques 
roulent ſur ce point, & les 
Theologiens , qui regardent le 
ſyſteme du fatahſme comme 
faux ou dangereux, ne voyent 
pas que la chùte des Anges, 
le peche originel , le ſykeme | 
de la predeftination & de ia 
grace, le petit nombre des elus, 
&c. prouvent invinciblement 


que la Religion eſt un vrai tar 


taliime. 3 
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utile & nèceſſaire, preſume que les mobiles qu'il em- 
ploye ſuffiſent pour contenir ſes ſujets. Tous comptent 
également ſur la force ou ſur la neceſlite des motifs. 
qu'ils mettent en uſage, & ſe flattent, à tort ou à rai- 
ſon, d'influer ſur la conduite des hommes. Leur edu- 
cation n'eſt communement fi mauvaiſe ou fi peu effica- 
ce, que parce qu'elle eſt reglee par le prejuge z ou quand 
elle eſt bonne elle eſt bientot contredite & anëantie 
par- tout ce qui ſe paſſe dans la fociete. La legiſlation 
& la politique font ſouvent iniques; elles allument dans 
les cœurs des hommes, des paſſions qu'elles ne peu- 
vent plus reprimer. Le grand art du Moraliſte ſeroit 


de montrer aux hommes, & à ceux qui reglent leurs vo- 


lontes, que leurs interets ſont les memes, que leur bon- 


heur reciproque depend de l'harmonie de leurs paſſions, 


& que la ſurete, la puiſſance, la duree des Empires 
dependent | neceſſatrement de Veſprit que Von "pong; 
dans les nations, des vertus que l'on ſeme & que Io 

cultive dans les cœurs des citoyens. La Reiigion ne be. 
roit admiſſible, que ſi elle fortifioit vraiment ces motifs, 
& s'il etoit poſlible que le menſonge put preter des ſe- 


cours reels à la verite, Mais dans Petar malheureux ou. 


des erreurs univerſelles ont plongè Veſpece humaine, 


les hommes, pour la plupart, ſont forces d' etre mé- 


chants , ou de nuire a leurs ſemblables ; tous les motifs. 


qu'on leur fournit, les invitent a mal faire. La Reli- 
gion les rend utiles, abjects & tremblants, ou bien elle 


en fait des fanatiques cruels, inhumaias , intolerants. Le 
pouvoir ſupreme les ecraſe & les force &'etre rampants 
& vicieux. La loi ne punit le crime que quand il eft' 


trop foible , & ne peut reprimer les excès que le Gou- 


vernement fait naitre. Enfin , Veducation , negligee & 
mepriſee , depend ou de Pretres impoſteurs , ou de pa- 
rents ſans lumieres & ſans mœurs, qui tranſmettent a 
leurs éleves les vices dont eux- mèmes ſont tourmentes , 
& les opinions fauſſes qu'ils ont interet de leur falre 
adopter. 


Tout cela nous prove donc la n&ceffits de remon- 


ter aux ſources primitives des egarements des hommes, 
fi nous voulons y porter les rem.des convenables. II 


eſt inutile de ſonger à les corriger , tant qu'on naura 
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point demele les vraies cauſes qui meuvent leurs vo- 
lonres, & tant qu aux mobiles inefficaces ou dangereux 
que I'on a toujours employes, on ne ſubſtituera pas des 
mobiles plus reels , plus utiles, & plus ſors. C'eſt a 
ceux qui ſont les maitres des volontes humaines, c'eſt 
a ceux qui reglent le ſort des nations, a chercher ces 
mobiles que la raiſon leur fournira; un bon Livre, en 
touchant le cœur d'un grand Prince „peut devenir une 
cauſe puiſſante, qui influera nèceſſairement ſur la eon- 
duite de tout un peuple, & ſur la felicitè d'une portion 
du genre humain. 

De tout ce qui vient d'etre dit dans ce Chapitre , il 
reſulte que Phomme n'eſt libre dans aucun des inftants 
de fa durce. Il n'eft pas maitre de ſa conformation qu'il 
tient de la nature; il n'eſt pas maitre de ſes idees ou 
des modifications de ſon cerveau qui ſont dues à des 
cauſes qui, malgre lui, & a ſon inſu, agiſſent conti- 
nuellement ſur lui; il n'eſt point maitre de ne pas aimer 
ou deſirer ce qu'il trouve aimable & deſirable; il weft 
pas maitre de ne point deliberer quand il eſt incertain 
des effers que les objets produiront ſur lui; il n'eſt pas 
maitre de ne pas choiſir ce qu'il croit le plus avanta- 
geux ; il reſt pas maitre dVagr autrement qu'il ne fait 
au moment ou ſa volonte eſt determinee par ſon choix. 
Dans quel moment l'homme eſt - il donc le maitre ou 
libre dans ſes actions? (1) 
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0 1) Voici comment on peut 
dure la queſtion de la liberte 
de Thomme. La'liberte ne peut 
ſe rapporter a aucunes des fonc- 
tions connues de notre ame; 
car lame au moment ou elle 
agit, ne peut agir autrement; 
au gnoment on elle choiſit, ne 
peut choiſir autrement; au mo- 
ment ou elle deltbere , ne peut 
deliberer autrement; au mo- 
ment qu'elle veut, ne peut vou- 
loir autrement, parce qu'une 
choſe ne peut pas exiſter & ne 
point exiſter en mEme temps, 


Or. c eſt ma volonte telle qu elle 


eſt qui me fait deliberer ; ceft 


ma deliberation telle qu'elle eſt 
qui me fait choiſir; c'eſt mon 
choix tel qu'il eſt qui me fait 
agir; c'eſt ma determination 
telle qu'elle eſt qui me fait 
exEcuter ce que ma delibera- 


tion m'a fait choifir, & j je n a 


delibere que parce que Yai eu 
des motifs qui m'ont fait de- 
liberer , & parce qu'il n'etoit 
pas poſſible que, je ne vouluſſe 
pas deliberer. Ainſi la liberté 

ne ſe trouvent ni dans la vo- 
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. Ce que Yhomme va faire eſt toujours une ſuite de 
ce qu'il a été, de ce qu'il eſt, de ce qu'il a fait juſ- 
u'au moment de action. Notre etre actuel & total, 
conſiderè dans toutes les circonſtances poſſibles, renferme 
la ſomme de tous les motifs de Faction que nous al- 
lons faire; principe a la verite duquel aucun etre pen- 
ſant ne peut ſe refuſer. Notre vie eſt une ſuite d inſ- 
tants nèceſſaires, & notre conduite bonne ou mauvai- 
ſe, vertueuſe ou vicieuſe, utile ou nuiſible à nous- 
momes ou aux autres, et un enchainement CaQions 
auſſi neceſſaires. que tous les inftants de notre duree. 
Vivre, Ceſt exiſter d'une fagon nèceſſaire pendant des points 
de la duree qui ſe ſuccedent necefſairement ; vouloir, 
c'eſt acquieſcer ou ne point acquieſcer a denieurer ce 
que nous ſommes ; etre libre, Ceſt ceder à des motifs 

neéceſſaires que nous portons en nous-memes. 

Si nous connoiſſions le jeu de nos organes, ſi nous 
pouvions nous rappeller toutes les impulſions ou modi- 
fications qu'ils ont recues, & if effets qu'elles ont pro- 
duits, nous verrions que toutes nos actions ſont ſou- 
miſes à la fatalitè, qui regle notre ſyſReme particulier 
comme le ſyſteme entier de I'univers; nul effet en nous, 
comme dans la nature, ne ſe produit au haſard, qui, 
comme on Ia prouve , eſt un mot vuide de (ens. Tout 
ce qui ſe paſſe en nous ou ce ok ſe fait par . 


* 


—_ *— 


ſe eommer dans ce monde , que 


lonte , ni dans la deliberation , 
Pon a imagine le ſyſteme de la 


ni dans le choix, ni dans Pac- 


tion. Il faut que les Theologiens 
ne rapportent la liberte a au- 
cune de ces operations de l'ame; 
car autrement il y auroit con- 
tradiction dans les idées. Si Pa- 
me n''eſt point libre ni quand 
elle yeut, ni quand elle dé- 
libere + quand elle choiſit, 
ni quand elle agit, quand donc 
peut - elle exercer ſa liberté? 
C'eſt aux Theologiens a nous 
le dire. 

II eft Evident que c'eſt pour 
juſtifier la Divinite, du mal qui 


liberte; cependant ce ſyſteme 
ne la juſtifie nullement. En 
effet, ſi c'eſt de? Dieu que 
Thomme a recu fa liberté, c'eſt 
de Dieu qu'il a recu la faculte 
de choiſir le mal & de $gecar- 


ter du bien; ainſi c'eſt de Dieu 


qu'il a recu la determination 
au peche , ou bien la liberté 
devroit etre eſſentielle a 'hom- 
me & independante de Dieu. 
Voyer le Traits des & » pag, 
124. | 
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ainſi que tout ce qui arrive dans la nature, ou que 
nous lui attribuons, eſt di! a des cauſes neceſſaires 
qui agiſſent d'après des loix neceſſaires, & qui pro- 


duiſent des effets nèceſſaires, d'où il en decoule d'autres. 


L faralite eſt Vordre Eternel, immuable, néceſſaire, 
Etabli dans la nature, ou la liaiſon indiſpenſable des cau- 
ſes qui agiſſent avec les effets qu'elles operent. D'apres 
cet ordre, les corps peſants tombent, les corps legers 


'Selevent, les matieres analogues Sattirent, les contrai- 
res ſe repouſſent; les hommes ſe mettent en ſociétè, 


ſe modifient les uns les autres, deviennent bons ou me- 
chants, ſe rendent mutuellement hæureux ou malheu- 
reux, Saiment ou ſe haiſſent nèceſſairement d'après la 


maniere dont ils agiſſent les uns ſur les autres. D'où 


Pon voit que la neceſlite qui regle les mouvements du 
monde phyſique, regle auſſi tous ceux du monde mo- 
ral, ou tout eſt parconſequent ſoumis à la fatalité. En 
parcourant, a notre inſu & ſouvent malgre nous, la 
route que la nature nous a tracèe, nous reſſemblons 


à des nageurs forces de ſuivre le courant qui les em- 


porte; nous croyons etre libres , parce que tantot nous 


conſentons, tantot nous ne conſentons point à ſuivre 
le fil de l'eau qui toujours nous entraine; nous nous 
_ croyons les maitres de notre ſort, parce que nous ſom- 


mes forces de remuer les bras dahs la crainte d' en- 
foncer. 


Volentem ducunt fata, nolentem trahunt, 
S EAN ECO. 
Les idées fauſſes que Fon eſt faites ſur la liberts., 


ſont en general fondees ve ce qu'il y a des evenements 
que nous jugeons necefſaires, parce que nous voyons 


qu'ils ſont des effets conſtamment & invariablement lies 


a de certaines cauſes, ſans que rien puiſſe les empe- 
cher, ou parce que nous croyons entrevoir la chaine 


des cauſes & des effets qui amenent ces evenements , 


.tandis * nous regardons comme contingents les evene- 
ments dont nous ignorons les cauſes, Penchainement 
& la facon d'agir: mais dans une nature où tout eſt 
lie, il n'exiſte point d' effet ſans cauſe; & dans le monde 
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phyſique, ainſi que dans le monde moral, tout ce qui | 
arrive eft une ſuite neceſſaire de cauſes vidbles ou ca- f 
chees , qui ſont forces d'agir d'après leurs propres eſ- = 
ſences. Dans homme, la liberte- n'eſt que la neceſſite | 


renfermèe a de lurmeme. 


CHAPITRE XII. 


E. ramen de [Opinion qui pretend que le 2 du 
F. n me eſt neu, 


P. Our * etres que leur eſſence oblige de tendre conf. 
tamment 4 ſe conſerver & à ſe rendre heureux, 
I'experience eſt indiſpenſable; ils ne peuvent ſans elle 
decouvrir la verite,, qui n'eſt, comme on a dit, que la 
connoiſſance des rapports conſtants qui ſubſiſtent entre 
Thomme & les objets qui ag ſſent ſur. lui; d'après nos 1 
experiences, nous appellons utiles ceux qui nous procu- | # 
rent un bien-etre permanent, & nous nommons agrea- 
bles ceux qui nous procurent un plaiſir plus ou moins 
durable. La verite elle-meme ne fait l'objet de nos de- 
ſirs, que par ce que nous la croyons utile; nous la 
craignons, des que nous prèſumons qu'elle peut nous 
nuire, Mais la vèritéè peut-elle reellement nuire? Eft-il 
bien poſſible qu'il put rèſulter du mal pour homme, 
d'une connoiſſance exacte des rapports ou des choſes 
que, pour ſon bonheur, il eſt interefſe de connoitre ? 
Non, ſans doute; c'eſt ſur ſon utilitè que la verite fonde 
ſa valeur & (es droits; elle peut Ctre quelquetois de- 
fagreable a quelques individus „& contraire a leurs 
interets ; mais elle ſera toujours utile à toute Veſpece 
humaine , dont les interets ne ſont jamais les memes . 
que ceux des hommes qui, dupes de leurs propres paſ- 
ſioas, ſe croyent intereſſes a plonger les autres dans 
Ferreur. Lutilite eſt done la pierre de touche des ſyſ- 
tèmes, des opinions & des actions des hommes; elle 
eſt la meſure de Veſtime & de l'amour que nous devons 
a la verite meme : les yerites les plus utiles ſont les 
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plus eſtimables; nous appellons grandes » les verites 
Jes plus intereflantes pour le genre humain ; celles que 
nous appellons ſtèriles, ou que nous dedaignons, ſont 
celles dont Yuillite fe borne a amuſement de quelques 
hommes qui n'ont point des idees, des fagons de ſentir, 
des beſoins analogues aux notres. | CN 
Ceft' Capres cette meſure que Pon doit juger des 
principes qui viennent d'etre etablis dans cet ouvrage. 
Ceux qui connoitront la vaſte chaine des maux que 
les ſyſtemes erronnes de la ſuperſtition ont produits ſur 
la terre, reconnoitront Vim mportance de leur oppoſer 
des ſyſtemes plus vrais, puiſẽ s dans la nature, fondes 
ſur Pexperience. Ceux qui ſont, ou qui ſe croyent ins 
_ terefles aux menſonges etablis , regarderont avec hor- 
reur les verites qu'on leur preſente. Enfin, ceux qui ne 
ſentiront point, ou qui ne ſentiront que foiblement les 
malheurs cauſes par les prejuges theologiques, regar- 
deront tous nos principes comme inutiles , ou comme 
des verites fteriles, faites tout au plus pour amuſer roiſi- 
vere de quelques ſpceulateurs. 
Ne ſoyons point etonnes des differents jugements 
que nous voyons porter aux hommes: leurs interers 
n'etant jamais les memes, non plus que leurs notions 
Curilite ; ils condamnent ou dedaignent tout ce qui ne 
$accorde. point avec leurs propres idees. Cela poſe, 
examinons fi aux yeux de Phomme defintereſfle, degags 
des prejuges, ou ſenſible au' bonheur de ſon eſpece ; 
le dogme du fataliſme eſt utile ou dangereux : : voyons 
fi ceft une ſpeculation fterile, & qui n'air aucune in- 
fluence ſur la felicite du genre humain, Nous avons 
deja vu qu'il devoit fournir a la morale & a la poli- 
BI tique des mobiles vrais & eels pour faire agir les vo- 
— - lontes des hommes; nous avons vu pareillement qu'il 
; ſervoit a expliquer d'une fagon ſimple le mechaniſme 
des actions & les phenomenes du cœur humain. D'un 
autre co6te , ſi nos idees ne ſont que des ſpeculations 
1 | ſeriles, elles ne peuvent interefſer le bonheur du genre 
} humain ; ſoit qu'il ſe croye libre, ſoit quill reconnoifſe 
| Ia néceffite des choſes , il ſuivra toujours egalement les 
penchants imprimes a ſon ame. Une education ſenſee , 


des habitudes koaneres, des „ ſages; des loix 
equitables , 
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equitables, des recompenſes & des peines juſtement diſ- 
tribuces, rendront homme bon; & non des ſpècula- 
tions epineuſes , qui ne peuvent tout au plus influer que 
ſur les perſonnes accoutumees a penſer. 

D'apres ces reflexions', il nous (era facile de lever les 
diflicuſtes qu'on oppoſe ſans ceſſe au ſyſtème du fata- | | 
liſme, que tant de gens, ayeugles par leurs ſyſtémes il 
religieux, voudroient faire regarder comme dangereux , I 
comme digne de chatiment, comme propre a troubler 9 
FPordre public, à dechainer les paſſions, à confondre 
les idees que l'on doit avoir du vice & de la vertu. 

On nous dit en effet que, ſi toutes les actions des 
hommes ſont neceflaires, l'on n' eſt point en droit de 
punir ceux qui en commettent de mauvaiſes, ni meme 
de ſe facher contre eux; qu'on ne peut leur rien im- 
puter; que les loix ſeroient injuſtes, fi elles decernoient 
des peines contr2 eux; en un mot, que Phomme, dans 
ce cas, ne peut ni meriter ni demeriter. Je reponds qu'im- 
puter une action à quelqu'un, c'eſt la lui attribuer, 
c'eſt l'en connoitre pour Pauteur ; ainſi, quand meme 
on ſuppoſeroit que cette action fut l'effet d'un agent 
necelſite, l'imputation peut avoir lieu. Le mérite ou le 
demerite que nous attribuons à une action, ſont des 
" idees fondees ſur les effets favorables ou pernicieux | 
qui en reſultent pour ceux qui les eprouvent z & quand * 
on ſuppoſeroit que Vagent etoit nèceſſitè, il n'en eſt pas 
moins certain que ſon action ſera bonne ou mauvaiſe, = 
eſtimable ou 'mepriſable pour tous ceux qui en ſentiront 
E influences, enfin propre à exciter leur amour ou leur 
colere. L'amour ou la colere ſont en nous des fagons 1 
d'ètre, propres a modifier les etres de notre eſpece : | 
lorſque je m'irrite contre quelqu'un, je pretends exci- 
ter en lui la crainte, & le detourner de ce qui me de- 
plait, ou meme Pen punir. Pailleurs, ma colere eſt ne- 
 ceflaire , elle eſt une ſuite de ma nature & de mon 
temperament, La ſenſation penible que produit en moi 
la pierre qui tombe ſur mon bras, n'en eſt pas moins 
une ſenſation qui me deplait, quoiqu elle parte d'une 
cauſe privee de volente, & qui agit par la neceflite de 
fa nature. En regardant les hommes comme agiſſants 
neceflairement , nous ne pouvons nous diſpenſer de diſ- 
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ünguer en eux une fagon d' etre & d' agir qui nous con- 
vient, ou que nous ſoinmes forces d'approuver , d'une 
facon d'etre & d'agir qui nous afflige & nous irrite, 
que notre nature nous force de blamer & d'empècher. 
D'ou Pon voit que le ſyſtéme du fataliſme ne chang : 
rien a Tétat des choſes, & n'eſt point propre a con- 
fondre les idees de vice & de vertu. (1) 
Les loix ne ſont faites que pour maintenir la ſociets., 
Sc pour empecher les hommes aſſociès de ſe nuire; el- 
les peuvent donc punir ceux qui la troubient, ou qui 
commettent des actions nuiſibles à leurs ſemblables; 
ſoit que ces / ſojent des agents neceſflites , ſoit 
qu'ils agiſſent librement, il leur ſuffit de ſavoir que ces 
agents peuvent Etre modifies. Les loix penales ſont des 
"motifs que l'expèrience nous montre capables de con- 
tenir ou daneantir les impulſions que les paſſions don- 
nent aux volontes des hommes; de quelque cauſe ne- 
ceſſaire que ces paſſions leur viennent , le legiſlateur ſe 
propoſe d'en arreter l'effet; & quand il s 'y prend d'une 
facon convenable, il eſt ſir du ſucces. En dècernant 
des gibets, des ſupplices, des chatiments quelconques 
aux crimes il ne fait autre choſe, que ce que fait ce- 
lui qui, en batifſant une maiſon, y place des gouttieres 
pour empécher les eaux de la pluie de degrader les fon- 
dements de ia demeure. 
Quelle que ſoit la cauſe qui fait agir les hommes, on 

eſt en droit MCarreter les effets de leurs actions; de 
meme que celui dont un fleuve pourroit entrainer le 
_champ , eft en droit de contenir ſes eaux par une di- 
gue, ou meme, sil le peut, detourner ſon cours. C'eſt 
en vertu de ce droit que la ſociete peut effrayer & pu- 
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(1) Notre nature ſe revolte vent grand tort de punir leurs 
toujours contre ce qui la con- enfants avec colere ; ce ſont 
' trarie; il y a des hommes fi des Etres qui ne ſont point en- 
coleres, qu' ils ſe mettent en fu- core modifies, ou qu'ils ont 
reur meme contre des objets tres-mal modifies eux-mèmes. 
inſenſibles & inanimes. Mais Rien de plus commun dans la 
la reflexien de Vimpuiflance vie, que de voir les hommes 
on nous ſommes de les modi- punir des fauies dont ils ſont 
ier, devroit nous ramener a eux-memes les cauſes, 

I raiſon, Les parents ont ſou 9 
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nir, en vue de ſa conſervation, ceux qui ſeroient tentes de 
lui nuire, ou qui commettent des actions qu'elle reconnoit 
vraiment nuiſibles a ſon repos, a fa ſũretè, a ſon bonheur. 
On nous dira, fans doute , que la ſociete ne punit 
pas pour I'ordinaire les fautes auxquel es la volonte n'a 
point de part; c eſt cette volonte ſeule que l'on pu- 
nit; c c eſt elle qui decide du crime & de {on atrocite z 
& ſi cette volonte n'eſt point libre, on ne doit point le pu- 
nir. Je reponds que la ſociete eſt un aſſemblage d'e- 
tres ſenſibles, ſuſceptibles de raiſon, qui deſirent le bien- 
etre, & qui craignent le mal. Ces diſpoſitions font que 
leurs volontes peuvent etre modifièes ou determin&es à 
tenir la conduite qui les mene à leurs fins. L'educa- 
tion, la loi, FVopinion publique, exemple, l'habitude, 
la crainte, ſont des cauſes qui doivent modifier les hom- 
mes, influer ſur leurs volontes , les faire concourir au 
bien général, regler leurs paſſions, & contenir celles qui 
peuvent nuire au but de aſſociation. Ces cauſes ſont 
de nature à faire impreſſion ſur tous les hommes que 
leur organiſation & leur eſſence mettent A portee de 
contracter les habitudes, les fagons de penſer & d'agir, 
qu'on veut leur inſpirer. Tous les Etres de notre eſpece 
ſont ſuſceptibles de crainte ; des-lors la crainte d'un 
_ chatiment, ou de la privation du bonheur qu'ils defi- 
rent, eſt un motif qui doit nèceſſairement influer plus 
ou moins ſur leurs volontès & leurs actions. Se trouve- 
t-il des hommes aſſez mal conſtituès pour refiſter ou 
pour Etre inſenſibles aux motifs qui agiſſent ſur tous les 
autres? ils ne ſont point propres a vivre en ſociere, 
ils contarieroient le but de Paſſociation , ils en ſeroĩent 
les ennemis, ils mettroient obſtacle a ſa tendance, & 
leurs voiontes rebelles & inſociables n'ayant pu etre 
modifièes convenablement aux interets de leurs conci- 
toyens , ceux-ci ſe reunifſent contre leurs ennemis; & 
la loi, qui eft Fexpreſſion de la yolonte generale, inflige 
des peines a ces Ctres., ſur qui les motifs qu'on leur 
avoit preſentes, n'ont point les effets que Yon pouvoit en 
attendre. En conſequence, les hommes inſociables ſont 
punis, ſont rendus malheureux, ſuivant la nature de 
leurs crimes, ſont exclus de la fociete, comme — etres 
peu faits pour concourir a ſes vues. 1 | 
| | ij 
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Si la ſociété a le droit de ſe conſerver , elle a droit 
d'en prendre les moyens ; ces moyens ſont les loix, 
qui preſentent aux voloniss des hommes les motifs les 
plus propres à les detourner des actions nuiſibles. Ces 
motifs ne peuvent-ils rien ſur eux? La ſociete, pour 
ſon propre bien, eſt forcèe de leur Oter le pouvoir de 
lui nuire. De quelque ſource que partent leurs actions, 
ſoit qu'elles ſoient libres, ſoit qu'elles ſolent nèceſſai- 
res, elle les punit quand, apres leur avoir preſente des 
motifs aſſez puiſſants pour agir ſur des etres raiſonna- 
bles, elle voit que ces motits n'ont pu vaincre les im- 
pulſions de leur nature depravee. Elle les punit avec 
juſtice , quand les actions dont elle les detourne ,, ſont 
vraiment nuiſibles a la ſociete ; elle a droit de les pu- 
nir, quand elle ne leur commande ou defend que des 
choſes conformes ou contraires a la nature des etres 
aflocies pour leur bien reciproque. Mais d'un autre cdte, 
la loi n'eſt pas en droit de punir ceux a qui elle n'a 
point preèſentè les motifs neceflaires pour influer fur leurs 
. volontes; elle n'a pas droit de punir ceux que la ne- 
gligence de la ſociètè a prives des moyens de ſubſiſter, 


d'exercer leur induſtrie & leurs talents, de travailler 


pour elle. Elle eſt injuſte, quand elle punit ceux a 1 
elle n'a donne ni éducation, ni principes honnetes , 

qui elle n'a point fait contracter les habitudes neceſſai- 
res au maintien de la ſociete, Elle eſt injuſte, quand 
elle les punit pour des fautes que les beſoins de leur 
nature & que la conſtitution de la ſociètè leur ont rendu 


neceſſaires, Elle eſt injuſte & inſenſee , lorſqu'elle les 


chatie pour avoir ſuivi des penchants que la ſociete 
elle - mème, que exemple, que l' opinion publique, que 
les inſtitutions conſpirent a leur donner. Enfin, la loi eſt 
inique, quand elle ne proportionne point la punition 
au mal reel que l'on fait a la ſociete. Le dernier degre 
d'injuſtice & de folie, eſt quand elle eſt aveuglee au point 
d'infliger des oeings þ ceux qui la ſervent utilement. 
Ainſi les loix penales, en montrant des objets ef- 
fra yants à des hommes qu'elles doivent ſuppoſer ſuſ- 
ceptibles de crainte, leur préſentent des motifs propres 
a influer ſur leurs volontes. L'idee de la douleur, de 
la privation de leur liberté, de la mort, ſont pour des 


m 
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etres bien conſtituès & jouiſſant de leurs facultés, des 
obſtacles puiſſancs qui S'oppoſent fortement aux impul- 
ſions. de leurs defirs deregles.; ceux qui n'en ſont point 
arr8tes , ſont des inſenſes, des freneriques , des etres mal 
organiſes, contre leſquels les autres ſont en droit de ſe 
garantir & de ſe mettre en ſüreté. La folie eſt, ſans 
doute , un état involontaire & nèceſſaire ; cependant per- 


ſonne ne trouve qu'il ſoit injuſte de priver de la liberté 


les foux, quoique leurs actions ne puſſent etre imputees 
qu'au derangement de leur cerveau. Les mechants ſont 


des hommes doat le cerveau eſt, ſoit continuement, ſoit 


paſſagèrement troub!e. : il faut done les punir en raiſon 


du mal qu'ils font, & les mettre pour toujours dans 


Timpuiffance de nuire, fi Von n'a point Veſpoir de jamais 
les ramener à une conduite plus conforme, au but de 
la ſociete. 

. Jen'examine point ici juſqu'ou peuvent aller les chati- 
ments que la ſociete inflige a ceux qui Voffenſent. La 
raiſon ſemble -indiquer que la loi doit montrer aux cri- 
mes neceflaires des hommes, toute indulgence compa- 
tible avec la conſervation de la ſociete. Le ſyſteme de 
la fatalitè ne laifle point, comme on a vu, les crimes 
impunis, mais au moins il eſt propre a moderer la bar- 
barie avec laquelle un grand nombre de nations pu- 
niſſent les victimes de leur colere. Cette cruautè de- 
vient encore plus abſurde, lorique Pexperience .en. mon- 
tre Pinutilite ; Phabitude de voir des ſupplices atroces, 
familiariſe les criminels avec leur idèe. Sil eſt bien vrai 


que la ſociete ait le droit d'Oter la vie a ſes membres; 


S':] eft bien vrai que la mort du criminel , inutile de- 


PAS pour lui, ſoit avantageuſe a la {ociete, ce qu'il 
faudroit examiner , Phumanite exigeroit du moins que 
cette mort ne fit point accompagnee de tourments inu- 


tiles, dont ſouvent les loix trop rigoureuſes ſe plaiſent 
a la ſurcharger. Cette cruautè ne ſert qu'a faire ſouffrir, 


ſans fruit pour elle: meme, la victime que Fon immole 


a la vindicte publique; elle attendrit le ſpectateur & 


Tintèreſſe en faveur du malheuteux qui gèmit; elle ren 


impoſe point au méchant, que la vue des cruavtes qui 

lui ſont deſtinèes rend ſouvent plus feroce , plus cruel, 

plus ennemi de ſes aſſociès. Si exemple de la mort 
M uj 
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Etoit moins frequent, meme ſans Etre accompagne de 
douleurs, il en ſeroit plus impoſant. (1) 

Que dirons - nous de Tinjuſte cruaute de quelques 
nations, ou les loix, qui devroient tre faites pour Vavan+ 
tage de tous, ne ſemblent avoir pour objet que la ſů- 
rete particuliere des plus forts, & ou des chatiments 
peu proportionnes aux crimes , Gtent impitoyablement 
la vie a des hommes que la plus urgente neceffite a 
force d'etre coupables ? C'eſt ainſi que dans la plupart 
des nations policees la vie d'un citoyen eft miſe dans 
la meme balance que de Fargent ; le malhevreux qui 
perit de faim & de miſere, eſt mis a mort pour avoir 


— 


enlzve quelque portion cherive du ſuperflu d'un autre, 


qu'il voit nager dans l'abondance ! c'eft-la ce que dans 
des ſocietss Eclairtes l'on appelle juſtice, ou proportion- 
ner le chatiment au crime. 

Cette affreuſe iniquite ne devient-elle pas plus criante 
encore, quand les loix & les ufages decernent des pei- 
nes cruelles contre les crimes que les mauvaiſes inflitu- 
tions font germer & multiplier ? Les hommes, comme 
on ne peut aſſez le repeter , ne ſont fi portes au mal, 
que parce que tout ſemble les y pouſſer. Leur educa- 
tion eſt nulle dans la plupart des etats ; Phomme du peu- 
ple ny regoit d'autres principes que ceux d'une Reli- 


gion inintelligible, qui n'eſt qu'une foible barriere contre 
les penchants de ſon cœur. En yain la Loi lui crie de 


— FY 1 — + 


(1) La plupart des criminels 
n'enviſagent la mort que com- 
me un mauvais quart d heure. Un 


voleur, voyant un de ſes ca- 


marades qui. montroit peu de 
fermete au milieu du ſupplice , 


lui dit: Eft-ce que Je ne Vai pas dit 


que dans notre metier nous avipns 
une maladie de plus que le reſte des 
hommes? On vole tous les; jours 
au pied meme des echafauds on 
Yon punit les coupables. Dans 


les nations où l'on inflige fi 


Jegerement la peine de mort, 


a- t-on bien fait attention que 


on privoit la ſociete tous les 


ans d'un grand nombre d'hom- 


mes qui pourroient, par leurs 


travaux forces, lui rendre des 
ſervices utiles, & la dedom- 
mager ainſi du mal qwils lui 


ont fait? La facilite avec laquel- 


le on ore la vie aux hommes, 
prouve la tyrannie & Pincapa- 
cite de la plupart des legiſla- 
teurs; ils trouvent bien plus 
court de detruire des citoyens , 
que de chercher les moyens 
de les rendre meilleurs, 
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Sabſtenir du bien d'autrui; ſes beſoins lui crient plus 
fort qu'il faut vivre aux depens de la ſociètè qui na 
rien fait pour lui, & qui le condamne a gemir dans 
Findigence & la miſere: prive ſouvent du nèceſſaire, 
il ſe vange par des vols, des lascins, des affaffinats ; - 
au riſque de ſa vie, il cherche a ſatisfaire ſoit ſes be- 
ſoins reels , ſoit les beſoins imaginaires que tout conſ- 
Pire a exciter dans ſon cœur. L'education qu'il n'a point 
recue , ne lui a point appris à contenir la fougue de fon 
tempèrament; ſaus idees de decence, ſans principes d hon- 
neur, il ſe permet de nuire à une patrie qui reſt qu une 
maratre pour lui; dans ſes emportements, il ne voit plus 
le gibet mème qui l'attend: d'ailleurs, ſes penchants ſont 
devenus trop forts, ſes habitudes invererces ne peuvent 
plus ſe changer, la pareſſe Vengourdit , le .deſeſpoir 
Vaveugle, il court a la mort, & la ſociètè le punit avec 

| rigueur des diſpoſitions fatales & neceffaires qu'elle a 
fait naitreen lui, ou du moins qu'elle n'a pas conve- 
nablement deracinbes & combattues par les motifs 
les plus propres a donner a ſon cœur des inclinations 
honneres. Ainſi la ſociete punit ſouvent les penchants 
que la fociete fait naitre, ou que ſa negligence fait ger- 
mer dans les eſprits; elle agit comme ces peres injuſtes, 

qui chatient leurs enfants des Wenn qu "ils leur ont 
cux-memes fait contracter. 

Quelque injuſte & deraiſonnable que cette coddults 
ſoit: & paroiſſe, elle n'en eſt pas moins nèceſſaire. La 
ſociete , telle qu'elle eſt, quels que ſoient ſa corruptios 
& les vices de ſes inſtitutions, veut ſubſiſter & tend 
a fe conſerver; en conſequence , elle eſt forcèe de pu- 
nir les excès que ſa mauvaiſe conſtitution la force de 
produire : | malgre ſes propres prejuges & ſes vices, 
elle ſent que ſa füretè demande qu'elle detruife les com- 
plots de ceux qui lui declarent la guerre; fi ceux- ci 
entraines par des penchants nëceſſaires la troublent & ö | 
lui nuiſent , forcee de ſon cote par le deſir de ſe con- 1 
ſerver elle-meme , elle les ecarte de ſon chemin, & les 
punit avec plus ou moins de rigueur ſuivant les objets 
auxquels elle attache la plus grande importance, ou qu'elle 
ſuppoſe les plus utiles a ſon propre bien-etre. Elle fe 
trompe ſans doute ſouvent , & ſur ces objaes , & ſur les 
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moyens ; mais elle ſe trompe alors neceſſairement , fauts 
d'avoir les lumieres qui pourroient I'eclairer ſur ſes vrais 


Interets , ou par le défaut de: vigilance , de talents, 


& de vertus dans ceux qui reglent ſes mouvements. D'ou 
on voit que les injuſtices dune ſociètè aveugle & mal 
conſtituèe, ſont auſſi neceſſaires que les crimes de ceux 
qui la troublent & la dechirent.- (1) Un corps politi- 
que, quand il eſt en demence, ne peut pas plus agir con- 
formement a la raiſon, qu'un de ſes membres dont le 
cer veau eſt trouble. 0 

On nous dit encore que ces maximes, en ſoumettant 
tout à la nèceſſitè, doivent confondre ou meme detruire 
les notions que nous avons du juſte & de Vinjuſte , du 


bien & du mal, du mérite & du demerite. Je le nie. 


Quoique Tbomme agiſſe neceflairement dans tout ce qu'il 
fait, ſes actions ſont juſtes, bonnes & mèritoires, toutes 
les ſois qu'elles tendent a Yutilite reelle de ſes ſembla- 
bles & de la ſociéètè ou il vit; & Von ne peut s'empè- 


cher de les diſtinguer de celles qui nuiſent reellement 


au bien · etre de ſes affocies. La ſociẽtè eſt juſte, bonne, 
digne de notre amour, quand elle procure à tous ſes 


membres leurs beſoins phyſiques, la ſüretè, la libertè, 


la poſſeſſion de leurs droits naturels; c eſt en quoi con- 
ſiſte tout le bonheur dont l'ëtat ſocial eſt ſufceptible: 
elle eft injuſte, mauvaiſe, indigne de notre amour , 
quand elle eſt partiale pour un petit nombre, & cruelle 
pour le plus grand; c'eſt que neceſſairement elle mul- 
tiplie ſes ennemis, & les oblige à ſe venger par des 
actions criminelles qu'elle eſt forcee de punir. Ce n'eſt 
pas des caprices d'une ſociere politique que dependent 
les notions vraies du juſte & de Finjuſte , dw bien & 
du mal moral, du merite & du démeèrite rèels; c'eſt 
de Putilite, Ceft de la neceflite des choſes, qui force- 
ront toujours les hommes a ſentir qu'il exiſte une. fagon 
d'agir qu'ils font obligès d' aimer & d'approuver dans 


— 


* 
al 
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+ (1). Une ſociëtè qui punit les inſectes dont ils ſont tourmen- 


exces qu'elle fait naitre , peut tcs, quoique ce ſoit leur conſ- 


etre comparce à ceux qui ſont titution vicice qui les produiſe 
atraques de la maladie pedicu- a N 8 e ; 
aire ; ils f onttorces de tuer les 
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leurs ſemblables ou dans la ſociete , tandis qu'il en eſt 
une autre qu'ils ſont obliges par leur nature de hair & 
de b àmer. C'eft ſur notre propre eſſence que ſont fon- 
dees nos idees du plaiſir & de la douleur , du juſte & 
de l'injuſte, du vice & de la vertu; la ſeule difference , 
C'eſt que le plaiſir & la douleur ſe font immediatement 
& ſur le champ ſentir a notre cerveau , au- lieu que 
les avantages de la juſtice & de la vertu ne ſe mon- 
trent ſouvent a nous que par une ſuite de reflexions 
& d'experiences multiplièes & compliquees, que le vice 
de leur conformation & de leurs circonſtances empechent 
ſouvent beaucoup d hommes de . ou du moins de 
faire exactement. 

Par une ſuite neceſſaire de cette Ame verits; le . 
teme du fataliſme ne tend point a nous eahardir au 
crime & a faire diſparoitre les remords, comme ſouvent 
on Fen accuſe. Nos penchants ſont dus x notre nature; 
Fuſage que nous faiſons de nos paſſions depend de nos 
habitudes, de nos opinions, des idees que nous avons 
recues dans notre education & dans les'focietes'ou nous 
vivons. Ce font neceſſairement ces choſes qui decident 
de notre conduite. Ainſi quand notre temperament nous 
rendra ſuſceptibles de paſſions fortes, nous ſerons em- 
portes dans nos deſirs, quelles que ſoient nos ſpeculations. 
Les remords ſont des ſentiments douloureux excites'en 
nous par le chagrin que nous cauſent les effets preſents 
ou futurs de nos paſſions : ſi ces effets ſont toujours 
utiles pour nous, nous n'ayons point de remords ; mais 
des que nous ſommes affurés que nos actions nous ren- 
dront haiſſables ou mepriſables aux autres, ou dès que 
nous craignons d'en ètre punis d'une maniere ou d'une 
autre, nous ſommes inquiets & mecontents de nous- 
memes , nous nous reprochons notre conduite, nous 
en rougiſſons au fond du cœur, nous apprchendons les 
jugements dus Etres, à revtins:; à la bienveillance, à 
Taffection deſquels nous avons appris & nous ſentons 
que nous ſommes interefſes. Notre propre experience 
nous prouve que le mechant eft un homme odieux pour 
tous ceux ſur qui ſes actions influent; fi ces actions 
ſont cachees , nous ſavons qu'il eft rare qu'elles puiſ- 
ſent Vetre toujours. La moindre refiexion nous prouve 
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qu'il n'y a n e qui ne Pry honteux de ſa 
conduite, qui ſoit. vraiment content de lui- meme, qui 
x'envie le ſort d'un homme de bien, qui ne ſoit force, 
de reconnoĩtre qu'il a -paye bien cherement les avan- 
tages dont il ne peut jamais jouir ſans faire des retours 
tres: facheux ſur lui-meme. Il eprouve de la honte, il 


ſe mepriſe, il ſe hait, ſa conſcience eſt toujours allar- 


mee.. Pour as convaincre de ce principe, il ne faut que 


conſidérer à quel point les tyrans ou les ſcélérats aſſez 


puiſſants pour ne pas redouter les chatiments des hom- 
mes, craignent pourtant la verite, & pouſſent les pre-, 


cCautioens & la cruaute contre ceux qui pourroient les 


expoſer aux jugements du public. Ils ont donc la con- 
ſcience de leurs iniquites ? Ils ſavent donc qu'ils ſont haiſ- 
fables & mepriſables ? Ils out donc des remords? Leur 
ſort n'eſt donc pas heureux ? Les perſonnes bien ele- 

vees acquierent. ces ſentiments dans l'ëducation; ils ſont 
fortifies| ou affoiblis par V'opinion. publique, par I uſage, 
par les exemples que l'on a devant les yeux. Dans une 
ſociete deprayee, les remords ou n'exiſtent point, ou 
bientot ils diſparoiſſent; car dans toutes leurs actions, 
ceſft toujours les jugements de leurs ſemblables que les 
hommes ſont forces d'enviſager. Nous n'avons jamais 


ni honte ni remords des actions que nous voyons ap- 


prouvees ou pratiquèes par tout le monde. Sous un Gou- 
vernement corrompu, des ames venales, avides & mer- 
cenaires ne rougiſſent point de la baſſeſſe, du vol & de 
la rapine autoriſes par Vexemple ; dans une nation li- 


cencieuſe, perſonne ne. rougit d'un adultere; dans un 


pays ſuperſtitieux, on ne rougit pas d'aſſaſſiner pour des 
opinions. L'on voit donc que nos remords, ainſi que 
les idèes vraies ou fauſſes que nous avons de la decen- 


ce, de la vertu, de la juſtice, & c. font des ſuites, ne» 
ceſſaires de notre temperament modifie par la fociete 


ou nous vivons ; les aſſaſſins & les valeurs , quand ils 
vivent entre eux, n'ont ni honte ni remords. | 
Ainſi, je le ripere „toutes les actions des hommes 
fort neceſlaires ; celles qui ſont toujours utiles, ou qui 
contribuent au bonheur reel & durable de notre eſpece, 
s'appellent des vertus, & plaiſent neceflairement a tous 
ceux qui les éprouvent, a moins que leurs paſſions ou 
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leurs opinions fauſſes, ne les forcent à en juger d'une 
facon peu conforme a la nature des chofes. Chacun agit 
& juge neceflairement d'apres ſa propre fagon detre, 
& dapres les idees vraies ou fauſſes qu'il s'eſt faites 
du bonheur. II eſt des actions neceſſaires que nous ſom- 
mes forces d'approuver; il en eſt d'autres que nous 
ſommes, en depit de nous-memes , forces de blamer, 
& dont l'idée nous oblige a rougir lorſque notre ima- 
gination fait que nous les voyons avec les yeux des 
autres. L'homme de bien & le mechant agiſſent par des 
motifs également neceſſaires ; ils different ſimplement 
pour Porganifation , & par les idees quiiis ſe font du 
bonheur: nous aimons l'un neceflairement , & nous 
deteſtons Tautre par la meme neceſlite, La loi de notre 
nature voulant qu” un tre ſenſible travaillat conſtamment 
a ſe conſerver , n'a pu laiſſer aux hommes le pouvoir 
de choiſir ou la libertè de prèfèrer la douteur au plai- 
fir, le vice a Putilite, le crime a la vertu. Ceft donc 
Feſſence meme de homme qui Poblige a diſtinguer les 
actions avantageuſes a lui meme de celles qui lui ſont 
nuiſibles. 

Cette diſtinction ſubſiſte meme dans les ſocietes les 
plus corrompues , ou les idees de vertu, quoiquele plus 
completement effacees de la conduite „ demeurent les 
memes dans les eſprits. En effet, ſuppoſons un homme 
decide pour la ſceleratefſe, qui ſe füt dit a lui-meme 
que c'eſt une duperie que d'erre vertueux dans une ſo- 
ciete pervertie. Suppoſons-lui encore afſez d' adreſſe & 
de bonheur pour echapper pendant une longue ſuite 
d'années au blame & aux chariments : je dis que, mal- 
gre des circonſtances fi avantageuſes, un tel homme 
n'a ete ni heureux ni content de lui-meme. Il a ete dans 
des tranſes, dans des combats , dans des agitations per- 
petuelles. Combien de precautions , d'embarras, de tra- 
vaux, de ſoins & de ſoucis n'a- t- il pas fallu employer 
dans cette lutte continuelle contre ſes affocics dont il 
craignoit les regards! Demandons-lui ce qu'il penſe de 
lui-meme. Approchens-nous du lit de ce -\celerat mori- 
bond, & demandons lui s'il voudroit recommencer au 
meme prix une vie auſſi agitce * ? Si eſt de bonne foi, 
11 avouera qu'il n'a goiite ni repos ni bien-etre, que 
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— crime hl colts des inquiétudes & des inſom- 
nies; que ce monde na ete pour lui qu'une ſcene con- 
tinue d'allarmes & de peines d'eſprit; que vivre paiſi- 
blement de pain & d'eau, lui paroit un ſort plus doux, 
que da acquerir des richeſſes , du credit, des honneurs 
aux memes conditions. Si ce ſcelerat , malgre tous ſes 
ſucces, trouve ſon ſort deplorable, que penſerons- nous 
de ceux qui n'ont eu ni les memes reſſources, ni les 
memes avantages pour reuflir dans leurs projets? 
Ainſi le ſyſteme de la nèceſſité eſt non-ſeulement ve- 
ritable & fonde ſur des experiences certaines, mais en- 
core il Etablit la morale ſur une baſe inebranlable. Loin 
de ſapper les fondements de la vertu, il montre ſa 
néceſſité; il fait voir les ſentiments invariables qu'elle 
doit exciter en nous, ſentiments fi néceſſaires & ſi forts, 
que tous les prejugss & les vices de nos inſtitutions 
n'ont jamais pu les aneantir dans les coeurs. Lorique 
nous meéconnoiſſons les avantages de la vertu, Ceſt a 
nos erreurs infuſes, à nos inſtitutions deraiſonnables , que 
| nous devons nous en prendre; tous nos egarements ſont 
| des ſuites fatales & necefaires des erreurs & des pre- 
Juges qui ſe ſont identifies avec nous. N'imputons donc 
plus A notre nature de nous rendre mechants ; ce ſont 
les opinions funeſtes que Fon nous force de ſucer avec 
le lait, qui nous rendent ambitieux, avides, envieux, 
5 orgueilleux, debauchèés, intolerants , obſtines dans nos 
prèjugeès, incommodes pour nos ſemblables, & nuiſibles 
à nous-memes. C'eſt Veducation qui porte en nous le 
| germe des vices qui nous tourmenteront neceflairement 
| ij | | pendant tout le cours de notre vie. 
1 On reproche au fataliſme de decourager les 8 
1 de refroidir leurs ames, de les plonger dans Vapathie, 
| | de briſer les nœuds qui devroient les lier a la ſociété. 
. | Si tout eſt neceſſaire „nous dit-on, il faut laiſſer aller les 
i choſes , & ne Semouvoir de rien. Mais depend-il de moi d'e- 
7m tre ſenſible ou non? Suis-je le maitre de ſentir ou de 
1 ne point ſentir la douleur? Si la nature m'a donnè une 
1 ame humaine & tendre, m'eſt - il poſſible de ne point 
10 m'interefſer vivement à des Etres que je ſais necefſaires à 
| mon propre bonheur? Mes ſentiments ſont neceſſaires ; 
ils dependent de ma propre nature que l'education a 
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cultivee. Mon imagination prompte a $'emouvoir , fait | 
que mon cceur ſe reſſerre & friſſonne a la vue des maux i4 
que ſouffrent mes ſemblables, du deſpotiſme qui les ècra- N 
ſe, de la ſuperſtition qui les egare, des paſſions qui les 
diviſent , des folies qui les mettent. perpetuellement en 
guerre. Quoique je ſache que la mort et le terme fatal 
& neceſſaire de tous les etres, mon ame n'en eſt pas 
moins vivement touckee de la perte d'une epoule ché- 
rie, d'un enfant propre a conſoler ma vieilleſſe, d'un ami 
devenu néceſſaire 4 mon cœur. Quoique je n ignore 
pas qu'il eſt de Vefſence du feu de brüler, je ne me 
croirai pas diſpenſe d' employer tous mes efforts pour 
arreter un incendie. Quoique je ſois intimement convain- 
cu que les maux dont je ſuis temoin, ſont des ſuites 
neceſlaires des erreurs primitives dont mes concitoyens 
ſont imbus; fi la nature m'a donne le courage de le 
faire, j'oſerai leur montrer la verite ; ils Vecoutent , [I 
elle deviendra peu-a-peu le remede aſſurè de leurs pei- | | 
nes; elle produira les effets qu'il eft de ſon eſſence do- | 
perer. | 
Si les ſpeculations des hommes influoient ſur leur | 
conduite , ou changeoient leurs temperaments, Pon ne { 
peut point douter que le ſyſteme de la neceflite ne | 
dit avoir ſur eux Pinfluence la plus avantageuſe: non- | 
ſeulement elle ſeroit propre a calmer la plupart de leurs , 
inquiètudes; mais elle contribueroit encore à leur inſ- | 
pirer une ſoumiſſion utile, une reſignation raiſonnee aux 
decrets du ſort, dont ſouvent leur trop grande ſenſi- (1 
bilite fait qu'ils ſont accables. Cette apathie heureuſe | 
ſeroit ſans doute deſirable pour ces Etres , qu'une ame 
trop tendre rend ſouvent les deplorables jouets de la 
deſtinee , ou que des organes trop freles expoſent ſans 
ceſſe à etre brifes par les coups de l'adverſité. 

Mais de tous les avantages que le genre humain 
pourroit retirer du dogme de la fatalite , sil Pappliquoit 
a ſa conduite, il n'en eſt point de plus grand que cette 
indulgence, cette tolerance univerſelle qui devroit @tre 
une ſuite de Fopinion que tout eft neceſſaire. En conſe- 
quence de ce principe, le fataliſte, $'il avoit Vame ſen- 
ble, plaindroit ſes ſemblables, gemiroit ſur leurs 6 Ega- 
rements, chercheroit a les detromper , ſans jamais s ir- 
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riter contre eux, ni inſulter a leur miſere. De quel droĩt 
en effet hair ou mepriſer les hommes ? Leur igno:an- 
ce, leurs prejuges, leurs foibleſſes, leurs vices , leurs 
paſſions , ne ſont ils pas des ſuites inevitables de leurs 
mauvaiſes inſtitutions ? Nen ſont- ils pas aſſez rigoureu- 
ſement punis par une foule de maux qui les affiegent 
de toutes parts? Les deſpotes qui les accablent ſous un 
ſceptre de fer, ne ſont - ils pas les victimes continuelles 
de leurs propres inquietudes & de leurs defiances ? Eſt- 


il un méchant qui jouiſſe d'un bonheur bien pur? Les 


nations ne ſouffrent elles pas ſans ceſſe de leurs preju- 
ges & de leurs folies? Lignorance des chefs & la haine 
qu'ils ont pour la raiſon & la verite', ne ſont · elles pas 
punies par la foibleſſe & la ruine des Etats qu'ils gou- 
vernent? En un mot, le fataliſte gemira de voir la ne- 
ceſſitè exercer à tout moment ſes jugements ſeveres ſur 
les mortels qui meconnoifſent ſon pouvoir, ou qui ſen- 
tent ſes coups, ſans vouloir reconnoitre la main dont 
ils partent : i] verra que ignorance eſt neceſlaire ; que 
la credulite en eſt la ſuite nëceſſaire; que Vaſſerviſſe- 
ment eſt une ſuite neceflaire de PFignorance credule ; 
que la corruption des mœurs eft une ſuite nèceſſaire de 
Faſſerviſſement; enfin, que les malheurs des ſocietes & de 
leurs membres ſont des ſuites neceſlaires de cette corruption. 

Le fataliſte conſequent à ces idees, ne ſera donc ni 
un miſanthrope incommode, ni un citoyen dangereux. 
II pardonnera a ſes freres les egarements que leur na- 
ture viciee par mille cauſes leur ont rendu nèceſſaires; 
il les conſolera, il leur inſpirera du courage , il les de- 
trompera de leurs vaines chimeres ; mais jamais il ne 
leur montrera cette aigreur, plus propre a les revolter, 
qu'à les attirer à la raiſon. Il ne troublera point le re- 
pos de la ſociètè, il ne ſoulevera point les peuples con- 
tre la puiſſance ſouveraine; il ſentira que la perverſite 
& l'aveuglement de tant de conducteurs des peuples, 
ſont des ſuites neceflaires des flatteries dont on repait 
leur enfance , de la malice neceſſaire de ceux qui les 
obſedent & les corrompent pour profiter de leurs foi- 
bleſſes; enfin, que ce ſont des effets inevitables de ſ'i- 
gnorance profonde de leurs vrais' interets , ou tout 2 ef 
force de les retenir. 
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Le fataliſte n'eſt point en droit d'etre vain de ſes 
propres talents ou de ſes vertus; il fait que ces qua- 
lites ne font que des ſuites de fon organiſation natu- 
relle, modifièe par des circonſtances qui n'ont nulle- 
ment dependu de lui. Il n'aura ni haine ni mepris pour 
ceux que la nature & les circonſtances n'auront point 
favorites comme lui. C'eſt le fataliſte qui doit etre hum- 
ble & modeſte par principe; n'eſt-il pas force de re- 
connoitre qu'il ne poſſede rien qu'il n'ait regu? _ 

En un mot, tout ramene a l'indulgence celui que l'ex- 
perience a convaincu de la nèéceſſitè des choſes. Il voir 
avec douleur qu'il eſt de Peſſence d'une ſociete mal conſ- 
tituèe, mal gouvernee , aſſer vie a des prejuges & a des 
uſages deraiſonnables, ſoumiſe a des loix inſenfèes, 
degradee par le deſpotiſme, corrompue par le luxe, 
enivree de fauſſes opinions, de ſe remplir de citoyens 
vicieux & legers , d'eſclaves rampants & glorieux de 
leurs chaines, d'ambitieux ſans idees de vraie gloire, 
d'avares & de prodigues, de fanatiques & de libertins. 
Convaincu de la liaiſon nèceſſaire des choſes, il ne ſera 
point ſurpris de voir la negligence ou l'oppreſſion por- 
ter le decouragement dans les campagnes, des guerres 
ſanglantes les depeupler, des depenſes inutiles les ap- 
pauvrir, & tous ces exces reunis faire que les nations 
ne renferment par- tout que des hommes ſans bonheur, 
ſans lumieres, ſans mœurs & fans vertus. Il ne verra 
en tout cela que Vattion & la rèaction neceflaire du 
phyſique ſur le moral, & du moral fur le phyſique. 
En un mot, tout homme qui reconnoit la fatalitè, de- 
meurera perſuade qu'une nation mal gouvernèe eſt un 
ſol fertile en plantes venimeuſes ; elles y croiſſent en 
telle abondance , qu'elles ſe preſſent & $etouffent les 
unes les autres. Ceſt dans un terrein cultiveé par les 
mains d'un Lycurgue, que Von voit naitre des citoyens 

intrepides, fiers, defintereſles , etrangers aux plaiſirs: 
dans un champ cultive par un Tibere, Fon ne trouvera 
que des ſcelerats, des ames baſſes, des delateurs & des 
traitres. C'eſt le ſol, ce ſont les circonſtances dans leſ- 
quelles les hommes ſe trouvent places 3 qui en font 
des objets utiles ou nuiſibles. Le ſage evite les uns, 
comme ces reptiles dangereux dont la nature eſt de mor- 
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| dre & de communiquer leur venin; il sattache aux 
autres, & les aime comme ces fruits delicieux dont ſon 

palais fo trouve agreablement flatte : il voit les me- 
chants ſans colere, il cherit les cœurs bienfaiſants ; il 
ſait que Varbre languiſſant ſans culture dans un deſert 
aride & ſablonneux , qui l'a rendu difforme & tortueux , 

8 elit peut etre etendu ſon feuillage au loin, eùt fourni 
des fruits deleQables , eũt procure un ombrage frais, 
ſi ſon germe eur ete place dans un terrein plus fertile, 
ou $'il etit eprouve les ſoins attentifs d'un cultivateur 

| habile. 

3 Que l'on ne nous diſe point que c'eſt degrader Phom- 
$''Y me, que de reduire ſes fonct ons a un pur mechani(- 
| me; que c'eſt honteuſement Pavilir, que de le compa- 
rer a un arbre, à une vegetation abjette.... Le Phi- 
loſophe exempt de prejuges, nentend point ce langage 
| -invente par Vignorance de ce qui conſtitue la vraie di- 
{ gnitè de homme. Un arbre eft un objet qui, dans 
17 ſon eſpece , joint Vatile a Vagreable; il merite notre 
5 affection, quand il produit des fruits doux & une om- 
| mo bre favorable. Toute machine eſt precieule, des qu'elle 
Ill! eſt vraiment utile & remplit fidelement les fonctions 
| 1! auxquelles on la deftine. Oui, je le dis avec courage, 
[il 
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Thomme de bien, quand il a des talents & des ver- 

tus, eſt, pour les étres de ſon eſpece, un arbre qui 
1 leur fournit & des fruits & de Vombrage. L'homme 

de bien eſt une machine dont les reſſorts ſont adap- 
| tes de maniere à remplir leurs fonctions d'une facon 
_*- kw qui doit plaire. Non, je ne rougirai pas d' etre une ma- 
be | chine de ce genre, & mon cceur treſſailleroit de joie, 
1 s'il pouvoit preſſentir qu'un jour les fruits de mes re- 
1 flexions ſeront utiles & conſolants pour mes ſemblables. 
La nature elle meme n'eſt-elle pas une vaſte machine 


wit dont notre eſpece eſt un foible reſſort? Je ne vois rien 
1 de vil en elle ni dans ſes productions; tous les Ctres 
by | qui ſortent de ſes mains ſont bons, nobles, ſublimes , 
| des qu'ils cooperent a produire l'ordre & l'harmonie 
| +  -dans la ſphere où ils doivent agir. De quelque nature 
que ſoit Pame, ſoit qu'on la faſſe. mortelle, ſoit qu'on 
la ſuppoſe immortelle , ſoit qu'on la regarde comme un 
eſprit , ſoit qu'on la regarde comme une portion du corps, 
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| Je trouverai cette ame noble, grande & ſublime dans 
Socrate , Ariſtide & Caton. Je Vappellerai une ame dz 
boue dans Claude, dans Sejan, dans Neron. J'admire- 
rai ſon energie & ſon jeu dans Corneille, dans New- 
ton, dans Monteſquieu : je gemirai de fa baſſeſſe en 
voyant des hommes vils qui encenſent la tyrannie , 
du qui rampent ſervilement aux pieds de la ſuperſtition. 
| Tout ce qui vient d'etre dit dans le cours de cet Ou- 
vrage , nous prouve clairement que tout eſt neceſſaire. 
Tout eſt toujours dans l'ordre, relativement à la na- 
ture, ou tous les Etres ne font que ſuivre les loix 
qui leur ſont impoſees. Il eſt entre dans ſon plan que 
de certaines terres produiroient des fruits delicieux , tan- 
dis que d'autres ne fourniroient que des ronces , des 
Epines, des vegetaux dangereux. Elle a voulu que quel- 
ques ſocietes produiſiſſent des ſages, des heros, des 
grands hommes; elle a regle que d'autres ne feroient 
| Naitre que des hommes abjects, ſans energie & ſans 
vertus. Les orages, les vents, les tempetes , les mala- 
dies, les guerres, les peſtes & la mort ſont auffi né- 
ceſſaires à ſa marche, que la chaleur bienfaiſante du ſo- 
leil, que la ſerenite de Pair, que les pluies douces du 
Printemps, que les années fertiles „ que la ſanté, qus 
la paix, que la vie; les vices & les vertus, Jes té- 
nebres & la lumiere, Pignorance & la ſcience font ega- 
lement neceſlaires ; les uns ne ſont des biens, les au- 
tres ne ſont des maux, que pour des Etres particuliers 
dont ils favoriſent ou derangent la facon d'exiſter: le 
tout ne peut ètre malheureux, mais il peut renfermer 
des malheureux. 

La nature diftribue donc de la meme main ce que 
nous appellons Pordre, & ce que nous appellons deſor- 
dire, ce que nous appellons plaiſir, & ce que nous ap- 
pellons douleur; en un mot elle repand, par la nèceſ- 
fire de ſon Etre, & le bien & le mal dans le monde 
que nous habitons. Ne la taxons point pour cela de 
bonte ou de malice; ne nous imaginons pas que nos 
cris & nos vœux puiſſent arreter ſa force toujours agiſ- 
ſante d'après des loix immuables. Soumettons- nous a 


notre ſort, & lorſque nous ſouffrons, ne recourons 


Point aux chimeres que notre imagination a crees ; 
| N 
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puiſons dans la nature elle-meme les remedes quielle 
nous offre pour les maux qu'elle nous fait. Si elle nous 
envoye des maladies, cherchons dans ſon ſein les pro- 
ductions ſalutaires qu'elle fait naitre pour nous. Si elle 
nous donne des erreurs, elle nous fournit, dans Pexpe- 
rience & dans la verite, les contrepoiſons prepres à 
derruire leurs funeſtes effets. Si elle ſouffre que la race 
humaine gemifle long temps ſous le poids de ſes vices 


& de ſes folies, elle lui montre dans la vertu le re- 


mede aſſurè de ſes infirmites. Si les maux que quelques 
ſocietes eprouvent ſont neceflaires, quand ils ſeront de-. 
venus trop incommodes, elles ſeront irreſiftiblement 
forcees d'en chercher les remedes , que la nature leur 
fournira toujours. Si cette nature a rendu Vexiftence- 
inſupportable pour quelques etres infortunès quelle ſem- 
ble avoir choiſis pour en faire ſes victimes, la mort eſt une 
porte qu'elle leur laiſſe toujours ouverte, & qui les deli- 


vre de leurs maux, lorſqu ils les jugent impoſſibles a guerir.. 


N'accuſons done point la nature d'ctre inexorable 
pour nous; il n'exiſte point en elle de maux, dont elle 
ne fournifle le remede à ceux qui ont le courage de 


le chercher & de l'appliquer. Cette nature ſuit des loix 


générales & néceſſaires dans toutes ſes operations z le 
mal phyſique & le mal moral ne ſont point dus a ſa 
mechancete, mais a la neceffite des choſes. Le mal phy- 
ftque c{t le derargement produit dans nos organes par 
les cauſes phyſiques que nous yoyons agir ; le mal mo- 


ral eſt le derangement produit en nous par des cauſes 


phyſiques dont le jeu eſt un fecret pour nous. Ces cau- 
ſes finiſſent toujours par produire des effets ſenſibles 


ou capables de frapper nos ſens; les penſees & les vo- 


lontes des hommes ne ſe montrent que par les effets 
marquès qu'elles produiſent en eux-memes, ou ſur les 


Etres que leur nature rend ſuſceptibles de les ſentir. Nous 


ſouffrons , parce qu'il eſt de Veflence de quelques etres 
de deranger Feconomie de notre machine; nous jouiſ- 
ſons, parce que les proprietes de quelques ètres ſont 
analogues a notre fagon d' exiſter; nous naiſſons, parce 
qu'il eſt de la nature de quelques matieres de ſe combiner 
fous une forme determinee; nous vivons, nous agiſſons, 
nous penſons , parce qu'il eſt de Veflence de certaines com- 
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binaiſons d'agir & de ſe maintenir dans l'exiſtence par 
des moyens donnes , pendant une duree tixee : enfin 
nous mourons, parce qu'une loi neceſfaire preſcrit 4 
toutes les combinaiſons qui ſe font faites, de ſe detrui- 
re ou de ſe diſſoudre. De tout cela il rèſulte que la na- 
ture eſt impartiale pour toutes ſes productions; ; elle nous 
ſoumet comme tous les autres Etres à des loix cter- 
nelles, dont elle n'a pu nous exempter; ſi elle les 
ſuſpendoit un inftant, c'eſt pour lors que le defordre 
ſe mettroit en elle, & que ſon harmonie ſeroit troublce. 
Ceux qui etudient la nature, en prenant Pexperiznce 
pour guide, peuvent ſeuls deviner ſes ſecrets, & de- 
meler- peu à peu la trame, ſouvent imperceptible, des 
cauſes dont elle ſe ſert pour opèrer ſes plus grands phc= 
nomenes; a l'aide de l'experience nous lui decouvrons 
ſonvent de nouvelles proprietes & de nouvelles fagons d'a- 
gir inconnues des ſiecles qui nous oat precedes. Ce qui etoit 
des merveilles, des miracles, des effets ſurnaturels pour nos 
aieux, devient aujourd'hui pour nous des effers ſimples & 
KL dont nous connoiſſons le mechaniſme & les cau- 
ſes. Lhomme, en ſondant la nature, eft parvenu à de- 
couvrir les cauſes des tremblements de la terre, du mou- 
vement periodique des Mers , des embriſements ſou- 
terreins , des meteores , qui ctolent pour nos Ancetres, 
& qui ſont encore pour le vulgaire ignorant, des ſignes 
indubitables de la colere du Ciel. Notre paſterite, en 
ſuivant & rectifiant les experiences faites & par nous 
& par nos peres, ira plus loin encore, & decouyrira 
des effets & des cauſes qui font totalemegt voiles à nos 
yeux. Les efforts reunis du genre humain parviendront , 
peut-etre un jour, a penetrer juſques dans le fanc- 
tuaire de la nature pour decouvrir pluſieurs des myſ- 
res qu'elle a ſemblé; juſqu'ici refuſer a toutes nos recherches. 
En enviſageant homme ſous ſon veritable aſpect; 
en quittant Fautoritè pour ſuivre experience & la rai- 
ſon; en le ſoumettant tout entier aux loix de la phy- 
ſique „ auxquelles imagination a voulu le ſouſtraire, 
nous verrons que les phenomenes du monde moral ſui- 
vent les memes regles que ceux du monde phyſique 1 
& que la plupart des grands effets, que notre ignorance 
& nos prejuges nous font regarder n, inexplicablgs 
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1 „ Fu! ſteme 
& comme merveilleux, deviendront ſimples & autres 
pour nous. Nous trouverons que Peruption d'un volcan 
& la naiſſance d'un Tamerlan ſont, pour la Nature, la 
meme choſe; en remontant aux cauſes premieres des 
Evenements les plus frappants que nous voyons vec 
effroi s'operer ſur la terre, de ces revolutions terri- 
bles , de ces convulſions affreuſes qui dechirent & ra- 
vagent les nations, nous trouverons que les volontes 
qui operent en ce monde les changements les plus ſur- 
prenants & les plus ètendus, ſont mues, dans leur prin- 


cipe , par des cauſes phyſiques , que leur petiteſſe nous 


fait juger mepriſables & peu capables de produire des 
phenomenes ' que nous trouvons ſi grands. : 
Si nous jugeons des cauſes par leurs effets , il n'eft 
point de petites cauſes dans Vunivers. Dans une nature 
où tout eſt lie , ou tout agit & reagit, ou tout ſe meut 
& s'altere, fa compoſe & ſe decompoſe, ſe forme & 
ſe d&truit , il weſt pas un atome qui ne joue un role 
important & neceſſaire ; il neſt point de molecule im- 
perceptible qui, placee dans des circonſtances conve- 
nables, n'opere des effets prodigieux. Si nous Etions à 
portee fe ye la chaine Eternelle qui lie toutes les 


_ cauſes aux <fets que nous voyons, ſans perdre aucun 


de ſes chainons de vue; fi nous pouvions demeler le 
bout des fils inſenſibles qui remuent les penſees , les 


volontes, les paſſions de ces hommes que, d'a apres leurs 
, ations, nous appellons puiſſants , nous trouverions que 


ce ſont des vrais atomes qui ſont les leviers ſecrets dont 
la nature ſe ſert pour. mouvoir le monde moral; c'eſt 
la rencontre inopinee , & pourtant neceſſaire, de ces 
molecules indiſcernabſes à la vue, ceſt leur aggregation, 
leur combinaiſon, leur proportion, leur fermentation, 
qui, modifiant homme peu-a-peu, ſouvent & ſon inſu & 
malgre lui, le font penſer, vouloir, agir d'une facon 
determinee & neceſfaire ; ſi ſes volontes & ſes actions 
influent ſur beaucoup dautres hommes, voilà le monde 
moral dans la plus grande combuſtion. Trop d'acrete 
dans la bile d'un fanatique, un ſang trop enflamme 


dans le cœur d'un conquerant , une digeſtion penible 


dans Veftomac d'un Monarque, une fantaiſie qui paſſe 
dans I depri dune ſemme, ſont des cauſes ſuffiſantes pour 


de la Nature, Chap. XII. 197 
faire entreprendre des guerres, pour envoyer des mil - 
lions d'he mmes à la boucherie, pour renverſer des mu- 
railles, pour reduire des villes en cendres, pour plon- 
ger des nations dans le deuil & la miſere, pour faire 
eclore la famine & la contagion , pour propager la de- - 
ſolation & les calamites pendant une longue ſuite de 
ſiecles a la ſurface de notre globe. 

La.) paſſion d'un ſeul individu de notre eſpece, quand 
il diſpoſe des paſſions d'un grand nombre d'autres, par- 
vient a combiner & reunir leurs volontes & leurs ef- 
forts, & decide ainſi du ſort des habitants de la terre. 
C'eſt ainſi qu'un Arabe ambitieux, fourbe , voluptueux, 
donne a ſes compatriotes une impulſion, dont Veffet eſt 
de ſubjuguer ou. dèſoler de vaſtes contrees dans VAſie , 
dans Afrique & dans I'Europe , & de changer le ſyf- 
teme religieux , les opinions & les uſages d'une partie 
conſiderable des habitants de notre monde. Mais en re- 
montant a la ſource primitive de ces etranges revolu- 
tions , quelles ſont les cauſes cachees qui influoient ſur 
cet homme, qui excitoient ſes propres paſſions , qui conſ- 
tituoient ſon temperament ? Quelles ſont les matieres de 
la combinaiſon deſquelles reſulte un voluptueux , un 
fourbe , un ambitieux , un enthouſiaſte, un homme elo- 
quent, en un mot, un perſonnage capable d'en impoſer 
a ſes ſemblables, & de les faire concourir a ſes vues? 
Ce ſont les particules inſenſibles de ſon ſang, c'eſt le 
tiſſu imperceptible de ſes fibres, ce ſont des ſels plus 
ou. moins acres qui - picotent ſes nerfs , C'eſt plus ou 
moins de matiere ignee qui circule dans ſes veines. D'ou 
 viennent ces elements eux-memes? Ceſt du ſein de fa 
mere, C'eſt des aliments qui Vont nourri, du climat qui 
Fa vu naitre , des idees qu'il a regues , de Pair qu'il 
a reſpire , ſans compter mille cauſes inappreciables & 
paſſageres qui, dans des inftants donnes, ont modifie 
& determine les paſſions de cet important perſonnage 
devenu capable de changer la face de notre globe. 

A des cauſes fi foibles dans leur principe, fi Von ett, 
dans Vorigine , oppoſe les moindres obſtacles, les eve- 
nements ſi merveilleux dont nous ſommes ſurpris, ne 
ſergient point arrives. Un acces de fievre , cauſe par 
un peu de bile trop enflammee, eũt pu _ avorter tous 
N 3y 


* 


1 
! 


1 2 


les projets du Lipiſlorenr des Muſulmans. De ladiete; 


un verre d'eau, une faignee euſſent quelquefois ſuffi pour 
ſauver des Royaumes. 

L'on voit donc que le ſort du genre humain : ainſi 
que celui de chacun des individus qui le compoſent, 
depend a chaque inſtant de cauſes inſenſibles, que 
des circonſtances ſouvent fugitives font naitre, deve- 
loppent & mettent en action. Nous attribuons au ha- 


ſard leurs effets, & nous les regardons comme fortuits, 


tandis que ces cauſes operent neceſſairement & ſuivent 


des regles ſires, Nous n'avons ſouyent ni la ſagacitè 
ni la bonne foi de remonter aux vrais principes; nous 


regardons des mobiles fi foibles avec mepris , parce que 


nous les jugeons incapables de produire de ſi grandes 


choſes. Ce ſont pourtant ces mobiles, tels qu'ils ſort, 


ce ſont ces reſſorts ſi chetifs qui, dans les mains de 
la nature & d'après ſes loix nèceſſaires, ſuffiſent pour 


remuer notre univers. La conquste un Gengis-Kan 
na rien de plus errange que Fexplofion d'une mine cau- 
fee dans fon principe par une folble etincelle , qui com- 
mence Tabard par allumer un grain unique de poudre , 
mais dont le feu ſe communique bientét a pluſieurs 
milliers d'autres grains contigus, dont les forces reu- 
nies & multiplices finiſſent par renverſer des remparts, 
des villes & des 'montagnes, 

Le fort de la race humaine, & celui de chaque homme, 
depend donc à tout moment de cauſes inſenſibles, ca- 
chees dans le ſein de la nature, juſqu'a ce que jeur 
action ſe deploye. Le bonheur ou le malheur, la proſ- 
perite ou la miſere de chacun de nous & ges nations 
entieres, ſont attachès a des forces dont il nous eſt im- 
poſiiblede prevoir, d'apprecier ou d'arreter VaQion. Peut- 
etre qu'en cet infant 's'amaſſent & ſe combinent les mo- 
lècules imperceptibles dont Paſſemblage formera-un 'Sou- 
verain, qui ſera le flèau d'un vaſte Empire. Nous ne 


pouvons nous-memes repondre un inſtant de notre deſ- 


tine; nous ne connoifſons point ce qui ſe paſſe en nous, 
les cauſes qui agifſent dans notre intérieur, ni les cir- 
conſtances qui les mettropt en action, & qui dèvelop- 
peront leur ènergie; c'eſt cependant de ces cauſes im- 


poffibles a -demeler-, que deépend notre deſtinèee pour 
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Ta vie. Souvent une rencontre imprevue fait &clore dans 
notre ame une paſſion , dont les ſuites influeront neceſlaire- 
ment ſur notre felicite. C'eſt ainſi que Thommele plus ver- 
tueux peut, par la combinaiſon bizarre de circonſtances 
e devenir en un inſtant homme le plus criminel. 

On trouvera, ſans doute, cette verite effrayante 
& terrible. Mais au fond qu'a-t-elle de plus revoltant 
que celle qui nous apprend que cette vie, a laquelle 
nous ſommes fi fortement artaches , peut ſe perdre à 
chaque inſtant par une infinite d'accidents auſſi irreme- 
diables qu'imprevus ? Lo fataliſme reſout facilement l'hom- 
me de bien a mourir , il lui fait enviſager la mort comme 
un moyen ſir de ſe (ouſtraire a la mechancete; ce 
ſyſteme montrera cette mort à Phomme heureux lui- 
meme , comme un moyen d'echapper au malt eur qui 
fiait ſouvent par empoiſonner la vie la plus fortunee. 

Soumettons-nous donc a la neceflite; maigre nous, 
elle nous entrainera toujours ; reſignons-nous a la na- 
ture; acceptons les biens qu'elle nous preſente; oppo- 
ſons aux maux necefſaires qu'elle nous fait eprouver , 
Jes remedes neceſſaires qu'elle conſent a nous accorder, 
Ne troublons point notre eſprit pa- des inquietudes inu- 
tiles; jouiſſons avec meſure, parce que la douleur eſt 
la compagne neceſſaire de tout exces ; ſuivons le ſea- 
tier de la vertu, parce que tout nous prouve que, 
meme dans ce monde, force d'etre pervers, cette vertu 
eſt necefliaire pour nous rendre eſtimable aux yeux des 
autres & contents de nous-memes. 

Homme foible & vain ! tu pretends d'etre libre; he- 
las ! ne vois-tu pas tous les fils qui t'enchainent? Ne vois- 
tu pas que ce ſont des aromes qui te meuvent; que 
ce ſont des circonſtances independantes de toi, qui mo- 
difient ton etre & qui reglent ton ſort ? Dans une na- 
ture puiſſante qui t environne, ſerois-tu donc le ſeul etre 
qui put rèſiſter a ſon pouvoir: Crois-tu que tes foibles 
veux la forceront de $'arreter dans ſa marche eternelle. 
ou de changer fon cours? 
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CHAPITRE XIII 
De rent de Ame; du Dogme 4 ta Vi fl 


future ; des craintes de la More. 


. Es préſentées dans cet Ouvrage concou- 
rent a nous montrer clairement ce que nous devons 
penſer de l'ame humaine, ainſi que de ſes operations 


ou facultes : tout nous prouve de la fagon la plus con- 


vaincante qu'elle agit & ſe meut ſuivant des loix ſem- 
blables a celles des autres etres de la nature; qu'elle 
ne peut etre diſtinguee du corps; qu'elle nait , Sac- 
croit., ſe madifie dans la meme progreſſion que lui; enfin, 
tout devroit nous faire conclure qu'elle perit avec lui. 
Cette ame, ainſi que le, corps, paſſe par un état de 


foibleſſe & d'enfance; ; C'eſt alors qu'elle eſt aſſaillie par 


une foule de modifications & d'idèes qu'elle recoit des 


objets exterieurs par la voie de ſes organes; elle amaſfe 


des faits; elle fait des experiences vraies ou fauſſes; 
elle ſe forme un ſyeme de conduite, d'apròs lequel 
elle penſe & agit d'une facon , d'ou reſulre {on bon- 
heur cu ſon malheur; fa raiſon ou ſon delire, ſes ver- 
tus & ſes vices; parvenue avec le corps a ſa force & 
a fa maturitè, elle ne ceſfe un inſtant de partager avec 
lui ſes ſenſations agreables, ſes plaifirs & ſes peines; 

en conſequence, elle approuve ou deſapprouve ſon etat; 
elle ct ſaine ou malade, active ou languiſſante , eveil- 
lee ou endormie. Dans la vicilleſſe, homme $'etgint tout 
entier, ſes fibres & ſes nerfs ſe roidiſſent , ſes ſens de- 
viennent obtus, fa vue ſe trouble, ſes oreilles s'endur- 
cifſent , ſes idées ſe decouſent , ſa memoire . diſparoir, 

ſon imagination s'amortit; que devient alors ſon ame? 

htlas ! elle s'affaiſſe en meme-temps que le corps, elle 


s'engourdit avec lui, elle ne remplit comme lui ſes. 


fonctions qu'avec peine » & cette ſubſtance , que Fon en 
avoir voulu diſtinguer, ſudit les memes revobitions 
que ..- 


de la Nature, Chap. XIII. 1201 


Malgre tant de preuves fi convaincantes de la materia- 
lite de l'ame ou de fon identite avec le corps, des pen- 
ſeurs ont ſuppoſe que, quoique ceui-ci fur periſſable, 
ſon ame ne perifloit point; que cette portion de lui- 
meme jouiſſoit du privilege ſpecial , d'etre immortelle ou 
exempte de la diſſolution & des changements de for- 
mes que nous voyons ſubir a tous les corps que la na- 
ture a compoſes :en conſequence , on ſe perſuada- que 
cette ame privilegice ne mourroit point. Son immorta- 
lite parut ſur-tout indubitable a ceux qui la ſuppoſe- 
rent ſpirituelle : apres en avoir fait un etre ſimple , iné- 
- tendu , depourvu de parties, totalement different de tout 
ce que nous connoiſſons, ils pretendirent qu'elle n'e- 
toit point ſujette aux loix que nous trouvons dans 
tous les ètres, dont Vexperience nous montre la de- 
compoſition continuelle. 

Les hommes, ſentant en eux-memes une 9 cachee 
qui dirigeoit & produiſoit d'une fagon inviſible les mou- 
vements de leurs machines, crurent que la nature en- 
tiere, dont ils ignoroient Venergie & la fagon d'agir, 
devoit ſes mouvements à un agent analogue à leur ame, 
qui agiſſoit ſur la grande machine, comme leur ame ſur 
leur corps. L'homme $'etant ſuppoſe double, fit auſſi 
la nature double; il la diſtingua de ſa propre energie ; 
il la ſepara. de fon moteur, que peu a peu il fit ſpiri- 
tuel. Cet etre diſtinguè de la nature fut regardè comme 
Fame du monde, & les ames des hommes comme des 
portions emanees de cette ame univerſelle. Cette opi- 
nion ſur l'origine de nos ames, eſt d une antiquitè très- 
reculee. Ce fut celle des Egyptiens, des  Chaldeens, 
des Hebreux, (1) ainſi que de la plupart des Sages de 


— —_— 


(1) Il paroit queMoiſe croyoit 
avec les Egyptiens Iemanation 
divine des ames : Dieu, ſelon 
Jui , forme homme du limon de 
la teme il repandit ſur ſon viſage 

un ſouffic de vie, & Phomme de- 
vint virant & anime. Voyez la 
Geneſe, Chap. II. V. 7. Ce- 
| 8 les Chretiens rejettent 


jourThui le ane de Fe. 
manation divine, vu qu elle ſup- 
poſeroit la divinite diviſible z 
d'ailleurs, leur Religion ayant 
beſoin un enfer pour tour- 
menter les ames des reprouves, 
il efit fallu damner une portion 
de la divinite conjointement 
avec les ames des vicimes 
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Orient. Ce fut dans leurs ecoles que les Pherseydes; 5 
les Pythagores , les Platons puiſerent une doctrine flat- 
teuſe pour la vanite & pour imagination des mortels. 


L'homme ſe crut ainſi une portion de la divinite , im- 


mortel, comme elle, dans une partie de lui-meme. Ce- 


pendant des Religions inventees par la ſuite , renonce- 


rent a ces avantages qu'elles jugerent incompatibles avec 
d'autres parties de leurs ſyſtemes : elles pretendirent que 
le Souverain de la nature, ou ſon moteur, n'eroit point 
ſon ame, mais qu'en vertu de ſa toute-puiſſance, il creoit 
les ames humaines a meſure qu'il produiſoit les corps 


qu'elles devoient animer ; & l'on enſeigna que ces ames, 
une fois pro duites par un effet de la meme toute puiſ- 


ſance, jouiſſoient de Vimmortalite. 

Quoi qu'il en ſoit de ces variations ſur “origine des 
ames , ceux qui les ſuppoſerent emanees de Dieu me- 
me, ont cru qu'après la mort du corps, qui leur ſer- 
voit d'enveloppe ou de priſon, elles retournoient par 
refuſion a leur ſource premiere. Ceux qui, fans adop- 
ter Popinion de Temanation divine, admirent la ſpiritua- 
lite & Pimmortalite de l'ame, furent obliges de ſuppoſer 
une region, un 1cjour pour les ames, que leur ima- 
gination leur peignit d après leurs eſperances , leurs 


craintes, leurs deſirs & leurs prejuges. 


Rien de plus populaire que le dogme de ens 
lite de lame; rien de plus univerſellement repandu que 
Fattente d'une autre vie. La nature ayant inſpire a tous 


les hommes l'amour le plus vif de leur exiſtence, le 


deſir d'y perfeverer toujours, en fut une ſuite neceſ- 
ſaire; ce deſir bientot ſe convertit pour eux en certitu- 
de, & de ce . la nature leur avoit imprimè le deſir 
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qu elle ſacrifioit. à ſa propre lui attribne. II paroit que ee 


vengeance. Quoique Moitſe”, 
par les paroles qui viennent 
d'etre citèes, ſemble indiquer 
que Pame ſoit une portion de 


_ 1a. divinite , nous ne voyons 


pourtant pas que le dogme de 
Pimmortalitè de lame ſoit. Eta- 
bli dans aucuns des Livres qu'on 


fut durant la captivite de Ba- 
bylone que les Juifs apprirent 
le dogme des recompenſes & 
des Cchatiments futurs, enſei- 
gne par Zoroaſtre aux Perſes; 
mais que le Lègiſlateur Hebreu 
ne. connut pas, ou du moins. 


laiſſa ignorer à ſon peuple. 


d 
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@exiſter toujours, on en fit un argument pour prouver 
que jamais homme ne cefleroit d' exiſter. Note ame, dit 
Abadie, n'a point de deſirs inutiles, elle deſire naturellement 
zine vie eternelle, &, par une logique bien etrange , il 
conclut que ce defir ne pouvoit manquer d'etre rempli. 
(1) Quoi qu'il en ſoit, les hommes ainſi diſpoſes , ecou- 
terent avidement ceux qui leur annoncerent des ſyſte- 
mes fi conformes à leurs vorux. Cependant ne regar- 
dons point comme une choſe ſurnaturelle le defir d'exifter, 
qui fut & ſera toujours de l'eſſence de Thomme ; ne 
ſoyons pas ſurpris , $il regut avec emprefſement une 
hypotheſe qui le flattoit en lui promettant que ſon de- 
ſir ſeroit un jour ſatisfait; mais gardons-nous de conclure 
que ce defir ſoit une preuve indubitable de la realite 
de cette vie furure , dont les hommes , pour leur bonheur 
prefent, ne ſont que trop occupes. La paſhon pour 
Fexiſtence n'eſt en nous qu'une ſuite naturelle de la 
tendance d'un Etre ſenſible, dont Iefſence eſt de vouloir 
ſe conſer ver. Ce deſir ſuit dans les hommes Tenergie 
de leurs ames ou la force de leur imagination, toujours 
prete à realiſer ce qu'ils deſirent tres-fort. Nous defi- 
rons la vie du corps, & cependant ce deſir eſt fruſtrè; 
pourquoi le deſir de la vie de notre ame ne ſeroit- il pas 
fruſtrè comme le premier? (2). _ 

Les reflexions les plus ſimples fur la nature de notre 
ame, devroient nous convaincre que l'idèe de ſon im- 
mortalite n'eſt qu'une illuſion. Qu'eft-ce en effet que no- 
tre ame, finon le principe de la ſenſibilitè? Qu'eſt- ce 


que penſer, jouir, ſouffrir, ſinon ſentir? Qu'eſt-ce que 


8 
"— 


an—— - 


* (1) -Ciceron avoit dit avant venteur de ce dogme. TUscU- 


Abadie, naturam ipſam de im- 
mortalitate animorum tacitam Ju- 
dicare.; neſcio quomodo inheret 
in mentibus quaſi ſæculorum quod- 
dam augurium. Permanere animos 
arbitramus conſenſu nationum om- 
nium, Voila Videe' de Vim- 
mortalite de Yame deja chan- 
gee en une idée innee : cepen- 

dant le meme Ciceron re- 
garde Pherecyde. comme Vin- 


LAN. Diſputat. Lib. J. 

(2) Voici comment raiſon- 
nent les partiſans du dogme de 
I:mmortalite de Vame. Tous les 
hommes defirent de vivre toujours, 


donc ils vivront toujours. Ne pour- 
roit-on pas leur re torquer l'ar - 


gument en diſant, tous les hom- 
mes defirent naturellement d'etre 
riches, donc tons les hommes ſe» 


ront riches n jour. 
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h vie, ſinon dne de ces modifications ou mou- 
vements propres a Vetre organiſe? Ainſi, des. que le 
corps cefle de vivre, la ſenſibilitè ne peut plus S'CXxer- 
cer; il ne peut donc plus y avoir d'idèes, ni par con- 


_ ſequent de penſces. Les idees, comme on a prouve, 


ne peuvent nous venir que par les ſens; or comment 
veut- on que, prives une fois de ſens , nous ayions en- 
core des perceptions, des ſenſations , des idees ? Puiſ- 
qu'on a fait de Vame un etre ſepars du corps anime , 


pourquoi n'a-t- on pas fait de la vie un etre diſtinguè du 


corps vivant ? La vie eſt la ſomme des mouvements de 
tout le corps; le ſentiment & la penſee font une partie 
de ces mouvements; ainſi dans homme mort ces mou- 
vements cefſeront comme tous les autres. , | 
En effet, par quel raiſonnement pretendroit-on nous 
prouver que cette ame, qui ne peut ſentir, penſer, 
vouloir , agir qu'à l Ye de ſes organes , puiſſe avoir 
de la douleur & du plaiſir, ou meme puiſſe avoir la 
conſcience de ſon exiſtence, lorſque les organes qui Ven. 
avertifloient , ſeront decompoſes ou detruits ?'N'eſt-il pas 
evident que ta ame depend de arrangement des parties 
du corps, & de Pordre ſuivant lequel ces parties conſ- 
pirent a faire leurs fonctions ou mouyements ? Ainſi 
Ia ſtructure organique une fois detruite , nous ne pou- 
vons douter que ame ne le ſoit auffi. Ne vVoyons-nous 
pas durant rout le cours de notre vie, que cette ame 
eſt alteree, derangee, troublee par tous les changements 
qu'eprouvent nos organes? & Von veut que cette ame 
agiſſe, penſe, ſubſiſte lorſque ces memes ö auront 
eaticrement diſparus ! 

Petre organiſe peut ſe comparer a une horloge qui, 
une fois briſèe, n'eſt plus propre aux uſages auxquels 
elle Etoit deſtinée. Dire que lame ſentira, penſera, 
jouira, ſouffrira après la mort du corps, Ceſt pretendre 
qu'une horloge, briſte en mille pieces, peut continuer 
a ſonner ou a marquer les heures. Ceux qui nous diſent 
que notre ame peut ſubſiſter nonobſtant la deſtruction 
du corps, ſoutiennent éèvidemment que la modification 
d'un corps pourra ſe conſerver, apres que le ſujet en aura 
etè derruir; ce qui eſt completement abſurde. | 

Lon ne manquera pas de nous dire que la conſer vation 
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| des ames apres la mort du corps, eſt un effet de la 
puiſſance divine: mais ce ſeroit appuyer une abſurdite 
par une hypotheſe gratuite. La puiſſance divine, de 
quelque nature qu'on la ſuppoſe „ne peut pas faire 


qu'une choſe exiſte & n'exiſte point en meme temps; 


elle ne peut faire qu'une ame ſente ou penſe , ſans les 
intermedes nèceſſaires pour avoir des penſces. 

Que Von ceſſe done de nous dire que la raiſon weſt 
point bleſſèe du dogme de I immortalitè de ame, ou 
de Vattente d'une vie future. Ces notions, faites unique- 
ment pour flatter ou pour troubler [imagination du vu 
gaire, qui ne raiſonne pas, ne peuvent paroitre ni con- 
vaincantes, ni meme probables a des eſprits eclaires. La 
raiſon, exempte des illuſions du prejuge , eſt, ſans dou- 
te bleſſce de la ſuppoſition d'une ame qui ſent „ qui 
penſe, qui s'afſſige ou ſe rejouit, qui a des idees, fans 
avoir des organes, Ceſt-a-dire,, deſtitute des ſeuls moyens 
naturels & connus par leſquels il lui ſoit poſſible. d'avoir 
des perceptions, des ſenſations & des idées. Si Pon nous 
replique qu'il peut exiſter d'autres moyens ſumaturels ou 
inconnus, nous repondrons que ces moyens de tranſmet- 
tre des idees a Vame ſèparèe du corps, ne ſont pas plus 
connus , ni plus à la portee de ceux qui les ſuppoſent , 
que de nous. II eft au moins tres-evident que tous ceux 
qui rejettent les idées innèes, ne peuvent, ſans contre 
dire leurs principes, admettre le dogme ſi peu fondè, de 
l'immortalitè de Pame. 

- Malgre les conſolations que tant de gens prètendent 


trouver dans la notion d'une exiſtence Eternelle ; mal - 


gre la ferme perſuaſion, ou tant d'hommes nous aſſu- 
rent qu'ils ſont , que leurs ames ſurvivront a leurs corps, 
nous les voyons tres-allarmes de la diſſolution de ces 


corps, & nenviſager leur fin, qu'ils devroient defirer 


comme le terme de bien des peines, qu'avec beaucoup 
d'inquiètude. Tant il eſt vrai que le reel, le preſent, 
mem? accompagne de peines, influe bien plus ſur les 
hommes , que les plus belles chimeres d'un avenir, qu'tls 
ne voyent jamais qu'au travers des nuages de Vincer- 

titude. En effet, malgre la pretendue conviction ou les 
hommes les plus religieux ſont d'une eternite bienheu- 
: reuſe, ces eſpèrances fi flatteuſes ne les empechent * 
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de craindre & de fremir, lorſqu'ils penſent à la Gola 
tion | neceflaire de leurs corps. La mort fut toujours 
pour ceux qui s appellent des mortels, le point de vue 
le plus effrayant; ils la regarderent comme un pheno- 
mene <trange , contraire a Vordre des choſes, oppoſe 
a la nature ; en un mot, comme un effet de la ven- 
geance «<eleſte , comme ls ſolde du pech. Quoique tout 
leur prouvat que cette mort eſt inevitable , ils ne pu- 

rent jamais ſe familiariſer avec ſon idée; ils n'y pen- 
ſerent qu en tremblant, & Vaſſurance de poſſeder. une 
ame immortelle, ne les dedommagea que foiblement 
du chagrin d'etre prives de leur corps periſſable. Deux 
cauſes contribuereat encore A fortifier & à nourrir leurs 
allarmes; Pune fut que cette mort, communement ac- 
compagnee de douleurs, leur arrachoit une exiſtence 
qui leur plait, qu'ils connoiſſent, a laquelle ils ſont ac- 
coutumes ; 3 Pautre fut Vincertitude de l' tat qui devoit 
ſucceder a leur exiſtence aQuelle. 

L'illuſtre Bacon a dit que les hommes craignent la mort 
par la meme raiſon que les enfants ont peur de Pobſcurite, (1) 
Nous nous defions naturellement de tout ce que nous 
ne connoiſſons point; nous voulons voir clair, aſin de 


nous garantir des objets qui nous peuvent mena:er, ou 


pour -Ctre a portee de nous procurer ceux qui peuvent 
nous etre utiles. L'homme qui exiſte ne peut ſe faire 
d'idèe de la non-exiſtence 3 comme cet état l'inquiete, 
ſon imagination ſe met à travailler au defaut de l'ex- 
perience, pour lui peindre bien ou mal cet état incer- 
tain, Accoutumè a penſer, a ſentir, a etre mis en ac». 
tion, a jouir de la fſociete, il voit le plus grand des 
malheurs dans une diſſolution qui le privera des objets 


&& des ſenſations que ſa nature preſente lui a rendus ne- 


ceſſaires, qui Vempechera d'etre averti de ſon etre , qui 
lui ©tera ſes plaiſirs pour le plonger dans le n6ant. En 
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( 1 Nam veluti pueri trepidant, arque omnia cacis | 
In tenebris metuunt : fic nos in luce timemus 
Mnterdum , nihilo que ſunt metuenda magis. . . « | 
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le ſuppoſant meme exempt de peines, il enviſage tou- 
jours ce neant comme une ſolitude defolante , comme 
un amas de tenebres profondes; il s'y voit dans un aban- 
don general, deſtitue de tout ſecours , & ſentant la ri- 
gueur de cette affreuſe ſituation. Mais le ſommeil pro- 
fond ne ſuffit-t-il pas pour nous donner une idee vraie 
du neant ? Ne nous prive- t- il pas de tout? Ne ſemble- 
t- il pas nous aneantir pour Funivers, & aneantir cet 
univers pour nous? La mort eſt- elle autre choſe qu'un 
ſommeil profond & durable? C'eſt faute de pouvoir ſe 
faire une idée de la mort que Thomme la redoute; s il 
s'en faiſoit une idee vraie, il ceſſeroit des - lors de la 
craindre; mais il ne peut concevoir un etat où l'on ne 
ſent point; il croit donc que, lorſqu'il nexiftera plus, 
il aura le ſentiment & la conſcience de ces choſes qut 
lui paroiſſent aujourd'hui fi triſtes & f lugubres; ſor 
imagination lui peint ſon con voi, ce tombeau que l'on 
creuſe pour lui, ces chants lamentables qui Faccompae- 
| gneront a ſon dernier ſejour ; il ſe perſuade que ces ob- 
Jets hideux Vaffeteront , meme apres fon trepas , auſſi 
— 11 que dans Tetat prèſent ou il jouit de et 
ſens 

_ egare par la crainte ! Apres ta mort, tes yeux 
ne verront plus, tes oreilles n'entendront plus; du 
fond de ton cercueil, tu ne ſeras point le temoin de 
cette ſcene que ton imagination te repreſente aujourd'hui 
ſous des couleurs ſi noires; tu ne prendras pas plus de 
part à ce qui ſe fera dans le monde, tu ne ſeras pas 
plus occupe de ce qu'on fera de tes reſtes inanimes,' 
que tu ne pouvois faire la veille du jour qui te place 
parmi les etres de l'eſpece humaine. Mourir, c'eſt cef- 
ſer de penſer & de ſentir, de-jouir & de ſouffrir; tes 
idees periront avec toi; tes peines ne te ſuivront point 
dans la tombe. Penſe a la mort, non pour alimenter tes 
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(i) Nec videt in verd nullum fore morte alium SE. | 
Qui poſſit e vivus ſibi SE lugere peremptum , 
* jacentem, nec lacerari urive dolore. 
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TcTWTlriintes & ta melancolie, mais pour t'accoutumer à en- 

: . viſager d'un eil paiſible, & pour te raſſurer contre les 

1 fauſſes terreurs que les ennemis de ton repos travaillent 
£1 Aa rinſpirer. 

Les craintes de la mort ſont de vaines illuſions qui 
| | | devroient diſparoitre auſſi· tõt qu'on enviſage cet Evene- 
© | | ment neceflaire ſous ſon vrai point de vue. Un grand 
'% ET '. homme a defini la Philoſophie, une meditation de la mort. 
i 7. (x) Il ne veut point par- là nous faire entendre que nous 

devons nous occuper triſtement de notre fin , dans la 

vue de nourrir nos frayeurs ; il veut , ſans doute, nous 
inviter a nous .familiariſer avec un objet que la nature 
nous a rendu neceflaire , & nous accoutumer a l'atten- 
dre d'un front ſerein. Si la vie eſt un bien, vil eſt ne- 
_ _* ceflaire de Vaimer , il n'eſt pas moins nèceſſaire de la 
| quitter; & la raiſon doit nous apprendre la reſignation 
1 | : aux decrets du ſort. Notre bien - Etre exige donc que 
i _. nous contraQtions Phabitude de contempler ſans allarmes , 
* _ _. un eyenement que notre effence nous rend inevitable z 
ww notre interet demande que nous n'empoiſonnions' point 
55 par des craintes continuelles, une vie qui ne peut avoir 
1 1 des charmes pour nous, fi nous n'en voyons jamais | 
| | le terme fans friſſonner. Ta raiſon & notre interet con- 
| courent a nous — contre les terreurs vagues que 
0 | | Timagination nous inſpire à cet égard. Si nous les ap- 
l pellons à notre ſecours, ils nous apprivoiſeront avec un 
objet qui ne nous effraye , que parce que nous ne le 
connoiſſons point, ou parce qu'on ne nous Va montre 
| que. defigure par les accompagnements hideux que la 
E | | ſuperſtition lui * Depouillons . donc la mort de 
3 ces vaines illufofF, & nous verrons qu'elle reſt que 
le ſommeil de la vie; que ce ſommeil ne ſera trouble 
par aucun ſonge defſagreable , & qu'un reveil facheux 
ne le ſuivra jamais. Mourir, c'eſt dormir, c'eſt rentrer 
dans cet Etat d' inſenſibilitè ow nous etions avant de nai- 
tre, avant d'avoir des ſens, avant d'avoir la conſcience 
̃ de notre exiſtence a uelle. Des loix auſſi néceſſaires 
| 5 3 due 
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que celles qui nous ont fait naitre, nous feront rentrer 
dans le ſein de la nature d'ou elle nous avoit tires, pour 
nous reproduire par la ſuite ſous quelque forme nou- 
velle, qu'il nous ſeroit inutile de connotire : ſans nous 
conſulter, elle nous plaga pour un temps dans le rang 


des etres organiſes ; ſans notre aveu , elle nous obligera 


d'en fortir pour occuper un autre rang. Ne nous plai- 
gnons point de fa duretè, elle nous fait ſubir une lot 


dont elle n'excepte aucun des Ctres qu'elle renferme (1). 


Si tout nait & perit, fi tout fe change & ſe derruit,' 
ſt la naiſſance d'un Etre reſt jamais que le premier pas 
vers ſa fin, comment elit-il 6te poſſible que homme , 
dont la machine eft ſi frele , dont les parties ſont fi mo- 
biles & ſi compliquees , fat exempte d'une loi commune 


qui veut que la terre ſolide que nous habitons , ſe - 


change, %altere, & peut-etre ſe detruiſe ! Foible mortel £ 
tu pretendrois exiſter toujours; veux- tu donc que pour 
toi ſeul la nature change ſon cours? Ne vois- tu pas 
dans ces cometes excentriques qui viennent etonner tes 
regards , que les planetes elles-memes ſont ſujettes a la 
mort? Vis donc en paix, tant que la nature le permet, 
& meurs ſans effroi , fi ton eſprit eſt eclaire par la 
raiſon. ek * | 
Malgre la ſimplicite de ces reflexions , rien de plus 
rare que les hommes veritablement affzrmis contre les 
craintes de la mort; le Sage lui- mème palit a fon ap- 
proche; il a beſoin de recueillir toutes les forces de ſon 
eſprit pour l'attendre avec ſerenite. Ne ſoyons donc 
point ſurpris, fi Videe du trepas revolte tant le com- 
mun des mortels ; elle effraye le jeune homme; elle re- 
double les chagrins & la triſteſſe de la vieilleſſe acca- 
blee d'infirmités; elle la redoute meme bien plus que ne 
fait la jeuneſſe dans la vigueur de ſon age; le vieillard 
eſt bien plus accoutume a la vie; dailleurs, ſon eſprit 
eſt plus foible, & a moins d'energie. Enfin, le malade de- 


(1) Quid de rerum naturd que- vete de la vie; & de la rapi- 
rimur, illa ſe bene geſſit; vitd ſs dite du temps, & les hommes, 
ſeias uti, longa eſt. V. SENEC. pour la plupart, ne ſavent que 
de Brevitate Piti. Tout le faire ni du temps ni de la 
monde ſe plaint de la brie- vie. 8 


- 
Fo 1 * 8 8 1 = n 2s ye 4 r — _— a 6 4 1 4 
reer Stout AE — „r 


Eh — — — TIER — 

— — p _ — K 
8 Ce ry 
_ — . p 


— 


— —_— | — —_ 
* * OE 8244 poo a —_—_ 


1 
* 0 


. Ants. acute 
— — — — — «2b a 
— 5 4 


* - 
7 „l — 
— 


4 — 


210 5 | Syſtime 


vore de tourments & le malheureux plongs dans ins 
fortune, oſent rarement recourir a la mort, qu'ils de- 
vroient regarder comme la fin de leurs peines. 

Si nous cherchons la ſource de cette puſillanimite ,. 
nous la trouvons dans notre nature qui nous attache à 
la vie, & dans le defaut d'energie de notre ame que, 
bien-loin de fortifier, tout s efforce d'affoiblir & de bri- 
fer. Toutes les inſtitutions humaines, toutes nos opi- 
nions conſpirent à augmenter nos craintes, & a rendre 
nos idées de la mort plus terribles & plus revoltantes.. 
En effet, la ſuperſtition s'eſt plue a montrer la mort 
ſous les traits les plus affreux; elle nous la repreſente 
comme un moment redoutable qui, non - ſeulement mer 
fin a nos plaiſirs, mais encore qui nous livre ſans de- 
fenſe aux rigueurs inouies d'un deſpote impitoyabie ,. 
dont rien n'adoucira les arrets : felon elle, Phomme le 
plus vertueux neft jamais ſur de lui plaire „ il a lieu de 
trembler de la feverite de ſes jugements; des ſupplices 


affreux & ſans fin puniront les victimes de ſon caprice , 


des foibleſſes involontaires ou des fautes neceſlaires qui 
auronr allume ſa fureur. Ce tyran implacable ſe venge- 
ra de leurs infirmites, de leurs delits momentanès, des 
penchants qu'il a donnes à leur cœur, des erreurs de 
leur eſprit, des opinions, des idees, des paſſions qu' ils 
auront recues dans les ſociètès ou il les a fait naitre; il 
ne leur pardonnera ſur- tout jamais d'avoir pu mecon- 
noitre un Etre inconcevable, d'avoir pu ſe tromper ſur 
ſon compte, d'avoir oſè penſer par enx-memes, d'avoir 
refuſe d' ecouter des guides enthouſiaſtes ou trompeurs, 
& d'avoir eu le front de conſulter la raiſon, qu'il leur 
avoit pourtant donnee pour regler leur conduite dans le 
chemin de la vie. 

Tels ſont les objets afligeants dont la Religion oc- 
cupe ſes malheureux & credules ſectateurs. Telles ſont 
les craintes que les Tyrans de la penſèe des hommes, 
nous montrent comitie /alutaires ; malgre le peu Teffer 
qu'elles produiſent ſur la eonduite de la plupart de ceux 
qui gen diſent, ou sen croyent perſuadès, on voudroit 


faire paſſer ces notions pour la digue la plus forte que 
Fon puiſſe oppoſer aux dereglements des hommes. Ce- 


pendant, comme nous le ferons voir bient6t , ces ſyf- 


— 
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témes, ou plutot ces chimeres fi terribles ne font rien 
ſur le grand nombre, qui n'y ſonge que rarement, & 
jamais au moment que la paſſion, Vinreret, le plaiſir ou 
exemple Pentrainent, Si ces craintes agiſſent , c' eſt tou- 
jours ſur ceux qui nen auroient aucun beſoin pour s'abſ- 
venir du mal, ou pour faire le bien. Elles font trembler 
des cceurs honnete) „& ne font rien aux pervers: elles 
tourmentent des aines tendres, & laiſſent en repos les 
ames endurcies : elles infeſtent un eſprit docile & doux, 
elles ne cauſent aucun trouble à des eſprits rebelles: 
ainſi elles nallarment que ceux qui deja ſont aſſez allar- 
mes , elles ne contiennent que ceux qui ſont deja con- 
tenus. 

Ces notions n' en impoſent donc aucunement aux mè- 
chants; quand par haſard elles agiſſent ſur eux, ce n'eſt 
que pour redoubler la mschancete de leur caractere na- 
turel, la juſtifier a leurs propres yeux, leur fournir des 
prerextes pour Pexercer ſans crainte & (ans ſcrupule. En 
effet, experience d'un grand nombre de ſiecles nous 
montre a quels exces la mechancete & les paſſions des 
hommes ſe ſont portees, quand elles ont ete autoriſees 
ou dechainees par la Religion , ou du moins , quand elles 
ont pu ſe couvrir de ſon manteau. Les hommes n ont ja- 
mais ere plus ambitieux, plus avides, plus fourbes, 
plus cruels, plus ſeditieux, que quand ils ſe ſont per- 
ſuades que la Religion leur permettoit, ou leur ordon- 
noit de l'etre; certe Religion ne faiſoit pour lors que don - 
ner une force invincible à leurs paſſions naturelles, qu'ils 
purent, ſous ſes auſpices ſacres, exercer impunẽment & 
ſans aucun remords. Bien plus, les plus grands ſcele- 
rats, en donnant un libre cours aux penchants derefta-' 
bles de leur méchant naturel , crurent meriter le Ciel, 
dans la cauſe duquel ils ſe montroient zeles, & $S'exemp- 
ter par des forfaits, des chatiments d'un Dieu, dont ils 

enſoient avoir mèritè le courroux. 

Voila dene les effets que les notions ſalutaires de la 
Theologie produiſent ſur les mortels; ces reflexions 
peuvent nous fournir des reponles 4 ceux qui nous di- 
ſent, que ſi la Religion promettoit egalement le Ciel aux me- 
chants comme aux bons, il n 'y *auroit point d'incredules 4 
TP autre vie, Nous repondrons donc que Ia Religion, dans 
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le fait , accorde le Ciel aux mechants; elle y place 
fouvent les plus inutiles & les plus mechants des hom- 
mes (1). Elle aiguiſe, comme on vient de le voir, les 
paſſions des mechants, en legitimant des crimes que, 
ſans elle, ils craindroient de commettre, ou pour leſ- 
quels ils auroient de la honte & des remords. Enfin , les 
Miniftres de la Religion fourniſſent aux plus mechants 
des hommes, des moyens de detourner la foudre de 
deſſus leurs tètes, & de parvenir a la felicite eternelle. 
A Pegard des incredules, il peut y avoir, ſans dou- 
te, des mechants parmi eux, comme parmi les plus 
credules; mais Vincredulite ne ſuppoſe pas plus la me- 
chancete que la credulite ne ſuppoſe la bonte. Au con- 


traire, Phomme qui penſe & medite, connoit mieux 


les motifs d'ctre bon, que celui qui ſe laiſſe guider. 
en aveugle par des motifs incertains, ou par les inte- 
'rets des autres. Tout homme ſenſe a le plus grand in- 
téret Fexaminer des opinions que Von pretend devoir 
influer ſur ſon bonheur eternel : $'il les trouve fauſſes 
ou nuiſibles pour la vie preſente „il ne conclura ja- 
mais de ce qu'il n'a pas d'autre vie a craindre ou 4 
eſperer , qu'il peut dans celle-ci ſe livrer impunement 
a des vices, qui lui feroient tort a lui-m#me, ou qui 
lui attireroient le mepris ou la colere de la ſocieté. 
L'homme qui attend point une autre vie, n'en eſt que 
plus intèreſſè a prolonger ſon exiſtence, & a ſe rendre 
cher à ſes ſemblables dans la ſeule vie qu'il connoiſſe; 
il a fait un grand pas vers la felicite en ſe debarraſ- 
fant des terreurs qui affligent les autres. 

En effet, la ſuperftition prit plaiſir a rendre Phomme 
lache, credule, puſillanime; elle ſe fit un principe de 
Taffiger ſans relache : elle le fit un devoir de redou- 
bler pour lui les horreurs de la mort; ingenieuſe à 
le tourmenter, elle etendit ſes inquietudes au-dela m&- 
me de ſon exiſtence connue, & ſes Miniftres , pour 
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(1) Tels font Moiſe, Sa- 
muel, David chez les Juifs; 
Mahomet chez les Muſulmans ; 
chez les Chretiens, Conſtantin, 
S, Cyrille, S. Athanaſe , S. Do- 


minique , & tant d'autres bri- 
gands religieux & zeles per- 
ſecuteurs que I'Egliſe revere. 


On peut encore leur joindre 


les Croiſes, les Ligueurs , &c. 
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diſpoſer de lui plus ſũürement en ce monde, inventerent 
les regions de Vavenir, en ſe réſervant le droit d'y 
faire recompenſer les eſclaves qui auront ete ſoumis a 
leurs loix arbitraires, & de faire punir par la Divini- 
te , ceux qui auront ete rebelles a leurs yolontes, Loin 
de P. les mortels, loin de former la raiſon de 
homme, loin de lui apprendre a plier ſous la main 
de la neceſſitè, la Religion en mille contrees s'eſt ef- 
force de lui rendre la mort plus amere, d'appeſantir 
ſon joug, d'orner ſon cortege d'une foule de fantomes 
hideux, & de rendre ſes approches plus effrayantes 
qu'elle - mème. C'eſt ainſi qu'elle eſt parvenue a remplir 
univers d'enthouſiaſtes quelle ſeduit par des promefles 
vagues, & d'eſclaves avilis qu'elle retient par la crainte 


des maux imaginaires dont leur fin ſera ſuivie. Elle eſt 


venue à bout de leur perſuader que leur vie actuelle 
n'eſt qu'un paſſage pour arriver a une vie plus impor- 
tante. Le dogme inſenſe d'une vie futurg , les empeche 
de S'occuper de leur vrai bonheur, de ſonger a perfec- 
tionner leurs inſtitutions , leurs loix , leur morale & 
leurs ſciences; de vaines chimeres ont abſorbe toute 
leur attention; ils conſentent a gemir ſous la tyrannie 
religieuſe & politique, a croupir dans l'erreur, a lan- 
guir dans Vinfortune, dans Teſpoir d' etre quelque jour 
plus heureux, dans la ferme confiance que leurs cala- 
mites & leur patience ſtupide les conduiront a une fe- 
licite ſans fin; ils ſe ſont crus ſoumis a une Divinite 
cruelle qui vouloit leur; faire acheter le bien-Ctre fu- 


tur, au prix de tout ce qu'ils ont de plus cher ici bas; 


on leur a peint leur Dieu comme Iennemi jure de la 
race humaine , & on leur a fait entendre que le Ciel 
irrite contre eux vouloit etre appaiſe , & les puniroit 
Eternellemertt des efforts qu'ils feroient pour ſe tirer de 
leurs peines. Ceſt ainſi que le dogme de la vie future 
fut une des erreurs les plus fatales dont le genre hu- 
main fur infete. Ce dogme plongea les nations dans 
Vengourdiflement , dans la langueur , dans l'indiffèrence 
ſur leur bien-etre , ou bien il les precipita dans un enthou- 
ſiaſme furieux, qui les porta ſouvent a ſe dechirer el- 
les-memes pour meriter le Ciel. 

On demandera., peut-ctre , par quelles routes les hom- 
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mes ont été conduits à ſe faire les idées fi — 
& ſi bizarres qu ils ont de l'autre monde. Je reponds qu'il 
eſt vrai que nous n'avons point d'idèe de avenir qui 
n'exiſte point pour nous; ce ſont nos idees du paſſè & 
du preſent qui fournifſent a notre imagination les ma- 
rertaux dont elle ſe fert pour conſtruire Vedifice des re- 
gions futures. Nous croyons , dit Hobbes, que ce qui eſt, 
fera toujours, & que les memes cauſes auront les memes ef- 
Jets (1). L'homme dans ſon état actuel, a deux fagons 
de ſentir ; une qu'il approuve , & Fautre qu'il dèſap- 
prouve ; ainſi perſuade que ces deux fagons de ſentir 
devoient le ſuivre au-dela meme de ſon exiſtence pre- 
fente, il plaga dans les regions de Veternite deux ſè- 
jours diſtiaguès; l'un fut deſtinè a la felicire , & Tau- 
Tre a Vinforrune; l'un devoit renfermer les amis de ſon 
Dieu, Pautre fur une priſon deſtinèe a le venger des 
outrages que lui faifoient ſes malheureux ſujets. 

Telle eft la veritable origine des idees ſur la vie 
future, fi repandues. parmi les hommes. Nous voyons 
par-tout un Elyſee & un Tartare, un Paradis & un En- 
fer; en un mot, deux fejours diſtinguss, conftruits d'a- 
pres [imagination des enthouſiaſtes ou des fourbes qui 
les inventerent, & accommodes aux prejuges , aux 
craintes des peuples qui -les crurent. Les Indiens ſe figu- 
rerent le premier de ces ſéèjours comme celui de Vinac- 
tion & d'un repos permanent, parce quhabitants d'un 
climat brülant, its virent dans le repos la felicite, ſu- 
preme; les Muſulmans s'y promirent des plaiſirs cor- 
porels, ſemblables a ceux qui font actuellement les ob- 
jets de leurs vœux; les Chretiens eſptrerent en gros 
des plaitrs ineffables & ſpirituels, en un mot, un bonheur 
dont. ils n'eurent aucune 1dee. 

De quelque nature que fuſſent ces plaiſips , les hom- 
mes comprirent qu'il falloit un corps pour que leur 
ame put en jouir, ou pour eprouver les peines reſer- 


"I 


(1) Lorſque nous raiſonnons fera .encore par la ſuite; & 
par analogie, nous fondons tou- nous regardons comme une 
jours nos raiſonnements ſur la choſe indubitable que ce qui 
perſuaſion , ſouvent tres-fauſſe, arrivera, ſera toujours ſembla- 
que ce qui s'eſt fait deja, ſe ble a ce qui eft arrive, 
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wees aux ennemis de la Divinité; dela le dogme de 
la reſurrefion, par lequel on ſuppoſa que ce corps, que 
Ton voyoit devant ſes yeux fe pourrir, ſe decompoſer, 
ſe diſſoudre, ſe recompoſeroit un jour par un effet de 
la toute-puifſance divine, pour former de nouveau une 
enveloppe a Fame, afin de recevoir conjointement avec 
elle les recompenſes & les chatiments que tous deux 
-auroient merite durant leur union primitive (1). Cette 
incomprehenſible opinion, inventèe, dit-on, par les Ma- 
ges, trouve encore un grand nombre d'adherents, qui 
ne Font jamais ferieuſement examinee. Enfin, d'autres in- 
capables de s lever à ces notions ſublimes , crurent que 
ſous diverſes formes , homme animeroit ſucceſſivement 
différents animaux d'eſpeces varices., & ne ceſſeroit 
jamais d'habiter la terre on il ſe trouve; telle fut Vopi- 
nion de ceux qui crurent la Merempſycoſe. 

Quand au ſèjour malheureux des ames , Timagination 
des impoſteurs qui voulurent gouverner les peuples , 
S'efforca de raſſembler les images les plus effrayantes 
pour le rendre plus terrible. Le feu eſt de tous les etres 
celui qui produit fur nous la ſenſation la plus cuiſante; 
on ſuppoſa donc que la toute-puiflance divine ne pou- 
voit rien inventer de plus cruel que le feu pour punir 
ſes ennemis ; le feu fut donc le terme auquel Pimagination 
de homme fut forcee de $arreter, & Ton convint afſez 
gencralement que le feu vengeroit un jour la Divinite 
outragee, comme , par la cruaute & la demence des 
bommes, cet Element la venge ſouvent en ce monde, (2) 


— 


_ (1) Le dogme de la r{ſurrec- 
tion paroit au fond inutile à 
tous ceux qui croyent a l'exiſ- 
tence des ames ſentantes, pen- 
ſantes, ſouffrantes ou jouiſſan- 
tes après leur ſeparation du 
corps; ils doivent ſuppoſer, 
comme Berkeley, que Vame 


n'a beſoin ni du corps, ni d' au- 


cun Etre extérieur pour Eprou- 
ver des ſenſations, & avoir des 
idées. Les Malebranchiſtes doi- 

vent ſuppoſer que les mes 


TEprouvees verront Penferen Dieu, 
& ſe ſentiront bruller, ſans avoir 
beſoin de leurs eerps pour cela. 

(2) C'eſt, ſans doute, de-la 
que ſont venues les expiations 
par le feu, uſitèes chez un 
grand nombre de peuples Orien- 
taux, & pratiquees encore au- 
jourd'hui par des Pretres du 
Dieu de paix, qui ont la cruaute 
de faire perir par les flammes 
ceux qui m'ont point de 1a 
Divinitè les memes idces qu eux. 
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Ainſi 1'on peignit les victimes de ſa colere enfermees dans 
des cachots embraſes, ſe roulant perpetuellement dans 
des tourbillons de flammes, plongees dans des mers de 
ſoufre & de bitume, & faiſant retentir leurs volites in- 
fernales de leurs gèmiſſements inutiles & de leurs grin- 
cements, _ 

Mais, dira-t-on peut- etre, comment les 3 pu- 
rent ils ſe determiner a croire une exiſtence accompagnee 
de tourments eternels , ſur- tout y en ayant pluſieurs 
d' entre eux qui, d'après leurs ſyſtémes religieux, eu- 
rent lieu de les craindre pour eux-memes? Pluſieurs cau- 
ſes ont pu concourir à leur faire adopter une opinion ſi 
revoltante. En premier lieu, très- peu d'hommes ſenſes 
ont pu croire une telle abſurdite, quand ils ont daigne 
faire uſage de leur raiſon; ou bien, s'ils y ont cru, a- 
trocitè de cette notion fut toujours contrebalanc6e par 
Videe de la miſericorde & de la bontè qu'ils attribuerent 


à leur Dieu. (1) En ſecond lieu, les peuples aveugles par 


la crainte ne ſe rendirent jamais compte des dogmes les 
Plus etranges qu'ils regurent de leurs Legiſlateurs , ou qui 
Jeur furent tranſmis par leurs peres. En troifieme lieu , 


chaque homme ne vit jamais objet de ſes terreurs que dans 


un lointain favorable, & la ſuperſtition lui promit dbailleurs 
des moyens ee aux ſupplices qu'il crut avoir me- 


PI 


Par une ſuite du mEme delire, Dieu lui - meme ne peut lus - 


les Magiftrats civils condam- communiquer Iinfinite, mal- 


nent au feu les ſacrileges, les gre les efforts qu'il feroit pour 
blaſphémateurs, les voleurs le punir éternellement de ſes 
dEgliſe, Ceſt-a-dire ceux qui fautes, qui elles-memes n'ont 


ne font tort a perſonne, tan- 


dis qu'ils ſe contentent de pu- 
nir d'un ſupplice plus doux 
ceux qui font un tort reel a la 


\ ſociere; C'eſt ainſi que la Reli- 


gion renverſe toutes les idées. 
(1) Si, comme les Chreriens 
le pretendent, les tourments a 
venir doi vent etre inſinis pour 
la duree & pour Vintenſite , je 
ſuis force d'en conclure que 
Yhomme , qui eſt un ere fini, 


ne peut ſouffrir infiniment 


que des effets finis ou limires 
par le temps. Le meme raiſon- 
nement peut Sappliquer aux 
joies du Paradis, où un Etre fini 
ne comprendra pas plus un 
Dieu infini qu'il ne fait en ce 
monde. D' un autre cote, fi, com- 
me le Chriſtianiſme l'enſeigne, 
Dieu perpetue Pexiſtence des 
damnès, il perpetue Vexiſtence 
du peche; ce qui ne saccorde 


Pas avec l'amour de l'ordre 


qu'on lui ſuppoſe, 
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rites. Enün ſemblable à des malades que nous voyons 
attaches a Fexiſtence meme la plus douloureuſe, homme 
- prefera Fidee d'une exiſtence malheureuſe & connue, à 
celle d'une non-exiſtence , qu'il regarda comme le plus 
affreux des maux , parce qu'il n'en put avoir d'idèe, ou 
parce que ſon imagination lui fit enviſager cette non- 
exiſtence ou ce neant comme Faſſemblage confus de tous 
les maux enſemble. Un mal connu, quelque grand qu'il 

uiſſe ètre, allarme moins les hommes , ſur· tout quand 
il leur reſte l'eſpoir de l'eviter , qu'un mal qu'ils ne con- 
noiſſent point, ſur lequel par conſequent leur imagination 
{2 croit forcee de travailler, & auquel elle ne fait oppo- 
ſer aucun remede. 

L'on voit donc que la ſuperſtition , loin de conſoler 
les hommes ſur la necefſite de mourir, ne fait que re- 
doubler leurs terreurs par les maux dont elle pretend 
que leur trepas ſera ſuivi, ces terreurs ſont ſi fortes, 
que les malheureux qui croient ces dogmes redoutables, 
quand ils ſont conſèquents, paſſent leurs jours dans Ta- 
mertume & les larmes. Que dirons-nous de cette opi- 
nion deſtructive de toute ſociete, & pourtant adoptèe 
par tant de nations, qui leur annonce qu'un Dieu ſè- 


vere peut à chaque inſtant, comme un voleur, les pren- 
dre au dèpeurvu, & venir exercer ſur la terre ſes ju- 


ements rigoureux ? Quelles idees plus propres a ef- 
frayer, a decourager les hommes, a leur ter le deſir 
d'ameliorer leur ſort, que la perſpective affligeante d'un 
monde toujours pret a ſe diſſoudre, & d'une Divinite 
aſſiſe ſur les debris de Ja nature entiere pour juger les 
humains ? Telles ſont neanmoins les funeſtes opinions 
dont Veſprit des nations s'eſt repu depuis des milliers 
d'annèes: elles ſont fi dangereuſes que fi, par une heu- 
reuſe inconſèquence, elles ne derogeoientpas dans leur 
conduite 2 ces idees déſolantes, elles tomberoient dans 
Fabrutiſſement le plus honteux, Comment s' occuperoĩent- 
elles d'un monde pèriſſable, qui peut a chaque inftant 
ecrouler ? Comment ſonger a ſe rendre heureuſes dans 
une terre quin'eſt que le veſtibule d'un Royaume eternel 2 
Etſt- il donc ſurprenant que des ſuperſtitions , auxquelles 
de pareils dogmes fervent de baſe , ayent preſcrit a 
leurs ſectateurs un detackement total des choſes d'ici- 


| 


| 
1 
1 
* 
; 
; 
# 


* 


— 


— — — ä 
” > - tc — 
* 9 N 


— 


r e >. — — - _— —— — 
— *. 2 = - I _— 
* "we BR. 2 >< F CET IS EST > — 2 . 


— . ye og 


— . — — 
— 2 


—— — 


— — 
- — — — — — 
— — 


x — — I Ia —ẽ. 


— 


_ -:: Syſteme 
bas, un renoncement entier aux plaiſirs les plus inno- 
cents, une inertie , une puſillanimite , une abjeQion 


d'ame, une inſociabilite qui les rend mutiles 4 eux-me- , 


mes & dangereux pour les autres? Si la neceſſite ne 
forcoit les hommes de ſe departir dans la pratique de 
leurs ſyſtemes inſenſes ; fi leurs beſoins ne les rame- 
noient à Ja raiſon en depit de leurs dogmes religieux, 
Je monde entier deviendroit bientor un vaſte deſert ha- 
bitè par quelques ſauvages iſoles, qui n'auroient pas meme 
le courage de ſe multiplier. Qu'eſt- ce que des notions 
qu'il faut neceflairement mettre 'a Pecart pour faire ſub- 
ſiſter Paſſociation humaine. 
Cependant le dogme d'une vie future , accompagnee 
de recompenſes & de chatiments , eft depuis un grand 


nombre de ſiecles regarde comme le plus puiſſant, ou 


meme comme le ſeul motif capable de contenir les paſ- 
Hons des hommes, & qui puifſe:les obliger d'etre ver- 
tueux ; peu-a-peu ce dogme eſt devenu la baſe de preſ- 
que tous les ſyſtèmes religieux & politiques, & il ſem- 
ble aujourd'hui que l'on ne pourroit attaquer ce pre- 
Jugè ſans briſer abſolument les liens de la ſociete. Les 
fondateurs des Religions en ont fait ufage pour s'atta- 
cher leurs ſeQateurs credules ; les Legiſlateurs Tont re- 
garde comme le frein le plus capable de retenir leurs 
ſujets ſous le joug ; pluſieurs Philoſophes eux-memes 
ont cru de bonne foi que ce dogme etoit neceſſaire pour 
effrayer les hommes, & les detourner du crime. (1) 

On ne peut en effet diſconvenir que ce dogme nait 
ete de la plus grande utilite pour ceux qui donnerent 
des Religions aux nations, & qui Sen firent les miniſ- 
tres; il fut le fondement de leur pouvoir, la ſource de 


— — n 


9 


(1) Lorſque le dogme de I'im- 
mortalite de l' ame, ſorti de I'e- 
cole de Platon, vint a ſe re- 
pandre chez les Grecs , il cauſa 
les plus grands ravages, & de- 
termina une foule d'hommes 
ameEcontents de leur ſort a ter- 
miner leurs jours. Prtolemee 


Philadelphe , Roi d'Egypte, en 


voyant les effets que ce dogme, 
que l'on regarde aujourd'hui 
comme ſi ſalutaire , produiſoit 
ſur les cerveaux de ſes ſujets, 
defendit de l'enſeigner, ſous 
peine de mort. Voyeg Pargument 
du Dialogue de Phedon , de la tra- 
duction de DACIER, 
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leurs richeſſes , & la cauſe permanente de Faveuglement 
& des terreurs dans leſquelles leur interet voulut que le 
genre humain füt nourri. C'eſt par lui que le Pretre de- 
vint Pemule & le maitre des Rois : les nations ſe ſont 
remplies d' enthouſiaſtes ivres de Religion, toujours bien 
plus diſpoſes a ecouter ſes menaces que les conſeils 
de la raiſon, que les ordres du Souverain , que les cris 
de la nature, que les loix de la fociete. Ia politique 
fut elle-meme aſſei vie aux caprices du pretre; le Mo- 
narque temporel fut oblige de plier ſous le joug du 
Monarque eternel ; l'un ne diſpoſoit que de ce monde 
pèriſſable, autre Etendoit {a puiflance juſques dans un 
monde a venir, plus important pour les hommes que la 
terre, où ils ne ſont que des pelerins & des paſſa- 
gers. Ainſi le dogme de l'autre vie mit le Gouverne- 
ment lui-meme dans la dependance du Pretre ; il ne fut 
que ſon premier ſujet, & jamais il ne fut»obei, que 
lorſque tous deux furent d'accord pour accabler le genre 
humain. La nature cria vainement aux hommes de ſon- 
ger a leur felicite preſente ; le Pretre leur ordonna d'e- 
tre malheureux dans Vattente d'une felicite future: la 
raiſon leur diſoit en vain qu'ils devoient etre paiſibles; 
le Pretre leur ſouffla le fanatiſme & la fureur , & les 
forga de troubler la tranquillite publique toutes les fois 
qu'il fut queſtion des interets du Monarque inviſible de 
l'autre vie, ou de ſes Miniftres en celle-c1. 

| Tels font les fruits que la politique a recueillis du 
dogme de la vie future; les regions de l'avenir ont 
aide le Sacerdoce a conquerir le monde. Lattente d'une 
felicite celeſte & la crainte des ſupplices futurs ne ſer- 
virent qu'a empecher les hommes de ſonger a fe ren- 
dre heureux ici-bas. L'erreur , ſous quelque aſpect qu'oa 
Penviſage., ne ſera jamais qu'une ſource de maux pour 
le genre humain. Le dogme d'une autre vie, en pre- 
ſentant aux mortels un bonheur ideal en fera des en- 
thouſiaſtes; en les accablant de craintes , il en fera des 
erres inutiles, des läches, des atrabilaires, des force- 
nes, qui perdront de vue leur ſéjour preſent pour ne $'0c- 
cuper que d'un avenir imaginaire & des maux chime- 
riques qu'ils doivent craindre après leur mort. 

Si Ton nous dit que le dogme des recompenſes & 
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des peines a venir eſt le frein le plus puiſſant pour re- 


primer les paſſions des hommes, nous repondrons en 
appellant a experience journaliere. Pour peu que Pon 
regarde autour de foi, Pon vecra cette aſſertion de- 
mentie, & Ion trouvera que ces merveilleuſes ſpecu- 
Jations , incapables de changer les tempèraments des 
hommes, d'anèantir les paſſions que les vices de la ſo- 
ciètè meme contribuent a faire eclore dans tous les cœurs, 
ne diminuent aucunement le nombre des mechants : dans 
les nations qui en paroifſent le plus fortement convain- 


cues, nous voyons des affaflins, des voleurs, des 


fourbes, des oppreſſeurs, des adulteres, des voluptueux 3 
rous ſont perſuades de la realite d'une autre vie; mais 
dans le tourbillon de la diſſipation & des plaiſirs, dans 


la Fougue de leurs paſſions, ils ne voyent plus cet ave- 


nir redoutable , qui rinflue nullement fur leur conduite 


preſente. 


En un mot , dans les Pays ol le dogme de autre 
vie eſt ſi fortement Etabli „ que chacun &'irriteroit con- 
tre quiconque auroit la temerite de le combattre, ou 
meme d'en douter, nous voyons qu'il eſt parfaitement 
incapable d'en impoſer a des Princes injuſtes, neglt- 
gents, debauches; a des courtiſans avides & deregles; 
a des concuſſiounaires qui ſe nourriſſent inſolemment de 
la ſubſtance des peuples; a des femmes ſans pudeur ; 
a une foule de crapuleux & de vicieux; a pluſieurs 
meme d' entre ces Pretres dont la fonction eſt d'annon- 
cer les vengeances du Ciel. Si vous leur demandez, 
pourquoi donc ils ont oſè ſe livrer a des actions, qu'ils 
ſayoient propres a leur attirer des chatiments eternels? 
Ils vous repondront que la fougue des paſſions, le tor- 
rent de l'habitude, la contagion de exemple, ou me- 
me que la force des circonſtances les ont entraines, & 


leur ont fait oublier les conſequences terribles que leur 


conduite pouvoit avoir pour eux. D'ailleurs, ils vous 
diront que les trefors de la . miſericorde divine font 
infinis, & qu'un repentir ſuffit pour effacer les crimes 
les plus noirs & les plus accumules (1). Dans cette 


Cn 


(1) L ide de la miſcricorde divine raſſurg les mechants , & 
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foule de ſcelerats qui, chacur 4 leur maniere , deſo- 
lent la ſociete, vous ne trouverez qu'un petit nombre 
d'hommes, aſſez intimides par les craintes d'un avenir 
malheureux „pour rèſiſter a leurs penchants ; que dis-je! 
ces penchants ſont trop foibles pour les eatrainer ; & 
ſans le dogme d'une autre vie, la loi & la ———_ du 
blame euſſent été des motifs ſuffiſants pour les empé- 
cher de ſe rendre criminels. 

I! eſt en effet des ames craintives & timorees ſur leſ- 
- quelles les terreurs d'une autre vie font une impreſſion pro- 
fonde; les hommes de cette eſpece ſont nes avec des 
paſſions moderees , une organiſation frèle, une imagina- 
tion peu fougueule ; ; il n'eft donc point ſurprenant que 
dans ces Ctres, deja retenus par leur nature, la crainte de 
Favenir contrebalance les foibles efforts de leurs foibles 
paſſions; mais il n'en eſt point de meme de ces ſcelerats 
. determines, de ces vicieux habituels dont rien ne peut 

arrèter les excès, & qui, dans leurs emportements, fer- 
mant les yeux ſur la crainte des loix de ce monde, 
mepriſeront encore bien plus. celles de Vautre. 
Cependant combien de perſonnes ſe diſent, & meme ſe 
croyent retenues par les craintes dune autre vie | mais ou 


elles nous trompent , ou elles sen impoſent a elles-memes : 
elles attribuent à ces craintes ce qui n'eft que l'effet de mo- 


tifs plus preſents, tels que la foibleſſe de leur machine, la 


diſpoſition de leur temperament, le peu d'energie de leurs 
ames, leur timidite naturelle, les idees de Feducation, 


la crainte des conſequences immédiates & phyſiques 
de leurs dereglements ou de leurs mauvaiſes actions. 
Ce ſont la les vrais motifs qui les retiennent , & non 
pas les notions vagues de Vavenir, que les hommes, 
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leur fait oublier la Juſtice di- 
vine. En effet, ces deux attri- 
buts, etant ſuppoſes infinis ega- 
lement en Dieu, doivent ſe 
contrebalancer de fagon que 
ni Yun ni Vautre ne puiſſent 
agir. Quoi qu'il en ſoit, les me- 
chants comptent ſur un Dieu 
&nmobile , ou ſe flattent, a l'aide 


de 1a miſcricorde , d'cehapper © 


aux effets de fa Juftice, Les 
brigands, qui voyent que tog 
ou tard ils periront au gibet, 
diſent qu'ils en ſeront quittes 
pour faire une belle fin. Les Chre- 
tiens croyent qu'un bon Peccavi 


efface tous les peches. Les In- 


diens attribuent la- meme vers 
tu. aux eaux du Gange. 
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gui en ſont &'alleurs les plus perſuades, oublient à 


chaque inſtant , des qu'un interet puiſſant les ſollicite 


à pecher. Pour peu que Ton y fit attention, l'on ver- 
roit que Pon fait honneur a la crainte de ſon Dieu de 
ce qui neſt reellement que l'effet de ſa propre foi- 
bleſſe, de ſa puſillanimite, du peu d'intèrèt que l'on 
trouve a mal faire; lon n'agiroir point autrement, quand 
meme l'on n'auroit pas cette crainte, & fi Pon reflg- 
chiſſoit, ron ſentiroit que c'eſt toujours la nèceſſité 
qui fait agir les hommes comme ils font. 

L'homme ne peut Etre contenu, lorſqu'il ne trouve 
point en lui-meme de motifs aſſez forts pour le rete- 
nir, ou le ramener à la raiſon, Il n'y a rien ni dans ce mon- 
de, ni dans l'autre qui puiſſe rendre vertueux celui qu'une 
Organiſation malheureuſe, un eſprit mal cultive, une 
imagination emportèe, des habitudes inveterees , des 
exemples funeſtes , des interEts puiſſants invitent au crime 


de toutes parts. Tl weſt point de ſpeculations capables 


de reprimer celui qui brave Topinion publique, qui 
mepriſe la loi, qui eſt ſourd aux cris de ſa conſcien- 
ce, que ſa puiſſance met en ce monde au-deffus du cha- 
timent ou du blame. (1) Days ſes tranſports, il craindra 
bien moins encore un avenir éloignéè, dont Videe cé- 


dera toujours à ce qu'il jugera nèceſſaire a ſon bonheur 


immediat & preſent. Toute paſſion vive nous aveugle 
fur tout ce qui n'eſt pas ſon objet; les terreurs de la 
vie future, dont nos paſſions ont toujours le ſecret 
de nous diminuer la probabilite, ne peuvent rien ſur. 
un méchant) qui ne craint point les chatiments bien plus 


EI * — 


a Lad 9 0 


(1) On ne manquera pas de 
dire que la crainte d'une autre 
vie eft un frein, au moins utile 
pour contenir les Princes & 
les Grands, qui n'en ont point 
d autre; & qu un frein quelcon- 


que vaut encore mieux que 


point de frein du tout. On a 
ſuffiſamment prouve que ce 
frein de l'autre vie n'arrètoit 
nullement les Souverains; il eſt 
un autre frein plus reel & plus 


propre à les contenir & à les 


empecher de nuire a la ſociete; 


Ceſt de les ſoumettre aux loix 


de laſociete, & de leur oterle 


droit ou le pouvoir d'abuſer de 
ſes forces pour Vaflervir a leurs 
propres caprices. Une bonne 
conſtitution politique, fondee 
ſur Yequirte naturelle & une 
bonne education, ſont les mei u 
leurs freins pour les Chefs —_ 
Nations. 
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Voiſins de la loi, & la haine aſſurèe des etres qui 
Pentourent. Tout homme qui ſe livre au crime, ne 
voit rien de certain que l'avantage qu'il attend du 
crime, le reſte lui paroit toujours faux ou problèma- 
tique. | 
Pour peu que nous ouvrions les yeux, nous ver- 
rons qu'il ne faut pas compter que la crainte d'un Diew 
vengeur & de ſes chatiments , que l'amour- propre ne 
nous montre jamais qu'adoucie par le lointain , puifſe 
rien ſur des cceurs endurcis dans le crime. Celui qui eſt 
parvenu a ſe perſuader qu'il ne peut Etre heureux ſans 
le crime, ſe livrera toujours au crime nonobſtant les 
menaces de la Religion: quiconque eſt afſez aveugle 
pour ne point lire ſon infamie dans ſon propre cceur ,. 
fa propre condamnation ſur les viſages des eEtres qui 
Pentourent, Vindignation & la colere dans les yeux des 
Juges etablis pour le punir des forfaits qu'il veut com- 
mettre, un tel homme, dis-je, ne verra jamais les im- 
preſſions que ſes crimes feront ſur le viſage d'un Juge 
qu'il ne voit pas, ou qu'il ne voit que loin de 
lui. Le tyran qui d'un oil ſec peut entendre les 
cris, & voir couler les larmes d'un peuple entier 
dont il fait le malheur, ne verra point les yeur 
enflammes d'un maitre plus puiſſant. Quand un Mo- 
narque orgueilleux pretend etre comptable a Dieu 
ſeul de ſes actions, c'eſt qu'il craint plus fa nation que 
ſon Dieu. | 


Mais d'un autre cdte, la Religion elle-meme mWanean-- 


vit-elle pas les effets des craintes qu'elle annonce com- 
me ſalutaires? Ne fournit-elle pas à ſes diſciples des 
moyens de ſe ſouſtraire aux chatiments dont elle les 
a fi ſouvent menaces ? Ne leur dit- elle pas qu'un re- 
pentir fterile peut à Vinſtant de la mort defarmer le 
courroux celefte, & purifier les ames des ſouillures 
du peche? Dans quelques ſuperſtitions les, Pretres ne 

S arrogent. ils pas le droit de remettre aux mourants , les 


forfaits qu'ils ont commis pendant le cours d'une vie 


dereglee ? Eafin, les hommes les plus pervers, raffures 
dans Viniquite , la debanche & le crime, ne comptent- 
ils pas, juſqu'au dernier moment, ſur les ſecours d'une 

Religion qui leur promet des moyens infaillibles de ſe 
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reèconcilier avec le Dieu qu'ils ont irritè, & dviter 


ſes chatiments rigoureux ? 
En conſequence. de ces notions fi favorables pour 


les mechants, ſi propres ales tranquilliſer, nous voyons 


que Veſpoir d'expiations faciles, Join de les corriger, 


les engage a perſiſter juſqu'a la mort dans les deſor- 
dres les plus criants. En effet, malgré les avantages 
ſans nombre que l'on aſſure decouler du dogme de lau- 
tre vie, malgre ſon efficacitè pretendue pour reprimer 
les paſſions des hommes, les Miniſtres de la Religion, 
fi interefles au maintien de ce ſyſtème, ne fe plaignent- 
ils pas eux-memes chaque jour de ſon inſuſſiſance? 
Its reconnoiſſent que les mortels qu'ils ont imbus, des 
Fenfance , de ces idées, n'en ſont pas moins entraines 
par leurs penchants , etourdis par la diffipation , eſcla- 
ves de leurs plaiſirs, enchaines par l'habitude , empor- 
tes par le torrent du monde, ſeduits par des interets 
preſents qui leur font oublier egalement les recompen- 
ſes & les cbatiments de la vie future. En un mot, les 
Miniſtres du Ciel conviennent que leurs diſciples , pour 
la plupart, ſe conduiſent en ce monde comme s ils n'a- 
yolent rien à eſperer ou a craindre dans un autre. 
Enfin , ſuppoſons pour un inſtant que Ie dogme de Vau- 
tre vie ſoit de quelqu'utilite, & qu'il retienne vrai- 
ment un petit nombre d'individus, qu'eſt-ce que ces 


' foibles avantages compares a la foule de maux que lon 


en voit decouler ? Contre un homme timide que cette 
idee contient, il en eft des millions qu'elle ne peut 
contenir; il en eſt des millions qu'elle rend inſenſes, 
farouches, fanatiques, inutiles & mechants ; il en eſt 


des millions qu'elle detourne de leurs devoirs envers 
la ſociete; il en eft une infinite qu'elle afflige & 


qu'elle trouble, ſans aucun bien reel pour leurs aſſo- 
cies. (1) 
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x (1) Bien des gens, perſuadés les hommes les plus éclairés & 


de bPutilitè du dogme de l'autre les plus ſages de Vantiquite ont 
| cru , non-ſeulement que Tame 


vie, regardent ceux qui oſent cru , non-f que 
le combattre comme des en- eteit materielle & periffoit avec 


nemis de la ſocicte. Cependant le corps, mais encore ont at- 


N oft aiſe de ſe convainere que taquè ſans detour opinion des 
| 5 cChatiments 


— / / r 


We 
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 ehitiments de Vavenir, Ce ſen- lui-mtme; cependant en plu- 
timent n' toit point propre aux fieurs occaſions il traite ou- 
Epicuriens , nous le voyons vertement de fables les tour- 
adopte par des Philoſophes de ments de Venfer, & regarde la 
toutes les Sectes, par des Py- mort comme la fin de tout 
thagoriciens , des Stoiciens, pour Ihomme. V. Taſculan. 
enfin, par les hommes les plus C. 38. 3 

ſaints & les plus vertueux de Seneque eft rempli de paſſa- 
la Grece & de Rome. Voici ges dans leſquels il fair envi- 


comme Ovide fait parler Py- ſager la mort comme un état 


thagore, . d'ancantifſement total. Mors eſt 
| non eſſe. Id quale fit jam ſcio ; hoc 

O Genus attonitum gelidæ formi= erit poſt me quod ante me fait. St 
dine Mortis, | huid in hac re tormenti eft, neceſſe 
Quid flyga , quid tenebras , & no» eſt & fuiſſe antequam prodiremus 
mina vana timetis © in lucem; atqui nullam ſenſimus 
Materiem vatum, falfique pericula ture vexationem. En parlant de 
mundi? : | la mort de ſon frere, il dit quid 
3 itaque ejus deſiderio maceror , qui 

Timee de Loctes, qui étoit aut beatzs, aut nullus off? Mais 
Pythagoricien , convient que rien de plus decifif que ce que 
la doctrine des chatiments fu- Seneque écrit a Marcia pour la 
turs Etoit fabuleuſe , purement conſoler. (chap. 19) Cogita nul- 
deſtinèe pour le vulgaire im- Us defunctum malis affici : illa qua 
becille , & pen faite pour ceux nobis inferos faciunt terribiles , fa- 


qui cultivent leur raiſon, bulam eſſe : nullas, imminere mor- 


Ariſtote dit formellement que tuis,, tenebrasz nec Carcerem , nec 
Fhomme n'a ni hien d eſperer, ni flumina flagrantia igne, nec obli- 
mal à craindre apres la mort. vienis amnem , nec tribunalia, & 

Dans le ſyſeme des Plato- reos & in illa libertate tam lax 
niciens , qui faiſoient Vame im- iterum tyrannos: luſerunt iſta Poet 
mortelle, il ne pouvoit y avoir & venis nos agitavere terroribus. 
de chatiments a craindre pour Mors omnium dolorum & ſolutis 
elle apres la mort, vu que cette eff & finis: alird quam mala nof< 
ame retournoit alors ſe rejoin- tra non exeunt, qua nos in lan 
dre à la Divinite, dont elle eranguillitatem, in qua antequani 
Etoit une portion: or une por- raſceremur , jacuimus , reponit. 
tion de la Divinite ne pouvoit Enfin, voici un paſſage très- 
etre ſujette a ſouffrir. deciſif de ce Philoſophe, il me- 

Ciceron dit de Zenon qu'il rite bien attention du Lecteur. 
fuppoſoit ame d'une ſubſtance Si animus fortuita contemꝑſit; ſi 
ignee , You il conclut qu'elle deorum hominumgue formidinem eje- 
devoit ſe detruire. Zenoni Stoico cit, & ſcit non multuin ab homine 


— 


animus ignis videtur. Si fit ignis, timendum „ d Deo nihil : ſi cons 


eatinguetur; interibit cum reliquo temptor omnium quibus torquetut- 


Spore. 3 | vita eo perductus eſt ut li liqueal 
Cet Orateur Philoſophe, qui mortem nullius ali eſſe materiam , 


toit de la Secte Academique, multorum finem, V. de Benefiv 
nꝰoſt pas toujours d accord avec ciis, VII. I. 1 TROY 
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Sseneque le Tragique S$'expli- 


que de la meme fagon que le 
8 | 


Poſt mortem nihil eſt, ipſaque mors 
nihil, 
Velocis y Re? meta noviſſima. 
Quæris quo jaceas poſt obitum 
oco? 
uo non nata Jacent. | 56S 
Mors individua eſt noxia corpori * 
Nec parcens animæ. | 


TROADES. 


| Epitete a les memes idees 
dans un paſſage tres-digne de 
remarque rapporte par Arrien; 
Ie - voict fidélement traduit. 

„ Mais où allez-vous? Ce ne 
„ peut Etre dans un lieu de 

„ ſouffrances; vous ne faites 
75 „ que retourner à endroit do 
„ Vous Etes venu; vous allez 
„ Etre de nouveau paiſiblement 
„ afſocié avec les ẽlè ments d' ou 
vous ſortez. Ce qui dans vo- 
„ tre compoſition Etoit de Ia 
„ nature du feu, retgurnera a 
element du feu; ce qui Etoit 
„de la nature de ta terre, va 
fe rejoindre a la terre; ce 
qui Eroit air, va ſe rdunir A 
Pair ; ce qui Etoit eau, va fe 
br efoudre en eau; il n'y 2 
point d'Enfer, ni d'Acheron, 
ni de Cocyte, ni de Phlege- 
„ ton. V. ARRIAN. in Epic- 
tee. Lib. 3. cap. 13. Dans un 
autre endroit, le meme Philo- 


ſophe dit: „ L'heure'de la mort 


37 approche ; mais n allez pas 
„, aggraver vos maux , ni ren- 
. dre les choſes pires qu'elles 
5 ne ſont; repreſentez: vous - 

„ les ſous leur vrai Point de 

mn „ vue. Le temps eſt venu où les 

„ matériaux dont vous etes 

„ compoſe vont ſe réſoudre 


Sy flame 


„ dans ſes Elements doit ils 
„ont été originairement em- 
„ pruntes. Qu'y a-t-il de ter- 
„ rible ou de fachen en cela? 
5 Eft-il quelque choſe dans le 
„ monde qui periſſe totale- 
„ment 2; * Vid. ARRIAN, Lib. 
Iv, cap. 7. F. I. 

Enfin, le ſage & pieux Anto-. 
nin dit: „ Celui qui craint la 
„ mort, ou craint d'erre prive 
„de tout ſentiment , ou craint 
„ Ceprouverdes ſenſations dif- 

„ ferentes. Si vous perdez tout 

„ ſentiment, vous ne ſerez plus 
RY ” aux peines & a la mi- 
„ ſere. Si vous Eetes pourvu 


„ d'autres ſens d'une nature 


differente, vous deviendrez 
„ une creature Pune efpece 
„ différente. 

Ce grand Empereur dit ailleurs 
qu'il faut attendre la mort avec 
tranquillitè, v 91“ elle n'eft que la 
diſſolution des elements dent cha- 
gue animal eſt compoſe. Voyex les 
reflexions morales de Maxc-Ax- 
TONIN, Lis. it. S. 17. & livre v1. 
„ 

On peut joindre à ces tẽmoi- 
gnages de tant de grands hom- 
mes de l'antiquitè payenne, ce- 
lui de Auteur de I Eccleſiaſte. 
qui parle de la mort & du ſort 
de l'ame humaine comme un 
Epicurien. Unus interitus eſt ho- 
minis & jumentorum, & aqua utriuſ- 
que conditio: ficut moritur homo, 
fic & illa moriuntur : fimiliter ſpi- 
rant omnia, & nihil habet homo 
jumento amplius, & Voyez Ec- 
clefiaſt. chap. 3, V. 19. 

Enfin, comment les Chretiens 
peuvent - ils concilier l'utilité 
ou la ne ceſſit du dogme de 
' Pautre vie Avec le filence pro- 
fond que La aeurdes $Juifs, 
inſpixe pur la Divinite, a garde 
fur un article que l'on croit {i 
1mportant 2 
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'CHAPITRE XIV, 


Education, la Morate & les Loix ſuffiſent pou 


contenir les Hommes. Du deſir de Immortalis 
du Suicide. 


.. n'eſt done point dans un monde idéal, qui He xte 
que dans l'imagination des hommes, quiil faut aller 
puiſer des motifs pour les faire agir dans celui-ci ze eſt 


dans ce monde viſible que nous trouverons les vrais 


mobiles pour les detourner du crime , & les exciter 4 
la vertu. C'eſt dans la nature, dans Fexpbrienoe ; daft 
la verite qu'il faut cherelier des remedes aux maux de 


notre eſpece, & des mobiles propres à donner au cœur 


kumain les penellants vraiment utiles au bien des ſos 
ctetes. 


Si Ton a fait attention à ce qui a 626 dit dess Ie co 


de cet Ouvrage, on verra que c'eſt ſur-tout Feduca- 
tion qui pourra fournir les vrais moyens de remedier # 
nos egarements, C'eſt elle qui doit enfemencer nos 
cœurs; cultiver les germes qu'elle y aura jettes'; met- 
tre à profit les difpoſitions & les facultes qui depen- 
dent des differentes organifations; entretenir le feu de 
Timagination, Fallumer pour certains objets, Ferouf- 


| fer & PVereindre pour d autres, enfitt, faire contrac- 


ter aux ames des habitudes Abentrge wies pour Lin- 
dividu & pour la ſociètè. Eleves de cette maniere”, les 
hommes nauront aucun befoin des recompenſes c&6: ce. 


leſtes pour connoitre le prix de la vertu; ils nauront' 
pas beſoin de voir des gouffres embrafes ſous leurs 
pieds pour ſentir de Fhorreur pour le crime; la nature 
ſans ces fables leur enfeignera bien mieux ce qu'ils ſe 


doivent 4 eux- mèmes, & la loi leur montrera ce qu'ils 


doivent aux corps dont ils font membres. C'eſt aint 
que Feducation formera des citoyens à l' Etat; les de- 
pofitaires du pouvoir diſtingueront ceux que Teduca- 
tion leur aura formès en raiſon des avantages qu ils pro- 
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mortels, que ces recompenſes vagues qu'on leur pro- 
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cureront à la patrie; ils puniront ceux qui lui ſeront 


nuiſibles; ils feront voir aux citoyens que les promef- 


ſes que l' education & la morale leur font, ne ſont 


point vaines, & que dans un état bien conſtituè, la | 


vertu & les talents ſont le chemin du bien-etre, & que 
J'inutilitè ou le crime donduiſecs a infortune & au 
mépris. 

Un Gouvernement juste, lelairé, vertueux, vigilant, 
qui ſe propoſera de bonne foi le bien public, n'a pas 


beſoin de fables ou de menſonges pour gouverner des 


ſujets raiſonnables; il rougiroit de ſe ſervir de preſtiges pour 
tromper des citoyens inſtruits de leurs devoirs, ſoumis 
par interet a des Loix èquitables, capables de ſentir le 
bien qu'on veut leur faire; il ſait que Veſtime publique a 


plus de force ſur des hommes bien nes que la terreur des 


Joix ; il ſait que Vhabitude ſuffit pour inſpirer de Phorreur , 
meme pour les crimes caches qui echappent aux yeux 
de la ſociete ; il fait que les chatiments viſibles de ce monde 
en impoſent bien plus a des hommes grofliers que ceux 
d'un avenir incertain & eloigne ; enfin, il fait que les 
biens ſenſibles que la puiſſance ſouveraine eſt en poſ- 
ſeſſion de diſtribuer , touchent bien plus I'imagination des 


met dans Vavenir. 

Les hommes ne ſont par-tout ſi mechants, fi corrompus, 
fi rebelles a la raiſon , que parce que nulle part ils ne 
ſont gouvernes conformement a leur nature, ni inſtruits 
de ſes loix neceflaires. Par-tout on les repait d'inutiles 


chimeres ; par-tout ils ſont ſoumis a des maitres qui_ 
_ negligent Tinſtruction des peuples, ou ne cherchent qu'z 


les tromper. Nous ne voyons ſur la face de ce globe 


que des Souverains injuſtes, incapables , amollis par le 


luxe, corrompus par la flatterie , depraves par la li- 
cence & Timpunite , depourvus de talents, de mœurs 


& de vertus ; indifferents ſur leurs devoirs, que ſouvent 
ils ignorent , ils ne ſont guere occupes du bien-etre de 
Teurs peuples ; leur attention eſt abſorbee par des guerres 


inutiles, ou par le deſir de trouver a chaque inſtant 


des moyens de ſatisfaire leur inſatiable avidite ; leur eſ- 
prit ne ſe porte point ſur les objets les 4 impertants 


an bonheur de leurs Etats, Intéreſſes a maintenir les. 


4 


4 
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prejugés regus, ils n ont garde de ſonger aux moyens 
de les guerir ; enfin, prives eux-memes des lumieres qui 
font connoitre à home que ſon. interet eſt d'etre bon, 
juſte, vertueux „ils ne recompenſent pour ordinaire 

que les vices qui leur ſont utiles, & puniſſent les ver- 
tus qui contrarient leurs paſſions imprudentes. Sous de 
tels maitres, eſt · il done ſurprenant que les ſocietes ſoient 
ravagees par des hommes pervers, qui oppriment a Tenvi 
les foibles qui voudroient les imiter ? L'etat de ſociete 


eſt un Etat de guerre du Souverain contre tous, & de 


chacun des membres les uns contre les autres. (1) 
L'homme eſt méchant, non parce qu'il eſt ne méchant, 
mais parce qu'on le rend tel; les grands, les puiſſants 
ecraſent impunement les indigents, les malheureux; & 
ceux · ci, au riſque de leur vie, cherchent à leur ren- 
dre tout le mal qu'ils en ont regu; ils attaquent ouver- 
tement ou en ſecret une patrie maratre qui donne tout A 
quelques-uns de ſes enfants, & qui Ste tout aux autres; 
ils la puniſſent de fa partialitè & lui montrent que les 
mobiles empruntes de autre vie ſont impuiſſants contre 
les paſſions & les fureurs qu'une adminiſtration cor- 
rompue a fait naitre en celle-ci; & que la terreur des 
ſupplices de ce monde eſt elle. mme trop foible contre 
la neceſſitè, contre des habitudes criminelles, contre une 
organiſation dangereuſe que education na point rectifièe. 

En tout pays, la morale des peuples eſt totale- 


ent negligee., & le Gouvernement n'eſt occupe que du 


ſoin de les rendre timides & malheureux. L' homme eſt 


= 4 


(1) 11 faut obſerver ici que diviſer dinterets; chacun vit, 


je ne dis pas, comme Hobbes, 
que Vetat de nature eſt un tat 
de guerre; je dis que les hom- 
mes par leur nature ne ſont ni 
bons ni mechants , ils ſont ega- 
jement diſpoſes a devenir bons 
ou mechants ſuivant qu'on les 
modifie, ou ſuivant qu'on leur 
fait trouver leur interet a etre 
Tun ou l'autre. Les hommes ne 
ſont fi diſpoſes a ſe nuire, que 
parce que tout conſpire à les 


28 ainſi dire, iſole dans la 
ociete, & leurs chefs profitent 


de leurs diviſions pour les ſub- 


juguer les uns par les autres. 
Divide & Impera eſt la maxime 
que ſuĩ vent par iaftin@ tous 
les mauvais gouvernements. Les 
Tyrans ne trouveroient pas 
leur compte, $'ils n'avoiene 


ſous leurs ordres que des ho- 


mes vertueux. 
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preſque par-tout eſclave, il faut donc qu'il ſoit bas; 


Intereſt „ difimule , fans honneur, en un mot, qu'il 


ait les vices de ſon 6rat. Par-tout on le trompe, on 
Fentretient dans Vignorance , on Fempeche de cultiver 
fa raiſon; il faut donc qu'il ſoit par-tout ſtupide, dg- 
xaiſonnable & méchant; par- tout il voit que le crime 
& le vice font honores ; il en conclut que le vice eft 


un bien, que la vertu ne peut &tre qu'un ſacrifice de 


ſoi- meme. Par · tout il eſt malheureux , ainſi par- tout il 
nuit a ſes ſemblables pbur le tirer de peine; en vain 
Pour le contenir on lui montre le ciel; ſes regards bien- 
fot retombent ſur la terre; 3 il y veut etre heureux à 
tout prix; & les loix, qui n'ont pourvu ni a fon in(- 
truction, ni a ſes mœurs, ni a ſon bonheur, le mena- 
cent inutilement , & le puniſſent de la negligence in- 
juſte des Legiſlateurs. Si la politique, plus eclairee elle- 
meme , $'occupoit ſerieuſement de b'inſtruction & du 
bien-etre du peuple; fi les loix etoient plus equitables , 
ſi chaque ſociete moins partiale donnoit a chacun de 
ſes membres les ſoins, education & les ſecours qu'il 
eſt en droit d'exiger ; fi les Gouvernements moins avides 
& plus vigilants ſe propoſoient de rendre leurs ſujets 
plus heureux , on ne verroit point un & grand nom- 
bre de malen eure , de voleurs, de meurtriers infeſter la 
Lociete; on ne ſeroit point oblige de leur oter la vie 
pour les punir d'une mechancete , qui n'eſt due pour 
ordinaire qu'aux vices de leurs inſtitutions; il ne ſe- 
roit point neceflaire de chercher dans une autre vie, 
des chimeres toujours forcees d'echouer contre leurs paſ- 
ſions & leurs bcſoins reels. En un mot, ſi le peuple 
etoit plus inſtruit & plus heureux, la politique ne ſeroit 
point dans le cas de le tromper pour le contenir, ni 
de detruire tant d'infortunès pour s'etre procure le ne- 
geſſaite aux depens du ſuperflu de leurs cid 2e 
endurcis. 

Lorſque nous voudrons èclairer Phomme , montrons- 
lui toujours la verite. Au-lieu d'allumer fon imagina- 
tion par Videe de ces biens pretendus que I'ayenir lui 
reſerye „ qu'on le ſoulage, qu' on le ſecoure, ou du 
moins qu 'on lui permette de jouir du fruit de ſon la- 
beur , Fo 'on no lui raviſſe point ſon bien par des im- 
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pots cruels, qu'on ne ledecourage point du travail, qu'on 
ne le force point a Poiſivete qui le conduiroit au crime. 
Qu'il ſonge a ſonexiſtence preſente ſans porter ſes regards 
ſur celle qui attend apres ſa mort. Qu'il excite ſon in- 
duſtrie, qu'on recompenſe ſes talents, qu'on le rende 
actif, laborieux , bienfaiſant, vertueux en ce monde qu'il 
habite; qu'on lui montre que ſes actions peuvent influer 
ſur ſes ſemblables , & non ſur les etres imaginaires 
que on a places dans un monde ideal, Qu'on ne lui parle 
pas des ſupplices dont la Divinite le menace pour le 
temps ou il ne ſera plus; qu'on lui faſſe voir la ſo- 
Ciete armee contre ceux qui la troublent; qu'on lui mon- 
tre les conſequences de la haine de ſes affocies ; qu'il 
apprenne a ſentir le prix de leur affection; qu'il apprenne 
àseſtimer lui-meme; qu'il ait Pambitionde meriter Veftime 
des autres; qu'il ſache que pour Vobtenir il faut avoir 
de la vertu, & que homme vertueux dans une ſociete 
bien conſtituèe, n'a rien a craindre ni des hommes, ni 
des Dieux. 

Si nous voulons former des citoyens honnetes , cou- 
rageux, induſtrieux , utiles a leur pays, gardons-nous 
de leur inſpirer des Yenfance des craintes mal fondees 
de la mort; n'amuſons point leur imagination de fables 
merveilleuſes ; n' occupons point leur eſprit d'un avenir 
inutile a connoitre , & qui n'a rien de commun avec leur 
felicite reelle. Parlons de Pimmortalité 4 des ames cou- 
rageuſes & nobles: montrons-la comme le prix de leurs 
travaux, à ces eſprits Energiques qui s'elancent au-dela 
des bornes de leur exiſtence actuelle, & qui peu con- 
tents d' exciter admiration & amour de leurs contem- 
porains , v2ulent encore arracher les hommages des races 
futures. En effet, il eſt une immortalite à laquelle le ge- 
nie, les talents, les vertus ſont en droit de pretendre ; 
ne blämons , n'etouffons point une paſſion noble fon- 
dee ſur notre nature, & dont la ſociete recueille les 
fruits les plus avantageux. | , 

L'idee d'etre apres ſa mort enſeveli dans un oubli 
total, de n'avoir rien de commun avec les _etres de 
notre eſpece, de perdre toute poſſibilitè d'influer en- 
core fur eux , eſt une penſèe douloureuſe pour tout 
mne; elle eſt ſur-tout très· affligeante pour ceux qui 
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ont une imagination embraſce, Le deſir de l''immortalite 
ou de vivre dans la memoire des hommes, fut toujours 
la paſſion des grandes amgs; elle fur le mobile des ac- 
tions de tous ceux qui ont joue un grand role {ur la 
terre. Les Heros; ſoit vertueux, ſoit criminels, les Phi- 
loſophes ainſi que les Conquerants , les hommes de ge- 
nie & les hommes a talents , ces perſonnages ſublimes 
qui ont fait honneur a leur eſpece, ainſi que ces illuſ- 
tres ſcelerats , qui Font-avilte & ravagèe, ont vu la 
ofterite dans toutes leurs entrepriſes , & ſe ſont flattès 


de Veſpoir d'agir ſur les ames des hommes, lorſqu'eux- 


memes n'exiſteroient plus. Si homme du commun ne 
porte pas ſi loin ſes vues, il eft au moins ſenſible a 


Videe de fe voir renaitre dans ſes enfants qu'il fait deſ- 


tines a lui ſurvivre, a tranſmettre ſon nom, a conſer- 
ver ſa memoire , a le repreſenter dans la fociete ; c'eſt 
Pour eux qu'il rebatit fa cabane , c'eſt pour eux qu'il 
piante un arbre qu'il ne verra jamais dans fa force , 
Cit pour qu'ils foient heureux qu'il travaille. Le cha- 
grin qui trouble ces grands, ſouvent fi inutiles au monde, 
lorſqu'ils ont perdu Veſpoir de continuer leur race, ne 
vient que de la crainte d'etre entierement oubliss. Ils 
ſentent que homme inutile meurt tout entier. L'idèe 
que leur nom ſera dans la bouche des hommes, la 
penſee qu'il ſera prononce avec tendreſſe, qu'il excitera 
dans les cœurs des ſentiments favorables, ſont des illuſions 
utiles & propres à flatter ceux mémes qui ſavent qu'il 
n'en rèſultera rien pour eux. L'homme fe plait a ſon- 
ger qu'il aura du pouvoir, qu'il ſera pour quelque choſe 
dans Punivers , meme apres le terme de ſon exiſtence 
humaine; il prend part en idée aux actions, aux diſ- 
cours, aux projets des races futures, & ſeroit très- 
malheureux sil ſe croyoit exclus de leur ſociete. Les 
loix dans preſque toutes les: nations ſont entrees dans 
ces vues; elles ont voulu conſoler les citoyens de la 
neceſſite de mourir, en leur donnant des moyens d' exer- 
cer leurs volontes long temps meme apres la mort. Cette 
condeſcendance va ſi loin, que les morts reglent le ſort 
des vivants ſouvent pendant une longue ſuite d'annees, 

Tout nous prouve dans l'homme le deſir de fe ſur- 
Tre 4 lui-meme. Les Pyramides „les Mauſolécs, les 
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Monuments, les Epitaphes , tout nous montre qu'il veut 
prolonger ſon exiſtence au- delà meme du trepas. Il n'eſt 
point inſenſible aux jugements de la poſterite ; c'eſt pour 
elle que le Savant ecrit, c'eſt pour Petonner que le Mo- 
narque eleve des edifices, ce ſont ſes louanges que 
le grand homme entend deja retentir dans ſon oreille , 
c'eſt a ſon jugement que le citoyen vertueux en ap- 
pelle de ſes contemporains injuſtes ou prevenus. Heu- 
reuſe chimere ! illuſion ſi douce qui ſe realiſe pour les 
imaginations ardentes , & qui ſe trouve propre a faire 
naitre & a ſoutenir l'enthouſiaſme du genie , le courage, 
la grandeur dame, les talents, & qui peut ſervir quel- 
quefois a contenir les exces des hommes puiflants , ſou- 


vent tres-inquiets des jugements de la poſterite , parce 


qu'ils ſavent qu'elle vengera tot ou tard les vivants 
des maux injuſtes qu'on Jeur aura faic ſouffrir, | 

Nul homme ne peut donc conſentir à Etre totale- 
lement efface du ſouvenir de ſes ſembables; peu d' hom- 
mes ont le courage de ſe mettre au-deſſus des jugements 
du genre humain futur, & de ſe degrader a ſes yeux. 
Quel eſt Vetre inſenſible au plaiſir d'arracher des pleurs a 


ceux qui lui ſurvivent, d'agir encore ſur leurs ames, 


d'occuper leur penſèe, d'exercer ſur eux ſon pouvoir 
du fond meme du tombeau! Impoſons donc un filence 
Eternel a ces ſuperſtitieux melancoliques qui ont Pau- 
dace de blamer un ſentiment dont il reſulte tant d'a- 
vantages pour la ſociètè; n'ecoutons point ces Philo- 
ſophes indifferents, qui veulent que nous etouffions ce 
grand reſſort de nos ames ; ne nous laiſſons point ſe- 
duire par les ſarcaſmes de ces voluptueux, qui mepri- 
ſent une immortalite vers laquelle ils n'ont point la 
force de s acheminer. Le defir de plaire a la poſtérité 
& de rendre ſon nom agreable aux races a venir, eſt 
un mobile reſpeQable , lorſqu'il fait entreprendre des cho- 


ſes dont l'utilitè peut influer ſur des hommes & des 


nations qui n'exiſtent point encore. Ne traitons point 
d'inſenſè Penthouſiaſme de ces genies vaſtes & bien- 
faiſants , dont les regards percants nous ont prevus de 
leur temps, qui ſe ſont occupes de nous, qui ont defirs 
nos ſuffrages, qui ont ecrit pour nous, qui nous one 
enrichis de leurs decouvertes, qui nous ont gueris de 
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nos erreurs: rendons- leur les hommages qui ils ont attendus 
de nous, lorſque leurs contemporains injuſtes les leur ont 
refuſes. Payons au moins à leur cendre un tribut de recon- 
- noiflance pour les plaiſirs & les biens qu'ils nous pro- 
curent. Arroſons de nos pleurs les urnes des Socrates, 
| des Phocions; lavons avec nos larmes la tache que 
leur ſupplice a faite au genre humain ; expions par nos 
regrets Pingratitude Athenienne ; apprenons, par ſon 
exemple, a redouter le fanatiſme religieux & politique, 
& craignons de perſecuter le mérite & la vertu, en per- 
ſecutant ceux qui combattent nos prejuges. 
Repandons des fleurs ſur les tombeaux d'Homere , 
du Taſſe, de Milton. Reverons les ombres immortelles 
de ces genies heureux, dont les chancs excitent encore 
dans nos ames les ſentiments les plus doux. Beniſſons 
Ja memoire de tous ces bienfaieurs des peuples qui ſu- 
rent les delices du genre humain ; adorons les vertus 
des Titus, des Trajans, des Antonins, des Juliens; „ 
meritons , dans notre ſphere, les éloges de Lavenir, & 
fouvenons-nous toujours que pour emporter en mourant 
les regrets de nos ſemblables, il faut leur montrer des 
talents & des vertus. Les convois funebres des Monar- 
ues les plus puiſſants ſont rarement arroſes par les 
mes des peuples; ils les ont communement taries de 
leur vivant. Les noms des Tyrans excitent Vhorreur 
de ceux qui les entendent pronencer. Frémiſſez donc, 
Rois cruels, qui plongez vos ſujets dans la miſere & 
les larmes, qui ravagez les nations, qui changez la ter- 
re en un cimetiere aride; fremiflez des traits de ſang ſous 
leſquels Phiſtoire irritee vous peindra pour les races fu- 
| tures; ni vos monuments ſomptueux, ni. vos victoires 
Bo; impoſantes , ni vos armees innombrables n'empecheront 
E poſterite d'inſulter vos manes odieux , & de venger 
ſes aieux de vos eclatants forfaits! 
1 Non- ſeulement tout homme prevoit ſa diffalution avec 
FS 7 peine, mais encore il ſouhaite que ſa mort ſoit un eve- 
1 nement intéreſſant pour les autres. Mais, comme on 
1 vient de le dire, il faut des talents, des bienſaits, des 
TH; Tr vertus pour que ceux qui nous entourent Sinterefſent 
A notre ſort, & donnent des regrets a notre cendre, Eit- 
» done ſuppreaane ſi * . grand nombre os home. 
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mes, occupes uniquement d'eux-memes , de leur vani- 
te, de leurs projets pueriles , du-foin de fatisfaire 
leurs paſſions aux depens du contentement & des be- 
ſoins d'une Epoule, d'une famille, de leurs enfants, de 
leurs amis, de Ja ſociete , n'excitent aucuns regrets par 
leur mort, ou ſoient bientdt oublies. Il eft une infi- 
nite de Monarques dont Fhiſtoire ne nous apprend rien, 
ſinon qu'ils ont vècu. Malgre Vinutilite dans laquelle 
les hommes vivent pour la plupart, le peu de foin 
qu'ils prennent pour ſe rendre chers aux etres qui les 


environnent, les actions memes qu'ils font pour leur 


deplaire , n' empèchent pas que l'amour - propre de chaque 
mortel ne lui perſuade que fa mort doit Etre un eve- 
nement, & ne lui montre, pour ainſi dire, l'ordre des 
choſes , renverſè par {on trepas. Homme foible & vain! 
ne vois-tu pas que les Seſoftris , les Alexandres, les Cefars 
ſont morts? La marche de Puniyers ne s'eft point arretee 
pour cela; la mort de ces fameux vainqueurs , affligeante 
pour quelques eſclaves favoriſes, fut un ſujet de joie pour 
tout le genre humain; il rendit au moins aux nations 
l'eſpoir de reſpirer. Crois- tu que tes talents doivent 
intèreſſer le genre humain, & le mettre en deuil à ta 
mort? Helas ! les Corneilles, les Lockes, les Newtons, 
les Bayles, les Monteſquieux font morts regrettes d'un 
petit nombre d'amis, que bientot ont conſole des diſ- 
trations neceſlaires; leur mort fut indifferente au plus 
grand nombre de leurs concitoyens. Qſes-tu te flatter 
que ton credit , tes titres, tes richeſſes, tes repas ſomp- 


tueux, tes plaiſirs diverſifies fafſent de ta mort un eve- 


nement memorable ? On en parlera pendant deux jours, 
& ren ſois point ſurpris ; apprends qu'il mourut jadis 
a Babylone, a Sardes, a Carthage & dans Rome, une 
foule de citoyens plus illuſtres, plus puiſſants, plus vo- 
luptueux que toi, dont perſonne pourtant n'a ſonge a 
te tranſmettre les noms. Sois donc vertueux, 0 homme! 
dans quelque place que le deſtin tafligne , tu feras 
heureux de ton vivant ; fais du bien, & tu ſeras cheri; 
acquiers des talents, & tu ſeras confidere ; la poſterite 


t'admirera, ſi ces talents utiles pour elle, lui font con- 


noitre le nom ſous lequel on 3 ton 
Etre anganti, Mais l'univers ne ſera poi 


derange de 


— . — ̃ ̃———— 
* * 
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 3F ta perte; & lorſque tu mourras, ton plus proche voi- 
= | fin ſera peut- etre dans la Joie, tandis que ta femme, 

| . tes enfants, tes amis ſeront occupès du ne ſoin de te 

| fermer les yeux. 

19 2 Ne nous occupons donc de notre fort a venir que 
1 pour nous rendre utiles à ceux avec qui nous vivons; 
= rendons-nous pour notre propre bonheur des objets agrea- 
=_ | bles a nos parents, à nos enfants, a nos proches, a 

| nos amis, a nos ſerviteurs; rendons· nous eſtimables aux 
yeux de nos concitoyens; ſervons fidelement une pa- 
trie qui nous aſſure notre bien-etre ; que le deſir de 
plaire à la poſterite nous excite a des travaux qui ar- 
rachent ſes Eloges; qu'un amour legitime de nous-m&- _ 
mes nous faſſe gotiter d'avance le charme des louan- 
ges que nous voulons meriter 3 & lorſque nous en 
_ == ſommes dignes, apprenons à nous aimer, à nous eſti- 
| mer nous-m6mes ; ne conſentons jamais que des vices 


caches , que des crimes ſecrets nous aviliflent a nos 

| propres yeux, & nous forcenta rougir de nous-memes, 
Ainſi diſpoſes , enviſageons notre trepas avec la meme 

indifference dont il ſera vu du plus grand nombre des 

hommes; attendons la mort avec conftance , apprenons 

| a nous defaire des vaines terreurs dont on veut nous 
| accabler. Laiſſons a Venthouſiaſte ſes eſperances vagues z 
| laiſſons au ſuperſtitieux les craintes dont il nourrit fa 

| melancolie 3 mais que des cœurs raffermis par la rai- 
7 ſion ne redoutent plus une mort qui detruira tout ſen- 
- timent. | | 
_ Quelque ſoit Vattachement que les hommes ont pour 
| : la vie & leur crainte de la mort, nous voyons tous les 
jours que Phabitude , Vopinion , le prejuge , ſont aflez 
forts pour ancantir ces paſſions en nous, pour nous faire 
braver le danger, & haſarder nos jours. L'ambition , 
Forgueil , la vanite, Vavarice, l'amour, la jalouſie, 
je deſir de la gloire, cette deference pour I'opinion 
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1 que l'on decore du nom de point d'honneur, ſuffiſent pour 
$ ' fermer nos yeux ſur les perils, '& pour nous pouſſer 
a la mort. Les chagrins, les peines d'eſprit, les dif- 
graces, le defaut de ſucces adouciſſent pour nous ſes 
traits ſi rèvoltants, & nous la font regarder comme un 
port qui peut nous mettre à couvert des injuſtices de 
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nos ſemblables. L'indigence , Vadverſite nous apprivoi- 
ſent avec cette mort f terrible pour les heureux. Le 
pauvre condamne au travail & prive des douceurs de 


la vie, la voit venir avec indifference; Pinfortune , quand 


il eft 'malheureux ſans reſſource, Pembraſſe dans ſon 
deſeſpoir, il accelere ſa marche, des qu'il juge que le 
bien etre n'eſt plus fair pour lui. 


Les hommes en différents ages & en différents pays 


ont portè des jugements bien divers ſur ceux qui ont 
eu le courage de ſe donner la mort. Leurs idees ſur 
cet objet, comme ſur tous les autres, ont ete modi- 
ſièes par leurs inſtitutions politiques & religieuſes. Les 


Grecs , les Romains & d'autres peuples que tout conſ- 


piroit a rendre courageux & magnanimes , regardoient 


comme des Heros & des Dieux, ceux qui tranchoient 


volontairement le cours de leur vie. Le Bramine fait 
encore, dans l'Indoſtan, donner aux femmes memes 
aſſe de fermet6 pour ſe brüler ſur le cadavre de leurs 
epoux! Le Japonois, ſur le moindre ſujet, ne fait 
point difficultè de ſe plonger le couteau dans le ſein. 

Chez les peuples de nos contrees , la Religion rendit 
les hommes moins prodigues de leur vie : elle leur ap- 
prit que leur Dieu, qui vouloit qu'ils ſouffriſſent & 


qui ſe plaiſoit a leurs tourments, conſentoit bien quiils 


travaillaſſent a ſe detruire en detail, qu'ils fifſent en 
ſorte de perpetuer leurs ſupplices, mais ne pouvoit ap- 
prouver qu'ils tranchaſſent tout d'un coup le fil de leurs 
jours, ou diſpoſaſſent de la vie qu'il leur avoit donnee. 


Des Moraliftes , abſtraction faite des idees religieu- 
ſes, ont cru qu'il n'etoir jamais permis a Thomme de 


rompre les engagements du pacte qu'il a fait avec la 
ſociete. D'autres ont regarde le Suicide comme une la. 

Cchete ; ils ont penſe qu'il y avoit de la foibleſſe & de la 
puſillanimite à ſe laiſſer accabler par les coups du deſ- 
tin, & ils ont pretendu qu'il y auroit bien plus de 


courage & de grandeur d'ame a ſupporter ſes peines, 


& à reſiſter aux coups du ſort. 


Si nous conſultons la-defſus la nature, nous verrons 


que toutes les actions des hemmes, ces foibles jouets 
dans la main de la neccflite, font indiſpenfables & de- 
pendantes d'une cauſe qui les meut a leur inſu, mal- 


j 
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gre eux, & qui leur fait accomplir à chaque inſtant 
quelqu'un de ſes decrets. Si la meme force qui oblige 
tous les <tres intelligents a cherir leur exiſtence , rend 
celle d'un homme ſi penible & ſi cruelle , qu'il la trouve 
odieuſe & inſupportable, il ſort de ſon eſpece, PFordre 
eſt detruit pour lui, & en ſe privant de la vie, il 

accomplit un arret de la nature, qui veut qu "il exiſte 
plus. Cette nature a trayaille pendant des milliers d'an- 
nees à former dans le ſein de la terre, le fer qui doit 
trancher ſes jours. 

Si nous examinons les rapports de homme avec 1 
nature, nous verrons que leurs engagements ne furent 
ni volontaires du c6te du dernier, ni reciproques de la 
nature ou de ſon Auteur. La volonte de homme n'eut 
aucune part a ſa naiſſance, c' eſt communement contre 
fon gre qu'il eft force de fitir , & ſes actions ne ſont, 
comme on I'a prouve , que des effets neceſſaires de 
cauſes ignorees , qui diterminent ſes volontes. Il eft 
dans les mains de la nature ce qu'une epee eft dans fa 
| propre main ; elle peut en tomber , ſans qu'on puiſſe 
IF | Faccuſer de rompre ſes engagements , ou de marquer 
de Vingratitude. a celui qui la tient. L'homme ne peut 
* aimer ſon Etre qu'à condition d'ttre heureux; dès que 
| la nature entiere lui refuſe le bonheur; des que tout 
1 | ce qui Pentoure lui devient incommode ; des que ſes 

| _ idees lugubres noffrent que des peintures affligeantes à 
8 ſon imagination, il peut fortir d'un rang qui ne lui 
1 : convient plus, puiſqu'il n'y trouve aucun appui; il 
TH n'exiſte déjà plus; il eſt ſuſpendu dans le vuide : il 
ne peut Etre utile ni à lui-mème ni aux autres. 

Si nous conſidèrons le paſte qui unit Phomme à la fo- 
ciẽtè, nous verrons que tout pacte eſt conditionnel & 
reciproque , c'eft-a-dire ſuppoſe des avantages mutuels 
entre les parties contractantes. Le citoyen ne peut te- 
nir a la ſociete, a la patrie, à ſes affocies, que par 
le lien du bien-erre 3 ce lien eſt: il tranche , il eſt remis 
en liberte. La ſociets ou ceux qui la repreſentent, le 
traĩtent- ils avec duretè, aveoinjuſtice, & lui rendent-ils 
ſon exiſtence penible, Vindigence & la honte viennent. 
elles le menacer au milieu d'un monde ' dedaigneux 
& — Des amis perfides lui tournent- ils le dos 
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dans fadverſitèꝰ Une femme infidelle outrage-t-elle ſon 
_ ceeur? Des enfants ingrats & rebelles affligent-ils fa 
vieilleſſe? A-t-il mis ſon bonheur excluſif dans quel- 
qu'objet qu'il lui ſoir impoſſible de ſe procurer ? Enfin , 
pour quelque cauſe que ce ſoit , le chagrin, le remors, 
la melancolie, le deſefpoir ont-ils defigure pour lui le 


ſpeQacle de Punivers ? Sil ne peut ſupporter ſes maux, 


qu'il quitte un monde, qui deformais reſt plus pour 
Jui qu'un effroyable deſert ; qu il s'eloigne pour toujours 
d'une patrie inhumaine qui ne veut plus le compter au nom- 
bre de ſes enfants; qu'il forte d'une maiſon qui le menace 
d'ccrouler ſur ſa tete ; qu'il renonce à la ſociete, au bon 
keur de laquelle il ne peut plus travailler, & que fon pro- 
pre bonheur peur feul lui rendre chere. Biimeroit-on 


un homme qui ſe trouvant inutile & fans reſſources 


dans la Ville ou le fort a fait naitre, iroit dans ſon 
chagrin , ſe plonger dans la ſolitude ?;Eh bien, de quel 
droit blamer celui qui ſe tue par deſeſpoir ? L'homme 
qui meurt fait- il done autre choſe que Sifoler ? La mort 
eſt le remede unique du deſeſpoir ; C'eſt alors qu'un fer 
eff le ſeul ami, le ſeul conſolateur qui refte au mal- 
heureux ; tant que Veſperance lui demeure, tanWque 
ſes maux lui paroiſſent ſupportables, tant qu'il ſe-flatte 
die les voir finir un jour, tant qu'il trouve encore quel- 
que douceur a exifter, il ne conſent point a fe priver 
de la vie; mais lorſque rien ne ſoutient plus en lui 
Famour de fon etre, vivre eft le plus grand des maux, 
& mourir eſt un devoir pour qui veut s' ſouſtraire (1). 


Une ſociete qui ne peut ou ne veut nous procurer 
aucun bien, perd tous ſes droits ſur nous; une na- 


ture qui s obſtine 2 rendre notre exiſtence malheuteu- 
ſe, nous ordonne d'en ſortir; - en mourant nous rem- 
pliſſons un de ſes decrets, ainſi que nous avons fait 


en entrant dans la vie. Pour qui conſent à mourir , s 
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(i) Malun eft in . ri- ts; ; Pry Kelle, Agamut 


vere : ſed in neceſſitate vivere , ne- Deo gratias, cus nemo in ow 


cefſitas nulla eft. Quid ni nulla fit? teneri Pai. 
Patent N ad libertatem vie 


v. sue. Eyiſt. xr1, 
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n'eſt point de maux ſans remedes ; pour qui refuſe de 
mourir, il eſt encore des biens qui Vattachent au monde. 
Dans ce cas, qu'il rappelle ſes forces, & qu'il oppoſe 
au deſtin qui l'opprime, le courage & les reſſources 
que la nature lui fournit encore; elle ne l'a pas tota- 
lement abandonnè, tant qu'elle lui laiſſe le ſentiment 
du plaiſir, & b'eſpoir de voir la fin de ſes pei- 
nes. Quant au ſuperſtitieux , il n'eſt point de terme a 
ſes ſouffrances; il ne lui eſt point permis de ſonger a 
les abreger (1). Sa Religion lui ordonnne de continuer 
à gemir; elle lui defend de recourira la mort, qui ne 
feroit pour lui que l'entrèe d'une exiſtence malheureuſe, 
il ſeroit eternellement puni pour avoir ole prevenir les 
ordres lents d'un Dieu cruel qui ſe plait a le voir re- 
duit au deſeſpoir, & qui ne veut pas que homme ait 
Faudace de quitter ſans fon aveu le poſte qui lui fut 


aſſignè. | ; 


Les hommes ne reglent leurs jugements que ſur leur 
propre facon de ſentir; ils appellent foibleſſe ou delire 
les actions violentes qu'ils croient peu proportionnees a 
leurs cauſes, ou qui ſemblent priver du bonheur vers 
lequgþ on ſuppoſe qu'un etre jouiſſant de ſes ſens, ne 


peut ceſſer de tendre; nous traitons un homme de. foi- 


ble, lorſque nous le voyons vivement affectè de ce qui 
nous touche tres-peu , ou quand il eſt incapable de 
ſupporter des maux que nous nous flatterions de ſou- 
tenir avec plus de fermete que lui. Nons accuſons de 


folie, de fureur , de frénéſie, quiconque ſacriſie fa 
vie, que nous regardons indiſtinctement comme le plus 


grand des biens, a des objets qui ne nous paroiſſent 


point meriter un ſacrifice fi coùteux. Ceſt ainſi que 


nous 
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(i) Le Chriſtianiſme & les 
loix civiles des Chretiens en 
ÞDlamant le. ſuicide, ſont tres-in- 


eonſequentes. L'ancien Teſta- 


ment en fournit des exemples 


dans Samſon, Eleazar, c'eſt- 


a-dire dans des hommes tres- 


agreables a Dieu. Le Meſſie ou 


te fils du Dieu des Chreticns, 


vil eft vrai qu'il ſoit mort de 
ſon plein gre, fut evidemment 
un ſuicide. On en peut dire au- 


tant d'un grand nombre de Mar- 


tyrs, qui ſe ſont volontaire- 
ment preſentes au ſupplice, 
ainſi que des penitents qui ſe 
ſont fait un mérite de ſe dé- 
truire peu; a · peu. 
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nous nous erigeons toujours en juges du bonheur, de 
la facon de voir & de ſentir des autres! un avare qui 
ſe tue apres la perte de fon trefor , paroit un inſenſe 
aux yeux de celui qui eſt moins attache aux richeſ- 
ſes; il ne ſent point que ſans argent la vie n'eſt plus 
qu'un ſupplice continue pour un avare, & que rien 
dans ce monde ne peut le diſtraire de ſa peine; il vous 
dira qu'en (a place il n'en eũt pas fait autant; mais 
pour étre exactement en la place d'un autre homme, 
il faudroit avoir ſon organiſation, ſon temperament , 
ſes paſſions, ſes idées; il faudroit Etre lui, & ſe pla- 
cer dans les memes circonſtances, etre mil par les m&- 
mes cauſes, & dans ce cas tout homme, comme Vava- 


re, ſe fut ötéè la vie, après avoir perdu Tunique ſource 


de fon bonheur, 

Celui qui ſe prive de la vie, ne ſe porte à cette 
extremite, ſi contraire a ſa tendance naturelle, que 
lorſque rien au monde n'eſt capable de le rejouir ou 
de le diftraire de ſa douleur. Son malheur, quel qu'il 
ſoit, eſt reel pour lui; ſon organiſation forte ou foi- 
ble, eſt la ſienne, & non celle d'un autre; un ma- 
lade imaginaire ſouffre tres-reellement , & les reves ta- 
cheux nous mettent tres-veritablement dans une poſitiog 
incommode. Ainfi , des qu'un homme ſe tue, nous de- 
vons en conclure que la vie, au-lieu d'etre un bien, 


eſt devenue un tres-grand mal pour lui; que Pexiftencs 


a perdu tous ſes charmes a ſes yeux; que la nature 
entiere n'a plus rien qui le ſeduiſe ; que cette nature 
eſt deſenchantee pour lui, & que d'après la compa- 
raiſon que ſon jugement trouble fait de Pexiftence avec 
la non exiſtence , celle-ci lui paroit preferable a la pre- 
miere. 

Bien des perſonnes ne manqueront pas de regarder 
comme dangereuſes des maximes , qui, contre les prä- 
juges recus, autoriſent les malheureux a trancher le 
fil de leurs jours : mais ce ne ſont point des maximes 
qui determinent les hommes a prendre une ſi violente 
reſolution ; c'eſt un temperament aigri par les chagrins, 
c'eſt une conſtitution bilieuſe & melancolique, c'eſt un 
vice dans Forganiſation , c'eſt un derangement dans la 


machine; Ceſt la neceflite, & non des ſpeculations rai- 
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ſonnèes qui font naitre dans homme le deſſein de ſe 
detruire. Rien ne invite a cette demarche , tant que 
14 raiſon lui reſte, ou tant qu'il a encore Leſpèrance, 
ce baume ſouverain de tous les maux; quant a Hin- 
fortune qui ne peut perdre de vue ies ennuis & ſes 
peines , qui a toujours ſes. maux preſents a Peſprit , 
il eſt force. de prendre conſeil d'eux ſeuls. D'ailleurs , 
quels avantages ou quels ſecours la ſociètè pourroit- 
elle ſe promettre d'un malheureux reduit au deſeſpoir , 
d'un miſanthrope accablè par la triſteſſe, tourmentè de 
remords, qui n'a plus de motifs pour ſe rendre utile aux 
autres, & qui lui- meme s' abandonne & ne trouve plus 
Cint6ret a conſerver ſes jours? cette ſociete n'en ſe- 
roit-elle pas plus heureuſe, & Pon pouvoit parvenir 4 
perſuader aux mechants d'dter de devant nos yeux des 


objets incommodes, & que les loix , a leur defaut , ſont 


forcees de detruire ? Ces mechants ne ſeroient-ils pas 
plus heureux, s ils prevenoient la honte & les ſuppl 
ces qui leur ſont deſtines. f 

La vie étant communement pour homme le plus 
grand de tous les biens „ I eſt a preſumer que celui 
qui s'en defait eſt entraine par une force invincible. 
Ceſt Vexces du malheur, le deſeſpoir , le derangement 
de la machine cauſe par la melancolie qui porte Thomme 
a ſe donner la mort. Agité pour lors par des impul- 


ſions contraires , il eſt, comme on Ta dit plus haut , 


force de ſuivre une route moyenne qui le conduit a 


ſon trepas : fi Thomme n'eſt libre dans aucun inſtant 


de fa vie, il Teft encore bien moins dans ace qui la 
termine (1). 

On voit donc que celui qui ſe tue ne fait pas, comme 
on pretend, un outrage a la nature, ou, fi Pon veut, 
a ſon Auteur. I! ſuit l'impulſion de cette nature, en pre- 
nant, la ſeule voie qu'elle lui laiſſe pour ſortir de ſes 
peines ; il ſort de Texiftence par une porte qu'elle lui 
a laiſſè ouverte; il ne peut oftenſer en accompliſſant 


1 
we 2 


—{ a — * 


(1) Le Suicide, eſt, dit-on, fe tuent en ce pays ſont qua- 
tres - commun en Angleterre » lifies de Lunatiques leur mala- 
dont le climat porte les habi- die ne paroit pas plus blama- 
rants a la melancolie. Ceux qui ble que le tranſport au cerveau. 
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la loi bs la neceſſits; la main de fer de celle-ci, ayant 
briſe le reſſort qui lui rendoit la vie deſirable & qui 
le pouſſoit a ſe conſerver, lui montre qu'il doit ſor- 
tir du rang ou du lyſteme où il ſe trouve trop mal 
pour vouloir y reſter. La patrie ou la famille wa point 


droit de ſe plaindre d'un membre qu'elle ne peut ren- 


x heureux , & dont elle n'a plus rien a eſpèrer pour 
elle-mème. pour etre utile à ſa patrie ou à ſa famille, 
il faut que Phomme cherifſe fa propre exiſtence, ait 
interet de la conſerver, aime les liens qui I uniſſent aux 
autres, ſoit capable de s occuper de leur felicite. Entin, 
pour que le ſuicide fat puni dans Fauire vie, & fe re- 
pentit de ſa dèmarche precipitee , il faudroit ai ſe ſur- 
vecut a lui-meme, & que par conſequent il portat dans 
ſa demeure Ges ſes organes, ſes ſens, ſa memoire, 
ſes idees, ſa facon actuelle dexiſter & de penſer. 


En un mor, rien de plus utile que d'inſpirer aux hom- 


mes le mepris de la mort , & de bannir de leurs eſ- 
prits les fauſſes idees qu'on leur donne de ſes ſuites. La 
crainte de la mort ne fera jamais que des Jaches; la 
crainte de ſes ſuites prètendues ne fera que des fana- 
tiques ou de pieux mèlancoliques, inutiles pour eux- 
meèmes & pour les autres. La mort eſt une reſſource 
qu'il ne faut point Gter à la vertu opprimèe, que Vin- 
Juſtice des hommes reduit ſouvent au deſefpoir. Si les 
hommes craignoient moins la mort, ils ne ſeroient ni 
eſclaves ni ſuperſtitieux. La verite trouveroit des dè- 
fenſeurs plus zeles , les droits de l'homme ſeroient plus 
hardiment ſoutenus „les erreurs ſeroient plus fortement 


combattues , & la tyrannie ſeroit a jamais bannie des 


nations; la lachete la nourrit, & la crainte la perperue. 


En un mot, les hommes ne peuvent etre ni contents ni 
keureux, tant que leurs opinions les forceront de trembler. 
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font du Bonſieur. L Homme ne peut- etre Bande | 
fans la vertu. | 


Ur LITE, comme on Ia dit ailleurs, doit àtre 
Punique meſure des jugements de Phomme. Etre utile, 
c'eſt contribuer au bonheur de ſes ſemblables; etre nui- 
ſible, c'eſt contribuer a leur malheur. Cela poſe, voyons 
ſi les principes que nous avons etablis juſqu'ici ſont 
avantageux ou nuiſibles, utiles ou inutiles aux Etres de 
Feſpece humaine. Si homme cherche ſon bonheur dans 
tous les inſtants de fa vie, il ne doit approuver que ce 
qui le Jui IE. ou lui fournit les moyens de Iob- 
tenir. 

Ce que nous avons dit ci- devant a deja pu ſervir à 
fixer nos idees ſur ce qui conſtitue le bonheur: nous 
avons deja fait voir que ce bonheur n'etoit que le 
plaiſir continue (1); mais pour qu'un objet nous plaiſe, 

il faut que les impreſſions qu'il fait ſur nous, les per- 
ceptlons qu'il nous donne, les idées qu'il nous laiſſe, 
4 | en un mot que les mouvements qu'il excite en nous, 
1 1 ſoient analogues a notre organiſation, a notre tempe- 
rament, a notre nature individuelle, modifie par Pha- 
bitude & une infinite de circonſtances ou de caufes quit 
nous donnent des fagons d'etre plus ou moins perma- 
nentes ou paſſageres: il faut que PaQion de Fobjet qui 
nous remue ou dont Videe nous reſte, loin de s affoi - 

blir ou de s'anèantir, aille toujours en augmentant : ii 

faut que, ſans fatiguer » Epuiſer ou deranger nos or- 

ganes, cet objet donne a notre machine le degré d'a 

* . rivite dont elle a continuellement beſoin. Quel eft Pob- 

Jet qui correc toutes ces qualites ? Quel eft homme 
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dont les organes ſont ſuſceptibles d'une agitation con- 
tinuelle ſans Saffaiſer , ſans ſe fatiguer , ſans eprouver 
un ſentiment penible? L'homme veut toujours etre averti 
de ſon exiſtence le plus vivement qu'il eſt poſſible, tant 
qu'il peut Vetre ſans douleur. Que dis- je? Il conſert 
tres-ſouvent a ſouffrir plutot que de ne point ſentir. 
Il s'accoutume a mille choſes qui, dans Porigine , ont 
du l'affecter d'une facon deſagreable, & qui finiſſent 
ſouvent par ſe changer en des beſoins, ou par ne plus 


PaffeKer du tout (1). Ou trouver en effet dans la na- 


ture des objets capables de nous fournir en tout temps 
une doſe d'activitè proportionnee a l'état de notre or- 
ganiſation, que ſa mobilite rend ſujette a des variations 
perpetuelles? Les plaiſirs les plus vifs ſont toujours les 
moins durables, vu que ce ſont ceux qui nous cauſent 
les plus grands epuiſements. 


Pour etre. heureux ſans interruption, il faudroit que 


les forces de notre &tre fuſſent infinies ; il faudroit qu'a 
ſa mobilite il joignit une vigueur, une ſoliditè que rien 
ne put alterer; ou il faudroit que les objets qui luĩ 
communiquent des mouvements, puſſent acquerir ou per- 
dre des qualités, ſuivant les differents 6tats par leſquels 
notre machine eft forcee de paſſer ſucceſſivement ; il 


faudroit que les eſſences des Etres changeaſſent dans la 


meme proportion que nos diſpoſitions, ſoumiſes a I in- 
fluence continuelle de mille cauſes qui nous modifient 
a notre inſu & malgre nous. Si notre machine eprouve 


à tout inſtant des changements plus ou moins marques , 


dis aux différents degres de reſſort, de peſanteur , de 


ſerenite dans l'air, de chaleur & de fluidite dans no- 


* 


(1) Nous en avons des exem- 
ples dans le tabac, le cafe, & 
ſur-tout Ye A eie 5 l'aide 
de laquelle les Europeens ont 
aſſervi les Negres, & maitriſe 
les Sauvages. Voila peut - etre 
encore pourquoi nous courons 


aux Tragedies, & le peuple 


aux executions des criminels, 
qui font des Tragedies pour 
e le * de ſens 


tir ou d'etre fortement remue , 
paroit Etre le principe de la 
curioſitè & de cette aviditè avec 
laquelle nous ſaiſiſſons le mer- 
veilleux, le ſurnaturel , Vin- 
comprehenſible, & tout ce quĩ 
fait beaucoup travailler notre 
imagination. Les hommes tien- 


nent à leur Religion comme 


les Sauvages a Teau - de- vie. 
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tre ſang , d'ordre ou d' harmonie entre les differentes par? 
ties de notre corps; ſi dans chaque inſtant de notre du- 
ree nous n'avons pas la mèéme tenſion dans les nerfs , 
le meme reſſort dans les fibres, la mème aRivite dans 
Feſprit , la meme chaleur dans imagination , &c. il eſt 
evident que les memes cauſes, en ne conſervant pas tou- 
jours les memes qualites, ne peuvent pas en tout temps 
nous affecter de la meme maniere. Voila pourquoi les 
objets qui nous plaiſoient autrefois , nous deplaiſent au- 
Jourd*hui ; ces objets n'ont point ſenſiblement change ; 
mais nos organes, nos diſpoſitions , nos idees, nos fa- 
cons de voir & de ſentir ont change ; telle eſt la ſource | 
de notre inconſtance. 

Si les memes objets ne ſont pas en état de faire conſ- 
tamment le bonheur d'un meme individu, il eſt aiſè de 
ſentir qu'ils peuvent eneore bien moins plaire à tous 
les hommes, ou qu'un meme bonheur ne peut leur con- 
venir. a tous. Des Ctres varies pour le temperament , 
les forces, Forganiſation , pour Vimagination , pour les 
idees, pour les opinions & les habitudes, & qu'une in- 
finite de circonſtances, foit phyſiques ſoit morales, ont 
"modifies diverſement , doivent ſe faire ndceflairement des 
notions tres-differentes du bonheur. Celui d'un avare ne 
peut eétre le meme que celui d'un prodigue; celui d'un 
voluptueux que celui d'un homme flegmatique ; celui 
d'un intempeèrant que celui d'un homme raiſonnable qui 
_ menage ſa ſante. Le bonheur de chaque homme eſt en 
raiſon compoſeèe de ſon organiſation naturelle & des cir- 
conſtances, des habitudes, des idees vraies ou fauſſes 
qui Pont modifice; cette organiſation & ces circonſtan- 
ces n'etant jamais les mèmes, il Senſuit que ce qui fait 
 Yobjet des. vœux de l'un, doit etre indifferent ou meme 
deplaire à autre, & que, comme on I dit ci-devant, 
hey ne peut etre le juge de ce qui peut contribuer 

a la felicite de ſon ſemblable. 

„ Lon appelle interet Fobjet auquel chaque homme, d'a- 
: pres. {on temperament & les idees qui lui ſont propres, 
attache ſon bien- tre; do Von voit que Vintejet neſt 
jamais que ce que chacun de nous regarde comme né- 
ceſſaire a ſa felicits,” II faut encore en conclure que, nul 
homme, dans ce monde, n'eſt totalement ſans interet, 
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Celui de l'avare eſt d'amaſſer des richeſles ; - celui du 
prodigue eſt de les diſſiper; Finter&t de bambitieux eſt 
dobtenir du pouvoir, des titres, des dignites; celui du 
ſage modeſte eſt de jouir de la tranquillite ; Vinteret du 
debauche eſt de ſe livrer ſans choix à toutes ſortes de 
plaiſirs; celui de l'homme prudent eſt de sabſtenir de 
ceux qui pourroient lui nuire. L'interet du mèchant eſt 
de ſatisfaire ſes paſſions à tout prix; celui de l'homme 
vertueux eſt de mèriter, par ſa conduite, amour & 
Papprobation des autres, & de ne rien faire qui —_— 
le degrader A es propres yeux. 

Ainſi lorſque nous diſons que Vinteret eft Punique mo- 
bile des actions humaines , nous voulons indiquer par-la 
que chaque homme travaille, à ſa maniere, à ſon pro- 
pre bonheur, qu'il place dans quelqu'objet , ſoit viſible 
ſoit cache , foit reel , ſoit imaginaire, & que tout le 
ſyſteme de fa conduits tend à 1 obtenir. Cela poſe, nul 
homme ne peut étre appelle definterefle; Fon ne donne 


ce nom qua celui dont nous ignorons les mobiles, ou 


dont nous approuvons linteret. C'eſt ainfi que nous ap- 
pellons genereux, fidele & definterefſe celui qui eſt bien 

plus touche du plaiſir de ſecourir ſon ami dans Vinfor- 
tune, que de celui de conſerver dans ſon coffre d'inu- 
tiles treſors. Nous appellons dèſintèreſſè tout homme a 
qui Vinteret de ſa gloire eſt plus precieux que celui de 
ſa fortune. Enfin, nous appellons definterefſe tout homme 
qui fait à Fobjet auquel il attache ſon bonheur, des ſa- 
crifices que nous jugeons couteux, parce que nous nat- 
tachons point le meme prix a cet objet. 

Nous jugeons ſouvent très- mal des interets des au- 
tres, ſoit parce que les mobiles qui les animent ſont 
trop compliques pour que nous puiſſions les connoitre; 
ſoit , parce que, pour en juger comme eux, il faudroit 
avoir les memes yeux, les memes organes, les memes 
* paſſions, les mEmes opinions: cependant, forces de ju- 
ger'des actions des hommes d'après leurs effets ſur nous, 
nous approuvons Vinteret qui les anime, toutes les fois 
qu'il en reſulte quelque avantage pour Feſpece humai- 
ne; Ceft ainſi que nous admirons la valeur, la gene- 
roſitè, l'amour de la liberte , les grands ralents, la ve 
tu, &c, nous ne faiſons alors qu approuver les objets 

iv 
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dans leſquels les etres que nous louons ont place leur 
bonheur. Nous approuvons leurs diſpoſitions, lors meme 
que nous ne ſommes point a portee d'en ſentir les ef- 
fets; mais dans ce jugement, nous ne ſommes point de- 
15 finterefſes nous-memes ; l' experience, la reflexion, I'ha- 
bitude, la raiſon nous ont donne le gout moral, & nous 
trouvons autant de. plaifir a etre les temoins d'une ac- 


ns tion grande & genereuſe , qu'un homme de goũt en 
trouve a la vue d'un beau tableau dont il n'eſt point le 
= proprietaire. Celui qui s'eſt fait une habitude de prati- 


quer la vertu, eft un homme qui a ſans ceſſe devant 
les yeux Pinteret qu'il a de mèriter l'affection, Veſtime 
5 & les ſecours des autres, ainſi que le beſoin de Sai- 
| mer & de s eſtimer lui-meme; rempli de ces idées de- 
venues habituelles en lui, il s'abſtient meme des crimes 
caches qui Vaviliroient a ſes propres yeux, il reſſem- 
ble à un homme qui ayant des Fenfance contracté ha- 
bitude de la propretè, ſeroit peniblement affectè de ſe 
voir ſouille, lors meme que perſonne n'en ſeroit le te- 
moin. L'homme de bien eſt celui à à qui des idées vraies 
ont montre ſon interet ou ſon bonheur dans une fagon 
d'agir que les autres ſont forces d'atmer & d'approu- 
ver pour leur propre interer. | 
Ces principes, duement developpes, ſont la vraie baſe 
de la morale; rien de plus chimerique que celle qui ſe 
fonde ſur des mobiles imaginaires que on a places hors 
de la nature, ou ſur des ſentiments innes , que quel- 
ques ſpeculateurs ont regarde comme anterieurs a toute 
experience , & comme independants des avantages qui 
en reſultent pour nous; il eſt de l'eſſence de Phomme 
de s'aimer lui-meme , de vouloir ſe conſerver, de cher- 
cher a rendre ſon exiſtence heureuſe (1); ainſi Vinte- 
ret ou le deſir du bonheur eſt Punique mobile de tou- 
tes ſes actions; cet interet depend de ſon organiſation 
naturelle, de ſes beſoins, de ſes idees acquiſes, des ha- 
bitudes qu'il a contraQtes ; ; il eſt, ſans doute, dans Ver- 
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(.) Seneque dit : Modus ergo fit ibi; quin autem Liliger i aut pro · 
1 gendi præcipiendus efl homini, fit fibi, dubitare dementis eſt, 
2 eſt quomodo ſe diligat aut prox | | 
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reur, lorſqu'une organiſation viciee ou des opinions fauſ- 
ſes lui montrent ſon bien-etre dans des objets inutiles 
ou nuiſibles à lui-meme , ainſi qu'aux autres: il mar- 
che d'un pas ſiir a la vertu, lorſque des idees vraies 
lui font placer ſon bonheur dans une conduite utile a 
ſon eſpece , approuvee des autres, & qui le rend un 
objet intèreſſant pour eux. La morale ſeroit une ſcience 
vaine, ſi elle ne prouvoit aux hommes que leur plus 
grand interet eſt d'ètre vertueux. Toute obligation ne 
peut Ctre fondèe que ſur la probabilite ou la certitude 
d'obtenir un bien, ou d'eviter un mal. | 
En effet, dans aucun des inſtants de ſa duree, un 
etre ſenſible & intelligent ne peut perdre de vue 1a 
conſervation & ſon bien-erre ; il ſe doit donc le bon- 
heur a lui-meme ; mais bientot Vexperience & la raiſon 
lui prouvent que, denue de ſecours, il ne peut tout 
ſeul ſe procurer toutes les choſes neceflaires a ſa feli- 
Cite ; il vit avec des Etres ſenſibles, intelligents, oc- 
cupes comme lui de leur propre bonheur, mais capa» 
bles de l'aider 3 obtenir les objets qu'il defire pour lui- 
meme; il s*appercoit que ces etres ne lui ſeront favo- 
rables que lorſque leur bien-etre $'y trouvera intèreſſè; 
il en conclut que pour ſon bonheur, il faut qu'il ſe con- 
duiſe en tout temps d'une facon propre a ſe concilier 
Fattachement , Papprobation , Veſtime & Paſſiſtance des 
Etres les plus à portee de concourir a ſes vues; il voit 
que Ceſt Phomme qui eſt le plus neceffaire au bien-etre 
de l'homme, & que pour le mettre dans ſes interets, 
il doit lui faire trouver des avantages reels a ſeconder 
ſes projets : mais procurer des avantages reels aux etres 
de l'eſpece humaine, c'eſt avoir de la vertu; Phomme 


raiſonnable eft donc oblige de ſentir qu'il eft de ſon in- 


teret d'etre vertueux. La vertu n' eſt que Vart de fe ren- 
dre heureux ſoi-meme de la felicite des autres. L'homme 
vertueux eſt celui qui communique le bonheur a des 
Etres capables de le lui rendre; neceflaires a ſa con- 
OY , 4 portée de lui procurer une exiſtence heu- 
reuſe. | 

Tel eft donc le vrai fondement de toute morale ; le 
mérite & la vertu ſont fondes ſur la nature de Phom- 
me, ſur ſes beſoins, Ce n'eſt que par la vertu qu'il 
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peut ſe rendre heureux (1). Sans vertus, la ſociete ne 
peut ni Etre utile ni ſubſiſter; elle ne peut avoir des 
avantages reels, que lorfqu'elte raſſemble des etres ani- 
mes du deſir de ſe plaire, & diſpoſès a travailler à 
leur utilitè reciproque ; il n'exiſte point de douceurs 
dans les familles, ſi les membres qui les compoſent ne 
ſont dans Pheureuſe volonte de ſe preter des ſecours 
mutuels , de s'entr'aider a ſupporter les peines de la 
vie, & d'ecarter, par des efforts reunis, les maux aux- 
quels Ja nature les aſſujettit. Le lien conjugal n'eſt doux, 
quautant qu'il identifię les interets de deux Etres , reu- 
nis par le beſoin d'un plaifir legitime , d'ou reſulte le 
maintien de la fociete politique , & capable de lui for- 
mer des Citoyens. L'amitiè n'a des charmes, que lorſ- 
qu'elle aſſocie plus particulierement des Ctres vertueux, 
Ceſt-a-dire , animes du defir fincere de conſpirer a leur 
bonheur reciproque. Enfin, ce n'eſt qu'en montrant de 
la vertu que nous pouvons meriter la bienveillance, la 
confiance, Feſtime de tous ceux avec qui nous avons 
des rapports: en un mot, nul homme ne peut Etre heu- 
reux tout ſeul. 

En effet, le bonheur de chaque individu de Feſpece 
humaine depend des ſentiments qu'il fait naitre & qu'il 
nourrit dans les etres parmi leſquels ſon deſtin Va place ; 
la grandeur peut bien les eblouir; le pouyoir & la force 
3 bien leur arracher des hommages involontaires; 

Fopulence peut ſéduire des ames baſſes & venales; mais 
Phumanite , Ja bienfaiſance, la compaſſion , Vequite peu- 
vent ſeuls obrenir ſans effort „les ſentiments & doux 
de la tendreſſe, de l'attachement, de Feſtime dont tout 
homme raiſonnable ſent la nèceſſitè. Etre vertueux, C'eſt 
donc placer ſon interet dans ce qui s'accorde avec l'in- 


reret des autres; c'eft jouir des bienfaits & des plai- 


firs que l'on repand ſur eux. Celui que ſon naturel, ſon 
Education, ſes reflexions , ſes habirudes ont rendu ſuſ- 
ceptible de ces diſpoſitions, & que ſes circonſtances met- 


— 
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quam in ſe perfecta & ad ſummum tionis + abſolutio definitur, 
Perducta natura. CICERQ , de Le- 
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tent à portee de ſe ſatisfaire, devient un objet intereſ- 


fant pour tous ceux qui Papprochent : il jouit à cha- 
que inſtant; il lit avec plaiſir le contentement & la joie 
ſar tous les viſages; ſa femme, ſes enfants, ſes amis, 
ſes ſerviteurs lui montrent un front ouvert & ſerein, 
lui repreſentent le contentement & la paix dans leſquels 
il reconnoit ſon ouvrage ; tout ce qui Venyironne eft 
pret a partager ſes plaiſirs & ſes peines; cheri, reſpec- 
te, conſidere des autres, tout le ramene agreablement 
ſur lui-meme; il connoit les droits qu'il geſt acquis ſur 


tous les cœurs; il s'applaudit d'etre la ſaprce d'une fe- 


licite par laquelle tout le monde eſt enchaine a ſon ſort. 
Les ſentiments d'amour que nous ayons pour nous-me- 
mes, deviennent cent fois plus delicieux , lorſque nous 
les voyons partages par tous ceux avec qui notre deſtin 
nous lie. L'habitude de la vertu nous fait des beſoins 
que la vertu ſuffit pour ſatisfaire; c'eft ainſi que la vertu 
eſt toujours ſa propre recompenſe, & ſe paye elle-meme 
des avantages qu'elle procure aux autres. 

On ne manquera point de nous dire, & meme de nous 
prouver, que dans la preſente conſtitution des choſes, 
la vertu, loin de procurer le bien- tre a ceux qui la 
pratiquent , les plonge ſouvent dans l'infortune, & met 
des obſtacles continuels a leur felicite ; par-tout on la 
voit privee de recompenſes ; que dis- je! mille exemples 
peuvent nous convaincre que preſqu'en tout pays elle 
eſt haie , perſecutee, forcee de gemir de l'ingratitude 
& de l'injuſtice des hommes. Je xeponds en aveuant 


que, par une ſuire neceflaire des egarements du genre 


-humain „la vertu mene rarement aux objets dans leſ- 
quels le vulgaire fait conſiſter le bonheur. La plupart 
des ſocietes, gouvernees trop ſouvent par des hommes 


que l'ignorance, la flatterie, le prejuge , Vabus du pou- 
voir & Vimpunite concourent a rendre ennemis de la 


vertu, ne prodiguent communë ment leur eſtime & leurs 
bienfaits qu'a des ſujets indignes , ne recompenſent que 
des qualites frivoles & nuiſibles, & ne rendent point 
au mérite la juſtice qui lui eſt due. Mais I homme de 
bien mambitionnne ni les recompenſes ni les ſuffrages 
d'une ſociets ſi mal conſtitute : content d'un bonheur 


doemeſtique, il ne cherche pas a multiplier des rapports 
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qui ne feroĩent que multiplier ſes dangers : il ſait qu'une 
. ſociete vicieuſe eſt un tourbillon avec lequel Thomme 
honnete ne peut ſe co-ordonner : il fe met donc a Te- 
cart, hors de la route battue, où il ſeroit infaillible- 
ment ecraſe. Il fait le bien autant qu'il peut dans ſa ſphe- 
re; il laiſſe le champ libre aux mechants qui veulent deſ- 
cendre dans Varene ; il gemit des coups qu'ils ſe por- 
tent, il s'applaudit de ſa mediocrite qui le met en ſu- 
rete; il plaint les nations malheureuſes par leurs erreurs, 
& par les paſſions qui en ſont les ſuites fatales & ne- 
ceſſaires; elles ne renferment que des Citoyens malheu- 
reux ; ceux-ci, loin de ſonger a leurs veritables inté- 
| | rets, loin de travailler 4 leur bonheur mutuel, loin de 
| ſentir combien la vertu leur devroit ètre tie, ne font 
que ſe combattre ouvertement ou ſe nuire ſourdement, 
& deteſtent une vertu qui generoit leurs paſſions de- 
ſordonnees. 

Quand nous diſons que la vertu eft ſa propre re- 
compenſe, nous voulons donc ſimplement annoncer que, 
dans une fſociete dont les vues ſeroient guidees par la 
verite , par Pexperience, par la raiſon, chaque homme 
connoitroit ſes veritables interets , ſeacievit le but de 
Taſſociation, trouveroit des avan:ages ou des motifs reels 
pour remplir ſes devoirs, en un mot, ſeroit convaincu 
que, pour ſe rendre ſolidement heureux , il doit s'oc- 

cuper du bien-Ctre de ſes ſemblables, & meriter leur 
eftime , leur tendreſſe & leurs ſecours. Enfin, dans une 
ſociété bien conftituce , le gouvernement, education, 
les loix , Pexemple, rinſtruction devroient conſpirer a 

prouver A chaque Citoyen que la nation dont il fait. 
partie, eſt un enſemble qui ne peut Etre heureux & 
fubſiſter ſans vertus; Vexperience devroit a chaque inſ- 
tant le convaincre que le bien-Etre des parties ne peut 
reſulter que de celui du corps; la juſtice lui feroit ſen- 
tir que la ſociete, pour etre avantageuſe, devroit etre 
un ſyfteme de volontss „dans lequel celles qui agiſſent 
d'une fagon conforme aux interets du tout, eprouve- 
roient infailliblement une reaQion avantageuſe. | 

Mais helas ! par le renverſement que les erreurs des 
hommes ont mis dans leurs idees, la vertu difgracice, 
bannie, perſecutee, ne trouve aucun des avantages qu'elle 
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eft en droit d'eſperer. L'on eſt force de lui montrer dans 
Vavenir des recompenſes dont elle eſt preſque toujours 
privee dans le monde actuel; on ſe croit oblige de trom- 
per, de ſeduire, d'intimider les mortels pour les enga- 
ger a ſuivre une vertu que tout leur rend incommode; 
on les repait d'eſperances eloignees ; on les allarme par 
des terreurs funeſtes pour les ſolliciter à la vertu que 
tout leur rend haiſſable, ou les detourner du mal que 
tout leur rend aimable & neceflaire. C'eſt ainſi que la 


politique & la ſuperſtition, a force de chimeres & d' in- 


tèrèts actifs, pretendent ſuppleer aux mobiles reels & ve- 
ritables que la nature, que Pexperience , qu'un Gouver- 


nement eclaire , que la loi, que Vinſtruftion , que Fexem- | 


ple, que des opinions raiſonnables pourroient fournir 
aux hommes. Ceux-ci, entraines par VPexemple, autoriſes 
par Puſage , aveugles par des paſſions non moins dan- 
gereuſes que nèceſſaires, mont point d'egards aux pro- 
meſſes & aux menaces incertaines qu'on leur fait; Fin- 
reret actuel de leurs plaiſirs, de leurs paſſions, de leurs 
habitudes l' emporte toujours ſur 1'interer qu'on leur mon- 


tre a obtenir un bien tre futur, ou a éviter des mal- 


heurs, qui leur paroiſſent douteux toutes les fois qu'ils 
les comparent a des avantages preſents. 

Ceſt ainſi que la ſuperſtition , loin de faire des hom- 
mes vertueux par principes, ne fait que leur impoſer 
un joug auſſi dur quiinutile : il neſt porte que par des 
enthouſiaſtes ou par des puſillanimes, que leurs opinions 
rendent ou malheureux ou dangereux ; & qui, ſans de- 
venir meilleurs , rongent en fremiſſant le foible mords 


qu'on leur met dans la bouche. En effet, Vexperience 


nous prouve que la Religion eſt une digue incapable de 
reſifter au torrent de la corruption, auquel tant de cau- 
ſes accumulees donnent une force irreſiſtible. Bien plus, 
cette Religion n'augmente-t-elle pas elle-meme le de- 
ſordre public par les paffions dangereuſes qu'elle de- 
chaine & qu'elle ſanQifie ? La vertu n'eſt preſque en 
tous lieux le partage que de quelques ames, aſſez for- 
tes pour rèſiſter au torrent des prejuges, contentes de 
ſe payer elles-memes des biens qu elles repandent ſur 
la ſociete, afſez moderees pour etre ſatisfaites des ſuf- 
frages un petit nombre d'approbateurs, enfin, detachees 
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des futiles avantages que des ſociétes injuſtes n'accor- 
dent trop communement qu'a la baſſeſſe, a Pintrigue N 
aux crimes. 

Malgre Fiojuſtice qui regne dans le monde , il eſt 
pourtant des hommes vertueux ; il eſt, au ſein meme 
des nations les plus vicieuſes , des étres bienfaiſants, 
inftruits du prix de la vertu, qui ſavent qu'elle arra- 
che des hommages , meme a ſes ennemis ; il en eſt qui 
ſe. contentent au moins des recompenſes interieures & 


cachèes dont nul pouvoir ſur Ja terre n'eſt capable de 


les fruſtrer.. En effet , Phomme de bien acqui: rt des droits 
ſur l'eſtime, la veneration, la confiance & l'amour de 
ceux memes dont la conduite eſt- oppoſee a la ſienne; 
le vice eſt force de ceder à la vertu, dont, en rougiſ- 
ſant, il reconnoit la ſuperiorits. Independamment de cet 


aſcendant ſi doux, fi grand, ſi ſfir , quand Punivers en- 


tier ſeroit injuſte pour l'homme de bien, il lui reſte la- 
vantage de s aimer, de $'eftimer lui-meme, de rentrer avec 
plaiſir dans le fond de ſon cœur, de contempler ſes ac- 
tions des memes yeux, que les autres devroient avoir 
Sils n'etoient aveugles. Nulle force ne peut lui ravir Pef- 
time mèritèe de lui-meme; cette eſtime n'eſt un ſenti- 
ment ridicule, que lorſquelle n'eſt point fondee ; il ne 


doit etre blame que lorſqu'il ſe montre d'une fagon hu- 


miliante & facheuſe pour les autres; c'eſt alors que nous 
le nommons orgueil; sappuye- t- il ſur des choſes futiles? 
nous Fappellons varzre; on ne peut le condamner, on le 
trouve legitime & fondè, on Tappelle elevation, grandeur 
dame, noble fierte , lorſqu ils appuye ſur des vertus & 


ſur des talents vraiment utiles à la ſociete, oy meme 


elle ſeroit incapable de les apprecier. 
Ceſſons donc d'ecouter les declamations de ces ſuper- 
perſtitions , qui, ennemies de notre bonheur, ont voulu 


le detruire juſque dans le fond de nos cœurs; ; qui nous 


ont. preſcrit la haine & le mepris de nous-memes ; qui 
pretendent arracher a I'homme de bien la recompente , 
ſouvent unique, qui reſte a la vertu dans ce monde 
pervers. Aneantir en lui le ſentiment fi juſte d'un amour- 
propre fonde, ce ſeroit briter le plus puiſſant des reſ- 
ſorts qui le porte à bien faire. Quel mobile lui reſte- 
roit-il en effet dans la plupart des ſocietes humaines ? 
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N'y voyons-nous pas la vertu mepriſee & decouragee 2 
Le crime audacieux & le vice adroit recompenſes ? a- 
mour du bien public taxe de folie; PexaQtitnde à rem- 
plir ſes devoirs regardee comme une duperie ; la com: 
paſſion , la ſenſibilitè, la tendreſſe & la fidelite conju- 
gale , Tamitiè ſincere & inviolable, mepriſees & traitees 
de ridicules? Il faut a Thomme des motifs pour agir ; il 
n'agit bien ou mal, qu'en vue de fon bonheur; ce qu'il 
juge ſon bonheur eſt ſon interet ; il ne fait rien gratui- 
tement; & quand on lui retient le ſalaire de ſes ac- 
tions utiles, il eſt reduit ou a devenir auſſi mechant 
que les autres, ou a fe payer de ſes propres mains. 
Cela poſe, Thomme de bien ne peut jamais etre com- 
pletement malheureux; il ne peut etre totalement prive 
de la recompenſe qui lui eſt due; la vertu peut tenir 
lieu de tous les biens ou bonheurs d'opinion , il n'en 
eſt point qui puiſſeat Ja remplacer. Ce n'eft pas que 
Phomme honnete ſoit exempt d'afflictions; ainſi que le 
méchant, il eft ſujet aux maux phyſiques ; il peut Cetre 
dans Vin indigence , il eſt ſouyent en butte à la calomnie, 
a l'injuftice, a Tingratitude, a la haine; mais au mi- 
lieu de ſes traverſes , de ſes peines & de "ſes chagrins, 
il trouve en lui meme un ſupport; il eſt content de lui- 
meme; il ſe reſpecte, il ſent fa propre dignite , il con- 
noit la bonte de ſes droits, & ſe conſole par la con- 
fiance qu'il a dans la juſtice de ſa cauſe. Ces appuis ne 
ſont point faits pour le mechant : ſujet ainſi que Phom- 
me de bien à des infirmites & aux caprices du fort, 
il ne trouve dans le fond de ſon cœur que des ſoucis , 
des regrets , des remords ; il Saffaifſ2 ſur lui-meme ; il 
n'eft pas ſoutenu par ſa conſcience ; ſon eſprit & ſon 
corps ſe trouvent accables de tous cotes a la fois, L'hom- 
me de bien reſt point un Stoicien inſenſible; la vertu 
ne procure point Timpoſſibilitè; mais, Sil eſt infirme, 
1] eſt moins 2 plaindre que le mechant malade ; s il eſt 
indigent, il eſt moins malheureux que le méchant dans 
la miſere; sil eſt dans la diſgrace, il eſt moins acca- 
ble que le mechant diſgfacie. . 
Le bonheur de chaque homme depend de ſon tempe- 
rament cultive; la nature fait les heureux; la culture, 
Tinſtruction, la reflexion font valoir le terrein que la 
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nature a forme, & le mettent a portee de produire des 


| fruits utiles. Etre heureuſement ne pour ſoi· mème, c'eſt 


avoir recu de la nature un corps ſain , des organes agiſ- 
ſants avec preciſion , un eſprit juſte , un coeur dont les 
paſſions & les deſirs ſont analogues & conformes aux 
circonſtances dans leſquels le ſort nous a places. La na. 
ture a donc tout fait pour nous, lorſqu- elle nous a 
donne la doſe de vigueur & d'energie qui nous ſuffit 
pour obtenir les choſes que notre etat, notre fagon de 
penſer, notre temperament nous font deſirer. Cette na- 
ture nous a fait un preſent funeſte, lorſqu'elle nous a 
donne un ſang trop bouillant, une imagination trop 
active, des deſirs impetueux pour des objets impoſſibles 
a obtenir dans nos circonſtances , ou du moins que nous 
ne pouvons nous procurer ſans des efforts incroyables , 
capables de mettre notre bien-etre en danger, & de 
troubler le repos de la ſociete. Les hommes les plus 
heureux ſont communement ceux qui poſſedent une 


ame paiſible , qui ne deſire que les choſes qu'elle peut 


ſe procurer par un travail propre a maintenir ſon aQi- 
vice, ſans lui cauſer des ſecouſſes trop importunes & 
trop violentes. Un Philoſophe, dont les beſoins ſont ai- 


ſement ſatisfaits, etranger a Vambition, content dans le 


cercle d'un petit nombre d'amis, eſt, ſans doute , un 


Etre plus heureuſement conſtituè, qu'un conquerant am- 


bitieux, dont Limagination affamee eſt reduite au de- 
ſeſpoir de n' avoir qu'un monde à ravager. Celui qui eſt 
heureuſement ne , ou que la nature a rendu ſuſceptible 
d'etre entblement modifie , n'eſt point un etre nui- 
fible à la ſociete : elle n'eſt communement troublee que 
par des hommes mal nes, turbulents, mecontents de 
leur fort, enivres de paſſions, epris dobjets difficiles , 
qui la mettent en combuſtion pour obtenir les biens 
imaginaires, dans leſquels ils ont fait conſiſter leur bon- 
heur. Il faut a un Alexandre des Empires detruits , des 


nations baignees dans le ſang, des Villes reduites en 


cendres pour contenter cette paſſion pour la gloire dont 


il s'eſt fait une fauſſe idée, & dont ſon imagination eſt 


alteree ; il ne faut à Diogene qu'un tonneau, & la liberté 


de paroitre bizarre; il ne faut a Socrate que le plaiſir 
de former des Werle à la vertu. 


I'homme 


* 
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L'homme étant par ſon organiſation un Etre à qui le 


mouvement eſt toujours nèceſſaire, doit toujours de- 


firer ; voila pourquoi une trop grande facilire a ſe pro- 
curer les objets, les rend bientot infipides pour lui, 
Pour ſentir le bonheur, il faut des efforts pour Iobte- 


nir; pour trouver des charmes dans la jouiffance, il 


faut que le deſir ſoit irritè par des obſtacles; nous ſom- 
mes, ſur le champ, degoutes des biens qui ne nous 
ont rien colte. L'attente du bonheur, le travail ne- 


ceſſaire ponr ſe le procurer, les peintures varices & mul» 


tiplièes que Vimagination nous en fait, donnent a notre 


cer veau le mouvement dont il a beſoin, lui font exer- 
cer ſes facultes,. mettent tous ſes reſſorts en jeu; en na 


mot, lui donnent une aQtivite agreable., dont la jouif- 


ſance du bonheur lui mème ne peut point nous dedom- 
mager. L'action eſt le veritable element de Peſprit hu- 
main; des qu'il ceſſe d'agir, il tombe dans l'ennui. No- 
tre ame a beſoin d'idèes, comme notre eſtomac d ali- 
ments. (1) 

Ainſi, Vimpulſion que le deſir nous donne, eft lui- 
meme un grand bien; il eſt pour Feſprit, ce que Fexer- 
cice eſt pour le corps; ſans lui, nous ne trouvons au- 
cun plaiſir dans les aliments qu'on nous preſente ; c'eſt 
la ſoif qui rend le plaifir de boire ſi agreable pour nous; 
la vie eſt un cercle perpetuel de deſirs renaiſſants & de 
deſirs ſatisfaits. Le repos neſt un bien que pour celui 
qui travaille; il eſt une ſource d' ennuis, de triſteſſe & 
de vices pour celui qui na point travaills. Jouir ſans 
interruption, C'eſt ne jouir de rien; Phomme qui n'a 


rien a deſirer, eſt, a coup ſur, plus malheureux que 


celui qui ſouffre. 


— 8 


1 


(1) L'avantage que les Sa- bon Livre „que Vefprit d'un 
vants & les Gens de Lettres ont ignorant dans tous les plaifirs 


fur les ignorants & les gens de- 
ſceuvrés ou inhabitues a pen. 
fer & a étudier, n'eſt dii qu'à 
la multitude & à la Variete 
des idees que fourniſſent a Veſ- 


prit Tetude & la reflexion, L'eſ- 


prit d'un homme qui penſe, 


trouve plus de piture dans un 


que ſes richeſſes lui procurent. 
Erudier, c'eſt amaſſer un ma- 
gaſin d'idèes. C'eſt la multitude 
& la combinaiſon des idees qui 
met tant de difference entre 
les hommes, & qui leur donne 
de La vantage ſur les autres ani- 
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Ces rèflexions fondzes ſur Pexperience doivent nous 
prouver que le mal ainſi que le bien depend de Veſſence 
des choſes. Le bonheur, pour etre ſenti, ne peut Etre 
continu ; le travail eſt neceflaire a homme pour met- 
tre de Vintervalle entre (es plaiſirs; ſon corps a beſoin 
d'exercice; ſon cœur a beſoin de defirs; le mai-aiſe 
peut ſeul nous faire gouter le bien-etre ; c'eſt lui qui 
forme les ombres dans le tableau de la vie humaine. 
Par une loi irrevocable du deſtin, les hommes ſont for- 
ces d' etre mecontents de leur ſort, de faire des efforts 
pour le changer, de Senvier reciproquement une felici- 
te, dont aucun d'cux ne jouit parfaitement. C'eſt ainſi 
que le pauvre envie Vopulence du riche, tandis que 
celui-ci eſt ſouvent bien moins heureux que lui; c'eſt 
ainſi que le riche envie les avantages d'une pauvreté 
qu'il voit active, ſaine & ſouvent riante , au ſein meme 
de la miſere. 

Si tous les hommes Goient parfaitement contents, il 
n'y auroit plus d'activitè dans le monde; il faut deſi- 
rer, agir, travailler pour ètre heureux; tel eſt l'ordre 
d'une nature, dont la vie eſt dans l'action. Les ſocietes 
humaines ne peuvent ſubſiſter que par un echange conti- 
nuel des choſes dans leſquelles les hommes font con- 
ſiſter leur bonheur. Le pauvre eſt forcè de deſirer & 
de travailler pour obtenir ce qu'il fait neceſſaire a la 
conſervation de ſon etre; ſe nourrir, ſe vètir, ſe loger, 
ſe propager, ſont les premiers beſoins que la nature 
lui donne; les a-t-il ſatisfaits? bientor il eſt force de ſe 
creer des beſoins tout nouveaux, ou plutot ſon imagi- 
nation ne fait que raffiner ſur les premiers; elle cher- 
che a les diverſifier, elle veut les rendre plus piquants ; 
quand une fois, parvenu a Populence, il a parcouru 
tout le cercle des beſoins & de leurs combinaiſons, il 

tombe dans le degout. Diſpenſe de travail, ſon corps 
amaſſe des humeurs; depourvu de deſirs, ſon coeur tom- 
be en langueur ; : prive d'activitè, il eſt force de faire 
part de ſes richeſſes a des etres plus aQits, plus labo- 
rieux que lui; ceux-ci, pour leur propre interet, ſe 
chargent du ſoin de travailler pour lui, de lui procu- 
rer ſes beſoins, de le tirer de ſa langueur , de contenter 


ſes fantaiſies, Ceſt ainſi que les riches & les grands ex- 
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citent Venergie , VaQtivite , Vinduftrie de Vindigent ; ce- 
lui-ci travaille a ſon propre bien-etre en travaillant pour 
les autres; c'eſt ainſi que le deſir d'ameliorer ſon torr , 
rend homme neèceſſaire a homme ; c'eft ainſi que les 
deſirs toujours renaiſſants & jamais raſſaſiès, ſont le 
principe de la vie, de la ſante, de PaRivite, de la ſo- 
ciètè. Si chaque homme ſe ſuffifoir à lui -meme , i! nau- 
roir nul beſoin de vivre en ſociete; nos beſoins, nos 
deſirs, nos fantaiſies nous mettent dans la dependance 
des autres, & font que chacun de nous, pour ſon pro- 
pre interet , eſt force d'etre utile à des etres capables de 
lui procurer les objets qu il na pas lui-meme. Une nation 
n'eſt que la reunion d'un grand nombre d'hommes , 
lies les uns aux autres par leurs beſoins ou leurs plaiſirs; 
les plus heureux y ſont ceux qui ont le moins de 
beſoins, & qui ont le plus de moyens de les ſatiſ- 
faire. a 

Dans les individus de Peſpece humaine, ainſi que 
dans les ſocietes politiques, la progreſſion des beſoins 
eſt une choſe neceſlaire ; elle eſt fondee ſur l'eſſence de 
 Phomme ; il faut que les beſoins naturels, une fois. ſa- 
tisfaits , ſoient remplaces par des beſoins que nous nom- 
. mons imaginaires Ou beſoins d opinion; ceux-ci deviennent 
auſſi neceflaires a notre bonheur, que les premiers. L'ha- 
bitude qui permet au Sauvage dAmerique d'aller tout 
nud, force l'habitant civiliſè d'une nation Europeenne 
de ſe vetir; Phomne pauvre ſe contente d'un vetement 
_ rres-ſimple qui lui ſert toute V'annee; Phomme riche veut 
un habit conforme a chaque ſaiſon; il ſouffriroit $'il 
n'avoit point la commodite d'en changer; il ſeroit af- 
flige fi ſon habit n'annencoit point aux autres ſon opu- 
lence , ſon rang, ſa ſuperiorite, Ceſt ainſi que Vhabitude 
multiplie les beſoins du riche ; c'eſt ainſi que ſa vanite 
devient elle-meme un beſoin, qui met en jeu mille bras 
empreſſès a la ſatisfaire; enfin, cette vanitè procure à 
des hommes indigents, les moyens de ſubſiſter. Celui 
qui s'eſt habituè au faſte, au luxe dans les habits, lorſ- 
qu'il eſt prive de ces Genes de Fopulence , auxquels il 
attache une idee de bonheur, ſe trouve auſſi malheu- 
reux que le pauvre qui n'a point de quoi ſe vetir. Les 
nations, civiliſees aujourd hui, ont commence par etre 
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ſauvages, errantes & vagabondes, occupees de la chaſſe 
& de la guerre, forcees de chercher leur ſubſiſtance 
avec peine: peu- à · peu elles ſe ſont fixees, elles ſe ſont 
livrées a Fagriculture, enſuite au commerce; elles ont 


rafline ſur leurs premiers beſoins; elles en ont 6tendu 


la ſphere; elles ont imagine mille moyens pour les con- 


tenter : progreſſion naturelle & neceſſaire dans des Ctres 


actifs qui ont beſoin de ſentir , & qui, pour tre heu- 
reux, doivent varier leurs fenſarions. 


A meſure que les beſoins des hommes ſe multiplient, 
ils deviennent plus difficiles a fatisfaire ; ils ſont forces 
de dependre d'un plus grand nombre de leurs ſembla- 
bles; pour exciter leur aQivite , pour les engager à 
concourir a ſes vues, Ion eſt donc oblige de ſe pro- 


curer les objets capables de les inviter a contenter ſes 


defirs ; un ſauvage n qu'a etegdre la main pour cueil- 
lir le fruit qui ſuffit a fa nourriture , le Citoyen opu- 


lent d'une ſociete floriſſante , eft oblige de faire mou- 


voir des milliers de bras pour 'creer le repas ſomptueux 
& les mets recherches, devenus neceffaires pour re- 


veiller ſon appetit languiſſant, ou pour flatter (a va- 


nite. D'ou Von voit que, dans la meme proportion que 


nos beſoins ſe multiplient , nous ſommes forces de mul- 
_ tiplier les moyens de les ſatisfaire. Les richeſſes ne ſont 
autre choſe que des moyens de convention, a aide 
deſquels nous ſommes à portee de faire concourir un 
grand nombre d hommes à contenter nos deſirs, ou de 
les inviter par leur intèrèt propre à contribuer a nos 


plaiſirs. Que fait l' homme riche , ſinon d'annoncer a des 


indigents qu'il peut leur fournir les moyens de ſubſiſter, 


Sils conſentent a ſe. preter a ſes volontes ? Que fait 
Phomme qui a du pouvoir, ſinon de montrer aux au- 
tres qu'il eſt en etat de leur fournir des moyens de ſe 


rendre heureux ? Les Souverains; les grands, les riches 


ne nous paroiſſent heureux, que parce qu'ils poſſedent 

des moyens ou des motifs ſuffiſants pour determiner un 
d nombre d'hommes à s occuper de leur bonheur. 

Plus nous enviſagerons les choſes, & plus nous nous 


convaincrons que les fauſſes opinions des hommes ſont 
les vraies ſources de leurs malheurs: le bonheur n'eſt 


& rare parmi eux, que parce qu ils Tattachent a des 
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objets ou indifferents ou inutiles à leur bien- &tre, ou 
1 ſe tournent en maux reels pour eux. Les richeſſes 


ont indifferentes en elles-memes, il n'y a que Fuſage qu on 
en ſait faire, qui les rende utiles ou nuiſibles. L'argent, 
indifferent au Sauvage, qui ne ſauroit qu' en faire, eſt 


amaſle par l'avare, pour qui il devient inutile, & dé- 


penſe- par le predigue & le voluptueux, qui ne Sen 
ſervent que pour acheter des regrets & des infirmites. 
Les plaiſirs ne ſont rien, pour qui eſt incapable de les 
ſentir; ils deviennent des maux reels ,*quand , deſtruc- 
teurs pour nous-memes, ils derangent notre machine, 
nous font negliger nos devoirs, & nous rendent me- 
priſables aux yeux des autres. Le pouvoir n'eſt rien en 
lui-meme ; il nous eſt inutile, fi nous ne nous en ſer- 
vons pour notre propre felicite; il nous devient funeſte, 


des que nous en abuſons ; il devient odieux, des que 


nous Pemployons à faire des. malheureux. Faute d'e- 
tre eclaires ſur leurs vrais intèrëts, ceux d'entre les 
hommes qui jouiſſent de tous les moyens de fe ren- 
dre heureux , ne trouvent preſque jamais le ſecret de 
les faire ſervir à leur propre bonheur. L'art de jouir 
eſt le plus ignore; ce ſeroit celui qu'il faudroit appren- 
dre avant que de deſirer; la terre eſt remplie d hommes 


qui ne s occupent que du ſoin de ſe procurer des moyens | 
ſans jamais en connoitre la fin. Tout le monde defire 


de la fortune & du pouvoir, & nous voyons tres-peu 
de gens que ces objets rendent heureux. 


I! eft naturel, très- neceſſaire, tres-raiſonnable de 


deſirer les choſes qui peuvent contribuer a augmenter 
la ſomme de notre felicite, Les plaifirs , les richeſſes, 
le pouvoir, font des objets dignes de notre ambition 
& de nos efforts, lorſque nous ſavons en faire uſage 
pour rendre notre exiſtence. plus agreable ; nous ne 
pouvons blamer celui qui les deſire, ni mepriſer ou hair 
celui qui les poſſede, que quand, pour les obtenir , il 
employe des moyens odieux, ou lorſque , apres les avoir 
obtenus, il en fait un uſage pernicieux, ſoit pour lui- 


meme , ſoit pour les autres. Defirons la puiſſance, la 
grandeur, le credit, lorſque nous pouvons y pretendre,. 


ſans les acheter aux depens de notre repos ou de ce- 
lui des Etres avec qui nous vivons. Deſirons les richeſles , 
ns R ij 
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quand nous ſaurons en faire un uſage vraiment avanta⸗ 
geux pour nous-memes & pour les autres; mais n'em- 
ployons jamais pour nous les procurer, des voies que 
nous ſerions forces de nous reprocher, ou qui nous at- 
tireroient la haine de nos aſſociès. Souvenons-nous tou- 


jours que notre bonheur ſolide doit fe fonder ſur Veſtime 


de nous-memes , & ſur les avantages que nous procu- 
rons a d'autres, & que de tous les projets , le plus 
impraticable pour un etre qui vit en ſociete, Ceft ce- 
Jui de Wanlo ſe rendre excluſivement heureux. 
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Les Erreurs des Hommes ſur ce qui conſtitue le Bon- 
heur ſont la vraie ſcurce de leurs maux. Des yains 
remedes qu on leur a voulu lin er. 


x raiſon ne defend point a Thomme de former de 
voaſtes deſirs; Vambition eſt une paſſion utile au genre 


humain, quand elle a ſon bonheur pour objet. De gran- 
des ames veulent agir dans une grande ſphere ; des Ge- 
nies puiſſants, eclaires , bienfaiſants , places dans d heu- 
reuſes conjonQures , repandent au loin leurs influences 
favorables ; ils ont beſoin pour leur propre felicite de 
faire un grand nombre d' heureux. Tant de Princes jouiſſent 
ſi rarement d'un vrai bonheur, parce que leurs ames 
ſoibles & retrecies ſont forcees d'agir dans une ſphere 
trop etendue pour leur peu d'energie. C'eſt ainſi que 
par l'inaction, l'indolence, l'incapacitè de leurs chefs, 
les nations languiſſent ſouvent dans la miſere, & ſont 
ſoumiſes a des maitres auſſi peu capables de faire leur 
propre bonheur, que celui de leurs ſujets. D'un autre 
cote, des ames trop emportèes, trop bouillantes, trop 
actives ſont elles-memes a la gene dans la ſphere qui 
les renferme , & leur chaleur deplacee en fait des fleaux 
du genre humain (1). Alexandre fut un Monarque auſſi 


8 —— 


(1) Zftuer infelis auguſto limite mundi. Seneque dit d' Ale xan- 
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nuiſible a la terre & auſſi mecontent de ſon ſort, que 
le Deſpote indolent qu'il parvint a detroner. Les ames 
de l'un & de Vautre furent peu proportionnees a leurs 
ſpheres. 

Le bonheur de homme ne reſultera jamais que de 
l' accord de ſes deſirs avec ſes circonſtances. La puiſſance 
ſouveraine n'eſt rien pour celui qui la poſſede, s'il ne 
ſait en uſer pour ſon propre bonheur; elle eſt un mal 
reel, fi elle le rend malheureux : elle eſt un abus de- 
teſtable, fi elle produit Vinfortune d'une portion du genre 
humain. Les Princes les plus puiſſants ne ſont pour 'o 
dinaire ſi etrangers au bonheur, & leurs ſujets ne ſont 
fi communement dans Vinfortune, que parce que les pre- 
miers poſſedent tous les moyens de ſe rendre heureux, 
ſans jamais en faire uſage , ou parce qu'ils ne ſavent 
qu'en abuſer. Un Sage ſur le trone ſeroit le plus fortune 
des mortels. Un Monarque eſt un homme à qui tout 
ſon pouvoir ne peut procurer d'autres organes & d' au- 
tres facons de ſentir, qu'au dernier de ſes ſujets; $'il a 
des avantages ſur lui, c'eſt par la grandeur , la variete , 
Ia multiplicitè des objets dont il peut S'occuper , qui, 
donnant une action perpetuelle a ſon eſprit, Vempe- 
chent de ſe fletrir & de tomber dans Pennui. Si ſon 
ame eſt vertueuſe & grande, ſon ambition ſe fatisfait a 
chaque inftant a la vue du pouvoir de reunir les vo- 
lontes de ſes ſujets à la ſienne, de les interefſer a ſa 
conſervation . de meriter leur affection, & d'arracher 
les reſpe&s & les éloges de toutes les nations. Telles 
ſont les conquetes que la raiſon propoſe. a tous ceux 
que le ſort deſtine a gouverner des Empires; elles ſont 
aſſez grandes pour fatisfaire Fimagination la plus vive, 
& [ambition la plus vaſte. Les Rois ne ſont les plus 
heureux des hommes, que parce qu'ils ont la faculté 
de faire un plus grand nombre d'heureux, & de mul- 
tiplier ainſi les cauſes du contentement legitime d'eux- 
memes. 

Ces avantages de la puiſſance ſouveraine ſont parta- 


Fg „ poſt Darium & Indos pauper . aliquid * * 
eff Alexander; inventus eft qui V. SENEG. * 120, 
1 


* 


4 _ * * — ** r. . k 
24 3 Sg Boe —— a rh to ea — 
L R © 
. 


” WM — — — — 
py A 2 - A o — 2 . — — 4 * - - v9 
— — —— ———ä—ͥ — —— E 


264  Syſtime 


g6s par tous ceux qui con ribuent au gouvernement des 
E'ats, Ainſi la grandeur, le rang, le credit ſont des ob- 
jets deſirables pour ceux qui connoiſſent les moyens de 
les faire ſervir à leur propre felicire ; ils ſont inutiles 
a ces hommes mediocres qui n'ont ni Fenergie ni la ca- 
pacite de les employer d'une fagon avantageuſe pour 
eux-memes; ils ſont deteftables, lorſque , pour les ob- 
teair , on compromet ſon bonheur & celui de la ſo- 
cizte ; celle-ci eſt dans Ferreur , toutes les fois qu'elle 
reſpecte des hommes qui n'employent qu'a ſa deſtruction, 
une puiſſance qu'elle ne doit approuver que lorſqu'elle 
en recueille les fruits. 

Les richeſſes, invtiles à l'avare qui nen eſt que le 
triſte geolier ; nuiſibles au debauche , a qui elles ne 
procurent que des infirmites, des ennuis, des degouts, 


peuvent mettre dans les mains de Phomme de bien, mille 


moyens daugmenter la ſomme de ſon bonheur; mais 
avant de deſirer les richeſſes, il faut ſavoir en uſer; 
Targent reſt que le ſigne repreſentatif du bonheur; en 
jouir, s'en ſervir pour faire des heureux, voila la rea- 
lite. L'argent, d'apres les conventions des hommes, pro- 
cure tous les biens que Von puiſſe deſirer; il n'eſt eſt 
qu'un ſeul qu'il ne procure point, c'eſt celui dien ſa- 
voir uſer. Avoir de Pargent ſans ſavoir en jouir, c'eſt 
poſſeder la clef d'un Palais commode dont on s 'interdit 
entree ; le prodiguer , c'eſt jetter cette clef dans la ri- 


viere; en faire un mauvais uſage, c'eſt gen ſervir pour 


ſe bleſſer. Donnez a Ihomme de bien eclaire les plus 
amples treſors, il n'en ſera point accable; sil a Vame 
grande & noble, il ne fera qu'etendre au loin ſes bien- 
faits ; il meritera Vaffeftion d'un grand nombre d'hom. | 
mes; il s'attirera l'amour & les hommages de ceux qui 
Tentourent; il ſera retenu dans ſes plaiſirs, aſin de pou- 
voir en jouir; il ſaura que Vargent ne retablira point 
une ame uſte par la jouiſſance, des organes affoiblis par 
des excès, un corps enerve & devenu deſormais inca- 

ble de ſe ſoutenir qu'a force de privations ; il ſaura 
que VFabus des voluptes etouife le plaiſir dans fa ſour- 


ce, & que tous les treſors du monde ne peuvent re- 


nouveller des ſens. 
On . donc que rien n'eſt plus frivole que les de, : 
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clamations d'une ſombre philoſophie contre le deſir du 


pouvoir, de la grandeur, des richeſſes, des plaifirs. Ces 


objets ſont deſirables pour nous, des que notre fort 
nous permet d'y pretendre, ou lorſque nous ſavons la 
maniere de les faire tourner a notre avantage reel ; 1a 
raiſon ne peut les blamer ou les mepriſer , quand pour 
les obtenir, nous ne blefſons perſonne ; elle les efti- 
me, quand nous nous en ſervons pour nous rendre nous- 
memes & les autres heureux. Le plaiſir eſt vn bien, il 
eſt de notre eſſence de Faimer; il eſt raiſonnable, lorſ- 


qu'il nous rend chere notre exiſtence ,' lorſqu'il ne nous 
nuit point à nous · mèmes, lorſque ſes conſequences 'ne - 


ſont point facheuſes pour les autres. Les richeſſes ſont 
le ſymbole de Ia plupart des biens de ce monde; el- 
les deviennent une realite , lorſqu'elles ſont entre les 


mains d'un homme qui en fait uſer. Le pouvoir eſt le 


Plus grand des biens, lorſque celui qui en eſt le depo- 
fitaire a recu de la nature & de Teducation une ame 


aſſez grande, aſſez noble, aſſez forte pour Etendre"ſes 


heureuſes influences ſur des nations entieres, qu'il met 
par-là dans une legitime dependance, & qu'il enchaine 


par ſes bienfaits : Pon n'acquiert le droit de commander 


aux hommes, queen les rendant heureux. 

Les droits de Phomme ſur ſon ſemblable ne peuvent 
Etre fondès que ſur le bonheur qu'il lui procure ou qu'il 
lui donne lieu d'eſperer ; ſans cela le pouvoir qu'il exerce 
ſur lui ſeroit une violence, une uſurpation, une tyran- 
nie manifeſte; ce eſt que fur la faculte de nous ren- 
dre heureux que toute autorite legitime eſt fondee. Nul 
mortel ne recoit de la nature le droit de commander 2 
un autre; mais nous Paccordons volontairement à celui 
de qui nous eſperons notre bien-etre. Le gouvernement 
n'eſt que le droit de commander a tous, confere au 
Souverain pour Pavantage de ceux qui ſont gouvernes. 
Les Souverains ſoat les defenſeurs & les gardiens de la 
perſonne , des biens, de la liberte de leurs ſujets ; ce 
weft qua cette condition que ceux-ci conſentent dobeir z 
le gouvernement n'eſt qu'un brigandage , des qu'il ſe ſert 
des forces qui lui ſont confices pour rendre la ſociete 
malheureuſe. L'empire de la Religion n'eſt fonde que 
ſur Popinion ou Yon eſt, qu'elle a le pouvoir de ren- 
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dre ies nations W les Dieux ne ſeroient que 
des fantomes odieux, s'ils rendeient les hommes mal- 
heureux (1). Le Gouvernement & la Religion ne ſe- 
roient des inſtitutions raiſonnables, qu' autant que l'un 
& autre contribueroient a la felicits des hommes ; il 
y auroit de la folie a ſe ſoumettre à un joug, dont il 
ne reſulteroit que du mal; il y auroit de injuſtice a 
- forcer les mortels de renoncer a leurs droits, ſans avan- 
tage pour eux. 

L'autoritè qu'un pere exerce ſur ſa famille , Neſt fon- 
dee que ſur les avantages qu'il eft ſuppoſe lui procurer. 
Les rangs dans les ſocietes politiques, n'ont pour baſe 
que Tutilite reelle ou imaginaire de quelques Citoyens, 
en faveur de laquelle les autres conſentent a les diſtin- 
guer, à les reſpecter, a leur obeir. Le riche n'acquiert 
des droits ſur Findigent, qu'en vertu du bien-etre qu'il 
eſt en état de lui faire eprouver. Le genie, les talents 
de l'eſprit, les Sciences & les Arts n'ont des droits ſur 
nous, qu'en raiſon de Tutilite , des agrements & des 
avantages qu'ils procurent a la ſociete. En un mot, & eſt 
le bonheur, c'eſt Vattente. du bonheur, c'eft ſon image 
que nous chèriſſons, que nous eſtimons , que nous ado- 
rons (ans ceſſe. Les Dieux, les Monarques , les Riches , 
les Grands peuvent bien nous en impoſer, nous eblouir, 
nous intimider par leur puiſſance; jamais ils n'obtien- 
dront la ſoumiſſion volontaire de nos cœurs, qui ſeuls 
peuvent conferer des droits legitimes,, que par des bien- 
faits reels & ces vertus. L'utilitè n'eſt autre choſe que 
le bonheur veritable ; Etre utile, c'eſt etre nur; 
etre vertueux, C'eſt faire des heureux. 

Le bonheur qu'on nous procure, eſt la meſure inva- 
riable & neèceſſaire de nos ſentiments pour les etres 
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(15 ci ceron dit: Nis homini © — Tom. J. pag. 433. Il faut 
. placuerit, Deus non erit. conclure de ces principes , que 
„Dieu ne peut obliger les Thomme eſt en droit de juger 
„ hommes à lui obeir qu'en la Religion & les Dieux, da- 
»» leur faiſant connoitre qu'il pres les avantages ou les de 
»» eſt en fon pouvoir de les favantages qu'ils Ener r E 
„ rendre heureux ou malheu- la ſociete, 
»» reux. Foyer, defenſe de la Re- 
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de notre eſpece, pour les objets que nous defirons » 
pour les opinions que nous embraſſons, pour les ac- 


tions dont nous jugeons; nous ſommes les dupes de nos 


prejuges , toutes les fois que nous ceſſons de nous ſer- 
vir de cette meſure pour regler nos jugements. Nous 
ne riſquerons jamais de nous tromper, lorſque nous exa- 


minerons quelle eſt Putilite reelle qui reſulte pour no- 


tre eſpece, des Religions, des Gouvernements, des Loix , 
de toutes les inſtitutions, les inventions & les actions 
des hommes. 

Un coup d'ceil ſuperficiel peut ſouvent nous ſeduirez 
mais des experiences reflechies nous ramenent a la rai- 
ſon, qui ne peut nous tromper. Elle nous apprend que 
le plaifir eſt un bonheur momentane, mais que ſouvent 
il devient un mal; que le mal eſt une peine paſſagere 
qui ſouvent devient un bien; elle nous fait connoitre la 
vraie nature des objets, & preſſentir les effets que nous 
pouvons en attendre ; elle nous fait diſtinguer les pen- 
chants auxquels notre bien-etre nous permet de nous 
livrer, de ceux 4 la ſeduQtion deſquels nous devons re- 
ſiſter. Enfin , elle nous convaincra toujours que Vinte- 
ret des etres intelligents, amoureux de leur bonheur, & 
qui deſirent de rendre leur exiſtence heureuſe, veut que 
Fon detruiſe pour eux tous les fantomes, les chimeres 
& les prejuges qui mettent des obſtacles A leur felicits 
dans ce monde. 

Si nous conſultons rexperience, nous verrons que 
c'eſt dans des illuſions & des opinions ſacrees que nous 
devons chercher la ſource veritable de cette foule de 
maux, dont nous voyons par- tout le genre humain ac- 
cable. L'ignorance des cauſes naturelles lui crea des 
Dieux ; l'impoſture les rendit terribles, leur idèe funeſte 
pourſuivit Phomme- ſans le rendre meilleur , le fit trem- 
bler ſans fruit, remplit ſon eſprit de chimeres, s' op- 
poſa aux progres de fa raiſon, l'empècha de chercher 
ſon bonheur. Ses craintes le rendirent eſclave de ceux 
qui le tromperent ſous pretexte de ſon bien; il fit le 
mal quand on lui dit que ſes Dieux demandoient des 
crimes ; il vecut dans Tinfortune, parce qu'on lui fit en- 
vendre que ſes Dieux le condamnoient à etre miſerable; 
il n'oſa jamais reſifter a ſes Dieux, ni ſe debarrafſer de 
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ſes fers, parce qu'on lui fit entendre que la ſtupidité ; 
Te renoncement à la raiſon , Fengourdiflement de I'eſ- 
prit, | abjection de ſon ame etoient de ſürs moyens d'ob- 
tenir Peternelle felicite. 

Des prejuges non moins dangereus, ont aveugle les 
hommes ſur leurs gouvernements. Les nations ne con- 
nurent point les vrais fondements de Vautorite ; elles 
n'oſerent exiger le bonheur de ſes Rois, chargẽs de 
te leur procurer; elles crurent que les Souverains, tra- 


veſtis en Dieux, recevoient en naiſſant le droit de com- 


mander au reſte des mortels, pouvoient diſpoſer à leur 
gre de la felicite des peuples, & n'etoient point comp- 
tables des malheureux qu'ils faiſoient. Par une ſuite — 
ceſſaire de ces opinions, la politique degenera dans Var 
fatal de ſacrifier la felicite de tous au caprice d'un feul , 
on de quelques mechants privilegies. Malgre les maux 
qu'elles eprouverent, les nations furent en adoration de- 
vant les idoles qu'elles $'etoient faites, & reſpecterent 
follement les inſtruments de leurs miſeres ; ; elles obei- 
rent à leurs volontes injuſtes; elles prodiguerent leur 
vie, leur ſang, leurs treſors pour aſſouvir leur ambi- 
tion, leur avidité inſatiable, leurs fantaiſies renaiſſantes; 
elles eurent une veneration ſtupide pour tous ceux qui 
pofſederent , avec le Souverain, le pouvoir de nuire; 
elles furent à genoux devant le credit , le rang, les ti- 
tres, Vopulence,, le faſte : enſin, victimes de leurs pre- 
juges, elles attendirent vainement leur bien-etre de quel- 
ques hommes, qui, malheureux eux-memes par leurs 
vices & par Pincapacite de jouir, ne furent guere dif- 
poſes a Soccuper du bien-Etre des peuples : ſous de 
tels chefs , leur bonheur phyſique & moral fut egalement 
neglige, ou meme aneanti. 

Nous trouvons le meme aveuglement dans la Science 
des meeurs. La Religion, qui n'eut jamais que Vigno- 


rance pour baſe & imagination pour guide, ne fonda 


point la morale ſur la nature de homme, ſur ſes rap- 
ports avec les hommes , ſur les devoirs qui decoulent 
neceflairement de ces rapports: elle aima mieux la fon- 


der ſur des rapports imaginaires , qu'elle pretendit ſub. 


ſiſter entre l'homme & des puiſſances inviſibles qu'elle 
avoit gratuitement imaginces, & fauſſement fait parler. 
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Ce furent ces Dieux inviſibles , que la Religion peignit 
toujours comme des Tyrans pervers, qui furent les 
arbitres & les modeles de la conduite de Phomme z; il 
fut mechant , inſociable , inutile , turbulent, fanatique, 
quand il voulut imiter ces Tyrans diviniſes, ou fe con- 
former aux legons de leurs interpretes. Ceux-ci profite- 
rent ſeuls de la Religion, & des tenebres qu'elle re- 
pandit ſur Feſprit humain ; les nations ne connurent ni 
la nature, ni la raiſon, ni la verite : elles n'eurent que 
des Religions , ſans avoir aucunes idees certaines de la 
morale ou de la vertu. Quand rhomme fit du mal à 
ſes ſemblables, il crut avoir offenſe fon Dieu, il ſe crut 

uitte en s'humiliant devant lui, en lui faiſant des pre- 
ents , en mettant ſon Pretre dans ſes interets. Ainſi la 
Religion, loin de donner une baſe ſüre, naturelle & 
connue 4 la morale, ne lui donna qu'une baſe chance- 
lante, ideale, impoſſible a connoitre. Que dis- je? Elle 
la corrompit , & ſes expiations acheverent de la ruiner. 
Quand elle voulut combattre les paſſions des hommes, 
elle le fit vainement; toujours enthouſiaſte & privee d'ex- 
perience, elle n'en connut jamais les vrais remedes; 
ſes remedes furent degoutants & propres 2 rèvolter les 
malades; elle les fit paſſer pour divins, parce qu'ils ne 
furent point faits pour des hommes; ils furent ineffica- 
ces, parce que des chimeres ne peuvent rien contre des 
paſſions que les motifs les plus reels & les plus forts 
concouroient à faire naitre & a nourrir dans les cœurs. 
La voix de la Religion ou des Dieux ne put fe faire 
entendre dans le tumulte des ſocietes , ou tout crioit 2 
Phomme qu'il ne pouvoit fe rendre heureux fans nuire 
a ſes ſemblables : ces vaines clameurs ne firent que ren- 
dre la vertu haiſſable, parce qu'elles la repreſenterent 


toujours comme ennemie du bonheur & des plaiſirs 


des humains. Dans l'obſervation de leurs devoirs, on 
ne fit voir aux mortels que le cruel ſacrifice de ce qu ils 
ont de plus cher, & jamais on ne leur donna des mo- 
tifs reels pour faire ce ſacrifice. Le preſent Vemporta 
ſur Vavenir, le viſible ſur Vinviſible, le connu ſur Vin- 
connu , & Thomme fut méchant, parce que tout lui 
dit qu il falloit Vetre pour obtenir le bonheur. 


C'eſt ainſi que la ſomme des malheurs du genre hu? 
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main ne fut point diminuèe, mais s'accrut au contraire 


par ſes Religions, par ſes Gouvernements, par ſon edu- 


cation, par ſes opinions, en un mot, par toutes les 
inſtitutions qu'on lui fit adopter, ſous pretexte 'de ren- 
dre ſon ſort plus doux. Lon ne peut trop le repeter , 


Ceſt dans Terrenur que nous trouverons la vraie ſource 


des maux dont la race humaine eſt affligee, ce neſt 
point la nature qui la rendit malheureuſe; ce n'eſt point 
un Dieu irrite qui voulut qu'elle veciit dans les lar- 
mes; ce n'eſt point une depravation hereditaire qui a 


readu les mortels mechants & malheureux ; c'eſt uni- 


quement' a Ferreur que ſont dus ces effets deplorables. 
Le ſouverain bien, tant cherche par quelques Sages, 


& par d'autres annoncè avec tant d'emphaſe, ne peut 
Etre regardè que comme une chimere ſemblable à cette 
Panacee merveilleuſe que quelques adeptes ont voulu faire 


paſſer pour le remede univerſel. Tous les hommes ſont 
malades, la naiſſance les livre auffi-tot a la contagion 


de Ferreur; mais chacun d'eux , par une ſuite de "ſon 


organiſation naturelle & de ſes circonſtances particulie- 
res, en eſt diverſement affecté. S'il eſt un remede ge- 
neral que Von puiſſe appliquer aux maladies diverſifièes 
& compliquees des hommes, il n'en eſt qu'un, ſans dou- 
te, & ce remede eſt la vèritè, qu'il faut puiſer dans la 
nature. 

A la vue des erreurs qui aveuglent le plus grand 
nombre des mortels, & qu'ils ſont forces de ſucer avec 
le lait; à la vue des deſirs dont ils ſont perpetuelle- 
ment agites , des paſſions qui les tourmentent, des in- 
quietudes qui les rongent, des maux tant phyſiques que 
moraux qui les aſſiegent de toutes parts, on ſeroit tenie 
de croire que le bonheur n'eſt point fait pour ce mon- 
de, & que ce ſeroit une entrepriſe vaine que de vou- 
Joir guerir des eſprits que tout conſpire a empoiſonner. 

uand on conſidere ces ſuperſtitions qui les allarment, 
les diviſent & les rendent inſenſés, ces Gouvernements 
qui les oppriment, ces loix qui les genent, ces inj uſti- 
ces multiplièes ſous leſquelles on voit gemir preſque 
tous les peuples de la terre, enfin, ces vices & ces 
crimes qui rendent Ietat de ſociete 11 haiſſable, preſ- 
que à tous ceux qui s'y trouvent, Ton a peine 4 ſe de- 
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ſendre de Videe que Vinfortune eſt Pappanage du genre 
humain , que ce monde n'eſt fait que pour raſſembler 
des malheureux, que le bonheur eſt une chimere, ou 
du moins un point fi fugitif, qu'il eſt impoſſible de le 
fixer. 

Des ſuperſtitieux atrabilaires & nourris de mèlanco- 
he, virent donc fans ceſſe la nature ou ſon auteur achar- 
nes contre l'eſpece humaine; ils ſuppoſerent que Ihom- 
me, objet conſtant de la colere du Ciel, Pirritoit meme 
par ſes deſirs, & ſe rendoit criminel en cherchant une 
felicite qui n'etoir pas faite pour lui. Frappes de voir 
que les objets que nous deſirons le plus vivement ne ſont 
jamais capables de remplir notre cœur, ils ont decrie 
ces objets comme nuifibles, comme odieux , comme abo- 
minables ; ils ont preſcrit de les fuir; ils ont fait main- 
baſſe indiſtinctement ſur toutes les paſſions les plus utiles 
a nous-mëèmes & aux Etres avec qui nous vivons; ils 
ont voulu que Phomme ſe rendit inſenſible, devint en- 
nemi de lui-meme, ſe ſeparat de ſes ſemblables, re- 
noncat a tout plaiſir, ſe refuſat le bonheur, en un mot, 
ſe denaturar. ,, Mortels! ont-ils dit, vous etes nes pour 
„ le malheur; Pauteur de votre exiſtence vous deſtina 
„ pour Vinfortune ; entrez donc dans ſes vues, & ren- 
„ dez-vous malheureux. Combattez ces defirs rebelles 
„ qui ont la felicite pour objet; renoncez a ces plai- 
2» firs qu'il eſt de votre eſſence d'aimer; ne vous atta- 
„ Chez a rien ici-bas ; fuyez une ſociètè qui ne ſert qu'a 
„ enflammer votre imagination pour des biens que vous 
„ devez vous refuſer; briſez le reſſort de votre ame; 
2» reprimez cette activitè qui cherche a mettre fin a vos 
„ peines; ſouffrez, affligez-vous , gèmiſſez : telle eſt 
„ pour vous la route du bonheur. . 

Aveugles Medecins ! qui ont pris pour une maladie 
Petat nature] de Fhomme! ils n'ont point vu que ſes 
paſhons & ſes defirs lui ſont effentiels ! que lui defen- 
dre d'aimer & de deſirer, c'eft vouloir lui enlever ſon 
Etrez que PaCtivite eft la vie de la ſociètè, & que nous 
dire de nous hair & de nous mepriſer nous-memes , c'eſt 
nous Oter le mobile le plus propre a nous porter a la 
vertu. C'eſt ainſi que, par ſes remedes ſurnaturels , la 


Religion, loin de guerir les hommes de leurs maux , 
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w'a fait que les aigrir & les deſeſperer; au- lieu de cal- 
mer leurs paſſions, elle rendit plus incurables, plus dan- 
gereuſes & plus envenimees celles que leur nature ne 
leur avoit donnees que pour leur conſervation & leur 
bonheur. Ce reſt point en eteignant nos paſſions que 
Fon nous rendra heureux ; C'eſt en les dirigeant vers 
des objets vraiment utiles a nous-mEmes & aux autres. 
-  Malgre les erreurs dont le genre humain eſt aveugle ; 
malgre extravagance de fes inſtitutions religieuſes & 
politiques; malgre les plaintes & les murmures que nous 
faiſons continueilement contre le ſort, il eſt des heu- 
reux ſur la terre. Nous y voyons quelquefois des Sou- 
verains animes de la noble ambition de rendre les nations 
floriſſantes & fortunees; nous y trouvons des Anto- 
nins, des Trajans, des Julien, des Henri; nous y ren- 
controns des ames elevees qui mettent leur gloire & 
leur bonheur a encourager le mérite, a ſecourir Vindi- 
gence, à tendre la main a la vertu opprimee. Nous y 
trouvons des genies occupes du deſir d'arracher Vadmi- 
ration de leurs concitoyens en les ſervant utilement , & 
jouiſſant du bonheur qu'ils procurent aux autres. 

Ne croyons point que le pauvre lui- meme ſoit ex- 
clu du bonheur. La mediocrite, l'indigence lui procu- 
rent ſouvent des avantages que | "opulence & la grandeur 
font forcees de reconnoitre & d'envier. L'ame du pau- 
vre, toujours en action, ne ceſſe de former des deſirs, 
tandis que le riche & le puiſſant ſont ſouvent dans le 
triſte embarras de ne ſavoir que ſouhaiter, ou de deſi- 
rer des objets impoſſibles à ſe procurer. (1) Son corps 
habitue au travail, connoit les douceurs du repos; ce 
repos eſt la plus rude des fatigues pour celui qui s' en. 


nuye de ſon oiſivetè. L'exercice & la frugalite procu- 


rent a l'un de la vigueur & de la ſanté; ; Fintemperance 
& Vinertie des autres, ne leur donne que des degotits 
& des infirmites. L'indigence tend tous les reſſorts de 
Fame , elle eſt mere de l'induſtrie; c'eſt de ſon ſein que 
Fon voit ſortir le genie, les talents, le merite auxquels 
Topulence & la grandeur ſont forcees de rendre hom- 

mage. 


(1) Petrone dit, neſcio quomode bene. mentis ſoror eſt paupertas: 
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mage. Enfin, les coups du ſort trouvent dans le pau- 
vre un roſeau flexible qui cede ſans ſe briſer. 

Ainſi la nature ne fut point une maratre pour le plus 
grand nombre de ſes enfants. Celui que la fortune a 
place dans un état obſcur ignore Fambition qui dèvore 
le courtiſan, les inquietudes de Vintriguant , les remords, 
les ennuis & les degoftits de Phomme enrichi des de- 


pouilles des nations dont il ne fait profiter; Plus le corps 


travaille, & plus Vimagination ie repoſe ; ceſt la di- 
veclite des objets qu'elle parcourt, qui Vallume ; c eſt 
la ſaticte de ces objets, qui lui cauſe du degofit : I't- 
magination de Findigent eſt eirconſerite par la neceflite ; 
il recoit peu Videes, il connoit peu d'objets , par con- 
ſequent il a peu de defirs ; il ſe contente de peu, tan- 
dis que la nature“ entiere (uffit à peine pour contenrer 
les vœux inſatiables & les beſoins imaginaires de Phom- 


me plonge dans le luxe, qui a parcouru ou epuiſe tous 
les objets neceflaires. Ceux que le prejuge nous fait re- 


garder comme les plus malheureux des hommes, jouiflent 
fouvent davantages plus reels & plus grands, que ceux 
qui les oppriment , qui les mepriſent , & qui quelquefois 
ſont reduits a les envier. Des deſirs bornes ſont un 
bien tres-reel : homme du peuple , dans ſon humble for- 
tune, ne deſire que du pain; il Fobtienr à la ſueur de 


ſon dort; il le mangeroit avec joie, ſi l'injuſtice ne le 


lui rendoit communement amer. Par le delire des gou- 
vernements, ceux qui nagent dans Pabondance , fans 
etre plus heureux pour cela, diſputent au cultivateur 


les fruits memes que ſes bras font ſortir de la terre. Les 
Princes ſacrifient leur bonheur veritable & celui de leurs 


Etats à des paſſions, a des caprices qui decouragent les 
peuples, qui plongent leurs Provinces dans la miſere, 
qui font des millions de malheureux ſans aucun profit 
pour eux-memes. La tyrannie oblige ſes ſujets de mau- 
dire leur exiſtence, d'abandonner le travail, & leur 
' Ote le courage de donner le jour a des enfants qui ſe- 
roient auſſi miſerables que leurs peres: Vexces de Fop- 
preflion les force quelquefois de fe rèvolter ow de fe 
venger par des attentats, des injuſtices qu'on leur fait. 
Linjuſtice en reduiſant Vindigence au deſeſpoir,. Foblige 


de chercher dans le crime, des reflources contre ſes male 
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274 Sy ſleme 
heurs. Un, Gouvernement inique produit Je dẽcourage- 
ment dans les ames; ſes vexations depeuplent les cam- 
pagnes, les terres demeurent ſans culture; dela nait Vaf- 
freuſe famine qui fait eclore: les contagions & les peſtes. 
Les malheurs des peuples produiſent les revolutions ; 
aigris par Pinfortune, les eſprits entrent en fermentation, 
& les renverſements des Empires en ſont les effets ne- 
ceſſaires. C'eſt ainſi que le phyſique & le moral ſont 
toujours lies, ou plutòôt ſont la meme choſe, 

Si riniquite des chefs ne produit pas toujours des effets 
fi marques, au moins elle produit la pareſſe, dont Vef- 


| fet eſt de remplir les ſocietes de mendiants & de malfaic- 


teurs, que ni la Religion ni la terreur des loix ne peu- 
vent arreter, & que rien ne peut engager a demeurer les 
ſp ectateurs malheureux d'un bien- etre, auquel il ne leur 
eſt pas permis de prendre part. Ils cherchent leur bon- 
heur paſfager, aux depens meme de leur vie, lorſque 
Tinjuſtice leur a ferme la route du travail & de NES 
qui les auroit rendu utiles & honneres. 

Que l'on ne nous diſe point que nul See 
ne peut rendre tous ſes ſujets heureux; il ne peut, ſans. 
doute, ſe flatter de contenter les fantaiſies inſatiables 
de quelques citoyens oiſifs, qui ne ſavent qu imaginer 
pour calmer leurs ennuis: mais il peut & il doit s occu- 
per à contenter les befoins reels de la multitude. Une ſo- 


ceiété jouit de tout le bonheur dont elle eft ſuſceptible, 


des que le plus grand nombre de ſes membres ſont nour- 
ris, vètus, loges, en un mot, peuvent, ſans un tra- 
vail exceſſif, ſe procurer les beſoins que la nature leur 


2 rendu neceſſaires. Leur imagination eſt contente, des 
qu' ils ont l aſſurance que nulle force ne pourra leur ravir 


les fruits de leur induſtrie, & qu'ils travaillent pour eux- 
memes. Par une ſuite des folies humaines, des nations 
entieres ſont forcees de travailler, de fuer, d'arroſer 
Ia terre de larmes, pour entretenir le luxe, les fantai- 
ſies, la corruption d'un petit nombre d inſenſes , de quel- 
ques hommes inutiles, dont le bonheur eſt vom im- 


poſſible, parce que leur imagination égarèe ne connott 


plus de bornes. Ceft ainſi que les erreurs religieuſes 

& . ont I Tunivers en une vallee de 
8. e A 

J 


de la Naure , Chap, XVI. ang 


Faute de conſulter la raiſon, de.connoitre le prix de 


la veritè, d'etre inſtruits de leurs véritables jntéréts, de 
ſavoir en quoi conſiſte le bonheur ſolide & reel , les Prin- 
ces & les peuples, les riches & les pauvres, les grands 
& les petits ſont, ſans doute, ſouvent tres - Elpignes 
d' tre heureux; cependaor ſi nous jettons un coup dil 
impartial ſur la race humaine, nous y trouverons un 
plus grand nombre de biens que de maux. Nul homme 
n'eſt heureux en, maſſe, mais il Veſt en detail. Ceux qui 
ſe plaignent le plus amerement de la rigueur du deſtin, 
tiennent pourtant à leur exiſtence par des fils, ſouvent 
imperceptibles, qui les.empechent d'en ſortir. En effet, 
Ihabitude nous rend nos peines plus legeres ; la douleur 
ſuſpendue devient une vraie jouiſſance; chaque beſoin 
eſt un plaiſir au moment ou il ſe ſatisfait; Tabſence du 
chagrin. & de la maladie eſt un ètat heureux, dont nous 
jouiſſons ſourdement & ſans nous en appercevoir; leſ- 
perance, qui rarement nous abandonne tout-à- fait, nous 
aide à ſupporter les maux les plus cruels. Le priſonnier 
rit dans les fers; le villageois fatigue rentre en chantant 
dans ſa cabane; enfin, 'homme. qui ſe dit le plus infortu- 
ne, ne voit point arriver la mort fans effroi , a moins 
que le deſeſpoir nait totalement defigure la nature a ſes 
yeux. (i) | 

Tant que nous defirons la continuation de notre etre, 
nous ne ſommes pas en droit de nous dire complete- 
ment malheureux ; tant que Veſperance nous ſoutient, 
nous jouiſſons encore d'un très- grand bien. Si nous etiogs 
plus juſtes, en nous rendant compte de nos plaiſirs & 
de nos peines , nous reconnoitrions que la ſomme des pre- 
miers excede de beaucoup celle des dernjers ; nous ver- 
rions que nous tenons un regiſtre très - exact du mal, & 
peu exact du bien. En effet, nous avouerions qu'il eſt 
peu de journees entiérement malheureuſes dans tout Je 
cours de notre vie. Nos :beſgins periodiques-nous pro- 
curent le plaiſir de les contenter ; notre ame eſt perpe- 
tuellement remuèe par mille objets, dont la variètè, 
la multiplicitè, la nouveautè nous rejouit, ſuſpend nos 


—— . 1 = 


(1) Voyez ce qui acts dit ſur la Suicide dans le chapitre X. 
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256 -  Syſtime 
peines , fait diverſion à nos chagrins. Les maux phyſs 
ques ſont- ils violents ? Ils ne ſont pas d'une longue du- 
ree , ils nous conduifent bient0t a notre terme; les maux 
de notre eſprit nous y menent également. En mème- 
temps que la nature nous refuſe tout bonheur, elle nous 


ouvre une porte pour ſortir de la vie; reſuſons · nous 
d'y paſſer, c'eſt que nous trouvons encore du plaiſir 


à exiſter. Les nations reduites au deſeſpoir , ſont- elles 


e malheureuſes? Elles ont recours aux ar- 


mes, &, au riſque de perir , elles font leurs efforts pour 
terminer leurs ſouffrances. 

De ce que tant d'hommes tiennent 4 la vie, nous 
devons donc en conclure qu'ils ne ſont pas fi malheu- 


reux qu'on le penſe. Ainſi ne nous exagerons plus les 
maux de Veſpece humaine; impoſons filence a Phumeur 
Noire qui nous perſuade que ſes maux ſont ſans remede ; 


diminuons peu-a-peu le nombre de nos erreurs , & nos 
calamites diminueront dans la meme proportion. De ce 
que le cœur de homme ne teffe de former des deſirs, 
n'en- cencluons point qu'il eſt malheureux; de ce que 
ſon corps a beſoin chaque jour de nourriture, concluons 
qu'il eſt ſain & qu'il remplit ſes fonctions; de ce que ſon 
cœur defire , il faut en conclure qu'il a beſoin a chaque 
inſtant d' etre remue , que les paſſions ſont eſſentielles 
au bonheur d'un etre qui ſent, qui penſe, qui recoit des 
idees , & qui neceflairement doit aimer & deſirer ce qui 


lui procure ou lui promet une fagon d'exiſter analogue 
-A ſon energie naturelle. Tant que nous vivons, tant que 
le reffort de notre ame ſubſiſte dans ſa force, cette 
ame deſire; tant qu'elle deſire, elle eprouve Pa@ivite 
qui lui eſt nèceſſaire; tant qu'elle agit, elle vit. La vie 


peut étre comparce a un fleuve, dont les eaux ſe pouf- 
ſent, ſe ſuccedent & coulent ſans interruption : forcees 


de router ſur un lit incgal „elles rencontrent par inter- 


valles des obſtacles qui empechent leur ſtagnation; elles 
ne ceſſent de jaillir, de bondir & de couler, juſqu 2 
ce qu'elles ſoient rendues dans Pocean de la nature, 
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CHAPITRE XVII. 


Des Idees vraies ou fondees ſur la Nature ſont les 
ſeuls remedes aux mauæ des hommes. Recapitula- 
tion de cette premiere partie. Concluſion, 


Lows les fois que nous cefſons de prendre Pexpe- 
rience pour guide, nous tombons dans Ferreur. Nos er- 
reurs deviennent encore plus dangereuſes & plus incu- 
rables, lorſqu'elles ont pour elles la ſanction de la Re- 
ligion; Ceft alors que nous ne conſentons jamais a reve- 
nir ſur nos pas; nous nous croyons interefles à ne plus 
voir, a ne plus nous entendre , & nous ſuppoſons que 
| notre bonheur exige que nous fermions les yeux a Ja 
verite. Si la plupart des Moraliſtes ont meconnu le cœur 
humain ; s'ils ſe ſont trompès ſur ſes maladies & ſur les 
remedes qui pouvoient lui convenir; fi les remedes qu'ils 
lui ont adminiſtres ont ete inefficaces ou meme. dange- 
reux , C'eſt qu'ils ont abandonnè la nature, ils ont reſiſts 
a Vexperience ,-ils n'ont oſè conſulter leur raiſon, ils ont 
renonce au temoignage de leurs ſens, ils n'ont ſuivi que 
les caprices d'une imagination eEblouie par l' enthouſiaſme 
ou troublee par la crainte ; ils ont prefere les illuſions 
qu'elle leur montroit, aux realites d'une nature qui ne 
trompe jamais. 

C eſt faute d'avoir voulu ſentir qu'un ètre intelligent 
ne peut point perdre un inſtant de vue ſa propre con- 
ſervation, ſon interet reel ou fictif, ſon bien - tre ſo- 
lide ou paſager, en un mot, ſon bonheur vrai ou faux; 
C'eſt faute avoir. conſidèrè que les defirs & les paſſions 
ſont des mouvements eſſentiels, naturels , neceflaires 
a notre ame, que les DoQeurs des hommes ont ſuppoſe 
des cauſes ſurnaturelles de leurs egarements ,, & n'ont 
applique a leurs maux que des topiques inutiles ou 
dangereux. En leur diſant d'etouffer leurs deſirs, de 


comhattre leurs penchants, d'ancantir leurs paſhons, ils 
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258 | Syfteme IX 

n' ont fait que leur donner des preceptes fteriles , vagues ; 
inpraticabtes; ces vaines lecons mont influe” fur per- 
tonne; elles n'ont tout au plus retenu que quelques 
mortels qu'une imagination paiſible ne ſolliciroit que foi- 
blement au mal; les terreurs dont on les accompagnoit 
ont trouble la tranquillitè de quelques perſonnes mode- 
rees par leur nature, ſans jamais arreter les tempera- 
ments indomptables de ceux qui furent enivres de leurs 
paſſions, ou emportes par le torrent de'1habitude. Enfin, 
les promeſſes & les menaces de Ja ſuperſtition n'ont 
fait que des fanatiques, des enthouſiaſtes, des Etres inu- 
files ou dangereux, fans jamais faire des hommes ve- 
ritablement vertueux, Ceſt-a-dire, utiles a leurs ſem- 
D!ables. | | ” 
Ces Empyriques, guides par une aveugle routine, 
Mont point vu que homme, tant qu'il vit, eſt fait pour 
fentir, pour defirer , pour avoir. des paſſions, & pour 
les fatisfaire en raiſon de l'ënergie que ſon organifation 
Tai donne; ils ne fe font point appergus que PFhabitude 
enracinoit ces paſſions, que Peducarion les ſemoit dans 
les cœurs, que les vices du gouvernement les forrifioient , 
que Fopinion' publique les approuvoit , que Fexperien- 
ce les rendoĩt necefiaires, & que dire aux hommes ainſi 
conſtituès de derruire leurs paſſions, c'etoit les jetter 
dans le déſeſpoir, ou bien leur ordonner des remedes 


trop revoltants pour qu'ils conſentiffent à les prendre. 


Dans erat actuel de nos focietes opulentes, dire à un 
homme, qui fait par experience que les richeſſes procu- 
rent tous les plaifirs, qu'il ne doit pas les defirer ; qu'il 
ne doit pas faire d'efforts pour les obtenir; qu'il doit 
s*'en detacher, c'eſt lui perſuader de fe rendre malheu- 
reux. Dire a un ambitieux de ne point defirer le pouvoir 


& la grandeur, que tour conſpire 4 lui montrer comme 


je comble de la felicits , c'eſt lui ordonner de renverſer 
tout d'un coup le ſyſteme habituel de ſes idees, c'eſt 
parler à uf ſourd. Dire à un amant d'un t mpera- 
ment impetueux , d'etouffer fa paſſion pour Pobjet qui 
Fenchante, c'eſt lui faire entendre qu'il doit renoncer 
a ſon bonheur. Oppoſer la Religion a des intèréts i 
puiſſants, c'eſt combattre des realites par des ſpecue 
lations chimeriques, | MO 


En effet, fi nous examinons les choſes ſans prè ven- 
tion, nous trouverons que la plupart des preceptes que 
la Religion, ou que ſa morale fanatique & ſurnaturelle 
donnent aux hommes, ſont auſſi ridicules qu'impoſlibles 
à pratiquer. Interdire les paſſions aux hommes, c'eſt leur 
defendre d'etre des hommes; conſeiller a une perſonne 
Cune imagination emportee de moderer ſes defirs, c'eft 
lui conſeilier de changer ſon organiſation, c'eſt ordon- 
ner a ſon ſang de couler plus lentement. Dire a un 
homme de renoncer a ſes habitudes, ceft vouloir qu'un 
citoyen accoutume a ſe vetir conſente a marcher tout 
nud; autant vaudroit-il lui dire de changer les traits 
de ſon viſage, de detruire ſon tempèrament, d'steindre 
ſon imagination, dalterer la nature de ſes fluides, que 
de lui commander de n'avoir point de paſſions analo- 
gues à ſon energie naturelle, ou de renoncer & celles 
que Phabitude & ſes circonſtances lui ont fait contrac- 

ter & ont converties en beſoins (1). Tels ſont ponr- 
tant les remedes ſi vantes, que la plupart des Mora- 
lifes oppoſent à la depravation humaine. Eft - il done 
ſurprenant qu'ils ne produiſent aucun effet, ou qu'ils ne 
faſſent que reduire Thomme au deſeſpoir par le combat 
continuel qu'ils excitent entre les paſſions de ſon coeur, 
ſes vices, ſes habitudes , & les craintes chimeriques dont 
la ſuperſtition. a voulu I'accabler. Les vices de la ſo- 
ciete, les objets dont elle fe ſert pour irriter nos deſirs; 
les plaifars, les richeſſes, les grandeurs que le Gouver- 
nement nous montre comme des appas ſeduQeurs; les 
biens que Feducation, Vexemple & opinion nous ren- 
dent chers, nous attirent d'un cote, tandis que la mo- 
rale nous ſollicite vainement d'un autre, & que la Re- 
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(a) On voit que ees eonſeils, v'abſtenir des plaifixs les plus 
tout extravagants qu'ils ſont, honnktes, fuir la ſocietre, $'in- 
ont été ſuggeres aux hommes fliger mille tourments volon- 
par toutes les Religions. Les taires, travailler ſans relache 
Indiens, les Japonois, les Ma- à contredire la nature. Chez les 
kometans, les Chretiens , les Payens, les Galles & les Pretres 
Juifs, d'après leurs ſaperſti- de la Deeſle de Syrie n'etoienc 
tions, font conſiſter la perfec- pas plus ſenſes ; i ſe muti- 
tion a jeüner, ſe maceror, loient par piers... 
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ligion , par ſes menaces effrayantes, nous jette dans le 


trouble, & produit en nous un conflict violent, fans jar - 


mais remporter la victoire; quand par haſard elle Pem- 
porte ſur tent de forces reunies, elle nous rend mal- 


keureux, elle briſe tout-a-fait le reflort de notre ame. 


Les paſſions ſont les yrais contrepoids des paſſions; 


ne cherchons point a les detruire, mais tachons de les 


diriger : balangons celles qui ſont nuiſibles, par celles 
qui ſont utiles a la ſociete. La raiſon, fruit de Vexpe- 


rience, n'eſt que Vart de choiſir les paſhons que nous 


devons ecouter pour notre propre bonheur. L'education 


eſt Part de ſemer & de cultiver dans les cœurs des hom- 
mes des paſſions avantageuſes. La legiſlatian eft Partde 


contenir les paſſions dangereuſes , & d'exciter celles qui 
peuvent 6tre avantageuſes au bien public. La Religion 
weſt que Part de ſemer & de nourrir dans les ames des 
mortels , des chimeres , des illuſions, des preftiges , des 
incertitudes d'où naiſſent des paſſions funeſtes pour eux- 
memes, ainſi que pour les autres; ce neſt qu'en les 
combattant » que Thomms peut etre mis ſur la route du 


bonheur. 


La raiſon & la morale ne pourront low ſur les mor- 
tels, ſi elles: ne montrent a chacun d'entre eux que ſon 


intèrèt veritable eſt attache à une conduite utile a lui- 


meme; cette conduite, pour etre utile, doit lui con. 
cilier la bienveillance des étres nèceſſaires 4 ſa propre 


felicitè; c'eſt donc pour Vinteret ou P'utilitè du genre 


humain ; c'eſt pour Veſtime , amour, les avantages qui 
en reſultent, que education doit allumer de bonne 
heure l'imagination des citoyens; ce ſont les moyens 
d' obtenir ces avantages , que Vhabitude doit leur rendre 
familiers, que l'opinion doit leur rendre chers, quz 
Pexemple doit les exciter a rechercher. Le Gouverne- 


ment, a l'aide des recompenſes, doit les encourager a 
ſuivre ce plan; a Faide des chätiments, il doit effrayer 


ceux qui youdrojent le troubler. C'eſt ainſi que Veſpoir 


moins tres-rares , fi, au- lieu de repaitre les hommes 


ſpeculations inintelligibles & de mots vuides de ſens , 


Ml 


d'un bien- Etre veritable & la crainte d'un mal reel ſe- 
ront des paſſions propres a contrebalancer celles qui 
nuiroient a la ſociete ; ces dernieres deviendroient 0 

e 
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on leur parloit de choſes reelles, & on 1 montroit 
leurs veritables interets. 

Lhomme n'eſt ſi ſouvent mechant , que parce quiil 
ſe ſent preſque toujours intèreſſè a Ferre; ; que l'on rende 
les hommes plus eclaires' & plus heureux, & on les 
rendra meilleurs. Un Gouvernement equitable & vigilant 
rempliroit bientot ſon etat de citoyens honnetes ; il leur 
donneroit des motifs preſents, reels & palpables de 
bien faire e il les feroit inſtruire , il leur feroit eprouver 
ſes ſoins, il les ſeduiroit par Taſſurance de leur propre 
bonheur; ſes promeſſes & ſes menaces, fidelement ex- 
cutèes, auroient , ſans doute, bien plus de poids que 
celles de la ſuperſtition, qui ne propoſe jamais que des 
biens illuſoires, ou des chàtiments dont les mechants 
endurcis douteront, toutes les fois qu'ils auront interet 
den douter; des motifs preſents les toucheront bien 
plus, que des motifs incertains & eloignes. Les vicieux 
& les mechants ſont ſi communs ſur la terre, ſi opi- 
niãtres, fi attaches a leurs dereglements, parce qu'il 
n'eſt aucun Gouvernement qui leur faſſe trouver de 
La vantage a etre juſtes, honnètes & bienfaiſants: au 
contraire, par- tout les interets les plus puiſſants les ſol- 
licitent au crime, en favoriſant les penchants d'une or- 
ganiſation vicieuſe que rien n'a rectiſite ni portee vers 
le bien. (1) Un Sauvage qui, dans ſa horde, ne connoit 
point le prix de l'argent, ren fera certainement aucun 
cas; ſi vous le tranſplantez dans nos focietes policees, 
il apprendra bientot a le deſirer, il fera des efforts pour 
Pobtenir; & Sil le peut ſans danger, il finira par vo- 
ler, ſur- tout $'il n'a point appris a reſpeRer la propriete 
des Etres qui l'environnent. Le Sauvage & enfant ſont 
prèciſèment dans le meme cas; c'eſt nous qui rendons 
Yun & autre mèchants. Le fils d'un grand apprend des 
Fenfance a defirer le pouvoir, il devient un ambitieux 
dans Vage mur; & s'il a le bonheur de s'inſinuer dans 
la faveur, il deviendra méchant, & le ſera impunement, 
Ce n'eſt donc point la nature qui fait des mechants; ce 
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ſonr nos inftitutions qui determinent a etre. L'enfant 

eleve parmi des brigands ne peut. devenir qu'un malfaic- 
teur; sil eut été eleve parmi des honnetes gens, il fut 

devenu un homme de bien. 

Si nous cherchons la ſource de ignorance profonde 
où nous ſommes de la morale & des mobiles qui peu- 
vent influer ſur les volontes des hommes, nous la trou- 
verons dans les idees fauſſes que la plupart des ſpecu- 
Jateurs ſe ſont faites de la nature humaine. Ceſt pour 
avoir fait Thomme double; c'eſt pour avoir diſtingusE 
ſon ame de ſon corps; C'eſt pour avoir tire ſon ame 
du domaine de la phyſique, afin de la ſoumettre à des 
loix fantaſtiques èmanèes des eſpaces imaginaires ; c'eſt 
pour Pavoir ſuppoſe d'une nature differente en tout des 
Etres connus, que la ſcience des mceurs eſt devenue une 
enigme impoffible a deviner. Ces ſuppoſitions ont donné 
lieu de lui attribuer une nature, des fagons d'agir, des 
proprietes totalement differentes de celles que Fon voit 
dans tous les corps. Des Metaphyficiens s' en empare- 
rent, &, a force de ſubtiliſer, ils la rendirent totale- 
ment meconnoiſſable, Ils ne ſe ſont point appergus que 
le mouvement etoit eſſentiel a Tame ainſi qu' au corps 
vivant; ils wont point vu que les befoins de Pune ſe 
renouvelloient ſans ceſſe, ainſi que les beſoins de Pau- 
tre; ils n'ont point voulu croire que ces beſoins de Pa. - 
me, ainſi que ceux du. corps, ſont purement phyſiques, 
& que Pune & Pautre n'etoient jamais remues que par 
des objets phyſiques & matériels. Ils n'ont point eu d'e- 
gard à la liaiſon intime & continuelle de l'ame avec le 
corps; ou Plutor , ils n'ont point voulu convenir qu'ils 
ne ſont qu'une meme choſe, enviſagee ſous differents 

oint de vue. Obſtines dans leurs opinions ſurnaturelles 
ou inintelligibles , ils ont refuſe d'ouvrir les yeux pour 
voir que le corps en ſouffrant, rendoit Pame malheu- 
reuſe, & que Fame affligee minoit & faiſoit deperir le 
corps. Ils n' ont point confidere que les plaiſirs & les 
peines de Teſprit influoient ſur ce corps, & le plon- 
geoient dans Vaffaiſſemenr, ou lui donnoient de l'activité. 
Ils ont cru que Fame tiroit ſes peniees , ſoit riantes, 
| ſoit lugubres , de ſon propre fonds; tandis que ſes id6es 
ne lui viennent que des objets materiels qui agifſent , 


— 
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eu qui ont agi materiellement ſur ſes organes; tandis 
qu'elle n'eſt determinee, ſoit'a la gayete, ſoit a la triſteſſe, 
que par Ietat durable ou paſſager dans lequel fe trou- 
vent les ſolides & les fluides de notre corps. En un 
mot, ils n'ont point reconnu que cette ame, purement 
paſſive, ſubiſfoir les memes changements qu'e&prouvoit 
le corps, n'etoit remuèe que par ſon intermede, na- 
giſſoĩt que par ſon ſecours, & recevoit ſouvent; à ſon 
inſu & malgre elle, de la part des objets phyſiques qui 
Ia remuent, ſes idées, ſes perceptions, ſeg ſenſations, 
fon bonheur ou ſon malheur, | 

Par une ſuite de ces opinions, lices à des ſyſtemes 


merveilleux, ou inventèes pour les juftifier , on. ſup- 


oſa que Pame' humaine etoit libre, c'eſt- A- dire, avoit 
h faculte de ſe mouvoir d'elle-mème, & jouiſſoit du 
pouvoir d'agir independamment des impulſions que ſes 
organes recevoient des objets qui ſont hors d' eux; on 
pretendit qu'elle pouvoit reſiſter a ces impulſions, &, 
ſans, y avoir d'egard , ſuivre les directions qu'elle ſe 
donnoit à elle-meme par ſa propre Energie; en un mot, 
on ſoutint que Pame Etoit libre, Ceſt-a-dire , avoit le 
pouvoir d'agir ſans Etre determinee par aucune force ex- 
tèrieure. : £1 | 
Ainſi cette ame; que Fon avoit fuppoſee d'une na- 

ture differente de tous les etres que nous connoiſſons 
dans Punivers , eut auſſi une fagon dagir à part; elle 
fut, pour ainfs dire, un point ifole qui ne fut poinr 
ſoumis à cette chaine non interrompue de mouvements, 
que, dans une nature dont les parties font toujours 
agiſſantes, les corps ſe communiquent les uns aux au- 
tres. Epris de leurs notions ſublimes, ces ſpeculateurs 
ne virent point qu' en diſtinguant Fame du corps & de 
tous les Etres que nous comoiflons, ils fe mettoient 

dans Pimpoſſibilitè de s'en former une idee vraie; ils ne 
voulurent point s'appercevoir de Fanalogie parfaite qui 
ſe trouvoit entre ſa maniere d'agir & celle dont le corps 
etoit affectè, non plus que de la correſpondance ne- 
ceſſaire & continuelle qui ſe trouvoit entre Fame & 
lui. Ils refuſerent de voir que, ſemblable a tous les corps 
de la nature, elle etoit ſujette a des mouvements d' at- 
traction & de repulſion , dus aux qualites inherentes aux 
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ſubſtances qui mettent ſes organes en action; que ſes. 
volontès, ſes paſſions, ſes deſirs n'etoient-jamais qu'une 
ſuite de ces mouvements , produits par des objets phy- 
ſiques qui ne ſont nullement en ſon pouvoir; & que 


ces objets la rendoient heureuſe ou malheureuſe, ac- 
tive ou languiſſante, contente ou affligèe, en depit d'elle- 


meme & de tous les efforts qu'elle pouvoit faire pour 
ſe trouver autrement. On chercha dans les cieux des 
mobiles fictifs pour la remuer; on ne preſenta aux hom- 
mes que des interets imaginaires; ſous pretexte de leur 
faire obtenir un bonheur ideal, on les empecha de tra- 
vailler a leur bonheur-veritable.qu'on fe garda bien de 
leur faire connoitre ; on fixa leurs regards ſur l'empy- 


-ree pour ne plus voir la terre; on leur cacha la verite , 
& 'on pretendit les rendre heureux a force de terreurs, 


de fantOmes & de chimeres, Enfin , aveugles eux-me- 
mes, ils ne furent guides que. par des aveugles dans 
le ſentier de la vie, où les uns & les autres ne firent 


quo: 8 rr. 


CONCEUSION. 


ve tout ce qu a Ete dit juſqu'ici, il reſulte &vi- 
demment, que toutes les erreurs du genre humain en 
tout genre viennent d'avoir renonce a l'expèrience, au 


tèmoignage des ſens, a la droite raiſon, pour ſe laiſſer 


guider par I'imagination ſouvent trompeuſe , & par Hau- 


toritè toujours ſuſpecte. Lhomme meconnoitra toujours 


ſon vrai bonheur, tant qu'il negligera d'etudier la na- 
ture, de s'inſtruire de ſes loix immuables, de chercher 
en elle ſeule les vrais remedes à des maux qui ſont des 
ſuites neceflaires de ſes erreurs actuelles. L'homme ſera 
toujours une enigme pour lui-meme, tant qu'il ſe croira 
double & mũ par une force inconcevable, dont il ignore 
la nature & les loix. Ses facultes qu Il nomme intel- 
lectuelles, & ſes qualites morales, ſeront inintelligibles 
pour lui, sil ne les conſidere du mème coil que ſes 
qualites ou facultes corporelles, & ne les voit ſoumiſes 
en tout aux memes regles. Le ſyſtème de (a libertè pre 
tendue n'eſt appuyè ſur rien; il eſt a chaque inſtant de- 
menti par Pexperience ; elle lui prouve qu'il ne ceſſe 
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jamais d'etre dans toutes ſes actions ſous la main de la 
neceflite ; verite qui, loin d' etre dangereuſe pour les 
hommes, ou deſtructive pour la morale, lui fournit ſa 


vraie baſe, puiſqu' elle fait fentir la nèceſſitè des rap- 


ports ſubſiſtants entre des Etres ſenſibles, & reunis en 
ſociete , dans la vue de travailler par des efforts com: 
muns a leur felicite reciproque. De la neceflite de ces 
rapports, nait la neceffite de leurs devoirs, & la ne- 
ceffite des ſentiments d amour qwils accordent a la con- 
duite qu'ils nomment vertueuſe, ou de Payerſion qu'ils 
ont pour celle que Yon nomme vicieuſe & criminelle. 
D'ou Ton voit les vrais fondements de. obligation mo- 
rale, qui n'eſt que la neceflite de prendre les moyens 
pour obtenir la fin que Fhomme ſe propoſe dans la ſo- 
Ciete , où chacun de nous, pour ſon propre interet , 
fon propre bonheur, ſa propre ſurete , eft force d'avoir 
& de montrer les diſpoſitions neceflaires a ſa propre con- 
ſervation, & capables d'exciter dans ſes affocies les ſen- 
timents, dont il a beſoin pour etre heureux lui-meme. 
En un mot, c'eſt ſur action & la rea@ion neceflaires 
des volontes humaines, ſur Faitraftion & la repulſion 
neceſſaires de leurs ames, que toute morale ſe fonde : 
c'eſt Paccord ou le concert des volontés & des actions 
des hommes qui maintient la ſociètè; c'eſt leur diſcor- 
dance qui la diſſout ou la rend malheureuſe. 

L'on a pu conclure de tout ce que nous avons dit, 
que les noms ſous leſquels les hommes ont defigne les 
cauſes cachees qui agiſſent dans la nature & leurs ef- 
fets divers, ne ſont jamais que la nèceſſitè enviſagee 
ſous différents point de vue. Nous avons trouve que 
Fordre eſt une ſuite nèceſſaire de cauſes & d' effets, dont 
nous voyons ou croyons voir l'enſemble, la liaiſon & 
la marche, & qui nous plait, lorſque nous la trouvons 
conforme a notre Etre. Nous avons vu pareillement que 
ce que nous appellons deſordre, eſt une ſuite d'effets 
& de cauſes necefſaires que nous jugeons defavorables 
à nous memes ou peu convenables a notre etre. L'on 
a a defigne ſous le nom d'ixtelligence, la cauſe nèceſſaire 
qui operoit neceſſairement la ſuite des evenements que 
nous comprenons ſous le nom d'crdre. On a nommè di- 
vinite , la cauſe neceſſaire & inviſible qui mettoit en ac- 
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tion une nature où tout agit ſuivant des loix immuables 


& neceflaires. On a nomme deſtinte ou fatalite , la liaiſon 
neceflaires des cauſes & des effets inconnus que nous 
voyons dans ce monde; on s'eſt ſervi du mot haſard, 
pour dèſigner les effets que nous ne pouvons preſſen- 
tir, ou dont nous ignorons la liaiſon neceflaire avec 
leurs cauſes. Enfin , Yon a nomme facultes inzelle&uelles 
& morales, les effets & les modifications neceflaires de 
Fetre organiſe que l'on a ſuppoſe remue par un agent 
inconcevable, que Von a cru diſtinguè de ſon corps ou 
d'une nature differente de la ſienne, que on a deſigns 
ſous le nom d' ame. 

En conſequence , Von a cru cet agent immortel & 
non diſſoluble comme le corps. Nous avons fait voir 
que le dogme merveilleux de l'autre vie, n'eſt fonds 
que ſur des ſuppoſitions gratuites .dementies par la re- 
flexion. Nous avons prouve que cette hypotheſe eſt non - 
ſeulement inutile aux mœurs des hommes, mais encore 
qu'elle n'eſt propre qu'à les engourdir, a les detourner 
du ſoin de travailler à leur bonheur reel; à les enivrer 
de vertiges & d'opinions nuiſibles a leur tranquillitè; 
enfin, a endormir la vigilance des Legiſlateurs, en les 
Hiſperiſant de donner a education, aux inſtitutions & 
aux loix de la ſociete, toute Fartention .qu'ils leur doi- 
vent. Nous avons fait ſentir que la politique $'eft a tort 
repoſee ſur une opinion -peu capable de contenir des 
paſſions que tout s'efforce-d*allumer dans les cœurs d:s 


hommes, qui ceſſent de voir Payenir , des que le pre- 


ſent les ſeduit-ou les entraine. Nous avons fait voir que 
le mepris de la mort eſt un ſentiment avantageux, pro- 
pre à donner aux eſprits le courage d'entreprendre ce 
qui eſt vraiment utile a la ſociete. Enfin, nous avons 
fait connoitre ce qui pouvoit conduire Thomme au bon- 
-heur , & nous avons montre les obſtacles que Ferreur 
oppoſe a ſa felicite, 

Que Von ne nous aceuſe donc pas de demolir ſans 


Edifier; de combattre des erreurs ſans leur ſubſtituer des 


verites; de fapper à la fois les fondements de la Reli 
gion & de la ſaine morale. -Celle-ci eſt neceſlaire «ig 
hommes ; elle eft fondee ſur leur nature; ſes devoirs 
ſont certains, & doivent durer autant que la race hu- 


hn, 
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maine; elle nous oblige, parce que ſans elle, ni les in- 
dividus ni les ſocietes ne peuvent ſubſiſter, ni jouir des 
avantages que leur nature les force de defirer. 
Ecoutons donc cette morale ẽtablie ſur Vexperience & 
ſur la neceflite des choſes; n'ecoutons point cette ſu- 
perſtition fondee ſur des reveries, ſur des impoſtures 


& ſur les caprices de l'imagination. Suivons les legons 


de cette morale humaine & douce qui nous conduit A 
la vertu par la voie du bonheur: bouchons nos oreilles 
aux cris inefficaces de la Religion, qui ne pourra ja- 
mais nous faire aimer une vertu qu'elle rend hideuſe & 
haiſſable, & qui nous rend reellemerit malheureux en 
ce monde, dans Patrente des chimeres qu'elle nous pro- 
met dans un autre. Enfin, voyons ſi la raifon, ſans le 
fecours d'une rivale qui la dècrie, ne nous conduira 
pas plus ſũdrement qu'elle, vers * but où tendent tout 
nos vœux. 
Qauels fruits en effet, le genre nin a-t-il juſquiici 
retire de ces notions ſublimes & ſurnaturelles dont la 
Theologie , depuis tant de ſiecles, a repu les mortels ? 
Tous ces fantdmes crees par Vignorance & par Vimagi- 


nation; toutes ces hypotheſes , auſſi inſenſèes que ſub- 


tiles, dont Pexperience fut bannie; tous ces mots vui- 
des de ſens, dont les langues ſe ſont remplies; toutes 
ces eſpèrances fanatiques & ces terreurs paniques, dont 
on s'eſt ſervi pour agir ſur les volontes des hommes, 
les ont- ils rendu meilleurs, plus eclaires ſur leurs de- 
voirs, plus fideles a les remplir? Tous ces ſyſtemes 
merveilleux & les inventions ſoplriſtiquèes dont on les 
appuye, ont - ils porte la lumiere dans nos eſprits, la 
raiſon dans notre conduite, la vertu dans notre cœur? 
Helas ! Toutes ces choſes n'ont fait que plonger l'en- 
tendement humain dans des tenebres, dont il ne peut ſe 
tirer, ſemer dans nos ames des erreurs dangereuſes, faire 
eclore en nous des paſſions funeſtes dans leſquelles nous 
trouverons la vraie ſource des maux, dont notre eſ- 
pece eſt affligee. 

Ceſſe donc, 0 homme! de te laiffer woubler par les 
fantomes que ton imagination ou que Pimpoſture ont 
crees. Renonce a des efperances vagues ; degage-toi de. 
res craintes accablantes z ſuis ſans inquietude la route 
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neceflaire que Ia nature a trace pour toi. Seme-14 de 
fleurs, ſi ton deftin le permet; ecarte, fi tu le peux, 
les eEpines qu'il y a repandues. Ne plonge point tes re- 
gards dans un avenir impenetrable ; ſon obſeuritè ſuffit 
pour te prouver qu'il eſt inutile ou dangereux à ſon- 
der. Penſe donc uniquement à te rendre heureux dans 
Texiſtence qui t'eſt connue. Sois tempèrant, modere , 
raiſonnable, fi tu veux te conſerver; ne ſois point pro- 
digue du plaiſir, ſi tu cherches à le rendre durable. Abſ- 
tiens- toi de tout ce qui peut nuire à toi-meme & aux 
autres. Sois vraiment intelligent „ Ceſt-a-dire, apprends 
a t'aimer, a te conſerver, a remplir le but qu'a cha- 
que inſtant tu te propoſes. Sois vertueux, afin de te 
rendre ſolidement heureux, afin de jouir de l'affection, 
de l'eſtime & des ſecours des ètres que la nature a rendu 


néceſſaires à ta propre f#licite. S'ils ſont injuſtes, rends- 
toi digne de t'applaudir & de t'aimer toi-meme ; tu vi- 


vras content, ta ferenite ne ſera point troublee ; la fin 
de ta carriere , exempte de remords, ainſi que ta vie, 
ne la calomniera point. La mort ſera pour toi la porte 
d'une exiſtence nouvelle dans un ordre nouveau : tu y 
feras ſoumis , ainſi que tu Ves a preſent, aux loix eter- 
nelles du deſtin, qui veut que pour vivre heureux ici- 
bas, tu faſſes des heureux. Laifte-toi done entrainer dou- 
cement par la nature, juſqu'a ce que tu t'endormes pai- 
fiblement dans le ſein qui ta fait naitre. 

Pour toi, mechant infortune ! qui te trouves ſans ceſſe 
en contradiction avec toi-meme ! machine deſordonnee., 


qui ne peut s' accorder ni avec ta nature propre ni avec 


celle de tes aſſociès! ne crains pas dans une autre vie 
le chatiment de tes crimes : n'es-tu pas deja cruellement 
puni ? Tes folies, tes habitudes honteuſes, tes debau- 
ches n'endommagent-elles pas ta ſantè? Ne traine· tu pas 
dans le degout une vie fatiguee de tes excès? Vennui 
ne te punit- il pas de tes paſſions aſſouvies? La vigueur 
& la gayete mont- elles point deja fait place à la foibleſſe, 


aux infirmités, aux regrets ? Tes vices chaque jour ne 
ereuſent- ils pas le tombeau pour toi ? Toutes les fois 


que tu t'es ſouille de quelque crime, as-tu bien, ſans 
frayeur, ofe rentrer en toi- mème? N'as-tu pas trouve 


= le remords, la terreur & la honte établis dans ton cœur? 


N'as tu 
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Nas. tu pas redoutè Jes regards de tes ſemblables ? N'as- 
tu pas tremble tout ſeul, & ſans ceſſe apprehende que 
la terrible verite ne devoilat tes forfaits tenebreux ? Ne 


crains donc plus l'avenir, il mettra fin aux tourments 
merites que tu rYinfliges a toi-meme; la mort, en deli- 


vrant la terre d'un fardeau incommode, te delivrera de 


toi , de ton plus crael ennemi, | 


Fin DELA PREMIERE PARTE, 
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De la Divinite ; des Preuves de ſon Exiſlen- 
ce, de ſes Attributs; de la Maniere dont elle 
influe ſur le Bonheur des Hommes. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Origine de nos idées ſur la Divinite. 


l öles hommes avoient le courage de re- 
| = monter à la ſource des opinions grayees 
le plus profondement dans leur cerveau ; 
8'ils ſe rendoient un compte exact des rai- 
ſons qui les leur font reſpe&er comme 

ſacrees ; $'ils examinoient de ſang froid les 
motifs de leurs eſperances & de leurs craintes, ils trou- 
veroient que ſouvent les objets ou les idees en poſſeſe 
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ſion de les remuer le plus fortement, wont aueune WOE 
lite, & ne ſont que des mots vuides de ſens des 
fanromes\crees. par Fignorance, & modifies par une ima · 
inarion malade. Leur eſprit travaille à la hate & fans 
uite au milieu du deſordre de ſes facultés intelleRuel- 
les, troublèes par des paſſions qui les empechent de 
raiſonner juſte, ou de conſulter Vexperience- dans leurs 


jugements. Placez un Etre ſenſible dans une nature dont 


toutes les parties ſont en mouvement, il ſentira diver- 
ſement en raiſon des effets agrèables ou deſagreables 
qu'il ſera force d'eprouver ; en conſequence , il ſe trou- 
vera heureux ou malheureux, &, ſuivant les qualites 
des ſenſations qui $'excirteront en lui, il aimera ou crain- 
dra , il cherchera ou fuira les cauſes reelles ou ſuppo- 
ſees des effets qui s'operent dans ſa machine. Mais, s'il 
eſt ignorant ou prive d'experience, il ſe trompera ſur 
ces cauſes, il ne pourra remonter juſqu'a elles, il ne 
connoitra ni leur energie, ni leur fagon d'agir, & juſ- 


quia ce que des experiences reiterces ayent fixe ſon ju - 


gement, il ſera dans le trouble & dans l'incertitude. 

L'homme eſt un étre qui n'apporte en naiſſant que 
Faptitude a ſentir plus ou moins foriement, d'apres ſa 
conformation individuelle; il ne connoit aucune des 
cauſes qui viennent agir ſur lui; peu à- peu, a force 
de les ſentir, il decouvre leurs differentes qualites ; il 
apprend à les juger; it ſe familiariſe avec elles; il leur 
attache des idees d'après la maniere dont il ſe trouve 
affete, & ces idees ſont vraies ou fauſſes ſuivant que 
ſes organes ſont bien ou mal conſtitues, & capables de 
faire des experiences ſures & reiterees. 

Les premiers inſtants de homme ſont: marques par 
des beſoins ; Ceſt-a-dire, pour conſerver fon etre, if 
faut neceſlairement le concours de pluſieurs cauſes ana- 
logues à lui, ſans leſquelles il ne pourroit ſe mainte- 
nir dans Vexiſtence qu'il a regue; ces beſoins dans un 
etre ſenſible ſe manifeſtent par un deſordre , un affaiſſe- 

nt, une langueur dans ſa machine, qui u donnent 
la conſcience d'une ſenſation penible : ce derangement 
ſubſiſte & augmente juſqu'a ce que la cauſe nèceſſaire 
pour la faire ceſſer, vienne retablir l'ordre convenable 


' a la machine humaine. Le beſoin eſt le premier des maux 
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que Phomme eprouve ; cependant ce mal eſt necefſaire 
au maintien de ſon etre, qu'il ne ſeroit point averti de 
conſerver , fi le deſordre de ſon corps ne Fobligeoit à 
y porter remede. Sans beſoins, nous ne ſerions que des 
machines inſenſibles, ſemblables aux vegetaux , incapa- 
bles, comme eux, de nous conſerver ou de prendre 
les moyens de perſcverer dans Pexiſtence que nous avons 
regue. Ceſt à nos beſoins que ſonr dũs nos paſſions 4 
nos defirs , Vexercice de nos facultes corporelles & in- 
| iellectuelles; ce ſont nos beſoins qui nous forcent a pen- 
ſer, a vouloir, a agir; Ceſt pour les ſatisfaire, ou pout 
mettre fin aux ſenſations penibles qu'ils nous cauſent , 
que, ſuivant notre ſenſibilitè naturelle & Venergie qui 
nous eſt propre, nous deployons les forces, foit de no- 
tre corps, ſoit de notre eſprit. Nos beſoins etant con- 
tinuels, nous ſommes obliges de travailler ſans relache 
à nous procurer les objets capables de les ſatisfaire; 
en un mot, c'eſt par ſes beſoins multiplies que ener- 
gie de homme eſt dans une action perpetuelle ; des 
qu'il ra plus de befoins, il tombe dans PinaQtion, dans 
Papathie , dans Vennui, dans une langueur incommode 
& nuiſible a ſon étre, état qui dure juſqu'a ce que de 


nouveaux beſoins viennent le ranimer ou le reveiller de 


cette Iethargie. 

D'ou Von voit que le mal eſt néceſſaire à n ; 
fans lui il ne pourroit ni connoitre ce qui lui nuit, ni 
Feviter , ni ſe procurer le bien-etre; il ne differeroit en 
rien des tres inſenſibles & non organiſes, ſi le mal mo- 
mentane , que nous nommons beſoin , ne le forcoit i 
mettre en jeu ſes facultes, a faire. des experiences, 4 
comparer & diſtinguer les objets qui lui peuvent nui- 
re, de ceux qui ſont favorables a ſon etre. Enfin, 
ſans le mal, homme ne connoitroit point le bien, il ſeroit 
continuellement expoſe à N ſemblable à un enfant 
depourvu Texperience , à , ue pas il coureroit à ſa 
perte certaine, il ne jugeroit cap rien, il nauroit point 
de choix, il n'auroit point de volomès, de paſſions, 
de deſirs, il ne ſe revolteroit point contre les objets 
deſagreables, il ne pourroit les ecarter de lui, il nau- 
roit point de motifs pour rien aimer ou rien craindre; il 
ſeroit un automate inſenſible, il ne ſeroit 23 un homme. 
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Sil wexiſtoit point de mal dans ce monde, homme 
weũt jama's ſonge à la Divinite. Si la nature lui eüt 
permis de ſatisfaire aiſement tous ſes beſoins renaiſ- 
lants, ou de n*eprouver que des ſenſations agreables , 
{es jours euſſent coule dans une uniformite perpetuelle , 
& il n'auroit point eu de motifs pour rechercher les cau- 
{es inconnues des choſes. Mediter eſt une peine 3 Phom- 
me toujours content ne n qu'a fatisfaire ſes 
beſoins , 4 jouir du preſent, a ſentir des objets qui l'a- 
vertiroient ſans ceſſe de ſon exiſtence d'une fagon qu'il 
approuveroit neceflairement. Rien n'allarmeroit ſon coeur 2 
tout ſeroit, conforme à ſen tre, il n'eprouveroit ni 
crainte , ni defiance , ni inquietude pour Vayenir ; ces 
mouvements ne peuvent etre que les ſuites de quelque 
ſenſation facheuſe qui lauroit anterieurement affe&e , ou 
qui, en troublant l' ordre de fa machine, auroit inter- 
rempu le cours de ſon bonheur. 

Independamment des beſoins qui ſe renouvellent à 
chaque inſtant dans homme, & que ſouvent il ſe 
trouve dans Pimpoffibilite de ſatisfaire, tout homme a 
ſenti une foule de maux ; il ſouffrit de la part de Tinzle- 
mence des ſaiſons, des diſettes , des contagions , des 
accidents , des maladies , &c. Voila pourquoi tout hom- 
me eſt craintif & defiant. L'experience de la douleur 
nous allarme ſur toutes les cauſes i inconnues, c'eſt · a-di- 
re, dont nous n'avons point encore eprouve les effets; 
cette experience fait que ſubitement, ou, ſi l'on veur, 
par inſtinct, nous nous mettons en garde contre tous 
les objets dont nous ignorons les ſuites pour nous · mè- 
mes. Nos inquietudes & nos craintes augmentent en 
raiſon de la grandeur du deſordre que ces objets pre- 
duiſent en nous, de leur rarete, ceſt-a-dire , de notre 
inexperience ſur leur compte, de notre ſenſibilitè na- 
turelle, de la chaleur de notre imagination. Plus l' hom- 
me eſt ignorant ou depourvu d'expèrience, plus il eſt 
ſuſceptible d'effroiĩ: la ſolitude, Fobſcurite des forets , le 


ſilence & les tenebres de la nuit, le ſifflement des vents, 


les bruits ſoudains & confus; ſont pour tout homme , ; 
qui n'eſt point accoutume à ces choſes, des objets de 
terreur; l' homme ignorant eſt un enfant que tout etonne 
& fait trembler. Ses allarmes diſparoiſſent ou ſe cal: 
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ment à meſure que Vexperience Va plus ou moins fami- 
liariſe avec les effets de la nature; il ſe raſſure des 
qu'il connoit , ou croit connoitre , les cauſes qu'il voit 
agir, & des qu'il fait Its moyens d'eviter leurs effets. 
Mais $'il ne peut parvenir a demeler les cauſes qui le 
troublent ou qui le font ſouffrir , il ne fait a qui Sen 
prendre; ſes inquietudes redoublent ; ſon imagination 
S'egare ; elle lui exagere ou lui peint dans le deſordre 
Pobjet inconnu de fa terreur ; elle le fait analogue 2 
quelques-uns des eEtres deja connus; elle lui ſuggere 
des moyens , ſemblables a ceux qu'il employe d' ordinaire 
pour detourner les effets & déſarmer la puiſſance de la 
cauſe cachee qui a fait-naitre ſes inquietudes & ſes crain- 
tes. Ceſt ainſi que ſon ignorance & ſa foibleſſe le ren- 
dent ſuperſtitieux. | 

Peu d'hommes, meme de nos jours, ont ſuffiſamment- 
etudie la nature; ou ſe ſont mis au fait des cauſes phy- 
Gques & des effets qu'elles doivent produire. Cette igno- 
rance Etoit , ſans doute, plus grande encore dans des 
temps plus recules , ou l'eſprit humain dans ſon enfance 
n'avoit pas fait les experiences & les progres que nous. 
voyons en lui. Des Sauvages diſperſes ne connurent. 
qu'imparfaitement, ou point du taut, les voies de la. 
nature; la ſociete ſeule perfe&ionne les connoiſſances 
humaines; il faut des efforts multiplies. & combines. 
pour deviner la nature. Cela poſe , toutes les cauſes. 
durent eEtre des myſteres pour nos Sauvages ancetres ,, 
la nature entiere fut une enigme pour eux ; tous ſes. 
phenomenes dirent etre merveilleux & terribles pour 
des Etres depouryus d'experience, tout ce quils voyoient- 
dut leur paroitre inuſitè, ètrange, contraire a. Pordre. 
des choſes. X | 

Ne ſoyons donc point ſurpris de voir les hommes 
trembler encore aujourd'hui à la vue des objets qui 
ont fait jadis trembler leurs peres. Les Eclypſes, les Co- 
metes, les Métèores furent autrefois des ſujets d'allar- 
mes pour tous les peuples de la terre; ces effets, ſi 
naturels aux yeux de la ſaine Philoſophie, qui peu à 
peu en a demele les vraies cauſes., ſont encore en droit 
d'allarmer la partie la plus nombreuſe, & la moins. 
inſtruite des nations modernes; le peuple, ainſi que (25. 
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ignorants ancetres, trouve du merveilleux & du ſur- 
naturel dans tous les objets auxquels ſes yeux ne ſont 
point accoutumés, ou dans toutes les cauſes inconnues 
qui agiſſent avec une force dont il imagine pas que les 
agents connus puiſſent Etre capables. Le vulgaire voit 
des merveilles, des prodiges, des miracles, dans tous 
les effets frappants dont il ne peut ſe rendre compte; il 
nomme ſurnaturelles toutes les cauſes qui les produiſent, 
ce qui ſignifie ſimplement qu'il n'eſt point familiariſe 
avec elles, qu'il ne les connoir pas, ou que dans la 
nature il n'a point vu d'agents dont Venergie fut capable 
de produire des effets aufh rares 0 ceux dont ſes yeux 
ſont frappes. 

Outre les phenomenes naturels & ordinaires dont 
les nations furentstemoins ſans en deviner les cauſes, 
elles ont, dans des temps tres-eloignes de nous, eprouve 
des calamites , ſoit générales, ſoit particulieres, qui dũ- 
rent les plonger dans la conſternation & dans les inquiè- 
tudes les plus cruelles. Les annales & les traditions de 
tous les peuples du monde leur rappellent encore au- 
jourd'hui des evenements phyſiques, des déſaſtres, des 
cataſtrophes, qui ont du repandre la terreur dans 'Veſ- 
prit de leurs ancetres, Si Phiſtoire ne nous apprenoit 
point ces grandes revolutions , nos yeux ne ſuffiroient- 
ils pas pour nous convaincre que toutes les parties de 
notre globe ont Ete, & ſuivant le cours des choſes, 
ont du erre & ſeront encore ſucceſſivement & dans des 

temps différents, ebranlees, culbutces, alterees, inon- 
dees, embraſees? De vaſtes continents furent engloutis 
par les eaux; les mers ſorties de leurs limites ont uſurps 
le domaine de la terre; retirèes par la ſuite, ces eaux 
nous ont laiſſè des preuves frappantes de leur ſejour 
par les coquilles, les depouilles de poiſſons, les reſtes 
de corps marins que l'obſervateur attentif rencontre à 
chaque pas dans les contrees fertiles que nous habitons 
| aujourd'hui. Les feux ſouterreins ſe ſont en differents 
N Jieux ouvert des ſoupiraux effrayants. En un mot, les 
elements dechaines ſe ſont, a pluſieurs repriſes, diſputs 
Vempire de notre globe; celui-ci ne nous montre pare 
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| tout qu'un vaſte amas de debris & de ruines, Quelle 
Aut etre la W de homme , qui, dans tous les * 
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vit la nature entiere armee contre lui, & menagant de 
detruire ſa demeure! Quelles furent les inquietudes des 
peuples pris au depourvu, quand ils virent une nature 
ſi cruellement travaillee , un monde preta ecrouier, une 
terre dechiree qui ſervit de tombeau a des Villes 4 
des Provinces, a des Nations entieres | Quelles idées 
des mortels ecraſes par la terreur dirent-iis ſe former 
de la cauſe irreſiſtible qui produiſoit des effets ſi eten- 
dus! ils ne purent, fans doute, les attribuer a la natu- 
re; ils ne la ſoupgonnerent point d' tre auteur ou com- 
plice du deſordre qu'elle eprouyort elle-meme ; ils ne 
virent pas que ces revolutions & ces deſordres etoient 
des effets neccflaires de ſes loix immuables, & contri- 
buoient a l'ordre qui la fait ſubſiſter. 

Ce fut dans ces circonſtances fatales que les nations, 
ne voyant point ſur la terre d' agents aſſez puiſſants 
pour operer les effets qui la troubloient d'une fagon fi 
marquee , porterent leurs regards inquiets & leurs yeux 
baignes de larmes vers le Ciel, ou elles ſuppoſerent que 
devoient refider des agents inconnus dont Pinimitie de- 
truiſoit ici-bas leur felicite, 

C'eſt dans le ſein de Vignorance , des allarmes & des 
calamites , que les hommes ont roujours puiſe leurs pre- . 
mieres notions ſur la Divinite. D'ou Von voit qu'elles 
dirent Etre ou ſuſpectes ou fauſſes, & toujours affli- 
geantes, En effec, ſur quelque partie de notre globe que 
nous portions nos regards, dans les climats glaces du 
Nord, dans les regions briilantes du Midi, ſous les 
zones les plus 'remperees , nous voyons que par-tout les 
dan yr ont tremble, & que C'eſt en conſequence de 
eurs craintes & de leurs malheurs qu'ils ſe ſont fait des 
Dieux nationaux, ou qu'ils ont adore ceux qu'on leur 
apportoir d'ailleurs. L'idee de ces agents fi puiſſants fut 
toujours aſſocièe à celle de la terreur; leur nom rap- 
pella toujours a homme ſes propres calamites ou celles 
de ſes peres; nous tremblons aujourd'hui parce que nos 
aieux ont tremble il y a des milliers d' années. L'idèe de 
la Divinite reveille toujours en nous des idees affli- 
geantes : ſi nous remontions a la ſource de nos craintes 
aftuelles , & des penſèes lugubres qui s levent dans no- 
tre eſ prit toutes les fois que nous entendons prononcer 
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fon nom, nous la trouverions dans les deluges, les 


_ revolutions & les deèſaſtres qui ont detruit une partie 


du genre humain , & conſternè les malheureux échap- 
pes de la deſtruction de la terre; ceux- ci nous ont tranſ- 
mis juſqu'a ce jour leurs frayeurs & les idées noires 
qu'ils ſe ſont faites des cauſes ou des Dieux qui les 
avoient allarmes. (1) 

Si les Dieux des nations furent enfantés dans le ſein 
des allarmes, ce fut encore dans celui de la douleur 
que chaque homme faconna la puiſſance inconnue qu'il 


fe fit pour lui-meme. Faute de connoitre les cauſes na- 


turelles & leurs fagons d'agir, lorſqu'il eprouve quelque 


infortune ou quelque ſenſation facheuſe, il ne fait a qui 


s'en prendre. Les mouvements qui, malgre lui, s'exci- 


tent au- dedans de lui-meme , ſes maladies, ſes peines, 


ſes paſſions, fes inquictudes , les alterations douloureu- 


ſes que ſa machine eEprouve ſans en demeler les vraies 


ſources , enfin, la mort, dont Þ aſpect eſt fi redoutable 
pour un etre fortement attachs a la vie, ſont des effets 


qu il regarde comme ſurnaturels, parce qu'ils ſont con- 


traires à ſa nature actuelle; il les attribue donc à quelque 
cauſe puiſſante, qui, malgre tous ſes efforts, diſpoſe a 
chaque inftant de lui. Son imagination deſeſperee des 
maux qu'il trouve inèévitables, lui cree ſur le champ 
quelque fantdme, ſous lequel la conſcience de ſa propre 
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dit avec raiſon que le deluge 


univerſel a peut- tre autant de- 
range le monde moral que le 
monde phyſique, & que les 
cervelles humaines conſervent 
encore Vempreinte des chocs 
qu'elles ont alors recus. 

VPaoyez Philemon & Hydaſpe , 

age 377 

, 11 eſt peu vraifemblable que 
le deluge, dont parlent les li- 


Vres ſaints des Juifs & des Chre- 


tiens ait Ere univerſel; mais il 
ya tout lien de croire que tou- 
tes les parties de la terre ont, 


en differents temps, Eprouve 


des deluges ; c'eft ce que nous 


prouve la tradition uniforme 
de tous les peuples du monde, 


& encore plus les veſtiges des 


corps marins que l'on trouve 
en tout pays, enfouis a plus 
ou moins de profondeur dans 
les couches de la terre : ce- 
pendant il pourroit ſe faire 


qu'une comete, en venant heur- 
ter vivement notre globe, eut 


produit une ſecouſſe aſſez forte 
pour ſubmerger à la fois les 
continents; ce qui a pu ſe faire 


ſans miracle, 


# 
foibleſſe Voblige de friſſonner. C'eſt alors que, glace 
par la terreur, il medite triſtement ſur ſes peines, & 
cherche en tremblant les moyens de les ecarter, en de- 
ſarmant le courroux de la chimere qui le pourſuit. Ce 
fut donc toujours dans attelier de la triſteſſe que Phom- 
me malheureux faconna le fantòme dont il a fait fon Dieu. 

Nous ne jugeons jamais des objets que nous igno- 
rons, que d'apres ceux que nous ſommes à portee de 
connoitre. L'homme , d'après lui-meme, prete une vo- 
lonte, de lintelligence, du deſſein, des projets, des 


paſſions , en un mot, des qualires analogues aux fien- | 
nes, 4 toute cauſe inconnue qu'il ſent agir ſur lui. Des. 


une cauſe viſible ou ſuppoſèe Paffefte d'une fagon 
agreable ou favorable a ſon erre , il la juge bonne & bien 
intentionnèe pour lui: il juge au contraire que toute 
cauſe qui lui fait eprouver des ſenſations facheuſes, eſt 
mauvaiſe par ſa nature & dans intention de lui nuire. 
Il attribue des vues, un plan, un ſyſteme de conduite 


A tout ce qui paroit produire de ſoi-meme des effets 
lies, agir avec ardre & ſuite, operer conſtamment les 
memes ſenſations ſur lui. D'apres ces idees , que Thom 


me emprunte toujours de lui-meme & de fa propre facon 
d'agir, il aime ou il craint les objets qui “ont affectè; il 
s'en approche avec confiance ou avec crainte, il les 


cherche, ou il les fuit quand il croit pouvoir ſe ſouſtraire 


a leur puiſſance. Bientôt il leur parle, il les invoque, il 
les prie de lui accorder leur aſſiſtance, ou de ceſſer de 
Taffliger; il tache de les gagner par des ſoumiſſions, 


par des baſſeſſes, par des preſents, auxquels il ſe trouve 


lui - meme ſenſible ; enfin, il exerce Phoſpitalite a leur 
egard, il leur donne un aſyle, il leur fait une demeu- 
re, & leur fournit les choſes qu'il juge devoir leur 
plaire le plus, parce qu'il y attache lui-meme un très- 


grand prix. Ces diſpoſitions ſervent à nous rendre compte 


de la formation de ces Dieux tutelaires, que chaque 
homme ſe fait dans les nations ſauvages & groſſieres. 
Nous voyons que des hommes ſimples regardent comme 
les arbitres de leur ſort, des animaux, des pierres, des 


ſubſtances informes & inanimees, des fetiches , qu'ils 
transforment en Divinites , en leur pretant de Vinte!li- 


gence , des defirs & des volontes, 
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Il eſt encore une diſpoſition qui ſervit a tromper 
Fhomme ſauvage, & qui trompera tous ceux que la 
raiſon n'aura point deſabuſes des apparences, c'eſt le 
concours fortuit de certains effets avec des cauſes qui 


ne les ont point produits „ ou la co-exiſtence de ces 


effers avec de certaines cauſes qui n'ont avec cux aucu- 
nes liaiſons veritables. C'eit ainſi que le Sauvage attri- 
buera la bonte ou la volonte de lui faire du bien a quel- 
que objet, ſoit inanimè, ſoit anime, tel qu'une pierre 
d'une certaine forme, une roche, une montagne, un 


arbre, un ſerpent, un animal, &c. , ſi toutes les fois 


qu'il a rencontrè ces objets, les circonſtances ont voulu 


qu'il efit un bon ſucces à la chaſſe, 4 la peche, a la 


guerre , ou dans toute autre entrepriſe. Le meme Sau- 


vage, tout auſſi gratuitement, attachera Iidee de ma- 


lice ou de mechancete a un objet quelconque qu'il 
aura rencontre les jours ou il eprouvera quelqu'acci- 


dent facheux ; incapable de raiſonner, il ne voit pas 


que ces effets divers ſont dũs a des cauſes naturelles, 


à des circonſtances nèceſſaires; il trouve plus court 


d'en faire honneur a des cauſes incapables d'iafluer ſur 
lui, ou de lui youloir du bien & du mal; conſequemment 
ſon ignorance & la pareſſe de ſon eſprit les diviniſent, 
c'eſt· a- dire leur pretent de l'intelligence, des paſſions, 
des deſſeins, & leur ſuppoſent un pouvoir ſurnaturel. 


Le Sauvage n'eſt jamais qu'un enfant; celui - ci frappe 


Tobjet qui lui deplair, de meme que le chien mord la 
pierre qui le RT, ſans remonter a la main qui la lui 
Jette. 

Telle eft encore, dans homme fans experience , le 
fondement de la foi qu'il a pour les preſages heureux 


ou malheureux; il les r:garde comme des avertiſſements 
donnes par ſes Dieux ridicules, a qui il attribue une 


ſagacite „ une prevoyance, des facultès dont il eft lui- 
meme depourvu. L'ignorance & le trouble font que 
Phomm2 croit une pierre, un reptile, un oiſeau beau- 
coup plus inſtruits que lui-meme. Le peu obſervations. 


que fir Thomme ignorant, ne firent que le rendre plus 


ſuperſtitieux; il vit que certains oiſeaux annongoient par 
leur vol, leur cris, des changements , du froid, du 


chaud, du beau temps, des orages; il vit quien cer⸗ 
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tains temps il fortoit des vapeurs du fond de quelques 
cavernes; il n'en fallut pas davantage pour lui faire 
croire que ces ètres connoiſſoient I'avenir , & jouiſſoient 
du don de prophetie. 

Si peu-a-peu lexperience & la reflexion parviennent 
a detromper homme de la puiſſance, de Tintelligence 
& des vertus qu'il avoit d'abord affignees a des objets 
inſenſibles, il les ſuppoſe du moins mis en jeu par quel- 


que cauſe ſecrete, par quelque agent inviſible , dont ils 


ſont les inſtruments; c'eſt alors a cet agent cache qu'il 
Sadrefle; il lui parle, il cherche à le gagner, il im- 
plore ſon aſſiſtance, il veur flechir fa colere; & pour 
y reuſhr , il employe les memes moyens dont il ſe ſer- 
viroit pour appaiſer ou gagner les Ctres de ſon. eſpece 

Les ſocietes dans leur origine, ſe voyant ſouvent 
affligees & maltraĩitèes par la nature, ſuppoſerent aux 


elements ou aux agents czches qui les regloient , une 


volonte , des vues, des beſoins, des defirs ſemblables 
4 ceux de I'homme. Dela les ſacrifices imagines pour 
les nourrir , des libations pour les abreuver , de la fu- 
me & de Pencens pour repaitre leur odorat. On crut 
que les elements ou leurs moteurs irrites s appaiſoient, 
comme I'homme irrite , par des prieres, par des baſſeſſes, 
par des preſents, L'imagination travailla pour deviner 


quels pouvoient Etre les preſents & les offrandes les 


plus agreables a ces etres muets, & qui ne faiſoient 
point connoitre leurs inclinations. On leur offrit d'aburd 
les fruits de la terre, la gerbe; on leur ſervit enſuite 
des viandes, on leur immola des agneaux, des geniſſes, 
des taureaux. Comme on les vit preſque toujours irri- 
tes contre homme, on leur ſacrifia peu- à · peu des en- 
fants, des hommes. Enfin, le delire de l'imagination, 
qui va toujours en augmentant, fit que Von crut que 
Agent ſouverain qui preſide à la nature, dedaigne't les 
offrandes empruntees de la terre, & ne pouvoit etre ap- 
paiſe que par le ſacrifice d'un Dieu. L'on preſuma qu'un 
etre infini ne pouyoit etre reconcilie avec la race hu- 
maine que par une victime infinie. 

Les vieillards, comme ayant le plus Jexptriencs ; 
furent communement charges de la reconciliation avec 
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dont on ſe ſervit par- tout pour compoſer la 
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la puiſſance irritee (1). Ceux- ci laccompagnerent de c6- 
remonies , de rites, de precautions , de formules; ils 
retracerent a leurs Concitoyens les notions tranſmiſes 
par les ancetres, les obſervations faites par eux, les 


fables quiils en ayoient regues. C'eſt ainſi que s &tablit 


le Sacerdoce; c'eſt ainſi que ſe forma le culte ; c'eſt 
ainſi que peu-a-peu il ſe fit un corps de doctrine, adopte 
dans chaque ſociete, & tranſmis de race en race. En 
un mot, tels ſont les elements informes & precaires 

Religion; | 
elle fut toujours un ſyReme de conduite invents par 
Vimagination & par ignorance pour rendre favorables 
les puiſſances inconnues auxquelles on ſuppoſa la nature 
ſoumiſe : quelque Divinite iraſcible & inplacable lui ſer- 


vit toujours de baſe; ce fut ſur cette notion puèr ile & 
abſurde que le Sacerdoce fonda ſes droits, ſes temples, 


ſes autels, ſes richeſſes, ſon autorite ; ſes dogmes. En 
un mot; C'eſt ſur ces fondements groffiers que pottent 


tous les ſyſtemes religieux du monde: inventes dans 


Yorigine par des Sauvages , ils ont encore le pouvoir 
de reglet le ſort des nations les plus civiliſees. Ces 


ſyſtemes fi ruineux dans leurs principes , ont ets di- 


verſement modifies par l'eſprit humain, dont b'eſſence 


eſt de travailler fans re!ache ſur les objets inconnus aux- 


quels il commence toujours par attacher une tres-grande 


importance, & qu'il n'oſe enſuite jamais examiner de 


ſang froid. „ | 
Telle fut la morale de Vimagination dans les idées 
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(1) Le mot Grec FpesCus „de Vantiquite & les deciſiotis 
d'où vient le mot Pretre, ſigni- de leurs ancetres a celles du 


fie vieillard. Les hommes ont 
toujours Ete Ppenetres de reſ- 
pect pour tout ce qui portoit 
le caractere de Vantiquite ; ils 
lui ont toujours aſſocié Videe 
d'une ſageſſe & d'une expe- 
rience confommee, C'eſt ſelon 
les apparences par une ſuite 
de ce prejuge que les hommes, 
jorſqu'ils ſont embarraſſés, pre- 


ferent communement l'autoritè 


bon ſens & dela raiſon; c'eſt ce 
qu'on voit ſur-tout dans les 
matieres qui touchent a la Re- 
ligion; on $'imagine que Van- 
tiquite tenoit la Religion de la 
premiere main, & que c'eſt 
dans ſon enfance ou dans ſon 
berceau qu'on doit la trouver 


dans toute ſa ſageſſe & ſa pu- 


rete. Je laiſſe a penſer com- 
bien cette idée eſt fondee! 
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ſucceſſives qu'elle ſe fit , ou qu'on lui donna ſur la Di- 
vinite, La premiere Theologie de l' homme lui fit d' abord 
craindre & adorer les elements memes, des objets ma- 
tèriels & groſſiers; il rendit enſuite ſes hommages à des 
agents prefidant aux elements , a des genies puiſſants, 
a des genies inferieurs, a des heros ou a des homme 


doues de grandes qualites. A force de reflechir, il crut 


fimplifier les choſes en ſoumettant la nature entiere a un 


ſepl agent, 4 une intelligence ſouveraine, a un ef- 


prit , à une ame univerſelle qui mettoit cette nature & 
ſes parties en mouvement. En remontant de cauſes en 


cauſes, les mortels ont fini par ne rien voir, & ceſt 


dans cette obſcuritè qu'ils ont place leur Dieu; C eſt 
dans ces abymes tenebreux que leur imagination inquiete 
travailla toujours a ſe fabriquer des chimeres , qui les 
affligeront juſqu'a ce que la connoiflance de la nature 


les detrompe des fantdmes qu'ils ont toujours ſi vaine- 


ment adorès. : 


Si nous voulons nous rendre compte de nos idees ſur - 


la Divinitè, nous ſerons obliges de convenir que, par 
le mot Dieu, les hommes n'ont jamais pu deſigner que 
ta cauſe la plus cachee, la plus Eloignee, la plus in- 
connue des effets qu'ils voyoient : ils ne font uſage de 
ce mot que lorſque le jeu des cauſes naturelles & con- 
nues ceſſe d'etre viſible pour eux; des qu'ils perdent le 
fil de ces cauſes, ou des que leur eſprit ne peut plus 


en ſuivre la chaine, ils tranchent la difficulte , & ter- 
minent leurs recherches en appellant Dieu la derniere 


des cauſes , c'eſt-a-dire , celle qui eſt au-dela de tou- 
tes les cauſes qu'ils connoiſſent; ainſi ils ne font qu aſ- 
ſigner une denomination vague à une cauſe ignoree, 
a laquelle leur pareſſe ou les bornes de leurs connoiflan= 
ces les forcent de Sgarreter. Toutes les fois qu'on nous 
dit que Dieu eſt Vauteur de quelque phenomene, cela 
ſignifie qu'on ignore comment un tel phenomene a pu 
S'operer par le ſecours des forces ou des cauſes que nous 
connoiſſons dans la nature. C'eft ainſi que le commun 
des hommes, dont l'ignorance eſt le partage, attribue & 
la Divinite, non- ſeulement les effets inuſites qui les frap- 
pent, mais encore les évënements les plus ſimples dont 
les cauſes font les plus faciles a connoitre pour quicen: 
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que. a pu les mediter (1). En un mot, homme a fois 
jours reſpectè les cauſes inconnues des effets ſurprenants, 
que ſon ignorance Fempechoit de demeler, , 

Il refte donc 4 demander {1 nous pouvons nous flat- 
ter de connoitre parfaitement tes forces de la nature, 


les proprietes des Etres qu'elle renferme, les effets qui 


peuvent reſu}ter de leurs combinaiſons? Savons- nous 


pourquoi Vaimant attire le fer? Sommes- nous en etat 
dexpliquer les phenomenes de la lumiere, de l'electri- 


cite , de l'elaſticitè'? Connoiſſons- nous le mechaniſme 
qui fait que la modification de notre cerveau, que nous 
nommons volontè, met nos bras en action? Pouvons- 
nous. nous rendre compte comment notre eil voir, no- 
tre oreille entend, notre eſprit congoit? Si nous ſom- 
mes incapables de nous rendre raiſon des phenomenes 
les plus journaliers que la nature nous prèſente, de quel 
droit lui refuſeroit-on le pouvoir de produire par elle- 
meme & ſans le ſecours d'un agent erranger plus inconnu 
qu'elle- meme, d'autres effets incomprehenſibles pour 
nous ? En ſerons-nous plus inſtruits, quand toutes les 
fois que nous verrons un effet dont nous ne pourrons 


point demeler la vraie cauſe , on nous dira que cet ef- 
fet 
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ofa) 11 parot n c' eſt W me des faveurs du Ciel; ils _- 
FR connoitre les vraies cauſes pellent viſions ce que d'autres 
des paſſions, des talents, de appelleroient folie, vertige, 
la verve poctique, de Tivreſſe derangement de cerveau. Les 
&c. que ces ètres ont été di- femmes hyſteriques & ſujettes 
viniſes ſous les noms de Cupi- aux vapeurs ſont les plus ſu- 
don, d Appollon, d Eſculape, de jettes aux extaſes & aux viſions, 


ne La terreur & la fievre Les penitents & les moines qui | 


ont eu pareillement deg autels. jetinent , ſent les plus expoſcs 


En un mot, Thomme a cru à recevoir les faveurs du Tres- 


devoir attribuer à quelque Di- Haut, ou a rever creux. Les 
vinite tous les effets dont il ne Germains , ſuivant Tacite, 


pouvoit ſe rendre compte. Voi- croyoient que les femmes 


la , ſans doute, pourquoi l'on a avoient quelque choſe de di- 
reparde les ſonges, les vapeurs vin. Ce font des femmes qui - 
hyſteriques , les vertiges com- chez les Sauvages , les excitent 
me des effets divins. Les Ma- © a la guerre. Les Grecs ont eu 
homerans ont encore un grand leurs Pychies leurs Sibylleas 
reſ pect pour les four. Les Chrè-. leurs Prophiteſſes. 4 5 . 

tiens regardent les extaſes com- . 
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fet eſt produit par la puiſſance ou la volonté de Diau, 
veſt- a · dire, vient d'un agent que nous ne connoiſſons 
point, & dont juſqu'ici l'on n'a pu nous donner encore 
bien moins d'idees que de toutes les cauſes naturelles ? 
Un ſon auquel nous ne pouvons attacher aucun fens 
fixe, ſuffir-i! donc pour eclaircir des problemes ? Le mot 
Dieu peut- il ſignifier autre choſe que la cauſe impene- 
trable des effets qui nous etonnent, & que nous ne pou- 


vons expliquer? Quand nous ſerons de bonne foi avec 


nous-memes, nous ferons toujours forces de conyenir 
que c' eſt uniquement l'ignorance ou Pon fur des cauſes 
naturelles & des forces de la nature, qui donna la 
naiſſance aux Dieux; c'et encore Fimpoſſibilitè ou la 


plupart des hommes ſe trouvent de ſe tirer de cette 


ignorance, de ſe faire des idees ſimples de la formation 
des choſes, de decouvrir les vraies ſources des Evene- 
ments qu ils admircnt ou qui ils craignent, qui leur fait 
croire que l'idèe d'un Dieu eft une idòe neceſlaire pour 
rendre compte de tous les phenomenes , aux vraies cauſes 
deſquels l'on ne peut pas remonter. Voila pourquoi Fon 
regarde comme des inſenſès tous ceux qui ne voyent pas 
la neceflite dadmettre un agent incongu ou une Energie 
ſecrere que, faute de connoitre la nature, Von Placa 
hors d'elle- meme. 

Tous les phenomenes de la nature font naitre neceſſai- 
rement dans les hommes, des ſentiments divers. Les uns 
leur ſont favorables, & les autres leur ſont nuiſibles; 
Jes uns excitent lens amour, leur admiration , leur re- 
connoiffance; les autres excitent en eux le troub! le, ba- 
verſion, le deſeſpoir. DP'apres les ſenſations varices qu'ils 
Eprouvent, ils aiment ou craignent les cauſes auxquelles 
ils attribuent les effets qui produiſent en eux ces diffö- 
rentes paſſions; ils proportionnent ces ſentiments a Ve- 

tendue des effets qu'ils reflentent 3 leur admiration & 
leurs craintes augmentent à meſure que les phenome- 
nes dont ils ſont frappes ſont plus vaſtes, plus irrefiſti- 
bles, plus iacomprehenſibles , plus inuſités, plus inte- 


reſſants pour eux. L'homme ſe fait.necefſairement le cen-- 
tre de la nature entiere; il ne peut en effet juger des 


choſes que ſuivant quiil en eſt lui- meme affectè; il ne 
peut aimer que ce qu'il trouve favorable a fon etre; 
Vi 
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356 Fyſeme 
M hait & craint néceſſairement tout ce qui le fait bout. 
frir; enſin, comme on a vu, il appelle deſordre tout 
ce qui derange ſa machine, & croit que tout eſt dans 
Vordre des qu'il n'eprouve rien qui ne convienne a ſa 
facon d'exiſter. Par une ſuite neceflaire de ces idees , 
le genre humain s'eſt perſuade que la nature entiere 
Etoit faite pour lui ſeul; que ce n'etoit que lui ſeul 
qu'elle avoit en vue dans ſes ouvrages, ou bien que 
les cauſes puiſſantes a qui cette nature etoit ſubordon- 
nee n'avoient pour objet que homme dans tous les ef- 
# fets qu'elles operoient dans Punivers. 
| Si'iil y avoit ſur la terre d'autres etres penſants que 
Thomme, ils tomberoient vraiſemblablement dans le 
_ meme prejuge que lui; il eft fonde ſur la prèdilection 
que chaque individu s accorde neceffairement a lui-me- 
me; predile&ion qui ſubſiſte juſqu'a ce quo la reflexion 
& Texperience Vayent reQifiee. 
Ainſi des que Vhomme eſt content, des que tout eſt 
en ordre pour lui, il admire ou il aime la cauſe à la- 
quelle il croit devoir ſon bien- etre; des qu'il eſt me- 
content de ſa fagon d' exiſter, il hait & craint la cauſe 
qu'il ſuppoſe avoir produit en lui ces effets afligeants, 
Mais le bien-etre ſe confond avec notre exiſtence, il 
ceſſe de ſe faire ſentir lorſqu'il eſt habituel & continu ; 
nous le jugeons alors inherent à notre eſſence; nous 
en concluons que nous ſommes faits pour etre toujours 
| Heureux ; nous trouvons naturel que tout concoure au 
maintien de notre Etre. Il n'en eſt pas de meme quand 
nous éprouvons des fagons d'ètre qui nous deplaiſent; 
Thomme qui ſouffre eſt tout etonne du changement qui 
fe fait en lui; il le juge contre nature, parce qu'il eſt 
contre ſa propre nature; il s imagine que les evene- 
ments qui le bleſſent ſont oppoſes à Iordre des choſes ; 
il croit que la nature eſt derangee toutes les fois qu'elle 
ne lui procure point la fagon de ſentir qui lui convient, 
& il conclut de ces ſuppoſitions que cette nature, ou . 
que Pagent qui la meut, ſont irrites contre lui. W | 
Ceſt ainſi que homme, preſque inſenſible au bien, 
ſent tres · vivement le mal; il croit Pun naturel, il croit 
Fautre contraire à la nature. II ignore, ou il oublie, 
qu'il fait — d'un tout, forme par Vaſſemblage de 
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fubſtances, dont les unes ſont analogues & les autres 1 
-contraires ; que les Etres dont la nature eſt compoſes KB 
| ſont doues de proprietes diverſes, en vertu deſquelles 
ils agiſſent diverſement ſur les corps qui ſe trouvent à 
portèe d'eprouver leur action; il ne voit pas que ces 
| Etres , dEnues de bonte ou de malice , agiſſent ſuivant 
leurs eſſences & leurs proprietes, ſans pouvoir agir au- 
trement qu'ils ne font, C'eſt done faute de connoitre 
ces choſes qu'il regarde PAutevr de la nature comme la 
cauſe des maux qu'il Eprouve & qu'il le juge mechant, 


c eſt · A · dire anime contre lui. . 
En un mot, homme regarde le bien- tre comme une 
dette de la nature, & les maux comme une injuſtice 
qu'elle lui fait; perſuade que cette nature ne fut faite 
que pour lui, il ne peut concevoir qu'elle le fit ſouffrir, 
ſi elle n'etoit mue par une force ennemie de ſon bon- 
heur , qui etit des raifons pour Taffliger & le punir. 
D'où Von voit que le mal fut encore plus que le bien 
le motif des recherches que les hommes ont faites ſur 
la Divinitè, des idées qu'ils s'en ſont formees, & de 
la conduite qu'il ont tenue a ſon egard. Ladmiration 
ſſeule des uvres de la nature, & la reconnoiſſance 
de (es bienfaits w'euſſent jamais determine le genre hu- 

main à remonter peniblement par la penſèe a la ſource > 
de ces choſes ; familiariſes ſur le champ avec les ef- 
fets favorables à notre Etre , nous ne nous donnons 
point les memes peines pour en chercher les cauſes, que 
pour decouvrir celles qui nous inquietent ou nous affli- 
gent. Ainſi en reflechiſſant ſur la Divinitè ce fut toujours 
ſur la cauſe de ſes maux que homme medita ; ſes me- 
« ditacions furent toujours vaines , parce que ſes maux , 
ainſi que ſes biens; ſont des effets ègalement neceſſaires 
des cauſes naturelles , auxquelles ſon eſprit efit di plu- 
 r6t s'en tenir, que d'inventer des cauſes fictives, dont 
jamais il ne put ſe faire que des idées fauſſes, vu qu'il 
\, les emprunta toujours de ſa propre fagon d'etre & de 
ſentir. Obſtine à ne voir que lui-meme, il ne connut 
jamais la nature univerſelle dont il ne fait qu'une foi - 

5 ble partie. 2 5 . FE Oy 1 „ 2 

Dn peu de rflexion ſuffroit neanwoins pour deſi. 
buſer de ces idées. Tout nous prouve que le bien & 
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le mal ſont en nous des fagons detre dependantes des 


cauſes qui nous remuent, & qu'un etre ſenſible eit force 


 d'eprouver. Dans une nature compoſee d'tres infini- 
ment varies, il faut néceſſairement que le choc ou la 


rencontre de matieres diſcordantes trouble l'ordre & la 


fagon d'exiſter des étres qui n' ont point d'analogie avec 


elles; elle agit dans tout ce qu'elle fait d'apres des loix 


certaines; les biens & les maux que nous éprouvons 


ſont des ſuites neéceſſaires des qualites inherentes aux 


Etres dans la ſphere d'actions deſquels nous nous trou- 
vons. Notre naiſſance, que nous nommons un bienfait, 
eſt un effet auſſi neceſſaire que notre mort , que nous 
: regardons comme une injuſtice du ſort, il eſt de la na- 


ture de tous les Etres analogues de $'unir pour former 


un tout; i! eft de la nature de tous les etres compoſes 
de ſe detruire ou de ſe diſſoudre les uns plutot, & les 


autres plus tard. Tout eire en ſe diſſolvant fait eclore 
des Etres nouveaux; ceux-ci ſe detruiſent à leur tour 
pour executer -<eternellement les loix immuables d'une 
nature qui wexiſte que par les changements continuels 


que ſubiſſent toutes ſes parties. Cette nature ne peut 


etre regardèe ni comme bonne, ni comme mechante.; 
tout ce qui ſe fait en elle eſt neceflaire. Cette meme 
matiere ignee , qui eſt en nous le principe de la vie, 
devient ſouvent le principe de notre deſtruQion , de 
Vincendie d'une Ville, de exploſion d'un volcan. Cette 
eau qui circule dans nos fluides, fi neceflaire à notre 
exiſtence actuelle, devenue trop abondante, nous. ſuf- 
foque, eſt la ts de ces inondations qui ſouvent vien- 
nent engloutir la terre & ſes habitants. Cet air ſans le- 
quel nous ne pouvons reſpirer, eſt la cauſe de ces ou- 
ragans & de ces tempetes. qui rendent inutiles les tra- 


vaux des mortels. Les elements ſent forces de ſe de- 


chainer contre nous, lorſqu'ils ſont combines d'une cer- 


taine maniere ; & 1 ſuites neceflaires ſont ces ra- 


vages , ces contagiens, ces famines , ces maladies, ces 
fleaux divers pour leſquels nous implorons a grands cris 
des puiſſances ſourdes a nos voix: elles n'exaucent ja- 
mais nos vcœux que lorſque la nèceſſité qui nous affli- 
geoit a remis les choſes dans l'ordre que nous trou- 
* * a notre Sy 5 2 ** * tot 
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& qui ſera toujours la meſure de tous nos jugements. 

Les hommes ne firent donc point des reflexions fi 
ſimples ; ils ne virent point que tout dans la nature 
agiſſoit par des loix inalterables; ils regarderent les biens 
qu'ils Eprouyoient comme des faveurs, & leurs maux 


comme des ſignes de colere dans cette nature, qu ils 


ſuppoſerent animee des memes paſſions qu 'eux, ou du 
moins gouvernee par quelque agent ſecret qui lui fai- 
ſoit executer ſes volontes favorables ou nuiſibles à Veſ- 
pece humaine. Ce fut a cet agent ſuppoſe qu'ils adrefle- 


rent leurs vœux: aſſez peu occupes de lui au ſein du 


bien-etre , ils Je remercierent pourtant de ſes bienfaits , 


dans la crainte que leur ingratitude ne provoquat ſa fu-- 


reur ; mais ils Finvoquerent ſur- tout avec ferveur dans 
leurs calamites , dans leurs maladies, dans les deſaftres 
qui effrayoient leurs regards; il lui demanderent alors 
de changer en leur faveur Peſſence & la fagon d'agir 
des Etres ; chacun deux pretendit que pour faire ceſſer 
le moindre mal qui YaMigeoit, la chaine eternelle des 
choſes fut arretee ou briſee. 


- C'eſt ſur des pretentions ſi ridicules que ſont fondèes 
les prieres ferventes , que les mortels, preſque toujours 


mecontents de leur ſort, & jamais d'accord ſur leurs de- 
firs , adreſſent à la Divinite. Sans ceſſe à genoux devant 
la Puiſſance imaginaire qu'ils jugent en droit de com- 
mander à la nature, ils la ſuppoſent aſſez forte pour 
en deranger le cours, pour la faire ſervir aux vues par- 


ticulieres, & lL'obliger a contenter les deſirs diſcordants 


des èétres de Veſpece humaine. Le malade expirant ſur 
ſon lit, lui demande que les humeurs amaſſees dans 
ſon corps perdent ſur le champ les proprietes qui les 
rendent nuiſibles a ſon etre , & que par un acte de 
fa puiſſance, ſon Dieu renouvelle ou cree de nouveau 
les reſſorts d'une machine uſèe par des infirmites. Le 


cultivateur d'un terrein humide & bas ſe plaint à lui de 
Iabondance des pluies dont ſon champ eſt. inonde , tan- 


dis que Thabitant d'une colline élevée le remercie de 
ſes faveurs, & ſollicite la continuation de ce qui fait 


le deſeſpoir de ſon voiſin. Enfin , chaque homme veut 
un Dieu pour lui tout ſeul, & demande qu'en {a fa- 


veur, ſuivant ſes fantaiſies momentances & ſes beſoins 
V ij 
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changeants ; Veſſence invariable des choſes foit conti- 


SIO 


nuellement changee. | 0 


D'oi Yon voit que les hommes demandent à chaque 
inſtant des miracles. Ne ſoyons donc point ſurpris de 
leur crèdulitè, ou de la facilite avec laquelle ils adop- 


nonce comme des actes de la puiſſance & de la bien- 
vieillance de la Divinitè, & comme des preuves de ſon 
empire ſur la nature edtiere, a laquelle, en la gagnant, 
ils ſe ſont promis de commander eux-memes (1); par 
une ſuite de ces idèes, cette nature s eſt trouvee totale- 


ment dépouillèe de tout pouvoir; elle ne fut plus re- 


gardee que comme un inftrument paſſif, aveugle par 


tent les recits des œuvres merveilleuſes qu'on leur an- 


— 
— 


lui-meme , qui n'agiſſoit que ſuivant les ordres varia- 


bles des Agents rout-puifſants auxquels on la crut ſu - 
bordonnee. C'eft ainſi que, faute d 'enviſager la nature 
ſous ſon vrai point de vue, on la meconnut entière- 


ment, on la mepriſa , on la crut incapable de rien pro- 
duire par elle - mème, & l'on fit honneur de toutes ſes 


ceuvres , ſoit avantageuſes , ſoit nuiſibles pour Veſpece 
humaine, a des puiſſances fictives, auxquelles homme 
preta toujours ſes propres diſpoſitions en ne faiſant 
qu'aggrandir leur pouvoir; en un mot, ce fut ſur les 
debris de la nature que les hommes eleverent le coloſſe 
imaginaire de la Diviuite, 

Si Vignorance de la nature donna la naiſſance aux 


Dieux, la connoiſſance de la nature eft faite pour les 


detruire. A meſure que l'homme s inſtruit, ſes forces 
& ſes reſources augmentent avec ſes lumieres; les ſcien- 
ces, les arts conſervateurs, Tinduftrie Iui fournifſent des 
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appercus que la nature eroit 
ſourde, ou n'interrompoit ja- 
mais ſa marche; enconſequence, 
Us Iont, par interet , ſoumiſe 
A -un agent intelligent, quiils 


ſuppoſerent, par ſon analogie 
avec eux, plus diſpoſe à les 


Ecouter qu'une nature inſenſi · 
ble qu'ils ne pouvoient arreter. 


u roſie dons à ſavoir f Fine 


ret de Phomme peut Etre re- 


garde comme une preuve in- 


dubitable de Vexiſtegce d'un 


"agent doue intelligence, & 
. de ce que la choſe con viene 
à homme, il peut conclurs 


qu elle eſt. Enfin, il faudroie 
voir ſi reellement l' homme, à 


Taide de eet agent, eſt jamais 


parvenu à changer la mar che 


de la nature. = 
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ſecours , bee le raſſure, ou lui procure. des 
moyens de reſiſter aux efforts de bien des cauſes qui 
ceſſent de Pallarmer des qu'il les a connues. En un mot, 
ſes terreuts ſe diſſipent dans la meme proportion que 
ſon eſprit Seclaire, L'homme inſtruit ceſſe d' etre ſu- 
perſtitieux. | 


” 
* o 
% . 
* 
- * * 


CHAPITRE II. 
2 la Mythologie & de la  Thcologie. | 


. A nature, les elements ** comme on vient de 
le voir, les premieres Divinites des hommes; ils ont tou- 
jours commencè par adorer des Etres materiels., & cha- 
que individu , comme on a dit, & comme on peut le 
voir dans les nations Sauvages , ſe fait un Dieu parti- 
culier de tout objet phyſique qu'il ſuppoſe Etre la cauſe 
des evenements/ qui l'intèreſſent; jamais il ne va cher- 
cher hors de la nature viſible la ſource de ce qui lui 
arrive ou des phenomenes dont il eſt tẽmoin; comme 
il ne voit par- tout que des effets materiels , il les attri- 
bue a des cauſes du meme genre; incapable. dans ſa 
ſimplicite primitive de ces reveries profondes & de ces 
ſpeculations ſubtiles, qui ſont les fruits du loiſir, il 
n'imagine point une cauſe diſtinguèe des objets qui le 
frappent , ni d'une effence totalement differente de tout 
ce qu'il appercoit. 
L obſervation de la nature fut la premiere etude de 
ceux qui eurent le loiſir de mediter; ils ne purent s em- 
pecher d'etre frappes des phenomenes du monde viſi- 
ble. Le lever & le coucher des aſtres, le retour perio- 
dique des ſaiſons, les variations de Fair, la fertilite & 
la ſterilite des champs, les avantages & les dommages 
cauſes par les eaux, les effets tantdt utiles & tantdt 
terribles du feu, furent des objets propres à les faire 
penſer. IIs durent naturellement croire que des Etres. 
qu'il voyoient ſe mouvoir d'eux-memes, agiſſoient par 
leur propre energie; ; he and leurs influences bonnes ou 
ITO V Iv. 
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mauvaiſes ſur les habitants de la terre, ils leur ſuppo- 
ſerent le pouvoir & la volonte de leur faire du bien, 
ou de leur nuire. Ceux qui, les premiers, furent pren- 
dre de Paſcendant ſur des hommes ſauvages, groiiters, 
diſperſes dans les bois, occupes de la chaſſe ou de la 
peche, errants & vagabonds, peu attaches au ſol dont 
ils ne ſayoient point encore tirer parti, fuxcnt toujours 
des obſervateurs plus experimentes , plus inſtruits des 
voies de la nature que les peuples, ou plutot que les 
indi vidus Epars, qu'ils trouverent ignorants & denues 
d'experience. Leurs connoiflances ſuperieures les mirent 
a portce- de leur faire du bien, de leur decouvrir des 
inventions utiles, de gattirer la confiance des malheu- 
reux à qui ils venoient tendre une main ſecourable; 
des Sauvages nuds, affames , expoſes aux injures de Iair * 
& aux attaques des betes , diſperſes dans des cavernes 
& des forers , occupes du ſoin penible de chaſſer ou 
de travailler ſans relache pour ſe procurer une ſubſiſ- 
tance incertaioe, n'avoient point eu le loifir de faire 
des decouvertes propres à a faciliter leurs travaux: ces. 
decouvertes ſont toujours les fruits de la ſociete ; des 
Etres iſoles & ſepares les uns des autres ne trouvent 
rien, & ſongent a peine à chercher. Le Sauvage eft un 
etre qui demeure dans une enfance perpetuele , & qui 
nen fortiroit point, fi Pon ne venoit le tirer de fa. 
miſere. Farouche &abord, il gapprivoiſe peu-a-peu avec 
ceux qui lui font du bien; une fois gagne par leurs 
bienfaits , il leur donne fa confiance , a la fin il va juſ⸗ 
u'a leur ſacrifier ſa liberté. : 
Ceſt .communement du ſein des nations s civiliſtes que 
ſont ſortis tous les perſonnages qui ont apportè la ſo- 
ciabilitè, a agriculture , les arts, les loix, les Dieux, 
les cultes & les opinions religieuſes a dew familles ou 
hordes encore éparſes & non reunies en corps de na- 
tion. IIs adoucirent leurs mceurs , ils les raſſemblerent. 
ils leur apprirent 4 tirer parti de leurs forces, a s'en- 
tre · aider mutuellement pour ſe procurer leurs beſoins 
avec plus de facilitè. En rendant ainſi leur exiſtence plus 
heureuſe, ils s'attirerent leur amour & leur veneration, 
ils aquirent le droit de leur preſcrire des opinions, ils 
leur firent adopter celles qu'ils avoient eux-memes in- 


bi 
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venttes ou Puilces dans les pays civiliſes d'ou ils etoient 
ſortis. L'hiſtoire nous montre les plus fameux Legiſla- 
teurs comme des hommes qui, enrichis des connoiffances 
utiles que Von trouve au ſein des nations policèes, por- 
terent a des Sauvages prives d'induſtrie & de ſecours, 
des arts que juſques-la ceux-ci avoient ignores. Tels 
ont ete les Bacchus, les Orphees , les Triptolemes, les 
Moiſes, les Numas, les Zamolxis, en un mot, les pre- 
miers qui donnerent aux nations T Agriculture, les Scien- 
ces, les Divinites , les cultes, * myſteres, la Theo- 
logie, la Juriſprudence. 

L'on demandera peut-etre fi les nations que nous 
voyons aujourd'hui rafſemblees ont toutes ete diſperſees 
dans l'origine? nous dirons que cette diſperſion peut 
avoir étè produite a pluſieurs repriſes par les rèvolu- 
tions terribles dont, comme on a vu ci- devant, notre 
globe fut plus d'une fois le theatre, dans des temps 
ſi recules que l'hiſtoire n'a pu nous en tranſmettre les 
details. Peut-etre que les approches de plus d'une co- 
mete ont produit ſur notre terre pluſieurs ravages uni- 
verſels, qui ont a chaque fois aneanti la portion la plus 
conſiderable de Peſpece humaine. Ceux qui purent echap- 
per à la ruine du monde, plonges dans la conſternation 
& la miſere , ne furent guere en état de conſerver a 
leur poſterite des connoiſſances effacees par les malheurs 
dont ils avoient été les victimes & les remoins : acca- 
bles de frayeurs eux-mèémes, ils n'ont pu nous faire 
paſſer qu'a aide d'une tradition obſcure leurs affreuſes 
aventures, ni nous tranſmettre les opinions, les ſyſtè- 
mes & les arts anterieurs aux revolutions de la terre. 
Il y eut, peut-etre, de toute erernite des hommes ſur 
la terre, mais en différents periodes ils furent aneantis 
ainſi que leurs monuments & leurs ſciences; ceux qui 
ſurvecurent a ces revolutions pèriodiques, ont formè 
a chaque fois une nouvelle race dhommes , qui, a force 
de temps, Cexperience & de travaux, ont peu-a-peu 
retire de l'oubli les inventions des races primitives. C'eſt. 
. peut-Etre à ces renouvellements periodiques du genre 
humain qu'eſt due Vignorance - profonde dans laquelle 
nous le voyons encore plonge ſur les objets les plus 
intèreſſants pour lui. Voila peut-Ctre la vraie ſource 
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de T'imperfection de nos connoiſſances, des vices de 
nos inſtitutions politiques & religieuſes auxquelles la 
terreur a toujours preſide , de cette inexperience & de 
ces prèjuges puèriles qui font que l'homme eſt encore 
par-tout dans un état d'enfance, en un mot, ſi peu 
ſuſceptible de conſulter la raiſon & d'ecouter la verite. 


A en juger par la foibleſſe & la lenteur le ſes progres 
a tant degards, on diroit que la race humaine ne fait 
que de ſortir de ſon berceau, ou qu'elle fut deftinee 


a ne jamais atteindre Page de raiſon ou de virilite. (1). 


Quoi qu'il en ſoit de ces conjectures; ſoit que la 


1 


(1) Ces hypotheſes parof- 


trent , ſans doute, haſardees 4 


ceux qui n'ont point aflez me- 
dite ſur la nature. Il peut y 
avoir eu non - ſeulement un 
deluge univerſel, mais encore un 
très· grand nombre d'autres dé- 
luges depuis que notre globe 
exiſte. Ce globe lui- meme peut 


tre une production nouvelle 


dans la nature, & nꝰavoir point 
toujours occupe la place qu'il 
occupe maintenant. V. Partie J, 
Chap. VI. Quelqu'idèe que Ion 
adopte la- deſſus, il eſt certain 
qu'indépendamment des cauſes 
Exterieures qui peuvent chan- 
ger totalement ſa face, comme 


Timpulſion d'une Comete peut 


le faire, il eſt certain, dis- je, 
que ce globe renferme en lui- 
meme une cauſe qui peut to- 
talement le changer. En effet, 


outre le mouvement diurne & 


ſenſible de la terre, elle en a 
un tres-lent & preſque inſen- 
ſible par lequel tout doit chan- 
ger en elle; c' eſt le mouvement 


d'où dependent les préceſſions 


des Equinoxes obſervees par 
Hipparque & par d'autres Ma- 
themariciens ! . par ce mouve- 
ment, la terre doit au bout de 


pluſieurs milliers dann es chan · 


— — 


ger totalement, & les mers 
doivent à la longue finir par 
occuper la place qu'occupent 
maintenant les terres du con- 
tinent. D'où l'on voit que no- 
tre globe eſt dans une diſpo- 
ſition continuelle à changer 
ainſi que tous les res de la 


nature. Les anciens ont connu 


ce mouvement de la terre dont 
je parle; il paroit que c'eſt ce 
qui a donnè lieu a Iidee de 
leur grande annee que les uns 
ont fixce à 36525 annees chez 
les Egyptiens, a 36425. chez 
les Sabiens, &c, tandis que 
d'autres ont fixe ce periode à 
L00000 ans, & juſqu'a 753200 
ans. FVoyez le Tome XXII des + 
Memoires de I Academie des Inſ- 
criptions, 1 5 

Aux revolutions générales 
que notre terre a EProuvees 
en differents temps, l'on peut 


encore joindre les revolutions 


particulieres , telles que les 
1nondations des mers , les trem- 
blements de la terre, les em- 
braſemenrs ſouterreins qui ont 
pu affecter des nations particu- 
lieres au point de les diſperſer, 

& de leur faire oublier toutes 
les ſciences qu'elles connoiſ- 
ſoient auparavant. 


de la — Chap. II. 5 35 


race humaine ait toujours exiſte ſur la terre, ſoit qu'elle 
y ſoit une production recente & paſſagere de la nature, 
il nous eſt facile de remonter ju{qu'a Forigine de plu- 
ſieurs nations exiſtantes; nous les voyons toujours dans 


Fetat ſauvage, ceſt-a- dire compoſees de familles dif- 
perſces; celles-ci ſe rapprochent a la voix de quelques 
Legiſlateurs ou Miſſionnaires dont elles regoivent les 
bienfaits , les loix, les opinions & les Dieux. Ces per» 


ſonnages dont les peuples reconnurent la ſuperiorite , 5 
fixerent les Divinites nationales, en laiſſant à chaque 


individu les Dieux qu'il sctoit forms d'après "ſes pro- 
pres idèes, ou en leur en ſubſtituant de nouveaux, 
apportes des regions d'ou ils yenoient eux-memes. 

Pour mieux imprimer leurs legons dans les eſprits, 
ces hommes, devenus les DoQeurs , les guides & les 
maitres des ſociétés naiſſantes , parlerent a Limagina- 
tion de leurs auditeurs. La Poëſie par ſes images, par 
ſes fictions, par ſes nombres, ſon harmonie & ſon 
rythme frappa eſprit des peuples, & grava dans leur 
memoire les idees qu'on voulut leur donner; a fa voix 


la nature entiere fur animèe, elle fut perſonnifite ainſi 


que toutes ſes parties; la terre, les airs, les eaux, le 
feu prirent de intelligence, de la penſèe, de la vie; 
les elements furent diviniſes, Le Ciel, cet immenſe eſ- 


pace qui nous entoure , devint le premier des Dieux ;. 


le Temps, ſon fils, qui detruit ſes propres ouvrages , fur 


une divinite inexorable , qu'on craignit & que Von re» 


vera ſous le nom de Seturne ; la matiere etheree, ce 
feu inviſible qui vivifie la nature, qui penetre & fe- 


conde tous les étres, qui eft le principe du mouvement 
& de la chaleur, fut appelle Jupiter; il epouſa Junon 
la Deefle des Airs; ſes combinaifons avec tous les etres - 
de la nature furent exprimees par ſes metamorphoſes 
& ſes frequents adulteres; on Varma de la foudre,- 
par ou Pon voulut indiquer qu'il produiſoit les meteores; 
Suivant les memes fictions, le Soleil, cet aftre bienfai- 
ſant qui influe d'une facon fi marquee ſur la terre, de- 
vint un Oſiris, un Belus, un Mithras, un Adonis, un 
Appollon ; la nature attriſtèe de ſon eloignement pèrio- 
dique fut une Iſis, une Aſtarte, une Venus, une Cxbele. 
Enfin, toutes les parties de la nature furent perſonni: 


. — 224 
4 


| 3 16 5 eme 
117 fices; la mer fut ſous empire de Neptune ; le feu fur 

aadorè par les Egyptiens ſous le nom de Serapir, ſous 
1 celui d'Ormus ou d'Oromaze par les Perſes, ſous les 
1 | noms de Veſta & de Vulcain chez les Romains. - 
N Telle eſt donc la veritable origine de la mythologie. 
| Fille de la Phyſique embellie par la Poëſie, elle ne fut 
| deſtinèe qu'a peindre la nature & ſes parties. Pour peu 
1 que l'on daigne conſulter Vantiquite, on s'appercevra 
1 fans peine que ces Sages fameux, ces Legiſlateurs, ces 
j Pretres, ces Conquerants qui ioftruifirent les nations 
0 dans Fenfance , adoroient eux-memes ou faiſoient ado- 
rer au vulgaire la nature agiſſante ou le grand tout, 
enviiags ſuiyant ſes differentes operatzons ou qualites ; 
1. | (1) c'eſt ce grand tout qu'ils ont diviniſe ; ce ſont ſes 
| | parties qu'ils ont perſonnifièes; c'eſt de la neceflite de 
ſes loix qu'ils ont fait le Deſtin; Va allegorie maſqua ſa 
facon d'agir , & enfin ce furent les parties de ce grand 
[i rout que Vidolatrie repreſenta ſous des ſymboles & des 
> | figures. (2) We 

Pour completer la preuve de ce qui vient d'etre dit, 
& pour faire voir que C'etoit le grand tout, Punivers , 
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(1) Les Grecs appelloient la 
nature une Divinite qui avoit 
miile noms (Muprovoye,) Tou- 
res les Divinites du Paganiſme 
n' etoient autre choſe que la 
nature enviſagèe ſuivant ſes 


differentes fonctions & ſous ſes 


différents points de vue. Les 
emblemes dont on ornoit ces 
Divinites prouyent encore cette 
verite. Ces diffcrentes manie- 
res d'enviſager la nature ont 
fait naitre le Polyrhciſme & 
IIdolatrie. Voyez les remargues 
eritiques contre Toland, par M. 
Benoiſt, pag. 258. | 

(2) Pour ſe convaincre de 
cette verite,, Ion n'a qu'a ou- 
vrir les Auteurs anciens, Je crois, 
dit Varron , que Diez eft Lame 
de Punivers, que les Erecs ont 


_ nowne K OEM OSE, & que Punt 


vers lui-meme ef# Dieu, Ciceron 
dit, eos qui Dii appellantur rerum 
naturas eſſe. Voyer de Naturs Deo- 
rum, Lib, III. Cap. 24. Le meme 
Ciceron dit que dans les Myf- 
teres de Samothrace, de Lem- 
nos & d'Eleuſis, c'eroit bien 
plus la nature, que les Dieux, 
que l'on expliquoit aux 1nities,,” 
Rerum magis natura cognoſcitur 
uam deorum. Joignez a ces au- 
torites le Livre de la Sageſſe 


Clap. XIII. V. 10, & Chap. XIV, 


V. 15, & 22. Pline dit d'un 
ton tres - dogmatique : II faut 
croire que le Monde, ou ce qui eſt 


renfermè ſous la vaſte etendue des 


cieux, eſt LA DIVINITE meme, 
eternelle, e „Jans commen- 
cement ni fin. V. Plin. Hift, TOY 
Lib, 27 ik wy init, 2 
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la nature des choſes qui etoit le veritable objet du culte 
de l'antiquitéè payenne, donnons ici le commencement 
de Ihymne TOrphee, adreſſee au Dieu Pan. 

„ O Pan! je Yinvoque, © Dieu puiſſant, 0 Nature 
„ univerſelle ! les cieux, les mers, la terre qui nour- 
„ Tit tout, & le feu eternel; car ce ſont-la tes mem- 
„ bres, & Pan tout-puiſſant ! & c. Rien n'eſt plus pro- 
pre à confirmer ces idees que Fexplication ingenieuſe 
qu'un Auteur moderne nous donne de la fable de Pan, 
aink que de la figure ſous laquelle on J“ avoit repreſente. 
„ Pan, dit-il, ſuivant la ſignification de ſon nom, eſt 
8 remblime ſous lequel les anciens ont defigns Fenſem- 
„ ble des choſes: il reprefente Punivers, & dans Tefprit 
„ des plus ſavants Philoſophes de Fantiquits „il paſſoit 
„ pour le premier & le plus ancien des Dieux. Les traits 
„ fous leſquels on le peint , forment le portrait de la 
„ nature & de l'état ſauvage ou elle fe trouvoit au 
„ commencement. La peau mouchetee du leopard dont 
„ ce Dieu ſe couvroit, etoit l'image des cieux remplis 
„ d'éëtoiles & de conſtellation. Sa perſonne Etoit com- 
„ poſee de parties dont les unes conviennent a Tanimal 
„ raiſonnable , ceft-a-dire, a Phomme, & d'autres a Fa- 
„ nimal depourvu de raiſon „ tel qu'eſt le bouc. C'eſt 
„ àinſi, dit-il , que Vunivers eft compoſe d'une intelli- 
„ gence qui gouverne tout, & des elements feconds & 
„ Prolifiques du feu, de Veau , de la terre '& de Pai 
„ Pan aime à pourſuivre les N ymphes , ce qui annonce 
„ le beſoin que la nature a de Fhumidite pour toutes 
55 ſes productions, & que ce Dieu, comme la nature, 
„ Eſt fortement enclin a la genèration. Selon les Egyp- 
„ tiens & les plus anciens des Sages de la Grece, Pan 
„ TNavoit ni pere ni mere; il etoit ſorti de Demogor- 
»» gon, au meme inſtant que les Parques ſes ſœurs fata- 
„ les: belle facon d'e exprimer que Punivers Etoit l'ouvra- 
„ ge d'un pouvoir inconnu, & qu'il avoit &te forms 
25 d'après les rapports invariables & les loix eternelles 
„ de la necefſite! mais ſon ſymbole le plus ſignificatif 
„ & le plus propre a exprimer Pharmonie de I'unvers, 
» Ceft ſon chalumeau myfterieux , compoſe de ſept 
„ tuyaux incgaux, mais propres à produire les accords 
24 les plus juſtes & les plus parfaits. Les orbes que dg» 
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| „, crivent les ſept planetes dans notre ſyſteme ſolaire 
1 „ont des diametres differents, & ſont parcourus en des 
| „ temps divers par des corps inegaux pour la maſſe ; 
— „„ Cependant c'eſt de l'ordre de leurs mouvements que 
18 5 „ Teſulte l' harmonie que nous voyons dans les ſphe- 
1 | | 'i | 
I Voila donc le grand tout, l'enſemble des choſes 
.adore & diviniſe par les Sages de l'antiquité; tandis que 
le vulgaire garretoit a Pembleme , au ſymbole ſous le- 
quel on lui montroit la nature, ſes parties & ſes fonc- 
tions perſonnifices : ſon eſprit borne ne lui permit ja- 
mais de remonter plus haut; il n'y eut que ceux qu'on 
. jugea dignes d' etre inities aux myſteres qui connurent 
2 la realite maſquee ſous ces emblemes. | 
En effet, les premiers inſtituteurs des nations & leurs 
Tuccefleurs dans Fautorite, ne leur parlerent que par des 
fables, des enigmes, des allegories qu'ils ſe reſerverent 
1 le droit de leur expliquer. Ce ton myſterieux etoit ne- 
= 1 ceflaire , ſoit pour maſquer leur propre ignorance , ſoit 
| i pour conſerver leur pouvoir ſur un vulgaire qui ne 
| reſpecte pour lordinaire que ce qu'il ne peut comprendre. 
Leurs explications furent toujours dictèes par linteret, 
par Pimpoſtire , ou par Vimagination, en delirez elles ne 
firent de ſiecles en ſiecles que rendre plus mèconnoiſſa- 
bles la nature & ſes parties, que, dans Forigine, l'on avoit 
voulu peindre; elles furent remplacèes par une foule de 


A * * 8 th * _ "AM * * * 


— _— 


() Ce paſſage m'a été fourni nies initialis.... matrem fiderum 5; 


2 — — os. — — Po - * 5 — " — c 
_ * * ns m a — + 4 DT 
* 
, — * 2 — = K 
—— — —ů — Se Ke * * 3 — 


r r a Lt 


. 
* 
— 


* 
- — ren. - 


par un ami; il eſt tire d'un Li- 
vre Anglois intitule Letters con- 


cerning Mythology. L'on ne peut 


guere douter que les plus ſa- 


ges d' entre les Payens n'ayent 
adore la Nature, que la Mytho- 
logie ou la Theologie Payenne 
defignoit ſous une infinite de 
noms & d*emblemes differents. 


' Apulee, tout Platonicien qu'il 


Etoit & accoutume aux notions 


myſtiques & inintelligibles de 
ſon maitre, appelle la nature, re- 
rum natura parens, elementorum om» 
mum Domina, ſeculorum proge- 


parentem temporum, orbiſque to- 
tius dominam. C'eſt cette nature 
que les uns adoroient ſous le 
nom de la mere des Dieux, dau- 
tres ſous le nom de Venus, de 
Ceres, de Minerve, &c. Enfin , 
le Polytheiſme des Payens eſt 
parfaitement prouve par ces 
paroles remarquables de Ma- 
xime de Madaure, qui, en par- 
lant de la nature, dit: Ita ſit ut, 
de ejus quafe membra carptim , vas 


riis ſupplicationibus proſequimur » 


totum colere prufecto videampr. 


3 


de la Nature, Chap. 1T. 
perſonnages fictifs, ſous les traits deſquels on les avoit 
E repreſentees : les peuples les adorerent fans penetrer le 
vrai ſens des fables emblematiques qu'on en racontoit; _ 
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ces perſonnages ideaux & leurs figures matèrielles, dans 
leſquelles on crut que reſidoit une vertu divine & myſ- 
tèrieuſe, furent les objets de leur culte, de leurs crain- 
tes, de leurs efperances ; leurs actions etonnantes & in- 
croyables furent une ſource inepuiſable d admiration 8e 
de reveries, qui ſe tranſmirent d'àges en ages , & qui, 
neceſlaires a Vexiſtence des Miniftres des Dieux, ne 
firent que redoubler Vaveuglement du vulgaire ; il ne 
devina point que c'etoit la nature, ſes parties, ſes ope- 
rations, les paſſions de Thomme & ſes facultes qu on 
avoit accablees ſous un amas dallegories (1); il net 
des yeux que pour les perfonnages emblematiques qui 
leur ſervoient de veile; il leur attribua ſes biens & 
ſes maux ; il tomba dans toutes ſortes de folies & de 
fureurs pour les rendre propices a ſes vœux; ainſi , faute 
de connoitre la realite des choſes , fon culte degenera 
- ſouvent dans les plus cruelles extravagances & dans Jes 
folies les plus ridicules. CER FOR 
Tout nous prouve donc que la nature & ſes parties 
diverſes ont ete par-tout les premieres divinites des 
hommes. Des Phyficiens les obſerverent bien ou mal, 
& ſaiſirent quelques-unes de leurs proprietes & de leurs 
facons d'agir; des Poëtes les peignirent à Vimagination, 
& leur preterent du corps & de la penſèe; le Statuaire 
exécuta les idees des Poëtes; des Pretres ornerent ces 
Divinites de mille attributs merveilleux & terribles; le 
peuple les adora; il ſe proſterna devant ces etres fi peu 
ſuſceptibles d'amour ou de haine, de bente ou de me- 
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5 | (1) Les paſſions des hommes 


Xx leurs facultes furent divini- 
| ſees, parce que les hommes 
ne purent en deviner les cau- 
ſes veritables. Comme les paſ- 
ſions fortes ſemblent entrainer 
homme malgre lui, on attri- 
bua ces paſſions 3 un Dieu, on 

on les diviniſa; c'eſt ainſi que 


quence, la Pocſfie, IInduftrie 
furent diviniſees ſous le nom 


d Hermès, de Mercure, d Appo!« 


lon. Les remords furent appel- 
les Furies. Chez les Chreriens , 
la raiſon eſt Encore diviniſee 


.ſous le nom de Verbe d ternel. 
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chancetèẽ; &, comme nous le verrons par la ſuite, il 
devint méchant & pervers pour plaire à ces puiſſances, 
qu'on lui peigait toujours ſous des traits odieux. 

A force de raiſonner & de mediter ſur cette nature 
ainſi ornee , ou plutot defiguree , les ſpeculateurs ſub- 
ſequents ne reconnurent plus la ſource don leurs pre- 
deceſſeurs avolent puiſe les Dieux & les ornements fan- 
taſtiques dont ils les avoient pares. De Phyſiciens & de 


- Poetes, transformes par le loiſir & par de vaines re- 


cherches en Metaphyficiens ou en  Theologiens , ils cru- 
rent avoir fait une importante decouverte en diftiaguant 
ſubtilement la nature d'elle-meme , de ſa propre éner- 
gie, de fa faculte d'agir. Ils firent peu-a-peu de cette 
Energie un Etre incomprehenſible quiils perlonnifierent, 
quiils appellerent le moteur de la nature » qu'ils defi- 
gnerent ſons le nom de Dieu, & dont jamais ils ne pu- 
rent ſe former d' idèes certaines. Cet etre abſtrait & me. 
taphyſique, ou plutdt ce mot, fut Fobjet de leurs con- 
templations perpetuelles (1). Is le regarderent non-ſeu- 
lement comme un Etre reel , mais encore comme le 
plus important des tres ; & à force de rever & de 


| ſubtiliſer , la nature diſparut, elle fut dépouillèe de ſes 


droits , elle fut regardee comme une maſſe privee de 
force & d'energie , comme un amas ignoble de matie- 
res purement paſſives „ qui, incapable d'agir par elle- 
meme, ne put plus etre congue agiflante fans le con- 
cours du moteur qu'on lui avoit affocie. Ainſi Von pre- 
fera une force inconnue a celle que l'on etit été a pore 
tee de connoitre, fi l'on et daigns conſulter Pexpe- 


rience; mais homme ceſſe bientot de reſpecter ce qu'il 
entend, & d'eſtimer les objets qui lui ſont familiers; 


il ſe figure du merveilleux dans tout ce qu'il ne con- 
coit pas; fon eſprit travaille ſur- tout pour ſaiſir ce qui 


ſemble echapper 4 ſes regards, &, au defaut de Vex- 


perience , il ne conſulte plus que ſon. imagination , qui 


le repait 'de chimeres. 


Ea conſequence , les 1 » qui avoient Cubti- 
Z 5 | - - lement 


* 
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(.) Lo mot Gree GEOE vient de ee deno, be, ou 
plutot de QEAOMAL, pedo, contemplor. : | 
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jement diſtingue la nature de ſa force, ont ſucceſſive- 
ment travaille a revetir. cette force de mille qualires in- 


| comprehenſibles; ; comme ils ne virent point cet etre, 


qui n'eſt qu'un mode, ils en firent un eſprit, une in- 
telligence, un Etre incorporel , dc eſt · a · dire; une ſub(- 
tance totalement differente de tout ce que nous con- 


noiſſons (1 ). Is ne s appergurent jamais que toutes leurs 


inventions, & les mots qu'ils avoient imagines ne ſer- 


voient que de maſque a leur Ignorance reelle, & que 


toute leur ſcience pretendue ſe bornoit à dire par mille 
detours, qu'ils ſe trouvoient dans Vimpoſſibilite de com- 
prendre comment la nature agiſſoit. Nous nous trom- 
Pons toujours faute d'erudier Ja nature; nous nous ega- 


rons toutes les fois que nous voulons en ſortir; mais 
bientdt nous ſommes torces d' y rentrer , ou de ſubſti⸗ 


tuer des mots que nous n' entendons pas, aux choſes que 


nous connoitrions bien mieux ft nous voulions les voir 


fans prejuges: 


Un Theologien peut- il en borine foi ſe croire plus 
eclaire pour avoir ſubſtitue les mots vagues @'eſprit , de 
ſubſtance incorporelle , de divinite, &c. aux mots intelligi- 
bles de matiere, de nature, & m6 mobilite , de necefſite ? 
Quoi qu'il en ſoit „ces mots obſcurs une bois imagines 


il fallut leur attacher des idées; on ne put les puiſer 
que dans les Etres de cette nature dedaignee , qui {ont 


roujours les ſeuls que nous puiſſions connoĩtre. Les hom- 


mes les puiſerent donc en eux-memes ; leur ame ſervit 
de modele a lame univerſelle; leur eſprit fut le mo- 


dele de Feſprit qui regle la nature; leurs paſſions & & 
leurs deſirs furent le prototype des fiens z leur intelli- 


gence fut le moule de la fienne; ce qui leur convenoit 


a eux-memes fut nomme l'ordre de la nature; cet or- 


dre pretendu fut la meſure de ſa ſageſſe; enfin, les 


qualites que les hommes appellent des perfe&ons en eux- 
memes , furent les modeles en petit des perfections di- 
vines. Ainſi, malgré tous leurs efforts ; les heologiens . 
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0 Wakes: ce qui a. ts ar 8 „& doyer la cecbnde 
ſur le Syſteme de la ſpiritualité note du Chap. VI de celle- ei- 
dans la premiere Partie de cet 
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furent & ſeront toujours des Antropomorphites , ou ne pour- 
ront s'empècher de faire de Phomme le modele unique 
de leur Divinite (x). 


En effet, homme dans ſon Dieu ne vit & ne verra 
jamais qu'un homme; il a beau ſubtiliſer, il a beau éèten- 


dre ſon pouvoir & ſes perfections, il men fera jamais 
qu'un homme giganteſque , exagere , qu il rendra chi- 


. mzrique à force d'entaſſer ſur lui des qualites incompa- 


tibles : il ne verra jamais en Dieu qu'un etre de Vef- 
pece humaine, dont il s'efforcera d'agrandir les pro- 
portions au point d'en faire un etre totalement incon- 
cevable. Ceſt d'après ces diſpoſitions que on attribue 
Fintelligence, la ſageſſe, la bonte , la juſtice, la ſcien- 

e, la puiflance 4 la Divinite , parce que Phomme eſt 
intelligent lui-meme; parce qu'il a Videe de la ſageſſe 
dans quelques eCtres de ſon eſpece; parce qu'il aime à 


trouver en eux des diſpoſitions favorables pour lui - mè- 


me; parce qu'il eſtime ceux qui montrent de Pequire z 


parce qu'il a lui-meme des connoiffances qu'il voit plus 


etendues dans quelques individus qu'en lui; enfin, parce 


qu'il jouit de certaines facultes qui dependent de ſor 


organiſation. Bient0t il ètend ou exagere toutes ces qua- 


tes; la vue des phenomenes de la nature, qu'il fe ſent 
incapable de produire ou d'imiter, le force à mettre 
de la difference entre ſon Dieu & lui; mais il ne fait” 


ou $'arreter ; il craindroit de fe 8 s' il oſoit fixer 


les bornes des qualites qu'il lui affigne; le mot infini eft 


le terme abſtrait & vague dont il fe ſert pour les ca- 
racteriſer. II. dit que ſa puiſſance eſt infinite : ce qui ſignifie 


—— 


quiil ne TOS. pas ou ſon pouvoir peut Sarreter' à la | 


ORE EET TOTP CI nene 


(1) Biomme, dit Montaigne 5 


ne peut etre que ce qu'il eſt, ni 


imaginer que ſelon ſa portee; la 


beau $'evertuer, Foe connoit c dame 


que Ia fienne. On difoit a un 


homme tres-cclebre que Dieu 


avoit fait Thomme à ſon ima- 


ge, Llomme lle lui a bien rendu, 


repliqua ce Philoſophe. Xeno- 
phanes difoit que, fi le boeuf 
an Felephant ſavoient ſculpter 


ou peindre, its ne manque- 


roient pas de repreſenter la 


Divinite ſous leur propre figu- 


re; & quben cela ils auroent 
autant de raiſon que Polyclete 
ou Phidias en lui donnant la 


forme humaine. Nous voyons , 


dit La. Motte le Vayer, gue le 
Theantrophie ſert de fondengnt, 45 


cout le Criſtianiſne. 


{ 
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vue des grands effets dont il le fait Vauteur. Il dit que 
ſa bontè, ſa ſageſſe, ſa ſcience, ſa clemence ſont inff- 
nes : ce qui-veut dire qu'il ignore juſqu'oit ſes perfec- 
tions peuvent aller dans un étre dont la puiſſance ſur- 
paſſe autant la ſienne. Il dit que ce Dieu eſt erernel , 
c'cft-a-dire , infini pour la duree ; parce qu'il ne com- 


prend. pas qu'il ait pu commencer, ni quil puiſſe jamais 


ceſſer d' exiſter, ce qu'il eſtime un defaut dans les etres 
ttanſitoires qu'il voir ſe diſſdudre & ſujets à la mort. 


Il prèſume que la cauſe des effets dont il eſt tenioin eſt 


neceſſaire, immuable, permanente, & non ſujette à chan- 
ger comme toutes ſes œuvres paſſageres qu'il contioit 
ſoumiſes a la diſſolution, a la deſtruction, au changes 
ment de formes. Ce Moteur pretendu étant toujours in- 
viſible pour l'homme, agiſſant d'une fagon impenerra- 
ble & cachee, il croit que, ſemblable au principe ca- 
che qui anime ſon propre corps, ce Dieu eſt le mobile 
de Punivers ; en conſequence, il en fait Fame, la vie, 
le principe du mouvement de la nature. Enfin, quand, 


à force de ſubtiliſer, il eſt parvenu à croire que le 


principe qui meut ſon corps eft un eſprit, une ſubſtance 
immaterielle, il fait ſon Dieu ſpirituel ou immateriel; il 
le fait immenſe , quoique prive d'etendue ; il le fair im- 
muable , quoique capable de mouvoir la nature, & quoi- 
qu'il le fuppoſe Vauteur de tous les changements qui ſe 
font dans la nature. 5 155 | 
L'idee de Punite de Dieu fut une ſuite de Popiniot 
que ce Diew étoit Fame de Punivers : cependant elle 
ne pur Etre que le fruit tardif des meditations humat- 
nes (1). La vue des effets oppoſes & ſouvent coutra- 


dictoires qui s*operoient dans le monde, dut perſuader 
qu'il devoit y avoir un grand nombre de puiffances ou 
de cauſes diſtinctes & independantes- les unes des au- 
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(i) Lidee de Tunit de Dien, fervs Plaus eréätrice, Pallas 


comme on ſait, coũta la vie Deeſſe du Pays; un Jupiti Tout- 


2 Socrate. Les Athéniens trai- puiffant. Les Chretiens furent 

terent en Athee un homme qui regardes comme des Athees par 

ne croyoit qu'un Dieu. Platon les Payens , parce qu ils n'ade- 

n'oſa pas rompre entièrement roient qu'un ſeul Dieu. 

avec le Polythẽiſme; il con „ ln 
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divers qu'ils voyoient, 


eſt ſujet en ce monde. 


" mechants , entre Oſiris & 


ehaque effet naturel , 


Sy eme 


tres; les hommes ne purent imaginer que les effets ſr 


partiſſent d'une ſeule & meme 
cauſe; ils admirent donc pluſieurs cauſes ou pluſieurs 
Vieux agiſſants ſur des principes différents; les uns fu- 
rent regardes comme des puiſſances amies, les autres 
comme des puiſſances ennemies du genre humain. Telle 
eſt origine du dogme ſi ancien & ſi univerſel qui ſup- 
poſe dans la nature deux principes ou deux puiſſances 
oppolèes d'interets, & perpetuellement en guerre, a 
Paide deſquelles on crut expliquer ce melange conſtant 
de biens & de maux , de proſperites & d'infortunes, 
en un mot, ces viciflitudes auxquels le genre humain 
Voilà la ſource des combats. 
que toute ]antiquire Rogen entre des Dieux bons & 
Typhon ; Oroſmade & Arima 
ne; Jupiter & les Titans; Jehovah & Satan. Cependant 
pour leur propre interet les hommes ont toujours pro- 
mis tout Vavantage de cette guerre à la Divinitè bien- 
faiſante, celle-ci , ſelon eux, devoit à la fin reſter en 
poſſeſſion du champ de batallle; il fut de l'intérèt des 
hommes que la victoire lui demeurät. 

Lors meme que les hommes ne reconnurent qu un 
ſeul Dieu, ils ſuppoſerent toujours que les différents 
departements de la nature etoient par lui confies a des 
puiſſances ſoumiſes à ſes ordres ſupremes, ſur leſquelles 
le ſouverain des Dieux ſe dechargeoit des ſoins de l'ad- 
miniſtration du monde. Ces Dieux ſubalrernes furent 
multiplies a l'infini; chaque homme, chaque ville, cha- 
que contree eurent leurs Divinités locales & tutèlai- 
res; chaque evenement heureux ou malheureux eut une 
cauſe divine, & fut la ſuite d'un decret ſouverain; 
chaque operation , chaque paſſion 
dependirent d'une Divinits que Timagination: theologi- 
que , diſpoſèe a voir des Dieux par-tout, & a toujours 
meconnoitre la nature, embellit ou defigura-, que la 
Poeſfie exagera & anima dans ſes peintures , que. Vigno- 
rance avide recut avec emprefſement & ſoumiſſion. 

Telle eft Forigine du Polytheiſme ; tels ſont les fon 
dements & les titres de la hierarchie que les homme 
etablirent entre. les Dieux, parce qu ils fe ſentirent tow 
jours — de s lever juſdu a VEtre incompréhen- 
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ſible qu'ils avoient reconnu pour le ſouverain unique 
de la nature, ſans jamais en avoir des idees bien diſtinc- 
tes. Telle eſt la vraie genealogie de ces Dieux d'un or- 
dre inferieur , que les peuples placerent comme des 
moyennes proportionelles entre eux & la cauſe pre- 
miere de toutes les autres cauſes. Chez les Grecs & 
les Romains , nous voyons en conſequence les Dieux 
partages en deux claſſes; ben furent appelles les 
grands Dieux (1), & formerent M ordre ariftocratique 
que l'on diſtingua des petits Dieux, ou de la foule des 
Divinites Payennes. Cependant les premiers comme les 
derniers furent ſoumis au fatum, Ceft-a-dire, au Deſtin, 
qui n'eſt viſiblement que la nature agiſſante par des loix | 
neceſſaires , rigoureuſes, immuables : ce deſtin fut re- 
garde comme le Dieu des Dieux memes. On voit qu'il 
" weſt autre choſe que la neceflite perſonnifiee , & qu'il 
y avoit de Vinconſequence dans les Payens a fatiguer 
de leurs ſacrifices & de leurs prieres des Divinites , 
qu'ils croyoient ſoumiſes elles-memes au Deſtin inexo- 
rable, dont il ne leur etoit jamais poſſible d'enfreindre 
les decrets. Mais les hommes ceſſent toujours de rai- 
ſonner des qu'il eſt queſtion de leurs notions theolo- 
giques. x 

Ce qui vient d'etre dit nous montre encore la ſource 
commune d'une foule de puiſſances mitoyennes, ſuLor- 
donnees aux Dieux , mais ſupèrieures aux hommes, 
dont on a rempli Panivers (2). Elles furent veſterces 
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% 


(1) Les Grecs nommoient 
ies grands Dieux Ocor Keabiopos 
— Gabiri, les Romains les ap- 
pelloient Dii majorum gentium 
ou Di conſentes, parce que tou- 
tes les nations $'etoient accor- 
dees a diviniſer les parties les 
plus frappantes & les plus agiſ- 
ſantes de la nature comme te 


ſoleil, le feu, la mer, le temps, 


&c. tandis que les autres Dieux 


Etoient purement locaux, c'eſt- 


a-dire n'étoient reveres que 
dans des contre es particulieres, 


mediateurs , 


ou par des particuliers; on ſait 
qu'a Rome chaque Citoyen 
avoir des Dieux pour. lui tout 


ſeul, qu'il adoroit ſous le nom 


de Penates, de Lares, &c. 

(2) Ce ſont les Dieux que 
les Romains nommoient Diz 
medioxumi; ils les regardoient 
comme des interceſſeurs, des 
des puiſſances 
qu'il falloit reverer pour ob- 


tenir leurs faveurs, ou pour de- 


tourner leur colere ouleur ma- 


lin vouloir. | * 
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ſous les noms de Nymphes , de demi "IR d' Anges, de 

Demons, de bons & de mauvais Genies, d'Eſprits, de 

Hems, de Saints, &. Ces Etres conſtituerent differentes 

claſſes de D:vinites intermediaires, qui devinrent les ob- 

jets des.eſperances & des craintes., des conſolations & 
des fraveurs des mortels ; ceux ci ne les inyenterent 
que dans rimpoſſibilite de concevoir l Etre incomprehen- 
ſible qui gouvernoit r= en cbef, & dans le de- 
ſeſpoir de pouyoir r directement avec lui. 
Nèanmoins a force de mediter , quelques penſeurs 
ſont parvenus à n'admettre dans l' univers qu'une ſeule 
divinite dont la puiſſance & la ſageſſe ſuffiſoient pour 
le gouverner. Ce Dieu fut regarde comme le Monar- 
que jaloux de la nature; on ſe perſuada que ce ſeroit 
Loffenſer que de donner des rivaux & des aſſociès au 
Souverain , à qui ſeul etoient dus les hommages de Ia 
terre ; on crut qu'il ne pouvoit s*accommoder d'un em- 
plre diviſe; on ſuppoſa qu'un pouvoir infini , & qu'une 
ſageſſe ſans bornes n'ayoient beſoin ni de partage ni de 
ſecours. Ainfi quelques penſeurs plus ſubtils que les au- 
tres n'ont admis qu'un ſeul Dieu, & ſe font flattes d'a- 
voir fait en cela une decouverte tres importante. Cepen- 
dant des le premier pas, leur eſprit dut étre jette dans 
les plus grands embarras par les contrarietes dont il 
fallut ſuppoſer ce Dieu l'auteur; en conſèquence, on fut 
forcè d'admettre dans ce Dieu Monarque des qualites 
contradictoires, incompatibles , diſparates „qui $'ex- 
cluoient les unes les autres; attendu qu'on lui voyoit pro- 
duire a chaque inſtant des effets tres-oppoſes, & de- 
mentir evidewment les qualites qu'on lui avoit aſſignées. 
En ſuppoſant un Dieu, uvique auteur de toute choſe, 
on ne put ſe diſpenſer de lui at ribuer une bonte, une 
ſageſſe. un pouvoir ſans limites, d après ſes bienfaits , 

. Tapres Fordre que Pon crut voir regner dans le mon- 
de, d'apres les effets merveilleux qu'il y operoit : mais 
d'un autre cote, comment s'empecher de lui attribuer de 
la malice, de Vimprudence, du caprice à la vue des de- 
ſordres frequents & des mavx ſans nombre dont le genre 
humain eſt ſi ſouvent la victime, & dont ce monde eſt 
le theatre ? Comment eviter de je to xer d'imprudence , 
en le voyant continuellement occupe a detruire (es pro- 
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ſes vues: on en avoit fait un Roi, 
_adverſaires, qui, malgre leur impuiſſance voulurent lui 


327 
pres ouvrages ? Comment ne pas ſoupconner en lui de 
Limpuiſſance, en voyant Vinexecution perpetuelle des 
projets qu'on lui ſuppoſoit ? 

On crut trancher ces difficultes en lui creant des en- 
nemis, qui, quoique ſubordonnes au Dieu ſupreme , 
ne laifſoient pas de troubler ſon empire, & de fruſtrer 


on lui donna des 


diſputer ſa couronne. Telle eſt Forigine de la fable des 
Titans ou des Anges 1 que leur orgueil fit plonger 
dans un abyme de miſeres, & qui furent changes en 
demons ou geènies malfaĩſants; ceux- ci n'eurent d autres 
fonctious que de rendre inutiles les projets du Tout · puĩſ- 
ſant, de ſeduire & de ſoulever contre lui les hommes 


ſes ſujets (1). 


En conſequence de cette fable G ridicule, le Monar- 
que de la nature fur perperuellement aux priſes avec 
les ennemis qu'il $'etoit crees a lui-meme ; malgre fa 
puiſſance infinie, il ne voulut ou ne put totalement les 


reduire : 


jamais il n'eut des ſujets bien ſoumis; il fut 


continuellement occupe à lutter, à recompenſer ſes ſu- 
Jets lorſqu'ils obeifloient a ſes Joix „à les punir quand 
ils avoient le malkeur d'entrer dans les complots des 
ennemis de fa gloire. Par une ſuite de ces idèes, em- 
pruntees de Vetat de guerre ou les Rois ſont preſque 
toujours ſur la terre, il ſe trouva des hommes qui fe 
donnerent pour les Miniftres de Dieu, qui le firenr 
parler, qui devoilerent ſes intentions cachees, qui mon- 
trerent la violation de ſes loix comme le plus affreux 


+3 ff 


(1) La fable des Titans ou des 
Anges rebelles eft tres-ancienne 
& tres-repandue dans le mon- 
de; elle ſert de fondement a 
la Theologie des Bramines de 
1'Indoſtan, ainfi qu'a celles des 
Pretres Europeens. Selon les 
Bramines, tous les corps vi- 
vants ſont animes par des An- 


ges dechus , qui, ſous ces for- 


mes, expient leur rebellion. 


Cette fable, ainſi que celle des 


Demons , fait jouer un role bien 
ridicule a la Divinite ; en effet. 
elle ſuppoſe qu'elle fe fait des 
adverſaires pour $'exercer, ſe 
tenir en haleine, & pour faire 
eclater fon pouvoir. Cependant 
ce pouvoir n'eclate aucune- 
ment, vu que , ſuivant les no- 


tions theolo Father le — 
2 bien plus dadherents que la 
Divinité, 
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des crimes ; les peuples ignorents regurent fes decrets 
ſans examen; ils ne virent point que c'etoit homme, 
& non le Dieu, qui leur parloit; ils ne ſentirent point 
qu'il devoit etre impoſſible a de foibles creatures d'agir 
contre le gre d'un Dieu que Yon ſuppoſoit le createur 


de tous les Etres, & qui ne pouyoit avoir d'ennemis 
dans la nature, que ceux qu'il $'eroit lui mème crees. 


On pretendit que Phomme, malgre ſa dependance pro- 
pre & la toute-puifſance de ſon Dieu, pouvoit offen- 


ſer, eroit capable de le contrgrier , 4. lui declarer la 


guerre, de renverſer ſes deſſeins, de troubler l'ordre 


qu'il avoir etabli : on ſuppoſa que ce Dieu, pour faire 


ſans doute parade de fa puiſſance, s'eroit fait des enne- 


mis 4 lui-meme, afin d'avoir le plaiſir de les combattre , 


fans vouloir ni les detruire, ni changer leurs diſpoſitions 
malheureuſes. Enfin , Pon crut qu'il avoit accorde a 
ſes ennemis rebelles, ainſi qu'aux hommes, la liberté 
de violer ſes ordres, d'aneantir ſes projets „ d'allumer 


ſa bile, de faire taire ſa bonte pour armer ſa juſtice. 


Des- lors on regarda tous les biens de cette vie, comme 
des recompenſes „& les maux, comme des chatiments 
merites. Le ſyſteme de la liberté de l'homme ne ſem- 
ble invente que pour le mettre a portée d'offenſer ſon 


Dieu, & pour juſtifier celui- ci du mal qu'il fit a Phom- 
me pour avoir ule de la liberte funeſte qu il lui avoit 


donnee. 
Ces notions ridieules & contradiQoires ſervirent nean- 
moins de baſe a toutes les ſuperſtitions du monde; tou- 
tes ont cru par-la rendre compte de Torigine du mal, 
& indiquer la cauſe pour laquelle le genre humain eproy- 
e 


voit des miſeres. Cependant les hommes ne purent ſe 
diſſimuler que ſouvent ils ſouffroient ici- bas ſans qu'au- 


cun crime de leur part, ſans qu' aucune tranſgrefſion con- 
nue eüt provoquè la colere de Dieu; ils virent que 


ceux memes qui rempliſſoient le plus ſidèlement ſes or- 


dres pretendus , etoient ſouvent enveloppes dans une 
ruine commune avec les temeraires violateurs de ſes 
loix. Accoutumes i plier ſous la force, à la regarder 
comme. donnant- des droits, à trembler ſous leurs Sou- 
verains terreftres ; à leur ſuppoſer la facultè d'erre ini- 
ſſues; à ne jamais leur diſputer leurs titres, à ne point 
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eritiquer Ja conduite de ceux qui ont la puiſſance en 
main, les hommes oſerent encore bien moins critiquer 
la comfales de leur Dieu, ou Vaccuſer d'une cruaute 
non motivee. D'ailleurs , les Miniſtres du Monarque c&- 
leſte inventerent des moyens de le diſculper , & de faire 
retomber ſur les hommes eux-memes la cauſe des maux 
ou des chatiments qu'ils eprouvoient; en conſequence 
de la liberté qu'ils pretendirent avoir été donnee aux 
creatures, ils ſuppoſerent que Thomme avoit peche, 
que ſa nature s'eroit pervertie , que toute la race hy- 
maine portoit Ja peine encourve par les fautes de ſes 
ancerres , dont le Monarque implacable ſe vengeoit en- 
core ſur leur innocente poſterite, On trouva cette ven- 
geance tres-legitime , parce que d'après des prejuges 
honteux, les hommes proportionnent bien plus les cha- 
timents a la puiſſance & a la dignitè de l'offenſè, qu'a 
la grandeur ou a la realite de Foffenſe. En conſequence 
de ce principe, on penſa qu'un Dieu avoit indubitable- 
ment le droit FR venger ſans meſure & fans terme, les 
outrages taits a ſa Majeſts divine. En un mot, Teſprir 
theologique ſe mit a la torture pour trouver les hom- 
mes coupables, & pour diſculper la Divinite des maux 
que la nature leur fait neceſſairement- eprouver. On in- 
venta mille fables pour rendre raiſon de la fagon dont 
le mal etoit entre dans ce monde; & les vengeances we 
Ciel parurent toujours tres-motivees, parce que Vo 
crut que les fautes commiſes contre un Etre u Sai 
grand & puiſſant, devoient Etre infiniment punies. 
Dailleurs, on voyoit que les Puiſſances de la terre, 
meme quand elles commettent les injuſtices les plus 
criantes, ne ſouffrent point qu'on les taxe d'etre injuſ- 
tes, qu'on doute de leur ſageſſe, qu'on murmure de 
leur conduite. On fe garda donc bien d'accuſer d'injuſ- 
tice le Deſpote de F'Univers, de douter de ſes droits, 
de ſe plaindre de ſes rigueurs; on crut que Dieu pou- 
voit tout ſe permettre contre les foibles ouvrages de ſes 
mains, qu'il ne devoit rien a ſes foibles creatures , qu'il 
Etoit en droit d'exercer ſur elles un empire abſolu & 
illimitéè. C'eſt ainſi qu'en uſent les tyrans de la terre, 
& leur conduite arbitraire ſervit de modele à celle que 
Lon Preta a la Divinits;z ce fut ſur leur fagon abſurde 
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330 Oſteme 
& deraiſonnable de gouverner qu'on fit a Dieu une iu- 
riſprudence particuliere. D'ou l'on voit que les plus me- 
chants des hommes ont ſervi de modeles a Dieu; & 
que le plus injuſte des Gouvernements fut le modele 
de ſon adminiftration divine. Malgre ſa cruaute & fa 
deraiſon, Von ne ceſſa jamais de le dire tres-juſte & rem- 
pli de ſageſſe. 

Les hommes en tous Pays ont adore des Dieux biſar- 


res, injuſtes , ſanguinaires , implacables, dont jamais ils 


n'oſerent examiner les droits. Ces Dieux furent par-tout 
cruels, diflolus , partiaux ; ils reſſemblerent a ces ty-. 
rans effrenes , qui ſe jouent impunement de leurs ſu- 
jets malheureux, trop foibles ou trop aveugles pour 
leur rèſiſter, ou pour ſe ſouſtraire au joug qui les ac- 
cable. C'eſt un Dieu de cet affreux caractere que meme 
aujourd'hui l'on nous fait adorer; le Dieu des Chre- 
tiens , comme ceux des Grecs & des Romains, nous pu- 
nit en ce monde, & nous punira dans Tautre, des 
fautes dont la nature qu'il nous a donnge, nous a ren- 
dus ſuſceptibles. Semblable a un Monarque enivre de 
ſon pouvoir, il fait une vaine parade de fa puiſſance, 
& ne paroit occupe que du plaiſir puerile de montrer 
qu'il eſt le maitre , & qu'il n'eſt ſoumis a aucunes Loix. 
Il nous punit pour ignorer ſon eſſence inconcevable & ſes 
volontes obſcures. Il nous punit des tranſgreſſions de nos 
peres; ſes caprices deſpotiques decident de notre ſort 
eternel ; Ceſt d' après ſes decrets fatals que nous de- 
venons ſes amis ou ſes ennemis, en depit de nous-me- 
mes: il ne nous fait libres que pour avoir le plaiſir 
barbare de nous chatier de l'abus necefſaire que nos 
paſſions ou nos erreurs nous font -faire de notre liberte. 
Enfin, Ja Theologie nous montre dans tous les ages les 
mortels punis pour des fautes inevitables & nèceſſaires, 
& comme les jouets infortunes d'un Dieu tyrannique 


& mechant. (2) 


F — — tilt. 
—_ 


(1) La Theologie Pzyenne puniſſant avec rigueur des cri- 
ne montroit aux peuples dans mes néceſſaires & predits par les 
la perſonne de leurs Dieux Oracles. LaTheologie Judaique 
que des hommes diffolus, in- & Chretienne nous montre un 
juſtes, adulteres , vindicatifs , Dieu partial, qui choiſit ou re- 
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Ceſt ſur ces notions deraiſonnables que mn Theolo- 
giens par toute la terre ont fonde les cultes que les 
hommes devoient rendre à la Divinitè, qui, ſaas etre 
liee envers eux, avoit le droit de les lier eux-memes : ſon 
pouvoir ſupreme la diſpenſa de tout devoir envers ſes crea- 
tures, elles S'obſtinerent a ſe regarder comme covpables , 
toutes les fois qu'elles eprouverentdes calamites. Ne ſyons 
donc point etonnes fi Phomme religieux fut dans des fraygurs 
& des tranſes continuelles; Videe de Dieu lujrappelia ſans 
ceſſe celle dun tyran impitoyable , qui ſe faiſoit un jeu 
du malheur de ſes ſujets; ceux-ci , meme ſans le ſavoir, 
pouvoient a chaque inſtant encourir {a diſgrace ; cepen- 
dant ils n'oterent jamais le taxer d'injuſtice, parce qu'ils 


crurent que la juſtice n'etoit point faite pour regler les 


actions d'un Monarque tout-puifſant , que ſon rang eleve 
mettoit infiniment au. deſſus de l'eſpece humaine, tandis 
que nèanmoins on s'etoit imagine qu'il avoit forme U. 
nivers uniquement pour elle. 

C'eſt donc faute de regarder les biens & les maux 
comme des effets également neceſlaires ; c'eft faute de 
les attibuer a leurs veritables cauſes, que les hommes 


ſe ſont crees des cauſes fitives , des divinites malfaiſan- 


tes, dont rien ne put les defabuſer,' Cependant en con- 
ſiderant la nature, ils aurgient pu voir que le mal phy- 
ſique eſt une ſuite neceſſaire des proprietes particulieres 
a quelques etres; ils auroient reconnu que les peſtes, 
les contagions , les maladies ſont dues a des cauſes phy- 


. * 
. 


jette, qui aime ou qui hait le deſpotiſme de Dieu fur 
ſuivant ſon caprice; en un mot, homme, & la deraifon divi- 


a nn — 
oy m— 2 2 


un Tyran qui ſe joue de ſes crea- 
tures; qui punit en ce monde 
tout le genze humain pour la 
faute d'un ſeul homme; qui 
pre deſtine le plus grand nombre 
des mortels a ètre ſes ennemis, 
afin de les punir pendant Ve- 
ternite , pour avoir regu de 
lui la liberté de ſe declarer con- 
tre lui. Toutes les Religions du 
monde ont pour bafe la toure- 


puiſſance de Dieu ſur homme, 


ne. De- la parmi les Chretiens 
le dogme du peche originel; de- 
la les opinions theologiques 
ſur la grace, ſur la neceſhre 
d'un mediateur; en un mot, 
dela cet occan dabſurdites dont 
laTheologieChretienne eſt rem- 
plie. Il paroit en general qu'un 
Dieu raiſonnable gg convien- 
droit nutlement aux interers 
des Pretres, 
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naiſons qui, quoique tres-n aturelles , 1 font funeſtes à 
leur eſpece, & ils auroient cherche dans la nature elle- 
meme les remedes propres a diminuer ou faire ceſſer les 
effets qui les faiſoient ſouffrir. Ils auroient vu pareil- 
lement que le mal moral n'etoit qu'une ſuite nèceſſaire de 
leurs mauvaiſes inſtitutions; que ce n'etoit point aux Dieux 
du Ciel, mais a Vinjuſtice des Princes de Ja terre qu'eroient 
dues les guerres , les diſettes, les famines, les calamités, 
les vices & les crimes dont ils gemiſſent ſouvent. Ainſi pour 
Ecarter ces maux, ils n'eufſent point inutilement etendu 
leurs mains tremblantes vers des fantdmes incapables 
de les ſoulager, & qui ne ſont point les auteurs de leurs 
peines; ils euſſent cherche dans une adminiftration plus 
ſenſee , dans des loix plus equitables, dans des inſtitu» 
tions plus raiſonnables, les remedes à ces infortunes qu ils 
attribuent fauſſement A la vergence d'un Dieu, qu'on 
leur peint comme un tyran, en mème- temps qu'on leur 
defend de douter de fa juſtice & de fa bonte. 

En effet, on ne ceſſe de repeter aux hommes que leur 
Dieu eſt infiniment bon, qu'il ne veut que le bien de 
ſes creatures , qu'il n'a tout fait que pour elles: mal- 
gre ces aſſurances ſi flatteuſes, l'idèe de ſa mechancetse 
ſera neceflairement la plus forte; elle eſt bien plus pro- 
pre a fixer [attention des mortels que celle de ſa bonte ; 
cette idee noire eſt toujours celle qui ſe preſente la pre- 
miere 3 l'eſprit, toutes les fois qu'il s'occupe de la Di- 
vinite. L'idee du mal fait neceflairement ſur Phomme une 
impreſſion bien plus vive que celle du bien; par conſé- 
quent, le Dieu bienfaiſanr ſera toujours eclipfs par le 
Dieu redoutable. Ainſi, ſoit qu'on admette pluſieurs di- 
vinites oppoſees d'inrerets, ſoit qu'on ne reconnoiſſe 
qu'un ſeul Monarque dans Univers, le ſentiment de la 
crainte Pemportera neceſſairement ſur celui de l'amour; 
on n'adore le Dieu bon que pour Pempecher d'exer- 
cer ſes caprices, ſes fantaifies, fa malice; c'eſt tou- 
jours 1'i:-quietude & la terreur qui mettent Phomme à 
ſes pieds; * 'eſt ſa rigueur & ſa ſeverite qu'il cherche a 
deſarmer. En un mot, quoique par-tout on nous afſure 
que la Divinite eſt remplie de miſericorde, de clemence, 
ge bontè, C'eſt toujours à un genie malfaiſant, a un mai: 
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tre capricieux , a un Demon redoute, a qui Pon rend par- 
tout des hommages ſerviles & un culte dictè par la crainte. 

Ces diſpoſitions n' ont rien qui doive nous ſurpren- 
dre; nous ne pouvons ſincèrement accorder notre con- 
fiance & notre amour qu'a ceux en qui nous trouvons 
une volonte permanente de nous faire du bien; des que 
nous avons lieu de ſoupconner en eux la volonte, le 
pouvoir ou le droit de nous nuire, leur idee nous af- 
flige, nous les craignons, & nous prenons de la defiance 
contre eux; nous les haiſſons au fond du cœeur, meme 
ſans oſer nous l'avouer. Si la Divinite doit etre regar- 
dee comme la ſource commune des biens & des maux 
qui arrivent en ce monde; fi elle a tantor la volonte 
de rendre les hommes heureux, & tantot celle de les 
plonger dans la miſere ou de les punir avec rigueur, 
les hommes doivent nècsſſairement redouter ſes caprices 
ou ſa ſeverite, & en etre bien plus occupes que de ſa 
bienfaiſance, qu'ils voyent ſe dementir ſi ſouvent. Ainſi 
idée de leur Monarque celefte doit toujours les in- 
quieter; la {everite de ſes jugements doit les faire trem- 
bler bien plus, que ſes bienfairs ne peuvent les conſoler 
ou les raſſurer. | ] 

Si l'on fait attention a cette verite , on ſentira\pour- 
quoi toutes les nations de la terre ont tremble devant 
les Dieux, & leur ont rendu des cultes biſarres, inſen» 
ſes, lugubres & cruels; ils les ont ſervis comme des 
Deſpotes peu d'accord avec eux-memes, ne connoiſſant 
d'autres regles que leurs fantaifies , tantôt favorable? 
& plus ſouvent nuiſibles à leurs ſujets; en un mot, 
comme des maitres inconſtants, moins aimables par leurs 
bienfaits , que redoutables par leurs chatiments , par leur 
malice, par leurs rigueurs , que l'on n'oſa jamais trou- 
ver injuſtes ou exceſſives. Voila pourquoi nous voyons 
les adorateurs d'un Dieu, que Von montre ſans ceſſe 


comme le modele de la bonte , de Pequite & de tou- 


tes les perfections, ſe livrer aux plus cruelles extrava- 


gances contre eux-memes, dans la vue de ſe punir & 
de prevenir la vengeance celefte , & commettre contre 


les autres les crimes les plus affreux, quand ils croyent 
par-la deſarmer la colere, appaiſer la juſtice, & rappel 
ler la clemence de leur Dieu. Tous les ſyſtémes rell- 
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374 FD, 
gieux des hommes, leurs ſacrifices, leurs prieres, leurs 
pratiques & leurs ceremomes n'ont eu jamais pour ob- 


jet que de détourner la fureur de la Divinite, de pre- 
venir ſes caprices, & d'exciter en elle le ſentiment de 


la bonte , dont on la'voyoit ſe departir a tout moment. | 


Tous les efforts, toutes les ſubrilites de la Theologie 
n'ont eu pour but que de concilier. dans le Souverain- 
de la nature, les 1dees diſcgrdantes- qu'elle avoit elle- 
meme fait nairre dans l'eſpft des mortels. L'on pour- 
roit juſtement la definir Vart de eompoſer des chime- 
res en combinant enſemble des qualites impoflibles à 

concilier, + 8 | | 


/ FL - 
les confuſes & contradicloires de la Theologie. 


| .. ce qui vient d'etre dit nous prouve que, mal- 


gre tous les efforts de leur imagination, les hommes 
n'ont. jamais pu s empëcher de puiſer dans leur propre 
nature les qualitès qu'ils ont aſſignèes à HE tre qui gou- 
vernoit univers. Nous avons deja entrevu les contra- 
dictions neceflairement rèſultantez du mélange incompa- 
rible de ces qualites humaines, qui ne peuvent convenir 
à un meme ſujet, vu qu'elles ſe detruiſent les unes les 
autres: les Theologiens- eux-memes ont tenti_ les. difli- 
cultes inſurmontables que leurs Divinitès preſentoient 
a la raiſon; ils ne purent sen tirer qu'en defendant de 
raiſonner, qu'en deroutant les eſprits, qu'en embrouil- 
lant de plus en. plus les idees deja: fi confuſes & ſi diſ- 
cordantes qu' ils donnoĩent de leur Dieu; par ce moyen, 
ils Lenvelopperent de nuages, ils le rendirent inacceſſi- 
ble, & ils devinrent les maitres d'expliquer à leur fan- 
taiſie les voies de Etre énigmatique qu'ils faiſoient 
adorer. Pour cet effet, ils Pexagererent de plus en plus; 
ni le temps, ni Feſpace, ni la nature entiere ne pu- 
rent contenir ſon immenſite ; tout en lui devint un myſ- 


= 
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tere impéënètruble. Quoique homme dans VForigine eur 
emprunte de lui-m2me les couleurs & les traits primitifs 
dont il compoſa ſon Dieu; quoiqu'il en eũt fait un Mo- 
narque puiſſant, jaloux, vindicatif, qui pouvoit etre 
injuſte ſans bleſſer ſa juſtice, en un mot, ſemblable aux 
Princes les plus pervers, la Theologie, a force de re- 
veries, perdit, comme on a dit, la nature humaine de 
vue; & pour rendre la Divinite plus differente de ſes 
creatures , elle lui affigna En outre des qualites fi mer- 
veilleuſes , fi etranges, fi eloignees de tout ce que no- 
tre eſprit peut concevoir, qu'elle s'y perdit elle-meme ; 
elle ſe perſuada, fans doute que, par-la meme, ces qua- 
lires etoient divines; elle les crut dignes de Dieu, parce 
que nul homme ne put s'en faire aucune idèe. On par- 
vint 2 perſuader aux hommes qu'il falloit croire ce qu'ils 
ne pouvotent concevoir; qu'il fa!loit recevoir avec ſou- 
miſſion des ſyſtemes improbables & des conjectures con- 
traires a la raiſon; que cette raiſon etoit le ſacrifice 
le plus agreable que l'on pit faire a un maitre fantaſ- 
que, qui ne vouloit pas que Pon fit uſage de ſes dons. 
En un mot, on fit croire aux mortels qu'ils n'etojent 
pas faits- pour comprendre la choſe la plus importante 
pour eux. (1). D'un autre cote, Phomme ſe perſuada 
que les attributs giganteſques, & vraiment incompre- 
henſibles que l'on aſſignoit a ſon Monarque celefte, met- 
toient entre lui & ſes eſclaves un intervalle aſſez grand, 
pour que ce maitre ſuperbe ne fiir point offenſe de la 
comparaiſon; il ſe pronfir que fon Deſpote orgueilleux 
lui ſauroit gre-des efforts qu'il feroit pour le rendre 
plus grand, plus merveilleux, plus puiffant, plus ar- 
bitraire , plus inacceffible aux regards de ſes foibles ſu- 
Jets. Les hommes ſont toujours dans l'idèe, que ce quiils 
ne peuvent concevoir- eſt bien plus noble & plus reſ- 
pectable, que ce qu'ils ſont a portèe de comprendre : il 
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(1) II eft evident. que toute plus totale de comprendre. Suj- 
Religion eſt fondèe ſur le prin - vant les notions de la Theolg- 
cipe abſurde, que Phomme eſt gie meme, I' homme par ſa na- 
oblige de croire fermement ce ture doit ètre dans une ignorance 
qu'il eſt dans Vimpoſlibilite la inxincible relativement a. Dieu. 
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Simaginent que leur Dieu, comme les Tyrans, ne veut 
point étre vu de trop pres. 

Ce ſont ces prejuges qui e avoir Gai eclore 
ces qualités merveilleuſes, ou plutor inintelligibles, que 
la Theologie pretendit convenir excluſivement au Sou- 
verain du monde. Leſprit humain, que ſon ignorance 
invincible & ſes craintes reduiſoient au deſeſpoir , en- 
fanta les notions obſcures & vagues dont il orna ſon 
Dieu; il crut ne pouvoir point lui déplaire, pour vu 
qu'il le rendit totalement incommenſurable ou impoſſi- 
ble à comparer avec ce qu'il connoit de plus ſublime 
& de plus grand. Dela cette foule d'attributs négatifs; 
dont des reveurs ingenieux ont ſucceſſivement embelli 
le fantome de la Divinité; afin d'en former un tre diſ- 
ringue de tous les autres, ou qui n'eut rien de com- 
mun avec ce que Teſprit humain a la facultè de con- 
notre. . p 

Les attributs heologiques ou me taphyſiques de Dieu 
ne ſont en effet que de pures negations des qualites qui 
ſe trouvent dans homme, ou dans tous les étres qu'il 
connoit: ces attributs ſuppoſent la Divinits exempte de. 
ce qu'il nomme en lui mème, ou dans tous les etres 
qui Fentourent , des foibleſſes & des imperfeQions. Dire 
que Dieu eſt inſini, c'eſt, comme on a deja pu le voir, 
affirmer qu 'il neſt point, comme l' homme, ou comme 
tous les Etres que nous connoiſſons, circonſcrit ar les 
bornes de 1 'eſpace (1). Dire que Dieu eſt erernel , ignifie | 
qu'il na point eu, comme nous, ou comme tgut ce qui. a 
exiſte, un commencement „& qu'il naura point de fin; 

dire 
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(1) Hobbes dit que our ce „ negation , qui: fignifie ce qui 
de nous imaginons eſt fini, & „ ma ni fin, ni limites, ni 
qu ainſi le mot INFINI ne peut „ meſure , & par c nſequent 
form aucune idee ni aucune no- „ ce qui n'a point de nature po- 
lion. Voydr Leviathan. Cap. III. ,, ſitive & determinee,, & par- 

Un Theelor. en parle fur te „ tant, rien du tout. Il ajoute 

iv ton :,,Le mot meme infini qu il n'y a que Phabitude qui 
confond, dit-il; nos ide es ait fait adoprer ce mot, qui 
ſur Dieu 9.60 rend le plus ſans cela nous paroſtroit vuide 
„ parfait des Etres parfaite- de ſens & une'contradiction. ,, 
ment inconnu pour nous: V. Sherlock Vin die. of trinity, 


car le mot infini n'eſt qu une p. 77. 


— 
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dire que Dieu eft immuable, c'eſt pretendre qu'il n'eſt 
point, comme nous, ou comme tout ce qui nous en- 
vironne , ſujet au changement. Dire que Dieu eſt im- 
materiel, Ceſt avancer que fa ſubftance ou ſon eſſence 
font d'une nature que nous ne concevons point, mais 
qui doit Etre des-lors totalement differente de tout ce 
que nous connoifſons, | 

C'eſt de Vamas confus de ces qualités adds que 
reſulte le Dieu thèologique, ce tout mEtaphyſique dont 
il ſera toujours impoſſible a Phomme de ſe faire aucune 
idee. Dans cet etre abſtrait, tout eſt infinite, immenſi- 
te , ſpiritualite, omniſcience , ordre, ſageſſe, intelligen- 
ce, puiſſance fans bornes. En combinant ces mots va- 
gues ou ces modifications, Fon crut faire quelque choſe; 
on etendit ces qualites par la penſee , & Von crut avoir 
fait un Dieu, tandis qu'on ne fit qu'une chimere. On 
$'imagina que ces perfections ou qualites devoient con- 
. venir a ce Dieu, parce qu'elles ne conviennent à rien 
de ce que nous connoiſſons; on crut qu'un Etre income» 
préhenſible devoit avoir des qualites inconcevables; voila 
les materiaux dont la Theologie ſe ſert pour compoſer 
le fantome inexplicable devant lequel elle ordonne au 
genre humain de tomber a genoux. 

Neanmoins un etre fi vague, fi impoſſible A conce- 
voir ou à definir , ſi eloigne de tout ce que les hom- 
mes peuvent connoitre ou ſentir, n'eſt guere propre 2 
fixer leurs regards. inquiets ; leur eſprit a beſoin d'etre 
arrete par des qualites quiil ſoit a portee de connoitre 
& de juger. Ainſi apres avoir ſubtiliſe' ce Dieu meta- 
phyſique , & avoir rendu en idee ſi different-de tout 
ce qui agit ſur les ſens, la Theologie ſe trouve forcee 
de le rapprocher de homme dont elle Pavoit tant eloi- 
gné; elle en refait un homme par les qualites. morales 
qu'elle lui aſſigne; elle ſent que ſans cela on ne pour- 
roit perſuader aux mortels qu'il puiſſe y avoir des rap- 
ports entre eux & tre vague, aërien, fugitif incom- 
menſurable qu'on leur fait adorer; elle s apperęoit que 
ce Dieu merveilleux n'eft propre qu'a exercer I'imagi- 
nation de quelques penſeurs dont le cerveau Seſt accou- 
tumè à travailler ſur des chimeres, ou a prendre des 
mots pour des realites : enfin, elle voit qu'il faut au 
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plus grand nonibre des enfants materiels de la terre,'un 
Dieu plus analogue a eux, plus ſenſible, plus connoiſſa- 
ble. Enconſequence , la Divinite, malgre ſon eſſence ineſ- 
fable ou divine, eſt revetue de qualites humaines, & 
Fon ne fentit jamais leur incompatibilite avec un etre 
que l'on avoit fait eſſentiellement different de Arn gs: s 


& qui ne peut par conſequent avoir ſes proprietes , 


etre modifie comme lui. L'on ne vit point qu'un Dieu 


- Immateriel & dépourvu d'organes corporels ne pouvoit 


ni agir ni penſer comme un étre materiel que ſon or- 
ganiſation particuliere rend ſuſceptible des qualites, des 
ſentiments , des volontes , des vertus que nous trou- 
vons en lui. La neceflits de rapprocher Dieu de ſes crea- 
tures a fait paſſer ſur ces contradictions palpables , & 
ha Theologie $'obftine toujours à lui attribuer des qua- 
lites que Veſprit humain tenteroit vainement de conce- 
voir ou de concilier. Selon elle, un pur eſprit eſt le 
moteur du monde materiel; un eEtre immenſe peut rem- 
plir Veſpace ſans en exclure pourtant la nature; un 
etre immuable eſt la cauſe des changements continuels | 
qui $S'operent dans le monde; un etre tout-puiſſant ne 
peut empecher le mal qui lui deplait; la ſource de l or- 
dre eſt forcee de permettre le deſordre; en un mot, les 
qualites merveilleuſes du Dieu theologique ſont a cha- 
que inftant 'dementies. 

Nous ne trouvons pas moins de contradictions & d in- 
compatibilites dans les perfections ou qualites humaines 
qu'on a cru devoir lui attribuer , pour que Phomme 
sen fit une idee. Ces qualites, que Von nous dit que 
Dieu poſſede eminemment, ſe dementent à chaque inſtant. 
On nous aſſure qu'il eſt bon; la bonte eſt une qualité 
connue, vu qu'elle ſe rencontre dans quelques etres de 
notre elpece , nous defirons ſur-tout la trouver dans 
ceux de qui nous dependons; on pretend que la bonte 
de Dieu ſe montre dans toutes ſes œuvres; cependant 
nous ne donnons le titre de bon qu'a ceux dentre les 
hommes dont les actions ne produiſent ſur nous que des 
effets que nous approuvons ; le maitre de la nature a- 
t-i] donc cette bonte ? N'eſt-il pas Pauteur de toutes cho- 
ſes? Dans ce cas ne ſommes-nous pas forces de lui attri- 
buer et * douleurs de la goutte, les ardeurs 
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de la fievre, les contagions, les famines, les guerres 
qui defolent Yeſpece humaine ? Lorſque je ſuis en proie 
aux douleurs les plus aigues; lorſque je languis dans 
Pindigence & les infirmites , lorſque je gemis ſous l'op- 
preſſion , ou eſt la bonre de Dieu pour moi? Lorſque 
des Gouvernements negligents ou pervers produiſent & 
multiplient la miſere, la fterilite, la depopulation & les 
ravages dans ma patrie, ou eſt la bonte de Dieu pour 
elle? Lorſque des revolutions terribles, des deluges , 
des tremblements de terre, bouleverſent une grande par- 
tie du globe que J habite, ou eſt la bonte de ce Dieu, 
| Ol eft le bel ordre que ſa ſageſſe a mis dans I'Univers? 
Comment demeler les preuves de fa providence bien- 
faiſante, lorſque tour ſemble annoncer qu'elle ſe joue de 
Treſpece humaine? Que penſer de la tendreſſe d'un Dieu 
qui nous afflige, qui nous eprouve, qui fe plait a con- 
triſter ſes enfants? que deviennent ces cauſes finales, fi 
fauſſement ſuppoſees , & qu'on nous donne comme les 
preuves les plus fortes de Fexiftence d'un Dieu ſage & 
tout puiſſant, qui neanmoins ne put conſerver ſon ou- 
vrage queen le derruiſant, & qui n'a pu tout d'un coup 
lui donner le degre de perfection & de conſiſtence dont 
il etoit ſuſceptible? On nous aſſure que Dieu n'a cree 
Univers que pour l'homme, qu'il a voulu que ſous lut 
il füt Roi de la nature. Foible Monarque! dont un grain 
de fable, dont quelques atomes de bile, dont quelques 
humeurs deplacees, derruiſent Vexiftence & le regne, 
tu pretends qu'un Dieu bon a tout fait pour toi? Tu 
veux que la nature entiere ſoit ton domaine, & tu ne 
peux te defendre contre les plus 3 de ſes coups ! 
tu te fais un Dieu pour toi tout ſeul , tu ſuppoſes qu'il 
veille à ta conſer vation, tu crois qu Il S'occupe de ton 
bonheur, tu rimagines qu'il a tour cree pour toi; & 
d'après ces idees prefomptueuſes, tu pretends qu'il eft 
bon! ne vois-tu pas qu'a chaque inſtant ſa bonte pour 
toi ſe dement? Ne vois-:u pas que ces betes que tu crois 
ſoumiſes à ton empire devorent ſouvent tes ſemblables, 
que le feu les conſume, que l'ocean les engloutit; que 
ces elements, dont tu admires l'ordre, les rendent les 
victimes de leurs affreux deſordres ? ne vois-tu pas que 
cette force , que tu appelles ton Dieu , que tu pretends 
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ne travailler que pour toi, que tu ſuppoſes uniquement 
oecupèe de ton eſpece, flattee de tes hommages, tou- 
chee de tes prieres , ne peut etre appellèe bonne puiſ- 
qu'elle agit neceſſairement ? En effet, meme dans tes idees, 
ce Dieu eſt une cauſe vniverſelle, qui doit ſonger au 
maintien du grand tout dont tu Pas ſi follement diſtin- 
gue? Cet etre n'eſt- il donc pas, ſelon toi-meme , le Dieu 
des mers, des fleuves, des montagnes, de ce globe, ou 
tu n'occupes qu'une fi. petite place, de tous ces autres 
globes que tu vois rouler dans J eſpace autour du ſoleil 
qui reclaire ? Ceſſe donc de t'obſtiner a ne voir que toi 
ſeul dans la nature; ne te flatte pas que le genre humain, 
qui ſe renouvelle & diſparoit comme les feuilles des ar- 
bres, puifle abſorber tous les ſoins & la tendreſſe de Agent 
univerſel, qui, ſelon toi, regle les deſtins de toutes choſes. 

Qu'eſt-ce que la race humaine comparee Aa la terre? 
qu'eſt· ce que cette terre comparee au ſolei!? Qu'eſt-ce 
que notre ſoleil compare à cette foule de ſoleils, qui, 
a des diſtances immenſes, rempliſſent Ia volite du firma- 
ment, non pour rejouir tes regards, non pour exciter ton 
admiration, comme tu te Vimagines; mais pour occuper 
la place que la neceffite leur aſſigne. O homme foible & 
vain ! remets-toi donc a ta place; reconnois par- tout les 
effets de la nëceſſitè, reconnois dans tes biens & tes maux 
les diffzrentes facons d'agir des Ctres doues des proprietes 
diverſes dont la nature eſt aſſemblage, & ne ſuppoſe 
plus a ſon prerendu moteur une bonte ou une malice in. 
compatibles , des qualites humaines, des idees & des vues 
qui n'exiſtent qu' en toi · mème. 

En depit de Vexperience, qui dement a chaque a 
les vues bienfaiſantes , que les hommes ſuppoſent a leur 
Dieu, ils ne ceſſent de Ta appeller bon: lorſque nous nous 
plaignons des deſordres & des calamites, dont nous ſom- 
mes fi ſouvent les victimes & les temoins, on nous aſ- 
ſure que ces maux ne ſont qu apparents; on nous dit que 
ſi notre eſprit bornè pouvoit ſonder les profondeurs de 
la ſageſſe divine & les treſors de ſa bonte, nous ver- 
rions toujours les plus grands biens reſulter de ce que 
nous appellons des maux. Malgre ces reponles frivoles, 
nous ne pouvons jamais trouver du bien que dans les 
objets qui nous affectent d'une fagon favorable a notre 
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exiſtence aQuelle ; nous ſerons toujours forces. de trou- 
ver du deſordre & du mal dans tout ce qui nous affee- 
tera , mEme en paſſant, d'une fagon douloureuſe; fi Dieu 
eſt Tauteur des cauſes qui produiſent en nous ces deux 
facons de ſentir fi oppoſèes, nous ſerons obliges d'en 
conclure qu'il eſt tantot bon, & tantòt méchant; a moins 
qu'on ne voulũt convenir qu vil neſt ni Pun ni rautre, „ & 
qu'il agit necefſairement. Un mogde ou homme eprouve 
tant de maux, ne peut etre ſoumis à un Dieu parfaite- 
ment bon; un monde ou homme eprouve tant de biens, 
ne peut Etre gouverne par vn Dieu méchant. Il faut 
donc admettre deux principes également puiſſants, op- 
poſes Pun a l'autre; ou bien il faut convenir que le meme 
Dieu eſt alternativement bon & mechant ; ou enfin il faut 
avouer que ce Dieu ne peut agir autrement qu'il ne fait; 
dans ce cas, ne ſeroit- il pas inutile de Padorer ou de le 
prier? vu qu "il ne feroit alors que le Deſtin, la neceflite des 
choſes; ou du moins, il feroit ſoumis aux regles invaria- 
bles qu'il ſe ſeroit impoſees a lui-meme. | 

Pour juſtifier ce Dieu des maux qu'il fait Eprouver au 
genre humain, on nous dit qu'il eſt juſte, & que ces 
maux ſont des chatiments qu'il inflige pour les injures qu'il 
a recues des hommes. Ainſi l' homme a le pouvoir de faire 
ſouffrir ſon Dieu! mais pour offenſer quelqu'un, il faut 
ſuppoſer des rapports entre nous & celui que nous of- 
fenſons; quels ſont les rapports qui peuvent ſubſiſter en- 
tre les foibles mortels & VEtre infini qui a cree le mon- 
de? Offenſer quelqu'un, c'eſt diminuer la ſomme de ſon 
bonheur, c'eſt VaMiger, c'eſt le priver de quelque choſe, 
c'eſt lui faire eprouver un ſentiment douloureux. Com- 
ment eft-il poſſible que Phomme puiſſe alterer le bien- 
etre du ſouverain Tout. puiſſant de la nature, dont le 
bonheur eft inalterable ? Comment les actions phyſiques 
d'un Etre materiel peuvent-elles influer (ur une ſub!- 
tance immaterielle, & lui faire eprouver des ſentiments 
incommodes? Comment une foible creature , qui a regu 
de Dieu ſon etre , fon organiſation, ſon temperamenr , 
d'ou reſultent ſes paſſions , fa facon d'agir & de penſer,. 
peut-elle agir contre le gre d'une force irrefiftible , qui 
ne conſent jamais au deéſordre ou au peche ? 

D'un autre cote , la juſtice, d'apres 15 ſeules 1dces 
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que nous puiffions nous en former, ſuppoſe une diſpo- 
ſition permanente de rendre à chacun ce qui lui eſt du; 
or la Theologie nous repete ſans ceſſe que Dieu ne 
nous doit rien; que les biens qu'il nous accorde ſont 
des effets gratuits de ſa bonte, & que, fans blefler ſon 
Equite , il peut diſpoſer a ſon gre des ouvrages de ſes 
mains, & meme les plonger, gil lui plaiſoit, dans Vaby- 
me de la miſere. Mais en cela je ne vois pas Pombre de 
la juſtice; je n'y vois que la plus affreuſe des tyran- 
' nies; j'y trouve l'abus le plus revoltant de la puiſſance. 
En effet, ne voyons-nous pas Vinnocence ſouffrir, la 
vertu dans les larmes, le crime triomphant & recom- 
penſe ſous l'empire de ce Dieu dont on vante la juſti- 
ce? (1) Ces maux ſont paſſagers, dites- vous, ils n'au- 
ront qu'un temps, A la bonne heure; mais votre Dieu 
eſt donc injuſte au moins pour quelque temps? Ceſt, 
direz vous, pour leur bien qu'il chatie ſes amis. Mais, 
s'il eſt bon, comment peut - il conſentir à les laiſſer ſouf- 
frir, meme pour un temps? Sil ſait tout, qu'a- t- il be- 
ſoin d'eprouver ſes favoris dont il n'a rien a craindre? 
S'il eft vraiment tout-puiſſant, ne pourroit-il pas leur 
Epargner ces infortunes paſſageres, & leur procurer tout 
d'nn coup une felicite durable? Si ſa puiſſance eſt ine- 
branlable ,- qu'a-t-i] beſoin de $'inquieter des vains com- 
plots, que Von voudroit faire contre lui? 
Quel eſt l'homme rempli de bonte & d'humanite qui 
ne deſwat de tout ſon coeur de rendre ſes ſemblables 
heureux ? Si Dieu ſurpaſſe en bonte tous les eEtres de 
Feſpece humaine, pourquoi ne fait-il point uſage de ſa 
puiſſance infinie pour les rendre tous heureux ? Cepen- 
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(1) Dies deficiet, ſi velim nu- 
merare quibus bonis male evenerit; 
nec minus fi commemorem quibus 
malis optime, CICER, de Nat. 
Deor. Lib. 5. 

Si un Roi vertueux poſſé- 
doit l'anneau de Gygès, c'eſt- 
a-dire, avoit la faculté de ſe 
rendre inviſible, ne s'en ſervi- 
roit-i] pas pour remedier aux 


abus, pour récompenſer les 
bons, pour prevenir les com- 
plots des mèchants, en un mot, 
pour faire regner l'ordre & le 
bonheur dans ſes Etats? Dieu 


eſt un Monarque inviſible & 


tout - puiſſant, cependant ſes 
Etats ſont le theatre du crime 
& du deſordre, il ne remédie 
à tien. 
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dant nous voyons que ſur la terre, preſque perſonne n'a 
lieu d'erre ſatisfait de ſon fort. Contre un mortel qui 
Jouit , on en voit des millions qui fouffrent ; contre un 
riche qui vit dans Fabondance, il eſt des millions de 
pauvres qui manquent du nèceſſaire; des nations en- 
tieres gemifſent dans Vindigence pour ſatisfaive les paſ- 
ſions de quelques Princes, de quelques Grands que tou- 
tes leurs vexations ne rendent pas plus fortunes pour 
cela. En un mot, ſous un Dieu tout - puiſſant, dont la 
bonte n'a point de bornes, la terre eſt par - tout arroſee 
des larmes des miſerables. Que repond-on a tout cela? 
On nous dit froidement , que les jugements de Dieu ſont 
impenetrables; en ce cas, demanderai-je, de quel droit 
voulez-yous en raiſonner? Sur quel fondement lui at- 
tribuez- vous une vertu que vous ne pouvez point pe- 
nètrer? Quelle idee vous formez- vous d'une juſtice qui 
ne reſſemble jamais a celle de Fhomme ? 

On nous dit que la juſtice de Dieu eft balancee par 
fa clèmence, ſa miſericorde & ſa bonte. Mais qu'enten- 
dons- nous par clemence? N'eſt-elle pas une derogation 
aux regles ſeveres d'une juſtice exacte & rigoureuſe, 
qui fait que Von remet a quelqu'un le chatiment qu'il 
avoit merite? Dans ua Prince, la clemence eſt, ou une 
violation de la juſtice, ou Pexemption d'une loi trop 
dure; les loix d'un Dieu infiniment bon, equitable & 
fage peuvent - elles donc tre trop ſeveres; & s il eſt vrai- 
ment immuable, peut-il y deroger un inſtant? Nous ap- 
prouvons neanmoins la clemence dans un Souverain, 
quand fa trop grande facilite ne devient pas nuiſible a 
la ſociete ; nous. Peſtimons , parce qu'elle annonce en 
lui de Yhumanite, de la douceur , une ame compatiſ- 
ſante & noble, qualites que dans nos maitres nous pre- 
ferons à la rigueur, a la durete, a Vinflexibilite. D'ail- 
leurs, les loix humaines ſont defeQueuſes ; elles ſont ſou- 
vent trop ſeveres; elles ne peuvent prevoir toutes les 
circonſtances & tous les cas; les chatiments qu elles de- 
cernent ne ſont pas toujours juſtes & proportionnès aux 
delits. Il wen eſt point ainſi des loix d'un Dieu que 
nous ſuppoſons parfaitement juſte & ſage; ſes loix 
doivent etre fi parfaites, que jamais elles ne puiſſent 
ſouffrir d'exceptions; la Divinite ne * » Par com 
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ſequent, jamais y deroger ſans bleſſer ſon immuable 
Equire. = | 
La vie future fur inventèe pour mettre a couvert la 
juſtice de la Divinite , & pour la diſculper des maux 
que ſouvent elle fair eprouver en ce monde a ſes plus 
grands favoris: Ceſt-la, nous dit-on, que le Monarque 
celeſte doit procurer a ſes elus un bien- etre inalterable , 
qu'il leur avoir refuſe ſur la terre; c'eſt - la qu'il de- 
dommagera ceux qu'il aime des injuſtices paſſageres, des 
Epreuves affligeantes qu'il leur avoit fait ſupporter ici- 
bas. Cependant cette invention eſt-elle faite pour nous 
donner des idees bien claires. & bien propres a juſtifier 
la Providence? Si Dieu ne doit rien a ſes creatures , ſur 
quel fondement pourroient-elles attendre dans Vavenir 
un bonheur plus reel & plus conſtant , que celui dont 
elles jouiſſent a preſent ? Ce ſera, dit-on , fondees ſur 
ſes promeſſes, contenues. dans ſes oracles reveles. Mais 
eſt · il bien ſtr que ces oracles ſont emanes de lui? D'un 
autre c0te , le ſyſteme de lautre vie ne juſtiſie pas ce 
Dieu d'une injuſtice au moins paſſagere; or, une in- 
juſtice, meme paſſagere, ne detruit-elle point I'immu- 
zabilite , que l'on attribue a la Divinite? Enfin, un Etre 
tout. puiſſant, que Von fait l'auteur de toutes choſes , 
n'eſt · il pas lui-meme la cauſe premiere ou le complice 
des offenſes qu'on lui fait? N'eſt-i] pas le veritable au- 
teur du mal ou du peche qu'il permet, tandis qu'il pour- 
roit l'empècker; & dans ce cas, peut-il avec juſtice pu- 
Nir ceux qui $'en rendent coupables ? 
. L'on entrevoit deja la foule des contradictions & des 
hypotheſes extravagantes auxquelles les attributs que la 
\ Theologie prete à ſon Dieu, doivent neceflairement 
donner lieu. Un etre revetu à la fois de tant de qua- 
lites diſcordantes , fera toujours indèfiniſſable, ne prefen- 
- tera que des notions qui ſe detruiſent les unes les au- 
tres, & il ſera par conſequent un &tre de raiſon. Ce 
Dieu a, dit-on, cree le ciel, la terre & tous les etres 
qui les habitent, en vue de ſa propre gloire. Mais un 
Monarque ſuperieur a tous les etres , qui n'a point de 
rivaux ni d'egaux dans la nature, qui ne peut etre com- 
pare. a aucunes de ſes creatures, peut. il Etre anime du 
deſir de la gloire? Peut-il craindre d'etre avili aux yeux 
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de ſes ſemblables? a- t-il beſoin de l'eſtime, des hom- 
mages, de Padmiration des hommes? L'amour de la gloire 
n'eſt en nous que le deſir de donner a nos ſemblables 
une haute idee de nous-memes ; cette paſſion eſt loua- 
ble, lorſqu' elle nous determine a faire des choſes utiles 
& grandes; mais plus ſouvent encore elle n'eſt qu'une 
foibleſſe attachee a notre nature, elle n' eſt qu'un defir 
de nous diſtinguer des ètres avec qui nous nous compa- 
rons. Le Dieu dont on nous parle doit etre exempt de 
cette paſſion: il n'a point de ſemblables, il n'a point 
d'èemules, il ne peut s'offenſer des idees que l'on a de 
lui, fa puiſſance ne peut ſouffrir aucune diminution, 
rien ne peut troubler ſon eternelle félicitè, ne faut · il pas 
en conclure qu'il ne peut etre ni ſuſceptible de deſirer 
la. gloire, ni ſenſible aux louanges & a Veſtime des 
hommes? Si ce Dieu eſt jaloux de ſes prerogatives , 
de ſes titres, de ſon rang, de fa gloire, pourquoi ſouf- 
fre-t-il que tant d'hommes puiſſent Voffenſer ? pourquot 
permet-il que tant d'autres ayent de lui des opinions ft 
defavorables ? pourquoi sen trouve-t-il quelques-uns qui 
ont la temerite de lui refuſer Vencens dont ſon or- 
gueil eſt & flatte ? Comment permet-il qu'un mortel 
comme moi oſe attaquer ſes droits, ſes titres, ſon exiſ- 
tence meme ? Ceſt pour te punir , direz- vous, d'avoir 
abuſe de ſes graces. Mais pour quoi permet- il que J'a- 
buſe de ſes graces ? ou pourquoi les graces qu'il me 
donne, ne ſont-elles pas ſuffiſantes pour me faire agir 
ſelon ſes vues? Ceſt qu'il ra fait libre. Pourquoi ma- 
t- il accorde une libertè dont il devoit prevoir que je 
pourrois abuſer ? Eft-ce donc un preſent bien digne de 
ſa bonte qu'une faculte qui me met a portee de braver 
ſa toute-puifſance , de lui debaucher ſes adorateurs, de 
me rendre moi-meme eternellement malheureux ? N'eut- 

1] pas ete plus avantageux pour moi de n'etre jamais 
ne, ou du moins d'avoir été mis au rang des brutes ou 
| des pierres, que d'etre malgre moi place parmi les etres 
intelligents pour y exercer le fatal pouvoir de me per- 
dre fans reſſources, en outrageant ou en mèconnoiſſant 
 Parbitre de mon ſort? Dieu n'eut- il pas bien mieux mon- 
trè ſa bonte toute-puiſlante a mon egard, & neut-il pas 
travaillè plus efficacement a fa propre gloire, sil meu 
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force de lui rendre mes hommages, & par-la de meriter 
un bonheur ineffable? . 

Le ſyſteme fi peu fonde de la liberte de Thomme , 
que nous avons detruit ci-devant, fut viſiblement ima- 
gine pour laver PAuteur de la nature du reproche qu'on 
doit lui faire d' etre l'auteur, la ſource, la cauſe pri- 
mitive des crimes de ſes creatures. En conſequence de 

ce preſent funeſte, donne par un Dieu bon, les hom- 
mes, ſuivant les idées ſiniſtres de la Theologie , ſe- 
ront pour la plupart eternellement punis de leurs fau- 
tes en ce monde. Des ſupplices recherches & fans fin 
1 | ſont, par la juſtice d'un Dien miſericordieux, reſerves 
A des @tres fragiles, pour des delits paſſagers, pour de 
faux raiſonnememts , pour des erreurs involontaires pour 
des paſſions nèceſſaires qui dependent du temperament 
que ce Dieu leur a donné, des circonſtances ou il les 
a places, ou, fi l'on veut, de Pabus de cette preten- 
due liberte qu'un Dieu prevoyant mauroit jamais du ac- 
corder a des Etres capables d'en abuſer. Appellerions- 
nous bon , raiſonnable , juſte, clement, miſericordieux , 
un pere qui armeroit la main d'un enfant petulent, dont 
il connoitroit li imprudence, d'un couteau dangereux & 
rranchant , & qui le puniroit pendant toute fa vie pour 
Sen etre lui-meEme blefſe? Appellerions-nous juſte, cle- 
ment & miſericordieux , un Prince, qui ne proportion- 
nant point le chatiment à Foffenſe , ne mettroit point 
de fin aux tourments d'un ſujet qui, dans Vivrefle, au- 
roit paſlagerement bleſſè ſa vanite , fans pourtant lui 
cauſer aucun prejudice reel , ſur-tout après avoir pris 
ſoin lui-meme de l' enivrer? Regarderions- nous comme 
tout · puiſſant, un Monarque dont les Etats ſeroient dans 
une telle anarchie, qu'a Vexception d'un petit nombre 
de ſujets fideles, tous les autres pourroient a chaque 
inſtant mepriſer ſes loix, Pinſulter lui-meme , fruſtrer 
ſes volontes? O Theologiens ! convenez que votre Dieu 
neſt qu'un amas de qualites qui forment un tour auſh 
incomprehenſible pour votre eſprit que pour le mien: a 
force de le ſurcharger d'attributs incompatibles, vous en 
avez fair une vraie chimere, que toutes vos hypotheſes 
ne peuvent maintenir dans Fexiſtence que vous voulez 
lui donner. 
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On repond neanmoins a ces difficultes que la bonte, 
que la ſageſſe, que la juſtice ſont en Dieu des quali- 
es ſi eminentes , ou fi peu ſemblables aux ndtres , qu'el- 
les n'ont aucuns rapports avec ces memes qualites , quand 
elles ſe trouvent dans les hommes. Mais, rep!iquerai-Je, | 
comment me former une idee de ces perfections divines, 
ſi elles ne reſſemblent en rien a celle de ces vertus que 
je trouve dans mes ſemblables, ou aux diſpoſitions que 
je ſens en moi-meme ? Si la juſtice de Dieu n'eſt point 
celle des hommes; fi elle opere de la fagon que les 
hommes appellent injuſtice; fi ſa bontè, ſa clemence , 
ſa ſageſſe ne ſe manifeſtent point par les ſignes auxquels 
nous pouvons les reconnoitre; fi toutes ſes qualites di- 
vines ſont contraires aux idèes recues ; fi dans la Theo- 
logie toutes les notions humaines ſont qbicurcies ou ren- 
verſees, comment des mortels, ſemblables a moi, 
pretendent - ils les annoncer, les connoitre, les ex- 
pliquer aux autres? La Theologie donneroit - elle a 
Feſprit le don ineffable de concevoir ce que nul hom- 
me n'eft a portee de comprendre? Procureroit - elle a 
ſes ſuppots la faculte merveilleuſe d'avo'r des idees 
preciſes d' an Dieu, compoſe de tant de qualites con- 
tradictoires? En un mot, le Theologien ſeroit. il lui me- 
me un Dieu? 

On nous ferme la bouche en diſant que Dieu lui- 
meme a parle, qu'il s'eſt fait connoitre aux hommes. 
Mais quand & a qui ce Dieu a-t-il parle ? Ou ſont ſes 
divins oracles? Cent voix s'elevent a la fois, cent mains 
me les montrent dans des recueils ab{urdes' & diſcor- 
dants: je les parcours, & par- tout je trouve que le Dieu 
de la ſageſſe a parle un langage obſcur , inſidieux, de- 
raiſonnable. Je vois que le Dieu de la bonte a ete cruel 
& ſanguinaire, que le Dieu de la juftice a ete injuſte 
& partial, a ordonne Viniquite ; que le Dieu des mi- 
ſericordes deſtine les plus affreux chatiments aux mal- 
heureuſes victimes de ſa colere. D'ailleurs, que d'obſta- 
cles ſe preſentent quand il s'agit de verifier les preten- 
dues revelations d'une Divinite, qui, dans deux contrees 
de la terre, n'a jamais tenu le meme langage ; qui a 
parle en tant de lieux, tant de fois & toujours ſi di- 
verſement, qu'elle ſemble ne se tre montrèe par · tout, que 
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348 Sy ſteme 
dans le deſſein forme de jetter Veſprit humain dans la 
plus etrange perplexite. | F 

Les rapports que l'on ſuppoſe entre les hommes & 
leur Dieu ne peuvent etre fondes que ſur les qualites 
morales de cet Etre: fi ces qualites morales ne ſont 
point connues des hommes, elles ne peuvent ſervir de 
modele a des hommes. Il faudroit que ces qualites fuſſent 
de nature a en Etre connues, pour en Etre imitèes; 
comment puis- je imiter un Dieu dont la bontè, la juſ- 
tice ne reſſemblent en rien aux mĩennes, ou plutòt ſont 
directement contraires a ce que j appelle, ſoit juſtice, ſoit. 
bontè? Si Dieu n'eſt rien de ce que nous ſommes, com- 
ment pouvons- nous, meme de loin , nous propoſer de 
limiter, de lui reſſembler, de ſuivre la conduite ne- 
ceſſaire pour lui plaire en nous conformant a lui? Quels 
peuvent Etre, en effet, les motifs du culte , des hom- 
mages, de Vobeifſance que l'on nous dit de rendre a 
PEtre ſupreme, fi nous ne les etablifſons ſur ſa bonte , 
ſur fa veracite, ſur ſa juſtice, en un mot, ſur des qua- 
lites telles que nous pouvons les connoitre ? Comment 
en avoir des idees claires, fi ces qualites en Dieu ne 
ſont plus de la meme nature qu'en nous? 

On nous dira , ſans doute, qu'il ne peut y avoir de 
proportions entre le Createur & ſon ouvrage ; que ar- 
gille n'eſt point en droit de demander au potier qui a 
faconnee , pourquoi mas- tu formee ainſs ? Mais s'il n'y a 
point de proportion entre l'ouvrier & ſon ouvrage ; 
sil n'y a point entre eux d'analogie, quels peuvent Etre 
les rapports qui ſubſiſteront entre eux ? Si Dieu eſt in- 
corporel, comment agit-il ſur les corps; ou comment 
des Etres corporels peuvent-ils agir ſur lui, Poſtenſer , 
troubler ſon repos , exciter en lui des mouvements de 
colere? Si homme reſt relativement a Dieu qu'un vaſe 
dargille ; ce vaſe ne doit ni prieres ni actions de graces 


a ſon potier pour la forme qu'il a voulu lui donner. Si 


ce potier s irrite contre fon vaſe pour Pavoir mal for- 
me , ou pour Vavoir rendu incapable des uſages aux- 
quels il Vavoit deftine, le potier, $il reſt un inſenſè, 
devroit s'en prendre a lui-meme des defauts qu'il y 
trouve; il peut bien le briſer; mais le vaſe ne pourra 
Ten empecher ; il n'aura pi motifs ni moyens pour flez 
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chir ſa colere; il ſera force de ſubir ſon ſort, & le po- 
tier ſeroit completement privè de raiſon, sil vouloit pu- 
nir ſon vaſe, au- lieu de le refaire pour lui donner une 
forme plus convenable à ſes deſſeins. 
L'on voit que d'apres ces notions , les hommes n'ont 
pas plus de rapports avec Dieu que les pierres. Mais 
ſi Dieu ne doit rien aux hommes; s'il n'eſt tenu de 
leur montrer ni juſtice ni bonte , les hommes de leur 
cote ne peuvent lui rien devoir. Nous ne connoiſſons 
point entre les Etres de rapports qui ne ſojent recipro- 
ques; les devoirs des hommes entre eux ſont fondes 
ſur leurs beſoins mutuels; fi Dieu n'a pas beſoin d'eux 
il ne peut leur rien devoir ; & les hommes ne peuvent 
Yoffenſer. Cependant [autorits de Dieu ne peut etre fon- 
dee que ſur le bien qu'il fait aux hommes, & les de- 
voirs de ceux - ci envers Dieu ne peuvent avoir d' au- 
tres motifs que Peſpoir du bonheur qu'ils attendent de 
lui; s'il ne leur doit point ce bonheur, tous leurs rap- 
ports ſont aneantis, & leurs devoirs n' exiſtent plus. Ainſi, 
de quelque facon que Von enviſage le ſyſteme theolos 
gique, il ſe detruit Iui-meme. La Theologie ne ſentiras 
t-elle jamais que plus elle sefforce d'exalter ſon Dieu, 
_ Cexagerer {a grandeur, plus elle le rend incomprehen- 
ſible pour nous? Que plus elle Veloigne de FThomme, 
ou plus elle deprime celui-ci, & plus elle affoiblit les 
rapports qu'elle ayoit ſuppoſes entre ce Dieu & lui? 
Si le Souverain de la nature eſt un etre infini & tota- 
lement different de notre eſpece, & fi Phomme n'eſt 
a ſes yeux qu'un ciron ou un peu de boue, il eſt clair 
qu'il ne peut y avoir de rapports moraux entre des Etres 
ſi peu analogues, & il eſt encore plus evident que lg 
vaſe qu'il a forme ne peut point raiſonner ſur ſon 
compte. 
C'eſt pourtant ſur les rapports ſubſiſtants entre l hom 
me & ſon Dieu, que tout culte ſe fonde. Neanmoing 
toutes les Religions du monde ont pour baſe un Dieu 
Deſpote ; mais le deſpotiſme n'eſt- il pas un pouvoir in- 


8 Juſte & deraiſonnable ? Attribuer 2 la Divinits Fexer- 


cice d'un tel pouvoir , n'eſt-ce pas ſapper egalement 
ſa bonte, ſa juſtice, ſa ſageſſe infinies ? Les hommes 
en voyant les maux dont ſouvent ils ſe trouyent af- 
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ſaillis en ce monde, ſans pouvoir deviner par od ils 
ont pu sattirer la colere divine, ſeront toujours ten- 
tes de croire que le maitre de la nature eſt un Sultan, 
qui ne doit rien à ſes ſujets, qui n'eſt point oblige de 
leur rendre aucuns compres , qui n'eſt point tenu de ſe 
conformer aux loix, qui Teſt pas lui-meme ſoumis aux 
regles qu'il preſerit aux autres, qui peut en conſequence 
etre injuſte, qui a le droit de pouſſer ſa vengeance au- 
dela de toutes les bornes. Enfin, des Theologiens on: 
pretendu que Dieu ſeroit le maitre de derruire & de 
replonger dans le cahos Iunivers que ſa ſageſſe en avoit 
tire ; tandis que ces mEmes Theologiens nous citent 
rordre & Parrangement merveilleux de cet univers com- 
me la preuve la plus convaincante de ſon exiſtence (1). 
En un mot, la Theologie met au nombre des qua- 
lites de Dieu le privilege incommunicable d'agir con- 
tre toutes les loix de la nature & de la raiſon, tandis 
que Ceft ſur fa raiſon, fa juſtice, ſa ſageſſe, ſa fide» 
lite a remplir ſes engagements pretendus , que l'on veut 
Etablir le culte que nous lui devons, & les devoirs de 
la morale. Quelle mer de contraditiors ! Un etre qui 
peut tout & = ne doit rien à perſonne, qui, dans ſes 
decrets Eternels peut les choiſir ou les rejetter , Tes 
rEdeftiner au bonheur ou au malheur , qui eſt en droit 
de les faire ſervir de jouets a ſes caprices, & de les af- 
fliger fans raiſon , qui pourroit aller juſqu'a detruire & 
aneantir Punivyers , n'ęſt- il pas un tyran ou un Demon? 
Eft-il rien de plus affreux que les conſequences imine- 
diates que Pon peut tirer de ces idées revoltantes, que 
nous donnent de leur Dieu, ceux qui nous diſent de 
Yaimer , de le ſervir, de Pimiter , d'obeir a ſes ordres? 
Ne vaudroit-il pas mieux mille fois dependre de la ma- 
tiere aveugle, d'une nature privée d'intelligence, du ha- 
ſard ou du neant , d'un Dieu de pierre ou de bois, que 
d'un Dieu que Pon ſuppoſe tendre des pieges aux hom: 
mes , les inviter a pectier” eg qu'ils commet- 


EE 


6 42.0 Nous concevons au moins, & le plonger dans le cahos, Voyer 
dit le Docteur Gaſtrell, que Defenſe de la Religion, rant 
Dieu pourroit bouleverſer Punivers,' naturelle que revelee. 
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tent des crimes qu'il pobrroit empecher, aſin d'avoir le 
barbare plaiſir de les en punir ſans meſure, ſans utilite 
pour lui-mem? , ſans correction pour eux-memes , ſans 
que leur exemple puiſſe ſervir à corriger les autres? 
Une ſombre terreur Git neceſlaitement reſulter de I'idee 
d'un tel etre; ſort pouvoir nous arrachera bien des hom- 
mages ſerviles ; nous Pappellerons bon pour le flatter 
ou pour deſarmer ſa malice; mais, ſans renverſer Feſ- 
ſence des choſes, un pareil Dieu ne pourra ſe faire ai- 
mer de nous, lorſque nous reflechirons qu'il ne nous 
doit rien, qu'il a le droit detre injuſte, qu'il peut pu- 
nir ſes creatures pour avoir abuſe de la liberté qu'il 
leur accorde, ou pour navoir point eu les graces qu'il 
a voulu leur refuſer. 1 

Ainſi en ſuppoſant que Dieu n'eſt aſtreint envers nous 
par aucunes regles, on ſappe viſiblement les fondements 
de tout culte. Une Theologie qui aſſure que Dieu a pu 
creer des hommes pour les rendre eternellement mal- 
heureux, ne nous montre qu'un genie malfaiſant, dont 
la malice eſt un abyme inconcevable, & ſurpaſſe inſi- 
niment la cruautè des etres les plus depraves de notre 
eſpece. Tel eſt neanmoins le Dieu qu'on a le front de 
propoſer pour modele au genre humain ! Telle eſt la 
Divinite qu'adorent des nations memes qui ſe vantent 
d'etre les plus eclairces de ce monde! 

C'eſt pourtant ſur le caraQere moral de la Divinitè, 
ceft-a-dire , ſur ſa bonte, ſa ſageſſe, ſon equite, ſon 
amour de Vordre, que Von pretend fonder notre mo- 
rale, ou la ſcience des devoirs qui nous lient aux Etres 
de notre eſpece: mais comme ſes perfections & ſes bontes 
fe dementent tres-ſouvent pour faire place à des me- 
chantes, à des injuſtices, a des ſeverites cruelles, on 
eft force de la trouver changeante, capricieuſe, inegale 
dans ſa conduite , en contradiction avec elle-meme, 
d'après les facons d'agir ſi diverſes qu'on lui attribue. 
En effet, on la voit tantot favorable, & tantor diſpo- 
| ſee à nuire au genre humain; tantöôt amie de la raiſon 
& du bonheur de la ſociete; tantot elle interdit Fuſage 
de la raiſon , elle agit en ennemie de toute vertu, elle 
eſt flartee de voir la {ociete troublee. Cependant, comme 
on a vu, que les mortels ecraſes par la crainte n'ofent guere 
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Savouer que leur Dieu ſoit ichuſte ou méchant, ni ſe 
perſuader qu'il les autoriſe a Petre; ils en concluent 
ſeulement que tout ce qu'ils font d'apres ſes ordres prè- 


tendus ou dans la vue de lui plaire, eft toujours tres- 


bien, quelque nuifible qu'il paroifſ® d'ailleurs aux yeux 
de la raiſon. Ils le ſuppoſent le maitre de creer le juſte 
& Vinjuſte, de changer le bien en mal, & le mal en 
bien, le vrai en faux, la faufſete en verite ; en un mot, 


ils lui donnent le droit d'altèrer Veflence eternelle des 


choſes; ils font ce Dieu ſuperieur aux loix de la na- 
ture, de la raiſon, de la vertu; ils croyent ne pou- 
voir jamais mal faire en ſuivant ſes preceptes les plus 
abſurdes, les plus contraires à la morale, les plus op- 
poſes au bon ſens, les plus nuiſibles au repos des So- 
cietes: Avec de tels principes ne ſoyons pas ſurpris de 
voir les horreurs que la Religion fait commettre ſur 
la' terre. La Religion Ia plus atroce fut la plus conſe- 
quente (1). "#7520 E 
En fondant la morale ſur le caractere peu moral d'un 


Dieu qui change de conduite , Phomme ne peut jamais 


ſavoir a quoi Sen tenir, ni ſur ce qu'il doit a Dieu, ni 
fur ce qu'il fe doit à lui-meme, ni fur ce qu'il doit aux 
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(i) La Religion moderne de 
Europe a viſiblement cauſe 
plus de ravages & de troubles 
qu aucune autre ſuperſtition 
connue : elle fut en cela tres- 
conſequente a ſes principes. 
On a beau precher la tole- 
rance & la douceur au nom 


d'un Dieu deſpotique, qui ſeul 


a droit aux hommages de la 
terre, qui eſt très- jaloux, qui 
veut que l'on admette quelques 
dogmes, qui punit cruellement 
pour des opinions erronnees, 
qui demande du zele dans ſes 


adorateurs. Un tel Dieu doit 


faire un fãnatique perſecuteur 
de tout homme conſequenr. 


La Theologie d' aujourd'hui eſt 


un venin ſubtiliſe, propre a 


tout infecter par importance 
qu'on lui attache. A force de 
metaphyſique , les Theologiens 
modernes ſont devenus abſur- 
des & mechants par ſyſteme : 
en admettant une fois les idèes 
odieufes qu'ils donnent de la 
Divinite , il fut impoſſible de 
leur faire entendre qu'ils de- 
voient Etre humains, équiia- 
bles, pacifiques , indulgents , 
tolerants; ils pretendirent, & 
prouverent que ces vertus 


humaines & ſociales n'etoient 


point de ſaiſon dans la cauſe 
de la Religion, & ſeroient des 
trahiſons & des crimes aux 
yeux du Monarque cëleſte, a 
qui tout devoit Etre ſacrifice, 
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autres. Rien ne fut donc plus dangereux que de lui 
perſuader qu'il exiſtoit un etre ſuperieur à la nature., 
devant qui la raiſon devoit ſe taire, a qui, pour etre 
heureux , l'on devoit tout ſacrifier ici-bas. Ses ordres 
pretendus & ſon exemple durent nèceſſairement etre plus 


forts que les preceptes d'une morale humaine; les ado- | 


rateurs de ce Dieu ne purent ecouter la nature & le 
bon ſens, que quand ils Saccorderent par haſard avee 
les caprices de leur Dieu, a qui Von ſuppoſa le pou- 
voir d'aneantir les rapports invariables des Etres , de 
changer la raiſon en deraifon , la juftice en. injuſtice , 
le crime meme en vertu. Par une ſuite de ces idees , 
Thomme religieux n'examine jamais les volontes & la 
conduite du Deſpote cèleſte d'apres les regles ordinai- 
res; tout inſpire qui lui viendra de fa part, & qui ſe 
pretendra charge d'interpreter ſes oracles, aura le droit 
de le rendre deraiſonnable & criminel ; ſon premier de- 
voir ſera toujours d' obèir a Dieu fans murmurer. 
Telles ſont les conſequences fatales & neceſfaires du 
caractere moral que Fon donne a la Divinitè, & de 
Popinion qui perſuade aux mortels qu'ils doivent obeir 
aveuglément au Souverain abſoiu dont les volontes ar- 
bitraires & changeantes reglent tous les devoirs, Ceux 
qui ont eu les premiers le front de dire aux hommes, 
quien matiere de Religion, il ne leur etoit permis de 
conſulter ni leur raiſon , ni les interets de la ſociete , 
ſe ſont evidemment propoſes d'en faire les jouets ou 
les inſtruments de leur propre mechancete. C'eſt donc 
de cette erreur radicale que ſont parties toutes les (x- 
travagances que les differentes Religions ont apportces 
. ſur la terre, les fureurs ſacrees qui Font enſanglantee, 
les perſecutions inhumaines qui ont tant de fois deſole 
les nations, en un mot, toutes ces horribles frage- 
dies, dont le nom du Très Haut fut la cauſe & le pre- 
texte ici- bas. Toutes les fois qu 'on voulut rendre les 
hommes inſociables, on leur cria que Dieu le vouloit 
ainſi. Ainſi les Theologiens eux-memes ont pris ſoin de 
calomnier & de diffamer le fantöme qu'ils ont eleve 
pour leur interet ſur les debris de la raiſon humaine, 
& d'une nature tres-meconnue , mais mille fois prete- 
rable a un Dieu tyrannique, qu'ils rendent odieux pour 
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toute ame honnète, en croyant Iexalter & le cow 
vrir de gloire. Ces Theologiens ſont les vrais deſtruc- 
teurs de leur propre idole, par les qualites contradic- 
toires qu ils accumulent ſur elle: ce ſont eux qui, com- 
me on le prouvera encore par la ſuite, rendent la mo- 
rale incertaine & flottante, en la fondant ſur un Dieu 
changeant, capricieux, bien plus fouvent injuſte & cruel, 
que rempli de bonte. Ce ſont eux qui la renverſent & 
Faneantifſent en ordonnant le crime, le carnage, la bar. 
barie au nom du Souverain de Punivers , & en nous 
interdifant Puſage de la raifon , qui ſeule devroit re- 
gler nos actions & nos idees. | 1 
Quoi qu'il en ſoit , en admettant, fi l'on veut, pour 
un inftant que Dieu poſſede toutes les vertus humaines 


dans un degre de perfection infinie, nous ſerons bient9or 


forces de reconnoitre qu'il ne peut les allier avec les 
attributs mètaphyſiques, theologiques & negatifs dont 
nous avons deja parle. Si Dieu eſt un pur eſprit, com- 
ment pourroit- il agir comme homme, qui eſt un etre 
corporel? Un pur eſprit ne voit rien; il n'entend ni 
nos prieres ni nos cris; il ne peut SYattendrir fur nos 
miſeres, étant depourvu des organes par le miniſtere 
deſquels les ſentiments de la pitis peuvent s exciter en 


nous ; il n'eſt point immuable, fi ſes difpoſitions peu- 


vent changer: il n'eft point infini, fi la nature entiere, 
ſans Etre lui, peut exiſter conjointement avec lui; il 
n'eſt point tout. puiſſant, gil permet ou sil ne previens 
pas le mal & les deſordres dans le monde. Il n'eſt point 
par-tout, sil n'eſt pas dans VPhomme qui peche, ou sil 
s'en retire au moment où il commet le pechs. Ainfi , 
de quelque facon que Pon regarde ce Dieu, les qua- 
lires humaines qu'on lui aſſigne s entre - dẽtruiſent neceſſai- 
rement, & ces memes qualites ne peuvent aucunemen : 
ſe combiner avec les attributs ſurnaturels que la Theo- 
logie lui donne. | | 

A Vepgard de la revelation pretendne des volontes de 
Dieu, loin d'etre une preuve de fa bonte ou de fa 
tendreſſe pour les hommes, elle ne ſeroit qu'une preuve 
de ſa malice, En effet, toute revelation ſuppoſe que la 


| Divinite a pu laiſſer manquer le genre humain pendant 


long-temps de la connoiſſance des verites les plus im- 
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portantes à ſon bonheur. Cette revelation faite a un 
petit nombre d'hommes choiſis, annonceroit de plus dans 
cet Etre une partialire, une prèdilection injuſte, peu 
compatibles avec la bonte du Pere commun de la race 
humaine. Cette revelation nuiroit encore a l'immutabi- 
lite divine, puiſque Dieu auroit permis dans un temps 


que les hommes ignoraſſent ſes volontes, & qu'il au- 


roit voulu dans un autre temps qu'ils en fuſſent inſtruits. 
Cela poſe, toute revelation eſt contraire aux notions 
qu'on nous donne de la juſtice, de la bonte d'un Dieu 
qu'on nous dit immuable, & qui, fans avoir beſoin 
de ſe reveler ou de ſe faire connoitre par des miracles, 
pourroit inftruire & convaincre les hommes, leur inſ- 
pirer les idees qu'il deſire, en un mot, diſpoſer de leurs 
eſprits & de leurs cœurs. Que ſera- ce ſi nous vou ons 
examiner en detail toutes les pretendues revelations que 
ron aſſure avoir ere faites aux mortels ! Nous y verrons 
que ce Dieu n'y debire que des fables indignes d un 
etre ſage, n'y agit que d'une maniere contraire aux no- 
tions naturelles de l'equité; n'y annonce que des Eni- 
gmes & des oracles impoſſibles a comprendre; ſe peint 
lui-mème ſous des traits incompatibles avec ſes perfec- 
tions infinies ; exige des puerilites qui le degradent aux 
you de la raiſon ; z derange Tordre qu'il avoit etabli 

ns la nature pour convaincre des creatures, à qui ja- 
mais il ne parvient à faire prendre les idées, les ſenti- 
ments, la conduite qu'il voudroit leur inſpirer. Enſin, 
nous trouverons que Dieu ne s eſt jamais manifeſtè que 

ur annoncer des myſteres inexplicables, des dogmes 
inintelligibles , des pratiques ridicules , pour jetter Pel- 
prit humain dans la crainte, Ja defiance & la perplexi- 
re, & ſur-tout pour fournir une ſource intariſſable aux 
diſputes des mortels. (1). IE 


1 
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(1) 11 eft evident que toute ceux a qui il veut ſe manifeſ- 


revelation qui n'eſt pas claire, ter. Parler pour n'etre point 
ou qui enſeigne des Myſteres, entendu, n'annonce que de la 
ne peut Etre Vouvrage d'un folie ou de la mauvaiſe foi, 
etre intelligent & ſage : des II eſt donc tres-demontre que 
qu'il parle, on doit preſumer tout ce que les Pretres ont ap- 
que c'eſt pour ètre entendu de pelle des * ſont f in- 
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On voit donc que les idées que la Theologie nous 
donne de la Divinite ſeront toujours confuſes, incompa- 
tibles, & finiront neceſſairement par nuire au repos des 
humains. Ces notions obſcures & ces ſpeculations va- 
gues ſeroient afſez indifferentes , fi les hommes ne re- 
gardoient comme importantes leurs rèveries ſur Vetre 
inconnu dont ils croyent dependre, & s'ils men tiroient 
des inductions pernicieuſes pour eux-memes. Comme ils 


_ Wauroient jamais de meſure commune & fixe pour ju- 


ger de cet Etre, enfante par des imaginations varices 
& diverſement modifiees , ils ne pourront Jamais ni s'en- 
tendre, ni $accorder ſur les idees qu'ils s' en formeront. 
De- là cette diverſitè neceflaire dans les opinions reli- 
gieuſes, qui de tout temps ont donne lieu a des que- 


relles inſenſees, que l'on regarda toujours comme tres- 


eſſentielles, & qui ont conſèquemment toujours inte- 
reſſè la tranquillite des Nations. Un homme d'un ſang 
bouillant ne s accommodera point du Dieu d'un hom- 
me flegmatique & tranquille; un homme infirme, bilieux, 
mecontent ne verra point ce Dieu du meme ceil „ que 


celui qui jouit d'un temperament plus ſain, d'où re- 


ſultent communement Ja gayete, le contentement , la 
paix. Un homme bon, equitable , campatiſſant & ten- 


dre ne sen fera point le meme portrait, que celui qui 


eſt d'un caractere dur, inflexible & méchant. Chaque 
individu, modifiera toujours ſon Dieu d'après ſa propre 
facon d'etre, de penſer & de ſentir. Un homme ſage, 
honnete & ſenſs ne pourra jamais ſe figurer qu'un Dieu 


puiſſe etre cruel & deraiſonnable. 


Neanmoins , comme la crainte prèſida abceflairgititith 
a la formation des Dieux; comme Tidee de la Divi- 
nite fut continuelement aflocite 2 ceNfe de la terrerr, 
ſon nom fit toujours trembler les mortels; il revei!'a 
dans leur eſprit des idees lugubres & deſolantes; tantõt 


+ 


——— 
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ventions , dates pour jetter D'ailleurs, leur interet voulut 
un voile epais ſur leurs pro- que les hommes n'entendiflent 
pres contradictions & leur pro- rien a la ſcience pretendue 
pre ignorance ſur la Divinité. dont ils $'eroient. faits les de 


Ils trancherent toutes les difi- poſitaires. 


cultès, en diſant: CeſtunMyſtere, 
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il les jetta dans l'inquiètude, tantot il mit leur imagi- 
nation en feu. L'experience de tous les ſiecles nous 
prouve que ce nom vague, devenu pour le genre 
humain la plus importante des affaires, repand par- 
tout la conſternation ou l'ivreſſe, & produit dans 
les eſprits les plus affreux ravages. Il eſt bien difficile 
qu'une crainte habituelle, qui eſt ſans contredit Ia 
plus incommode des paſſions, ne ſoit un levain fatal, 
capable d'aigrir a la W les temperaments les plus 
moderes. 

Si un Miſanthrope , en haine de la race humaine 
eut forme le projet de jetter les hommes dans la plus 
grande perplexite , euit-il pu imaginer un moyen plus 
efticace que de les occuper fans reliche d'un etre , non- 
ſeulement inconnu , mais encore totalement impoſſible à 4 
connoitre , qu'il leur eut annonce pourtant comme le 
centre de toutes leurs penſèes, comme le modele & 
le but unique de leurs actions, comme J objet de toutes 
leurs recherches, comme une choſe plus importante que 
la vie, puiſque leur felicite preſente & future devoit 
nẽceſſairement en dependre? Que ſeroit-ce ſi à ces idees, 
deja ſi propres a leur troubler le cerveau , il joignoit 
encore celle d'un Monarque abſolu qui ne ſuit aucunes 
regles dans fa conduite, qui neſt lie par aucuns devoirs , 
qui peut punir pendant Ieternite les offenſes qu'on lui 
fait dans le temps, dont il eſt tres-aiſe de provoquer 
la fureur ; qui Sirrite des idees & des penſees des hom- 
mes, dont, meme ſans le ſavoir, on peut encourir la 
diſgrace? Le nom d'un pareil Etre ſuffiroit aſſurement 
pour porter le trouble, la deſolation, la confternation 
dans les ames de tous ceux qui Fentendroient prononcer ; 
ſon idee les pourſuivroit par-tout , elle les affligeroit 
ſans ceſſe, elle les jetteroit dans le déſeſpoir. A quelle 
torture leur eſprit ne ſe mettroit-il pas pour chercher 
a deviner cet Etre fi redoutable, pour decouvrir le ſe- 
cret de lui plaire, pour imaginer ce qui peut le déſar- 
mer? Dans quelles frayeurs ne ſeroit-on pas de n'avoir 
pas rencontre juſte! que de diſputes ſur la nature, ſur 
les qualites d'un Etre également inconnu de tous les 
hommes, & vu diverſement par chacun d'eux! quelle 


variete dans les moyens que imagination enfanteroit 
EZ 
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pour trouver grace devant ſes yeux, ou pour ecarter 
ſon courroux ! 

Telle eft mot pour mot Thiſtoire des effets que le 
nom de Dieu a produits ſur la terre. Les hommes en 
firent toujours effrayes, parce qu'ils n'eurent jamais 
didees fixes de I'etre que ce nom pouvoit repreſenter. 
Les qualites que quelques ſpeculateurs, a force de fe 
creuſer le cerveau, ont cru decouvrir en lui, ne firent 
que troubler le repos des nations & de chacun des ci- 
toyens qui les compoſent, les allarmer fans ſujet, les 
remplir d'aigreurs & d' animoſitès, rendre leur exiſtence 
malheureuſe, leur faire perdre de vue les realites ne- 
ceſſajres à leur bonheur. Par le charme magique de ce 
mot redoutable, le genre humain demeura comme en- 
gourdi & Kupefait , ou bien un fanatiſme aveugle le ren- 
dit furieux ; tantot abattu par la crainte, il rampa com- 
me un eſciave qui ſe courbe ſous la verge d'un mai. 
tre inexorable toujours pret a frapper; il crut n'etre ne 
que pour ſervir ce maitre qu'il ne connut jamais, & 
dont on lui donna les idees les plus terribles , pour 


trembler ſous ſon joug, pour travailler a Vappaiſer , 


pour redouter ſes vengeances, pour vivre dans les lar- 
mes & la miſere. S'il leva ſes yeux baignes de pleurs 
vers ſon Dieu, ce fut dans Vexces de fa douleur ; ; il 
Sen defia nèanmoins tonjours, parce qu il le crut in- 
juſte, fi ere, capricieux, implacable. Il ne put ni tra- 
Vailleg a ſon bonheur, ni raſſurer ſon cœur, ni conſul- 
ter ſa raiſon, parce qu il ſanglotta toujours, '& qu'il ne 


ui fut jamais permis de perdre de vue ſes craintes. I 


devint Fennemi de lui-meme & de ſes ſemblables, parce 
qu'on lux perſuada que le bien-erre lui etoit ici-bas in- 
rerdit. Toutes les fois qu'il fut queſtion de ſon tyran 
cèleſte, il n'eut plus de jugement, il ne raiſonna plus, 
il tomba dans un état d'enfance ou de delire qui le 
ſoumit à Pautorite. L'homme fut deſtinè à la ſervitude 
des le ſein de ſa mere, & Vopinionf tyrannique le forga | 
de Porter ſes fers pendant le reſte de ſes jours. En proie 
aux terreurs paniques que Fon ne diſcontinua point de 
lui inſpirer. il ne parut etre venu ſur la terre que pour 
Y rèver, y gemir, y ſoupirer, ſe nuire a lui- méème, 


ſe priver de tout 1 fe rendre la vie amere, ou To 
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bler la felicite des autres. Perpetuellement infeſte par 
les terribles chimeres que ſon imagination en delire lui 
preſenta ſans ceſſe, il fut abject, ſtupide, deraiſonnable, 
& ſouvent il devint méchant pour honorer le Dieu 
gu'on lui propoſa pour modele „ou qu'on lui dit de 
venger. 

Ceſt ainſi que les mortels ſe profternent de race en 
race devant les vains fagtdmes que la crainte , dans 
I'origine, fit Eclore au ſein de Vignorance & des cala- 
mites de la terre. C'eſt ainſi qu'ils adorent en tremblant 
les vaines idoles qu'ils elevent dans les profondeurs de 
leur propre cerveau , dont ils ont fait un ſanctuaire: 
rien ne peut les detromper, rien ne peut leur faire 
ſentir que c'eſt eux-memes qu'ils adorent , quiils tom- 
bent a genoux devant leur propre ouvrage, qu'ils s'ef- 
frayent du tableau biſarre qu'ils ont eux - mèmes trace; 
ils s'obſtinent a ſe proſterner, a Sinquicter , a trem- 
bler; ils ſe font un crime du deſir meme de diſſiper leurs 
craintes; ils mEconnoiflent la ridicule production de leur 
propre demence ; ils ſe conduiſent comme des enfants 
qui ſe font peur a eux-memes, quand ils retrouvent 
dans un miroir leurs propres traits qu'ils ont defigures. 
Leurs extravagances fi facheuſes pour eux-memes , ont 
pour epoque dans le monde la notion funeſte d'un Dieu; 

elles continueront & ſe renouvelleront juſqu'au temps 
où cette notion inintelligible ne ſera plus regardee comme 
importante & neceflaire au bonheur des ſocietss. Ea at- 
tendant, il eſt Evident que celui qui parviendroit à de- 
truire cette notion fatale, ou du moins a diminuer ſes, 
terribles influences , ſeroit , a coup ſur, Tami du genre 
humain, of 
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Examen des Preuves de I Exiſtence de Dieu, don- 
| nees par Clarke. 
1 des hommes a reconnoitre un Dieu 
eſt communzment regardee comme la preuve la plus 
forte de Vexiſtence de cet etre. Il n'eſt point, nous dit- 
on, de peuple ſur la terre qui Tait des idees vraies ou 
fauſſes d'un Agent tout-puifſant qui gouverne le monde. 
Les Sauvages les plus groſſiers, ainſi que les nations 
les plus civiliſces , ſont également forces de remonter 
par la penſee a une cauſe premiere de tout ce qui exiſ- 
te; ainſi, nous aſſure- t- on, le cri de la nature mème 
doit nous convaincre de Fexiſtence d'un Dieu, dont elle 
a pris ſoin de graver la notion dans l'eſprit de tous les 
hommes, & Ton conclut dela que Iidee de Dieu eſt 
une ide innee. 

8. degages de prejuges , nous analyſons cette preuve; 
qui paroit ſi triomphante a bien des gens, nous verrons 
que le conſentement univerſe] des hommes, ſur un ob- 
jet qu'aucun dentre eux n'a jamais pu tonnoitre, ne 
prouve rien; il nous prouve ſeulement qu'ils ont ete des 
ignorants & des inſenſes, toutes les fois qu'ils ont tente 
de (e faire quelqu” idée d'un etre cache qu'ils ne pou- 
voient ſoumettre a Pexperience,, ou de raiſonner ſur la 
nature de cet etre qu'ils ne purent jamais ſaiſir par au- 
cun cdte. Les notions facheuſes de la Divinite, que nous 
voyons repandues ſur Ja terre, nous annoncent uni- 
quement que les hommes en toute contree, ont eſſuye 
d'affreux revers, ont eprouve des defaftres & des re- 
volutions, ont refſenti des peines, des chagrins, des 
douleurs dont ils ont meconnu les cauſes phyſiques & 
naturelles. Les evenements dont ils ont été les victimes 
ou les temoins, ont excite leur admiration ou leur frayeur; 
& faute de connoitre les forces & les loix de la na- 
tire, ſes reflources infinies, les effets qu'elle doit ne- 
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eeſſairement produire dans des circonſtances données, ils 
ont cru que ces phenomenes etoient dus a quelqu- a- 
gent ſecret , dont ils n'ont eu que des idees vagues, 


ou qu'ils ont ſuppoſe ſe conduire d'après les memes . 
motifs, & ſuivant les memes regles qu'ils avoient eux- 


memes. 


Le conſentement des hommes à reconnoitre un Dieu, | 
ne prouve donc rien, ſinon que dans le ſein de Vigno- 


rance , ils ont admire ou tremble „& que leur imagina- 
tion troublee a cherche des moyens de fixer ſes incer- 
titudes ſur la cauſe inconnue des phenomenes qui frap- 


potent leurs regards, ou qui les obligeoient de friſſon- 


ner. Leur imagination diverſe a diverſement travaille ſur 
cette cauſe toujours incomprehenſible pour eux. Tous 
avouent qu'ils ne peuvent ni connoitre, ni definir cette 
cauſe; tous diſent neanmoins qu'ils ſont aſſures de ſon 
exiſtence ,: & quand on vient a les preſſer, ils nous par- 
lent d'un eſprit, mot qui ne nous apprend rien, que l'igno- 
rance de celui qui le prononce, ſans N y attacher 
aucune idèe certaine. 


Ne'en ſoyons point etonnes , l'homme ne peut avoir 
Sides reelles que des choſes qui agiſſent, ou qui ont 
precedemment agi ſur ſes ſens: or, il n'y a que des 
objets materiels, phyſiques ou naturels qui puiſſent re- 
muer nos organes, & nous donner des idées; verite qui 


a ete aſſez clairement prouvee au commencement de cet 
Ouvrage pour nous empecher d'y inſiſter davantage. Nous 
dirons donc ſeulement que ce qui acheve de demontrer 


que Iidee de Dieu eſt une notion acquiſe, & non une 
idee innee, Ceft la nature meme de cette notion qui va- 


rie d'un fiecle à l'autre, d'une contree a une autre, 


d'un homme à un autre homme; que dis-je ? qui n'eſt 


jamais conſtante dans le meme individu. Cette diverſi- 
te, cette fluctuation, ces changements ſucceſſifs ont les 


vrais caracteres d'une connoiſſance, ou plutot, d'une er. 


reur acquiſe. D'un autre cote, la preuve la plus forte 


que l'idèe de la Divinite n'eſt fondee que ſur une er- 
reur , Ceſt que les hommes ſont peu-a-peu parvenus à 


perfectionner toutes les Sciences qui avoient pour objet 


quelque choſe de reel , tandis que la ſcience de Dieu 


eſt la ſeule qu'iis n'ayent jamais perfeRionnee ; elle eft 
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par- tout au meme point; tous les hommes ignorent 652. 
lement quel eſt l'objet qu'ils adorent; & ceux qui s'en 
ſont le plus ſèrieuſemnt occupes , n'ont fait qu 'obſcurcir 
de plus en plus les idezs primitives que les mortels $'en 
etoient formees. 

Des qu'on demande quel eſt le Dieu devant lequel 
on voit les hommes proſternès, on voit auffi-tor les ſen- 
timents partages. Pour que leurs opinions fuſſent d'ac- 
cord, il faudroit que des idées, des ſenſations, des per- 
ceptions uniformes euſſent par- tout fait naitre les opi- 
nions ſur la Divinite ; ce qui ſuppoſeroit des organes 
parfaitement ſemblables, remues ou modifies par des eve- 
nements parfaitement analogues. Or, comme cela n'a pu 
arriver , comme les hommes, effentiellement différents 
par leurs temperaments , ſe ſont trouves dans des cir- 
conſtances très-diffèrentes, il a fallu nèceſſairement que 
leurs idées ne fuſſent point les memes ſur une cauſe 
imaginaire qu'ils virent ſi diverſement. D'accord ſur quel- 
ques points generaux, chacun ſe fit un Dieu a ſa ma- 
niere, il le craignit, il le ſervit a fa fagon. Ainſi le Dieu 
d'un homme ou d'une nation ne fut preſque jamais le 
Dieu d'un autre homme ou d'une autre nation. Le Dieu 
d'un peuple ſauvage & groſſier, eſt communement un 
objet matèriel ſur lequel l' eſprit geſt fort peu exerce; 
ce Dieu paroit tres-ridicule aux yeux d'un autre peu- 
ple plus police, c'eſt-a-dire, dont Vefprit a bien plus 
rravaille. Un Dieu ſpirituel, dont les adorateurs mepri- 
| ſent le culte que rend un Sauvage à un objet materiel, 

eſt la production ſubtile du cerveau de pluſieurs pen- 
ſeurs qui ont long-temps mèditè dans une ſociëtè poli- 
cee ou l'on sen eſt fortement & longtemps occupe. Le 
Dieu theologique que les nations les plus civiliſees ad- 
mettent aujourd'hui ſans le comprendre, eſt, pour ainſi 
dire, le dernier effort de Ii imagination humaine; ; il eſt 
au Bin d'un Sauvage, comme un habitant de nos Villes 
ou regne le faſte, revetu d'un habit de pourpre artiſte - 
ment brode, eft a un homme tout nud ou couvert ſim- 
plement de la peau des betes. Ce n'eſt que dans les ſo- 
cietes civiliſees , ou le loifir & Vaiſance procurent la fa- 
culte de rever & * raiſonner, que des penſeurs oiſifs 
me ditent, 3 » font de Ja meraphyſique : : Ia fa- 
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cult de penſer eſt Mn nulle dans les Sauvages oc- 
cupes de la chaſſe, de la peche & du ſoin de fe pro- 
curer une ſ ubſiſtance incertaine par beaucoup de travaux. 
L'homme du peuple parmi nous, n'a point des idees plus 
relevéèes de la Divinitè, & ne Tanalyſe pas plus que 
le Sauvage. Un Dieu ſpirituel , immateriel, n eſt fait que 
pour occuper le loiſir de quelques hommes ſubtils » qui 
n'ont pas beſoin de trayailler pour ſubſifter. La Theo- 
logie, cette ſcience fi importante & ſi vantee, n'eſt 
utile qu a ceux qui vivent aux depens des autres, ou 
qui s'arrogent le droit de penſer pour tous ceux qui tra- 
vaillent. Cette ſcience futile, occupee de chimeres, de- 
vient dans les focietes policees » qui n'en ſoat pas plus 
Eclairees pour cela, une branche de commerce tres-avan- 
rageuſe pour les Pretres, & tres-nuifible pour leurs Con- 
citoyens, ſur-tout, quand ils ont la folie de vouloir 
prendre part à leurs opinions inintelligibles. 
Quelle diſtance infinie entre une pierre informe, un 
animal, un aſtre, une ſtatue & le Dieu ſi abſtrait que 
la Theologie moderne a revetu d'attributs dans leſquels 
elle ſe perd elle-meme ! Le Sauvage ſe trompe , fans 
doute, ſur Vobjet auquel il adrefſe ſes vœux; ſembla- 
ble à un enfant, il Seprend du premier etre qui frappe 
vivement ſa vue, ou il a peur de celui dont il croit 
avoir recu quelque diſgrace ; mais au moins ſecs idées 
ſont-elles fixees par un etre reel qu'il a devant les yeux. 
Le Lapon qui adore une roche, le Negre qui ſe proſ- 
terne devant un ſerpent wonſtrueux, voyent au moins 
ce qu' ils adorent : Vidolatre ſe met a genoux devant 
une ftatue , dans laquelle il croit que reſide une vertu 
cachee qu il juge utile ou nuiſible a lui- mème : mais 
le raiſonneur ſubtil qu'on nomme Theologien dans les 
nations civiliſees, & qui, en vertu de fa ſcience inin- 
telligible, ſe croit en droit de ſe moquer du Sauvage, 
du Lapon, du Negre , de I'Idolatre , ne voit pas qu'il 
eſt lui-meme a genoux devant un etre qui n'exiſte que 
dans ſon propre cerveau, & dont il lui eſt impoſſible 
davoir aucune idée, a moins que, comme le Sauvage 
ignorant, il ne rentre promptement dans la nature vi- 
fible pour lui donner des qualites poſſibles a concevoir. 
Ainſi les notions de la Divinite que nous voyons re- 
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pandues par toute la terre ne prouvent point Vexiſtence 
de cet etre; elles ne ſont qu'une erreur générale, di- 
verſement acquiſe & modiſièe dans Veſprit des nations, 
qui ont recu de leurs ancetres ignorants & tremblants, 
les Dieux qu'ils adorent aujourd' hui, Ces Dieux ont été 
ſucceſſivement alteres, ornes, ſubtiliſes par les Penſeurs, 
les Legiſlateurs, les Pretres, les [aſpires qui les ont mé- 
dites, qui ont preſcrit des cultes au vulgaire, qui ſe 
ont ſervi de ſes prejuges pour le ſoumettre a leur em- 
pire, ou pour tirer parti de ſes erreurs, de ſes crain- 
tes & de fa credulite; ces diſpoſitions ſeront toujours 
une ſuite ee de ſon ignorance & du trouble de 
ſon coeur. 

S'il eſt vrai, comme on l'aſſure, qu'il n'y ait ſur la 
terre aucune nation fi farouche & ſi ſauvage qui rait 
un culte religieux , ou qui n'adore quelque Dieu, il nen, 
reſultera rien en faveur de la realite de cet étre. Le 
mot Dieu ne deſignera jamais que la cauſe inconnue des 
effets que les hommes ont admires ou redoutes. Ainſi 
cette notion 11 generalement repandue ne prouvera rien, 
ſinon que tous les hommes & toutes les generations ont 
ignore les cauſes naturelles des effets qui ont excite leur 
ſurpriſe & leurs craintes. Si nous ne trouvons point au- 
jourd'hui de peuple qui n'ait un Dieu, un culte , une 
Religion, une Theologie plus ou moins ſubtile , C'eſt 
qu'il n'eſt aucun peuple qui n'ait eſſuyè des malheurs 
dont ſes ancetres ignorants n'ayent ëtè allarmes, & qu'ils 
n'ayent attribues a une cauſe inconnue & puiſſante qu'ils 
ont tranſmiſe a leur poſtèritè, qui d apres eux n'a plus 
rien examinè. | 

Duailleurs, Puniverſalite d'une opinion ne prouve rien 
en faveur de ſa veritè. Ne voyons-nous pas un grand 
nombre de prejuges & d'erreurs groſſieres jouir , meme 
aujourd'hui, de la ſanction preſqu'univerſelle du genre 
hamain? Ne voyons-nous pas tous les peuples de la 
terre imbus des idees de magie, de divinations, d'en- 
chantements , de preſages, de ſortileges, de revenants? 
Si les perſonnes, les plus ioftruites ſe ſonr gueries de ces 
prejuges, ils trouvent encore des partiſans tres-zeles dans 
le plus grand nombre des hommes, qui les croyent pour 
le moins auff fermemont que Pexiſtence d'un Dieu. En 


* 
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conclura-t-on que ces chimeres, appuyees du conſente- 
ment preſqu'unanime de reſpece humaine , ont quelque 
realite ? Avant Copernic, il n'y avoit perſonne qui ne 
crit que la terre etoit immobile , & que le ſoleil tour- 
noit autour d'elle; cette opinion univerſelle en etoir- 
elle moins une erreur pour cela? Chaque homme a fon 
Dieu: tous ces Dieux exiftent-ils, ou n'en exiſte-t-il 
aucun? Mais on nous dira, chaque homme a ſon idee 
du ſoleil , tous ces ſoleils exiſtent-ils ? Il eft facile de 
repondre que l'exiſtence du ſoleil eſt un fait conſtatè par 
Yaſage journalier des ſens, au- lieu que l'exiſtence d'un 
Dieu n'eſt conſtatèe par Puſage d'aucun ſens ; tout le 
monde voit le ſoleil; mais perſonne ne voit Dieu. Voila 
la ſeule difference entre la realite & Ja chimere : la 
reaite eft preſqu'auſſi diverſe dans Ia tète des hommes 
que la chimere ; mais l'une exiſte, & autre n'exiſte pas; 
il y a d'un cote des. qualites ſur leſquelles on ne diſ- 
pute point, de Pautre cote on diſpute ſur toutes les 
qualites. Perſonne n'a jamais dit, il n'y 4 point de ſo- 
leil, ou le ſoleil neſt point lumineuæ & chaud; au- lieu que 
pluſieurs hommes ſenſes ont dit, iI ry a point de Dieu. 
Ceux qui trouvent cette propoſition affreuſe & inſenfee 
& qui affirment que Dieu exiſte, ne nous diſent - ils pas 
en meme temps qu'ils ne Pont jamais vu ni ſenti, & que 
Ion n'y connoit rien? La Theojogie eſt un monde 
où tout ſuit des loix inverſes de celui que nous ha- 
bitons! 

Que devient donc cet accord ſi vante de tous les 
hommes à reconnoitre un Dieu, & la necefſite du culte 
qu'on doit lui rendre? Il prouve qu'eux ou leurs Peres 
ignorants, ont éprouvè des malheurs ſans pouvoir les 
rapporter a leurs veritables cauſes (1). Si nous avions 
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nature des forces motrices in- 


(1) Quand on voudra exami- 
connues, des cauſes inconnues, 


ner de ſang froid la preuve de 


Pexiftence de Dieu tiree du 
conſentement de tougles hom- 
mes, on reconnoitra que 1'on 
ne peut en rien conclure, 
ſinon que tous les hommes ont 
devine qu'il exiſtoit dans la 


verite dont perſonne ne dou- 
tera jamais, vu qu'il eſt impoſ- 
ſible de ſuppoſer des effets 
fans canſes. Ainſi la feule dif- 


ference qu'il y ait entre les 


Athées & les Theologiens oa 
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le courage diexaminer 1 choſes de ſang froid, & de met- 
tre a Vecart les prejuges que tout conſpire a rendre auſſi 
durables que nous, nous ſerions bientòt forces de re- 
connoitre que Videe de la Divinite ne nous eſt aucu- 
nement infuſe par la nature, qu'il fut un temps ou elle 
nexiftoit point en nous, & nous verrions que nous la 
tenons par tradition de ceux qui nous ont eduques , que 
ceux · ci Vavoient recue de leurs ancetres, & qu'en der- 
nier reſſort elle eſt venue des Sauvages ignorants qui fu- 


rent nos premiers peres, ou, ſi l'on veut, des Legiſla- 


teurs adroits qui ſurent mettre à profit les craintes , 
ignorance & la credulite de nos devanciers pour les 
ſoumettre a leur joug. 

Cependant il y eut des mortels qui ſe vanterent d'a- 
voir vu la Divinite : le premier qui ofa le dire aux 
hommes fut evidemment un menteur , dont Fobjet fut 
de tirer parti de leur ſimplicite credule, ou un enthou- 
fiaſte , qui debita pour des verites les reveries de ſon 
imagination. Nos ancetres nous ont tranſmis les Divini- 
tes qu'ils avoient ainſi regues de ceux qui les ont trom- 
pes eux-memes, & dont les fourberies modifices depuis 
d'ages en ages, ont peu-a-peu acquis la ſanction publi- 
que & la ſoliditè que nous voyons. En conſequence, le 
nom de Dieu eſt un des premiers mots que Von ait fait 
retentir dans nos oreilles ; on nous en a parle ſans ceſſe; 
on nous Ia fait balbutier avec reſpect & crainte; on 
nous a fait un devoir d'adreſſer nos vœux, & de flechir 
le genou devant un fantome que ce nom repreſentoit, 
mais qu'il ne nous fut jamais permis d'examiner. A force 
de nous repster ce mot vuide de ſens, a force de nous 
menacer de cette chimere, à force de nous raconter 


les antiques fables qu'on lui attribue, nous nous per- 


ſuadons que nous en avons des idees , nous confondons 
des habitudes machinales avec les inſtincts de notre na- 
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Deicoles, c'eſt que Jon pre- rituelles, ſurnaturelles, inin- 
miers aſſignent a tous les phe- telligibles, inconnues. Le Dieu 
nomenes des cauſes materiel- des Theologiens eſt-i] en effet 
les, naturelles , ſenſibles & con- autre choſe qu'une force c- 
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ture ; & nous croyons bonnement que tout hes ap- 
porte au monde l'idèe de la Divinité. 

| Ceeft faute de nous rappeller les premieres circonſ- 
tances ou notre imagination fut frappee du nom de Dieu 
& des recits merveilleux qui nous en ont ete faits pen- 
dant le cours de notre enfance & de notre education , 
que nous croyons cette idee abftraite, inherente a no- 
tre Etre, & innèe dans tous les hommes. (1) Notre me- 
moire- ne nous rappelle pas la ſucceſſion des cauſes qui 
ont grave ce nom dans notre cerveau. C'eſt uniquement 
par habitude que nous admirons & craignons un objet 
que nous ne connoiſſons que par le nom dont nous 
Favons  entendu deſigner des I'enfance. Aufſi-tot qu'on 
le prononce, nous lui aſſocions machinalement & fans 
reflexion les idées que ce mot reveille dans notre ima- 
gination, & les ſenſations dont on nous a dit qu'il 
devoit tre accompagne. Ainſi, pour peu que nous vou- 
lions etre de bonne foi avec nous-mèmes, nous con- 
viendrons que l'idèe de Dieu & des qualites que nous 
lui attribuons, n'a d' autre fondement que l' opinion de 
nos peres, traditionnellement infuſe en nous par l'ëdu- 
cation , e par Phabitude, & fortiſièe par Texem · 
ple & par Fautorité. 

On voit donc comment les idtes de Dieu, enfantèes 
dans l'origine par Vignorance, Vadmiration & la crainte, 
adoptees par Vinexperience & la credulite, propagees 
par Veducation, par l'exemple, par Vhabitude, par lau- 
torite, ſont devenues inviolables & ſacrees; nous les 
avons recues malgre nous fur la parole de nos Peres, 
de nos Inſtituteurs, de nos Legiſlateurs, de nos Pretres ! 
nous y tenons par habitude & fans les avoir jamais 
examinees; nous les regardons comme ſacrées, varce 
qu'on nous a toujours aſſurès qu'elles Etoient effentie!les 
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(1) Jamblique, _Philofophe 
terès- obſcur & Pretre. tres-vi- 
fGonnaire, duquel neannioins la 
| Theologie moderne ſemble 
avoir emprunte un grand nom- 
bre de ſes dogmes, dit que, 


ettfricremone 4 tout nſage de la 


raiſon, la notion des Dieus of 


in ſpirèe par la nature, & meme 
que nous avons une 5 de tact᷑ 
de la Divinite, preferable a Ia 
connoifſance. Voyez Jamblichus , 
de Myfterus, Page 1. 
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a notre bonheur; nous croyons les avoir toujours euess 
parce que nous les avions des notre enfance ; nous les 
Jugeons indubitables, parce que nous n'avons jamais 
eu l'intrépiditè d'en douter. Si notre ſort nous eut fait 
naiĩtre ſur les cdtes de Afrique, nous adorerions avec 
autant d'ignorance & de ſimplicitè le ſerpent revere par 
les Negres, que nous adorons le Dieu ſpirituel & me- 
taphyſique que l'on adore en Europe. Nous ſerions auſſi 
indignes ſi quelqu'un nous diſputoit la Divinite de ce 
reptile; que nous aurions appris à reſpecter au ſortir 
du ſein de nos meres, que nos Thèologiens le ſont 
quand on diſpute a leur Dieu les attributs merveil- 
leux dont ils ont orne. Cependant ſi Lon conteſtoit ſes 
titres & ſes qualites au Dieu ſerpent des Negres, au 
moins ne pourroit-on pas lui conteſter ſon exiſtence, 
dont on ſeroit a portee de ſe convaincre par ſes yeux. 
1! wen eſt pas de meme du Dieu immateriel, incorpo- 
rel, contradictoire, ou de Phomme diviniſè que nos 
Penſeurs modernes ont fi ſubtilement compoſe. A force 
de rèver, de raiſonner, de ſubtiliſer, ils ont rendu ſon 
exiſtence impoſſible pour quiconque oſera la mediter de 
ſang froid. On ne pourra jamais ſe figurer un etre qui 
n'eft compoſe que d'abſtractions & de qualites negati- 
ves, Ceſt-a-dire qui n'a aucunes des qualites que Veſprit 
humain eft ſuſceptible de juger. Nos Theologiens ne ſa- 
vent ce qu'ils adorent; ils n'ont aucune idee reelle de 
Etre dont ils soccupent fans ceſſe, cet Etre ſeroit 
depuis long-temps aneanti , ſi ceux a qui on rammen 
avoient ole Pexaminer. | | 8 
En effet, des le premier pas 1 nous nous trouvons ar- 
retes : l'exiſtence meme de VEtre le plus important & 
le plus rèverè eſt encore un problème pour quiconque 
veut peſer de ſang froid les preuves qu'en donne la 
Theologie , & quoiquavant de raiſonner ou de diſ- 
puter ſur la nature & les qualites d'un Etre, il fut a 
propos de conftater ſon exiſtence, celle de la Divinité 


n'eſt rien moins que demontree pour tout homme qui 


voudra conſulter le bon fens. Que dis. je! les Theo- 
logiens eux-mimes nont. preſque jamais &t& d'accord 
ſur les preuves dont on ſe ſervoit pour etablir PFexif- 


tence divine. Depuis que 3 humain s' occupe de 
{oa 
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ſon Dit, & quand ne Sen eſt · il pas occupè ! on n'eſt 
point juſqu' ici parvenu à démontrer Pexiftence de cet 
objet inferefſant d'une fagon pleinement ſatisfaiſante, 
pour ceux memes qui veulent que nous en ſoyons con- 
vaincus. D'ages en Ages, de nouveaux champions de la 
Divinite, des Philoſophes profonds, des Theologiens 
ſubtils ont cherche de nouvelles preuves de exiſtence 
de Dieu, parce qu'ils étoient, ſans doute, peu con- 
tents de 1140 de leurs prèdèceſſeurs. Les penſeurs qui 
Fetoient flattes Cavoir demontre ce grand probleme, 
furent ſouvent accuſès d'atheiſme, & d'ayoir trahi la cauſe 
de Dieu par la foibleſſe des arguments dont ils Payoient 
appuyee (1). Des hommes d'un tres-grand genie ont 
en effet ſucceflivement.echoue dans leurs demonſtrations 
ou dans les ſolutions qu'ils ont voulu donner; en croyant 
lever une | difficulte', ils en ont continuellement fait 
Eclore cent autres. Ceſt en pure perte que les Meta- 
phyſiciens ont Epuiſe tous leurs efforts; ſoit pour prou- 
ver que Dieu exiſtoit ; ſoit pour concilier ſes attributs 
22 , 'foir' pour rependre aux objections les 
n ſimples; ; ils n'ont encore pu reuflir a mettre leur 
Divinité hors. d'atteinte; les difficultes qu'on leur op- 
poſe, ſont aſſez claires pour Etre.entendues par un en- 
fant, tandis que dans les nations les plus inſtruites, 
Ton trouveroit à peine douze hommes capables d' enten- 
dre les démonſtrations, les ſolutions & les reponſes 
d'un Deſcartes, d'un Leibnitz, d'un Clarke, quand ils 
veulent nous prouver Fexiftence de la Divinitè. N'en 

ſoyons point étonnès; les hommes ne s'entendent ja- 
mais eux-memes quand ils nous parlent de Dieu, com- 
ment Ware ils donc Sentendre les uns les autres, 
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© Deſcueres „ Paſeal No Ie 
Dodteur Clarke iui- meme ont 
Et accuſes d'Atheiſme par les 
Theéologiens de leur temps; 
ce qui n'empeche- point que 
les Theologiens ' fubſequents 
ne faſſent uſage de leurs preu- 


ves, & ne les donnent comme 


très-valables. Foyer plus loin 


3 celebre 3 le nom 


du Docteur Baumann) vient 
de publier un Ouvrage dans 
lequel il pretend que toutes 


les preuves donnees juſqu'à 


preſent de Vexiftence de Dieu 


font caduques j; il leur ſubſti - 
tue les ſtennes, tout auſſi peu 


convaincantes que les autres. 
as Chapitre X. Depuis peu, un 


Aa 
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ou convenir entre eux quand ils raiſonnent ſur la na- 


S eme 8 


ture & les qualites d'un Etre cree par des imaginations 
diverſes que chaque homme eſt force de voir diverſe- 
ment, & ſur le compte duquel les hommes ſeront tou- 
jours dans une egale ignorance, faute davoir une me- 
ſure commune pour en juger? 

Pour nous convaincre du peu de ſolidite des preuves 
qu'on nous donne de Vexiftence du Dieu thèologique, 
& de Vinutilite des efforts que Von a faits pour conci- 
lier ſes attribùts diſcordants, ecoutons ce quien a dit le 
cèlebre Docteur Samuel Clarke, gui, dans ſon Traite 
de Teæiſtunce & des attribuis de Dieu, paſſe pour en avoir 


parle de la facon la plus convaincante abs ). Ceux * 
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(i) Quoique bien des gens 
regardent l Ouvrage du Docteur 
Clarke comme le plus ſolide 
& le plus convainquant, il eſt 
hon d' obſerver que pluſieurs 
Theologiens de ſon temps & 


de ſon pays wer ont point 


jugé de meme, & ont regarde 


ſes preuves comme inſuffiſan- 


tes, & ſa methode comme dan- 
gereuſe ; a ſa cauſe. En effet, le 
D. Clarke a pretendu prouver 
Vexiſtence de Dieu à priori, 
ce que d' autres jugent impoſſi- 
ble, & regardent avec raiſon 
comme une pettion de principe. 


Cette maniere de prouver a 
Eteè rejettéèe par les Scholaſti- 


ques, tels qu Albert le Grand, 


* Thomas d' Aquin, Jean Scot, & 


par N plupart des modernes, 
a exception de Suarez; ils ont 
-Pretendu que Pexiftence de 


Dieu Etroit impoſfible 7 a demon- 
trer 4 priori, vu qu'il n'y a 
rien Canterieur à la premiere 


des cauſes; mais que certe 


exiſtence ne pouvoit Etre dé- 
montre qu'4 poſteriori, C eſt- 


Aclire, par ſes effets. En con- 


. Kquence, l' Ouvrage du D. C. 


fut vivement attaque par up 
grand nombre de Theologiens, 
qui Paccuſerent d' innovation 
& de deflervir leur cauſe, en 
employant une methode inu- 
free rejettèe, & peu propre 
a rien prouver. Ceux qui vou- 

dront connoitre les raiſons 
dont on Yeſt ſervi contre les. 
demonſtrations de Clarke, les 
trouveront dans un Ouvrage 
Anglois qui a pour titre, An 
enquiry into the ideas of ſpace, 
time, immenſi ity, Sc. by Edmund 


Law , imprime a Cambrigde en 


1734. Si PAuteur y prouve 
avec ſucces que les demonſtra- 
tions 4 priori du Dr. Clarke 


. ſont fauſſes, il ſera facile de 


ſe convaincre par tout ce qui 


eſt dit dans notre Ouvrage ,que 


toutes les demonſtrations à 


- poſteriori, ne ſont pas mieux 


fondees. Au reſte, le grand-cis 


que l'on fait aujourdhui du 
Livre de Clarke prouve que 


les Theologiens ne ſont pas 
d'accord entre eux, changent 
ſouvent d'avis, & ne ſont pas 


difficiles ſur les demonſtrations 
du on donne de Vexiſtence dun 


4. 
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Font ſuivi mont fait en effet que rep6ter ſes idées, ou 
preſenter ſes preuves ſous des formes nouvelles. D'apres 
Fexamen que nous allons en faire, Pon ofe dire que on 
trouvera que ſes preuves ſont peu concluantes, que ſes 
principes font peu fondes , & que ſes pretendues ſolu- 
tions ne ſont propres à rien Feſoudre. En un mor, dans 
le Dieu du Dr. Clarke, àinſi que dans celui des plus 
grands Theologiens, on ne verra qu'une chimere établie 
ur des ſuppoſitions gratuites, & formee par Vaſſem- 
blage confus de qualitès diſparates, qui rendent fon exi- 
tence totalement impoſſible; enfin , dans ce Dieu Von ne 
trouvera qu'un vain fantome, ſubQirus a Fenergie de la 
nature que l'on geſt toujours obſiine a mEconnoitre. 
Nous allons ſuivre pied à pied les differentes propo- 
ficions dans leſquelles ce ſavant Theologien deve! oppe 
les opinions regues ſur la Divinite, 


VS 2 1 dit M. Clarke, 4 pong de tente 


Keernité. 


Cette Wen eſt Evidente, & n'a pas beſoin de 
reuves. Mais quelle eſt cette choſe qui a exiſte de 
toute 6rernite? Pourquoi ne'feroit-ce pas plutor la na- 
ture ou la matiere, dont nous avons des idées, qu'un 
pur eſprit, ou qu'un Agent dont il nous eſt impoſſible de 
nous faire aucune idee? Ce qui exifte ne ſuppoſe- t- il 
point, dès- lors meme, que -Pexiſtence loi eſt eflentielle ? 
Ce qui ne peut point s'ancantir n'exiſte-il pas neceſſai- 
rement? Et comment peut. on concevoir que ce qui ne 
peut eeſſer dexifter ou ce qui ne peut s anèantir, ait 
eu un commencement? Si la matiere ne peut etre anèar- 
tie, elle wa pu commencer d' etre; ainſi nous dirons & 
Mr. Clarke que <'eſt la matiere, que c'eft la nature 
agiſſante par ſa propre 2 dont aucune partie n'eſt 
jamais dans un repos abſoſu, qui a toujours exiſte ; les 
diffèrents . nnn fe cette nature rene chan- 
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hs qui judge ici n'eſt rien les contradictions n 
moins que demontree. Quoi vees, jouit de la . * 
qu'il en ſoit, il eſt certain que reputation. 

 TOunrage de Clarke , malgre 
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gen bien de forme; de combinaiſons, de proprietes & 
e facons d'agir, mais leurs principes ou elements ſont 


indeſtructibles, & n'ont jamais pu commencer. 


11. Or tere independant & immuable @ exiſte de toute eternite. 


Nous demanderons toujours quel eſt cet etre? nous 
demanderons vil eſt independant de ſa propre eſſence 
ou des proprietes qui le conſtituent ce qu'il eſt? Nous 
demanderors f cet etre quelconque peut faire que les 


'Etres qu'il produit ou qu'il meut, agiflent autrement qu'ils 


ne font d'après les proprietes quill a pu leur donner, & 
dans ce cas, nous demanderons f1 cet etre, tel qu'on 
puiſſe le ſuppoſer, n'agit pas neceſſairement, & n'eſt pas 
force. d' employer les moyens indiſpenſables pour rem. 
plir ſes vues, & parvenir aux fins qu'il a, ou qu'on lui 
ſuppole : > Pour lors nous dirons que la nature eſt for- 
cee d*agir d'apres ſon eſſenee; que tout ce qui ſe fait 
en elle eſt neceſſaire, & que fi on la ſuppoſe gouver- 
nee par un Dieu, ce Dieu ne peut agir autrement qu'il 


ne fait, & par conſequent eſt ſoumis lui-meme & la 88 


ceſſite. 
On dit qu'un homme eſt independant, lorſqu'il n veſt 


däeterminè dans ſes actions que par les cauſes generales 
qui ont coutume de le mouvoir; on dit qu'il eſt depen- 


dant d'un autre homme, lorſqu'il ne peut agir qu'en 
conſèquence des determinations. que ce dernier lui donne. 
Un corps eſt dependant d'un autre corps, lorſquiil lui 
doit ſon exiſtence & ſa fagon d'agir. Un etre exiſtant de 
toute Eternite ne peut deyoir ſon exiſtence à aucun au- 
tre Etre ; il ne pourroit done Etre dependant de lui, que 


parce qu il lui devroit ſon action; mais il eſt evident 


qu'un ECtre éternel, ou exiſtant par lui-meme, renferme 
dans ſa nature tout ce qu'il faut pour agir; donc la ma- 
tiere ètant cternelle eſt necefiairement independante dans 
le ſens que nous avons explique. Donc elle n'a pas be- 
ſoin d'un moteur dont elle doit dependre. 

LEtre éternel eſt auſſi immuable, ſi par cet attribut 
Pon entend qu'il ne peut changer de nature; car ſi l'on 


vouloit dire par- la qu il ne peut point changer de fagon 


d'etre ou d'agir, on ſe apeneir; ſans doute , puiſque , 
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celle d'un Dieu diftingue de lui, a qui Von Sttribue 
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meme en ſuppoſant un ètre immateriel, on ſeroit force 


de reconnoitre en lui differentes manięres d'etre, diffé- 
rentes fagons d' agir; a moins qu'on ne le ſuppoſat to- 
talement privè d'action, auquel cas il ſeroit parfaitement 


inutile. En effet, pour changer de maniere d'agir, il 


aut neceſſairement changer de fagon d' tre. D'ou l'on 


voit que les Theologiens, en faiſant Dieu immuable, 


le rendent immobile, & par conſequent inutile. Un Etre 


immuable dans ce ſens de ne point changer de fagon 
d'etre , ne pourroit evidemment avoir ni des volontes 


ſucceſſives, ni produire des actions ſucceſſives: fi cet 
etre a cr6s la matiere ou enfante Univers, il fut un 


temps ou il voulut que cette matiere & cet univers 


exiſtaſſent, & ce temps fut precede d'un autre temps ou 


il avoit voulu qu'ils n'exiſtaſſent point encore. Si Dieu 


eſt Yauteur de toutes choſes ainſi que des mouvements 


& des combinaiſors de la matiere, il eſt ſans ceſſe oc- 
cupè a produire & a detruire; par conſequent, il ne 
peut ètre appelle immuable quant a fa fagon d'exiſter. 
L'univers materiel ſe maintient toujours lui-meme par 


les mouvements & les changements continuels de ſes 


parties; la ſomme des Etres qui le compoſent, ou des. 


elements qui agiſſent en lui, eſt invariablement la me- 
me; dans ce ſens, Fimmufabilite de l'univers eſt bien 


plus facile a concevoir & bien plus demontree, que 


tous les effets & changements qui s operent a nos yeux. 
La nature n' ett pas plus accuſable de mutabilite a cauſe 


de la ſucceſſion de ſes formes, que Etre eternel des 


Theologiens pur la diverſite de "ſes decrets. 


IIL Cet ẽtre ee 6 Ne „ qui ae de toute 
ani, drift par lui: mme. 2 


Cette propoſition! n'eſt qu "une r&pdtition 06 la pre- 
miere. Nous y repondrons | done en demandant pour- 


quoi la matiere , qui eft indeſtructible, n'exifteroit point® 
par elle-meme? Il eſt evident qu'un Etre qui n'a point 


eu de commencement doit exiſter par lui-meme ; s'il eut 
exiſte par un autre, il auroit commence d' etre, & par 


conſequent il ne ſeroit point eternel. _ qui font la 
2 jj 
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matiere co-eternelle 4 Dieu ne font que multiplier ad 
&cres ſans necelice. 


IV. I fe 40 ram gui exiſle par lui-meme eſt incom-. 
| preherſft ible. | 


M. Clarks eut parle plus exattement , il eüt dit 
que ſon eſence eſt impoſſible. Cependant nous convien- 
drons que Fefleace de la matiere eſt incomprehenſible , 
ou du moins que nous ne la congeyons que foiblement 
par les fagons dont nous en ſommes affeQes ; mais nous 
dirons que nous ſommes encore bien moins a portée de 
concevoir la Divinite, que nous ne pouvons ſaiſir par 
aucun co:e. Ainſi nous conclurons toujours que c'eſt 
une folie d'en raiſonner; que rien n'eſt plus ridicule 
que d'attrihuer des qualites a un Etre diſtinguè de la 
matiere, tandis que, Sil exiſtoit , ce ſeroit par la ma- 
tiere ſeule que nous pourrions le connojtre , C'eſt à-dire, 
nous afſurer de ſon exiſtence & de ſes qualites. Enfin, 
nous en conclurons que tout ce qu'on nous dit de Dieu 
le rend materiel , ou prouve Fimpoſſibilitè ou nous ſe- 
rons toujours de concevoir un. Eire different de la ma- 
tiere, non etendu, & pourtant en tout lieu; immaté- 
riel, '& pourtant agiſſant ſur la, matiere; ſpirituel, & 
produiſant la matizre ; immuable. „ & metiant tout en 
mouvement, &c. Ac. &c. . | 

En effet, Lincomprehenſibiliteé de Dieu ne le diſtingue 
point de la matiere; celle ci n'en ſera pas plus ailee a. 
comprendre „ quand nous lui aſſocierons un Etre encore 
bien moins comprè henſible qu'elle - meme ,, que nous 
connoiſſons du moins par quelques-uns de ſes cotes, 

Nous ne connoifſons Peſſence d'aucun etre, ſi par le 
mot effence Toa entend ce qui conſtitue la nature qui 
lui eſt propre; nous ne connoiſſons la matiere que par 
les perceptions, les ſenſations & les idées qu'elle nous 
donne; c eſt d'apres cela que nous en jugeons bien ou 
mal, felon, la diſpoſuion particuliere de nos organes; 
mais des qu'un etre nagit fur aucun de nos organes, il 
mexiſte point pour nous, & nous ne pouvons ſans ex- 
travagance parler de ſa nature, ou lui aſhgrer des qua- 


Jites, Liogooprebenſibilith de Dien devroit conyaiticrs: 
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les hommes qu'ils ne devroient point s' en occuper; mais 
cette indifference n'accommoderoit point ſes Miniſtres, 
qui veulent en raiſonner ſans ceſſe pour montrer leur 
ſavoir , & nous en occuper ſans ceſſe pour nous ſou- 
mettre a leurs vues. Cependant fi Dieu eſt incomprehen- 
ſible , nous devrions en conclure que nos Pretres nz le 
comprennent pas mieux que nous, & non pas en con- 
clure que le parti le plus ſur eſt de nous en N 
a Pimagination de ces Pretfes. 


V. Letre qui exiſte atceſſairement par lui- meme eſt neceſſai- 
rement eternel, 


Cette propoſition eſt la meme que la premiere, à 
moins qu'ici le Docteur Clarke n entende que, comme 
etre exiſtant par lui-meme n'a point eu de commence- 
ment, il ne peut avoir de fin. Quoi qu il en ſoit, on 
demandera toujours pourquoi Ion Yobſtine à diſtinguer 
cet etre de Funivers? Et Yon dira que la matiere ne pou- 

vant point Saneantir , exiſte neceſlairement, & ne ceſſera 
point Cexiſter, D'ailleurs , comment faire deriver cette 
matiere q un ètre qui n et point matiere? Ne voit · on 
pas que la matiere eſt neceſſaire, & qu'il n'y a que ſa 
force , ſon arrangement, ſes combinaiſons qui ſoient 
contingentes, ou plutot paſſageres? Le mouvement ge- 


neral eſt neceſſaire , mais un mouvement doane ne Peſt. 


qe tant que ſubliſte la combinaiſon dont ce mouvement 

la ſuite ou Feffet : on peut changer les directions, 
8 ou retarder, ſuſpendre ou arrèter un mouve- 
ment particulier, mais le mouvement general ne peut 
etre anèanti. L'homme en mourant ceſſe de vivre; Ceft- 
a dire, de marcher, de penſer, dagir de la fagon qui 
eſt propre à Porganiſation humaine; mais la matiere qui 


compoſoit ſon corps & ſon ame ne ceſſe point de fe 


mouvoir pour cela, elle devient ſimplement ſuſceptible 
d'un autre genre de mouvement. 
Y 1. Pere qui exite par Ba doit ètre inſini & preſent 
: Har. tout. 
Le mot infin; ne préſente qu une idee negative qui 
Aa iy 
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exclut toutes les bornes, Il eft evident qu'un Etre qui 
exiſte neceſſiirement , qui eſt indépendant, ne peut 
etre limite par rien qui ſoir hors de lui, il doit etre ſa 
limite a lui-meme , en ce ſens Von peut dire ui eff 
inſini. 
Quant a ce qu'on nous dit qu il eft preſent par-tout, 
il eſt evident que s'il n'y a rien hors de lui, il n'y a 
point de lieu ou il ne ſoit-preſent , ou qu'il n aura 
que lui & le vuide. Cela poſe , je demande au Doc- 
teur Clarke fi la matiere exiſte , & ſi elle n'occupe pas 
du moins une portion de Feſpace | ? Dans ce cas, la ma- 
tiere ou Punivers doivent au moins exclure la Divini- 
te, qui n'eſt point matiere , de la place que les etres 
matcriels occupent dans Feſpace. Le Dieu des Theolo- 
giens ſeroit-i] par haſard Vetre abſtrait que l'on nomme 
Veſpace ou le vuide? Ils nous repondront que non; 
& ils nous diront que Dieu qui n'eſt point matiere, pe- 
netre la matiere. Mais pour penetrer la matiere , il faut 
correſpondre à la matiere, & par conſequent avoir de 
Yetendue ; or, avoir de 1'stendue , c'eſt avoir une des 
proprietes de la matiere. Si Dieu penetre la matiere, il 
eft materiel & ſe confond avec l'univers, dont il eſt im- 
poſſible de le diſtingner ; & par une ſuite neceſaire, Dieu 
ne peut jamais ſe ſeparer de la matiere ; il ſera dans 
mon corps, dans mon bras, &c. ce qu' aucun Theolo- 
gien ne voudra m' accorder. Il me dira que c'eſt un myſ- 
tere; & je comprendrai par-la qu'il ne fait ou placer 
| ſon Dieu, qui pourtant, ſelon lui, remplic tout de ſon 
16.4 immenſite. 


VII. Zere exiſtant neceſſairement , eſt neceſſairement unique. 


14 . ' Sil n'y a rien hors d'un etre qui exiſte neceſſaire- 
11 . ment, il faut qu'il ſoit unique. On voit que cette pro- 5 


I 4. poſition eſt la meme que la precedente; a moins. que 
| 14 Fon ne voulùt nier l'exiſtence de univers materiel, ou 
i” que Von ne voulut dire avec Spinoſa, qu'il r'y a, & 


14 que l'on ne peut concevoir d autre ſubſtance que Dieu, 
il | Preter Deum neque dari neque concipi poteſt ſubſtantia, dit ce 
1. | celebre Athee dans ſa quaterzieme 9 
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VI 1 I. L's tre exiſtant par lui-meme , eſt neceſſairement in- 
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Ici le Docteur Clarke aſſigne à Dien une qualité 
humaine. L'intelligence eſt une qualite des etres orga- 
niſes ou animes que nous ne connoiſſons nulle part hors 
de ces etres, Pour avoir de intelligence, il faut penſer; 
pour penſer, il faut avoir des idées; pour avoir des 
idées, il faut avoir des ſens; quand on a des ſens, on 
eſt materiel; & e on eſt materiel, on n'eſt point 
un pur pri. 

L'Etre nèceſſaire qui comprend, qui renferme & pro- 
duit des étres animes , renferme , comprend & produit 
des intelligences. Mais le grand tout a-t-il une intelli- 
gence particuliere qui le meuve, le faſſe agir, le deter- 
mine, cùmme Pintelligence meut & determine les corps 
animes ? C'eſt ce que rien ne peut prouver. L'homme 

s'crant mis à la premiere place de Vunivers ,' a voulu 
juger de tout par ce qu'il voyoit en lui-meme ; il a 
pretendu que pour Etre parfait, il falloit erre comme 
lui; voila la ſource de tous ſes faux raiſonnements ſur 
la nature & ſur ſon Dieu. On s'imagine donc que ce ſe- 
roit faire tort a la Divinite que de lui refuſer une qua- 
lite qui ſe trouve dans Phomme, & a Jaquelle il at- 


tache une idee de perfection & de ſuperiorite. Nous 


voyons que nos ſemblables s offenſent lorſque nous di- 
ſons qu'ils manquent d'intelligence, & nous jugeons qu'il 
en eſt de -meme de l'agent, que nous ne ſubſtituons a 
la nature que parce que nous reconnoiſſons qu'elle n'a 


point cette qualite, On n'accorde point de I intelligence 


a la nature, quoiqu'elle renferme des Etres ntelligents , 
C'eſt pour cela que Pon imagine un Dieu qui penſe, qui 
agiſſe, qui ait de intelligence pour elle. Ainſi ce Dieu 
n'eſt que la  qualits abſtraite, fa modification de notre 
etre nommèe intelligence que l'on a perſonnifice. C'eft 
dans la terre que $'engendrent des animaux vivants que 


nous nommons des vers; cependant nous ne diſons point 


que la terre foit un etre vivant. Le pain que nous man- 


geons & le vin que nous buvons ne ſont point des ſubſ- 


tances penſantes, mais ils nourriſſent, ſoutieanent & font 
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penſer des Eres ſuſceptibles de cette modification par- 
ticuliere. C'eſt dans la nature que ſe forment des Etres 
intelligents, ſentants , penſants; cependant nous ne 
pouvons dire que la nature ſente, penſe & ſoit intel- 
ligente. 
Comment, nous dira-t-on , refuſer au cer des 
qualites que nous voyons dans fes creatures ? L'ou- 
vrage ſeroit- il donc plus parfait que Pouvrier ? Le Dieu 
u a fait Pail ne verra- t- il point, le Dieu qui a fait Poreille 
nentendra-t-il point? Mais d'apres ce raiſonnement, ne de- 
vrions-nous pas attribuer a Dieu toutes les autres qua- 
lites que nous rencontrons dans ſes creatures ? Ne di- 
rions- nous pas avec autant de fondement que le Dieu 
qui a fait la matiere eſt lui-meme matiere; que le Dieu 
qui a fait le corps doit poſſeder un corps; que le Dieu 
qui a fait tant d'inſenſes eſt inſenſe lui-mame que le 
Dieu qui a fait des hommes qui pechent eſt ſujet a pe- 
cher? Si de ce que les ouvrages de Dieu poſſedent cer- 
taines qualites & ſont ſuſceptibles de certaines modifica- 
tions, nous allons en conclure que Dieu les poſſede auſſi, 
a plus forte raiſon nous ſerons forces d'en conclure pa- 
reillement que Dieu eft materiel, eſt etendu, eſt peſant, 
eſt méchant, &c. 

Pour attribyer a Dieu, c'eſt-à · dire, au moteur uni- 
verſel de la nature, une ſageſſe ou une intelligence in- 
finies , il faudroit qu'il n'y et. ni folies, ni maux, ni 
mèchancetè, ni deſordre ſur la terre, On nous dira , 
peut-etre , que meme d'après nos principes , les maux & 
les deſordres ſont neceſſaires ; mais nos principes n'ad- 
mettent point un Dieu intelligent & ſage qui àuroit la 
puiſſance de les empecher. Si en admettant un pareil 
Dieu, le mal n'en eft pas moins neceſſaire, à quoi ce 
Dieu f ſage, fi puiſſant, f intelligent peut-il ſervir? 
Puiſqu'il eſt lui- mme ſowmis à la nèceſſité; ; dès - lors il 
n'eſt plus independant, ſa puiſſance diſparoit, il eſt force 
de laiſſer un libre cours aux eſſences des choſes; il ne 
peut empecher les cauſes de produire leurs effets; il ne 
peut $'oppoſer au mal; il ne peut rendre Phomme plus 
heureux qu'il n'eft ; il ne peut par conſequent etre 
boa; il eſt parfaitement inutile; il n'eſt que le temoin 
tranquille de ce qui doit neceſ{airement arriver ; il ne 
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peut s empècher de vouloir tout ce qui ſe fait dans le 
monde. Cependant on nous dit dans la 22 ſui- 
vante que, 


1X. Ling ex lun par lui- meme of un agent libre. 


Un homme eſt appelle libre lorſqu'il trouve en lui · 
meme des motifs qui le 'determingnr a IV'aQtion, ou lorl- 
que” fa volontè ne trouve point d'obſtacles > faire ce 
a quoi ſes motifs le determinent, Dieu, ou Ferre ne- 
ceſſaire dont il eſt ici queſtion, ne trouve · t · il point d'obl- 
tacles dans execution de ſeb projets? Veut · il que le mal 
ſe faſſe, ou ne peut - il point Fempecher? Dans ce cas, il 

n'eft point libre, & fa volontè rencontre des obſtacles 
continuels, ou bien il faudra dire qu'il conſent au pe- 
che, qu il veut qu'on 1loffenſe , qu'il ſouffre que les 
hommes genent ſa liberte & derangent ſes projets. Com- 
ment les Theologiens ſe tireront-ils de ces embarras ? 

D'un autre cote, le Dieu que lon ſuppoſe , ne peut 
agir qu en conſequence des loix de ſa propre exiſtence z 
on pourroit donc Pappeller un etre libre, en tant que 
ſes actions ne ſeroient dèterminèes par rien qui ſeroit 
hors de lui; mais ce ſeroit abuſer viſihlement des ter- 
mes 2 en effet, on ne peut point dire qu'un ᷑tre qui 
ne peut point agir autrement qu'il ne fait, & qui jamais 
ne peut ceſſer d'agir qu'en vertu des loix de ſon exi- 
tence propre, ſoit un Etre libre, il eſt evidemment ne- 
ceſſitè dans toutes ſes actions. Demandons a un Theo» 
logien ſi Dieu peut recompenſer le crime, R punir la 
vertu? Demandons-lui encore {i Dieu peut aimer le pe- 
che, ou sil eſt libre, lorſque VaQion d'un homme pro- 
duit necedairement en lui une volonte nouvelle; un 
homme eſt un etre hors de Dieu, & neanmoins on 
pretend que la conduite- de cet bomme influe ſur cet 
etre libre, & determine neceflairement fa volonte. Enfin, 
nous demanderons ſi Dieu peut ne po vouloir ce qual 
veut, & ne pas faire ce qu'il fait? Sa volonte n'eſt- 
elle pas neceflitee par l'intelligence, la ſageſſe & les 
vues qu'on lui ſuppoſe 2 Si Dieu eſt ainſi lie, il n'eſt 
pas plus libre que l'homme: ſi tout ce qu'il fait eſt 
Acceflaire , il n'eft autre choſe que le deſtin , la fa- 
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de la nature; par la conduite qu'on lui ſuppoſe, il agit 


Kc La cauſe * 4 * toutes choſes poſſede une puiſſance 


nitè feroit forcee de ſouffrir le mal qu'elle ne pourroit 
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talite , le God Pons anciens „ & les modernes n'ont. ' 
point change de Divinite , quaiqu' ils ayent ec ſon 
nom. 

Oa nous dira, peut- Etre, que Dieu eſt libre, en tant 
qu'il nꝰeſt point lie par les loix de la nature ou par celles 
qu'il impoſe a tous les étres. Cependant , Sil eſt vrai 
qu'il ait fait ces loix, fi elles ſont les effets de ſa ſa- 
geſſe infinie & de fon intelligence ſupreme , il eſt par 
ſon eſſence oblige de les ſuivre, ou bien on fera'force 
de convenir que Dieu pourroit agir en inſenſe. Les Theo- 
logiens, dans Ja crainte , ſans doute, de gener la liberté 
de Dieu, ont ſuppoſè qu'il retoit aſſervi a aucunes re- 
gles, comme nous Vavons prouvè ci-devant; en conſe- 
quence, ils en ont fait un etre deſpotique, fantaſque & 
biſarre, que ſa puiſſance mettoit en droit de violer tou- 
tes les loix qu'il avoit, lui-meme etablies. Par les pre- 
tendus miracles qu'on lui attribue , il deroge aux loix 


tres-ſouvent dune fagon contraire a ſa ſageſſe divine & 

a la raiſon qu'il a donnee aux hommes pour regler leurs 
jugements. Si Dieu eſt libre en ce ſens, toute Religion 
eſt inutile; elle ne peut ſe fonder que ſur les regles im- 
muables que ce Dieu veſt preſcrites a lui-meme, & ſur 
les engagements qu'il a pris avec le genre humain des 
qu'une Religion ne le ſuppoſe point lie par ſes Engage- 
ments , elle ſe detruit' elle-meme, _ ; - 


inſinie. 


1 1 a de puiſſance qu'en elle, cette puiſſance n'a 
donc point de bornes; mais fi Ceſt Dieu qui jouit de 
cette puiſſance, homme ne devroit pas avoir le pou- 
voir de mal faire; ſans: quoi il ſeroit en ètat d'agir con- 
tre la puiſſance divine; il y auroit hors de Dieu une 
force capable de contrebalancer la ſienne ou de Pempe-- 
cher de produire les effets qu'elle ſe propoſe; la Divi- 


point empèẽcherr.. 
D'un autre còtèé, fi homme eſt libre de pecher , Dieu 
neſt pas libre lui-meme, ſa conduite eſt neceſlairement 


\ 
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deéterminèe par les actions de homme. Un Monarque 
equitable n'eſt rien moins que libre , quand il ſe croit 
oblige d'agir conformèment aux loix qu'il a jure d' ob- 
ſerver , ou qu'il ne pourroit violer ſans bleſſer la juſ- 
tice. Un Monarque n'eſt point puiſſant, quand le moin- 
dre de ſes ſujets eſt a portèe de Vinſulter, de lui re- 
| ſiſter en face, ou de faire ſourdement echouer tous ſes 
projets. Cependant, toutes les Religions du monde nous 
montrent Dieu ſous les traits d'un Souverain abſölu, 
dont rien ne peut gener- les volontes, ni borner le pou- 
'voir ; tandis que. d'un autre cote, elles aſſurent que ſes 
ſujets ont a chaque inſtant le pouvoir & la e de 
lui defobeir & d'anèantir ſes deſſeins: d'où Von voit 
evidemment que toutes les Religions du monde detrui- 
ſent d'une main ce qu'elles etabliflent de autre; & que 


d'apreès les idees qu'elles nous donnent, leur Dieu n'eſt | 


ni libre, ni nn ni heureux. 


= 
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* L Auteur de toutes + choſe doit erre _Infinimen Jage. 
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nos propres jugements; or, dans ce monde, que Dieu 
eſt ſuppoſe avoir cree , conſerver, mouvoir & pene- 


trer, il ſe paſſe mille choſes qui nous paroiſſent des fo- 


lies; & meme-les creatures, pour qui nous imaginons 
que Punivers a été fait, ſont bien plus ſouvent infen- 
Jees & deraiſonnables , que prudentes & ſenſees. Lau- 
teur de tout ce qui exiſte doit etre egalement l'auteur 
de ce que nous appellons déraiſonnable, & de ce que 
nous jugeons tres-ſage. D'un autre cote, pour juger de 
Vintelligence & de la ſageſſe d'un Etre, il faudroit' au 
moins. entrevoir le but qu'il ſe propoſe. Quel eſt le but 
de Dieu? C'eſt , nous dit on, ſa propre gloire ; mais 
ce Dieu parvient · l à ce but & les pecheurs ne refu- 


ſent - ils pas de le glorifier? Dailleurs, ſuppoſer que Dieu 


eſt ſenſible à la gloire, n'eſt-ce pas lui ſuppoſer nos fo- 
lies & nos foibleſſes? N'eſt-ce pas le dire orgueilleux ? 
Si Ion nous dit que le but de la ſageſſe divine eſt de 
rendre les hommes heureux, je demanderai toujours 
pourquoi ces hommes, en depit de fes vues, ſe ren- 
dent ſi ſouvent malkeureux? Si on me dit que les vues 
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que dans ce cas, c' eſt au haſard que Von dit que la Di- 
vinite ſe propoſe le bonheur de ſes creatures, objet 
qui, dans le fait, n'eſt jamais rempli. Je repondrai 2. 
qu'ignorant ſon. vrai but, il nous eſt impoſhble de juger 
de ta ſageſſe, & qu'il y a de la demence 3 a vouloir en 
raiſonner. - 


XII. 1. cauſe ſuprime doit neceſſairement poſſider une bons 
te, une juſtiee, une veracite infinies , & toutes les autres per- 
feffions morales qui convienneut au Gouverneur & au ſouve- 
rain Juge du GS | 


Lidee de la perſon elt une {ate abftraite, metaphy- 
fique , negative , qui n'a nul Archetype ou modele hors 
de nous. Un etre parfait ſeroit un Erre ſemblable a nous, 
dont par la penſèe nous ötons toutes les qualites que 
nous trouvons nuiſibles a nous-memes, & que pour cette 
raiſon nous appelions des imperfeRions ; ; ce eſt jamais 
que relativement à nous & à notre facon de ſentir & 
de penſer , & non en elle- meme qu'une chofe eſt par- 
faite ou imparfaite; c'eſt ſelon que cette choſe nous eſt 
plus ou moins utile ou nuiſible, agrcable ou déſagréa- 
ble. En ce ſens, comment pouvons-nous attribuer la per- 
fection à betre neceffaire ? Dieu eſt . il parfairement bon 
relativement aux hommes? Mais les hommes ſont ſou- 
vent bleſſes de ſes ouvrages, & forces de ſe plaindre 
des maux qu'ils ſouffrent dans ce monde. Dieu eſt- il par- 
fait relativement a ſes Guvres? Mais ne voyons nous 
pas ſouvent a cote de l'ordre le defordre le plus com- 
plet? Les uvres fi parfaites de la Divinite ne &alre- 
rent · elles pas, ne ſe detruiſerit-etles pas ſans ceſſe, ne 
nous font- elles pas, malgre nous, eprouver des cha- 
grins & des peines qui balancent les plaiſirs & les biens 
que nous recevons de la nature? Toutes les Religions 
du monde ne ſuppoſent- elles un Dieu continuelle- 
ment occupè a refaire , a reparer, a defaire, a recti- 
fier ſes ouvrages merveilleux? On ne manquera pas de 
dire que Dieu ne peut pas communiquer Xa ſes ceuvres 
les perfections qu il poſſede lui-meme. Dans ce cas, nous 
dirons que les imperfections de ce monde étant neceſſaie 
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tes pour Dieu lui-meme , il ne pourra jamais y reme- 
dier, meme dans un autre monde; & nous conclurons 
que ce Dieu ne peut etre pour nous d'aucune utilité. 

Les attributs metaphyſiques ou theologiques de la Di- 
vinitè en font un etre abſtrait & inconcevable, des qu'on 
le diſtingue de la nature & de tous les etres qu'elle ren- 
ferme: les qualites morales en font un Etre de Feſ⸗ 
pece humaine, quoique par des attributs negatifs, on 
ſe ſoit efforce de eloigner de homme. Le Dieu theo- 
logique eſt un Etre ifole, & dans le vrai ne peut avoir 
aucuns rapports avec aucuns des ètres que nous con- 
noiſſons. Le Dieu moral reft jamais qu'un homme, que 


Fon a cru rendre parfait, en écartant de lui par la pen- 


ſee les imperfections de la nature humaine, Les qualit:s 
morales des hommes ſont fondees ſur les rapports ſub- 
ſiſtants entre eux, ou ſur leurs beſoins mutuels. Le Dieu 
theologique ne peut avoir des qualites morales ou des 
perfections humaines; il n'a pas beſoin des hommes, 
il n'a aucuns rapports avec eux, vu qu'il ne peut y 
avoir de rapports qui ne ſoient reciproques. Un pur 
eſprit ne peut avoir des rapports avec des Etres mate- 
riels, au moins en partie; un etre infini ne peut avoir 
aucuns rapports avec des Etre finis; un étre Eterrel ne 
peut avoir des rapports avec des Etres periſſables & paſſa- 
gers. L'etre unique, qui n'a ni genre ni eſpece, qui na 


point de ſemblables, qui ne vit point en ſociete, qui 


n'a rien de commun avec ſes creatures, s'il exiſtoit reel- 
lement, ne pourroit avoir aucunes des qualites que nous 
nommons perfections; il ſeroit d'un ordre ſi different 
des hommes que nous ne pourrions lui aſſigner ni vices 
ni vertus. On nous repete ſans ceſſe que Dieu ne nous 
doit rien, que nul etre ne peut fe comparer a lui, que 
notre entendement borne ne peut concevoir ſes perfec- 
tions, que Teſprit humain n'eft point fait pour compren- 
dre fon eſſence : mais par cela meme ne detruit-on point 
nos rapports avec cet Etre ſi diſſemblable, fi diſpropor- 
tionne , fi incomprehenſible ? Tous les rapports ſuppo- 
ſent une certaine analogie; tous les devoirs ſuppoſent 
une reſſemblance & des beſoins reciproques ; pour ren- 
dre des devoirs a quelqu'un, il eſt neceflaire de le 
, Connoitre, | 
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—_ Syſleme 
On nous dira, ſans doute, que Dieu seſt fait con- 
noitre par la revelation. Mais cette revelation ne ſup- 
poſe-t-elle pas Vexiſtence du Dieu ſur laquelle nous diſ- 
223 Cette revelation elle-mème n'ancantit-elle pas 
es perfections morales qu'on lui attribue ? Toute re- 
veèlation ne ſuppoſe-t-elle pas dans les hommes une ignc- 
rance, une imperfection, une perverfite qu'un Dieu bon, 
ſage, tout-puiſſant & preyoyant auroit di prèvenir? 
Toute revelation particuliere ne ſuppoſe-t-elle pas dans 
ce Dieu une preference , une predileQion , une injuſte 
Partialité pour quelques · unes de ſes crearures ; diſpoſi- 
tions qui contrediſent viſiblement & fa bonté & ſa juſtice 
iafinies? Cette revelation n'annonce- t- elle pas en lui de 
Taverſidn, de la haine, ou du moins de Findifference 
our le plus grand nombre des habitants de la terre, ou 
meme un deflein forme de les aveugler pour les perdre! 2 
En un mot, dans toutes les revelations connues, la Di- 
vinite, au- lieu de nous étre reprèſentèe comme ſage, 
comme Equitable „comme remplie de tendreſſe pour 
homme, ne nous eſt-elle pas continuellement depeinte 
comme fantaſque, comme nique , comme cruelle, comme 
voulant ſeduire ſes enfants , comme leur tendant , ou 
leur faiſant tendre des pieges , comme les puniſſant en- 
fuire pour y. etre tombes ? En verits, le Dieu. du Doc- 
teur Clarke & des Chretiens ne peut ere regarde com- 
me un 'Etre parfait, 4 moins que dans la Theologie 
Yon n'appelle perfeflions ce que la raiſon ou le bon ſens. 
appellent des imperfections frappantes, ou des diſpoſitions 
odieuſes. Diſons plus; il n'eſt point dans la race hu- 
maine d'individus auſſi méchant, auſſi vindicatif, auſſi 
injuſte, auſſi cruel, que le tyran 4 qui les Chretiens 
prodiguent leurs hommages ſerviles, & a qui lei rs Theo- 
logiens prodiguent des perfections, à chaque inſtant de- 
menties par la conduite qu'ils lui prètent. 

Plus nous enviſagerons le Dieu theologique, plus i 
nous paroitri impoſſible & contradictoire ; la Theologie 
ne ſemble le former que pour le detruire auffi- tot. Qu'eſ.- 
ce en effet qu'un etre dont on ne peut rien affirmer qui 
ne ſe trouve ſur le champ dementi ? Qu' eſt- ce qu'un 
Dieu bon qui s'irrite ſans ceffe ; un Dieu tout. puiſſant 
qui jamais ne vient à bout de ſes deſſeins; un Dieu in- 
finiment 
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finiment heureux, dont la felicite eſt continuellement 
troublee ; un Dieu qui aime l'ordre, & qui jamais ne 
peut le maintenir; un Dieu juſte, qui permet que ſes 
ſujets les plus innocents efſuyent des injuſtices perpe- 
tuelles? Qu'eſt-ce qu'un pur eſprit qui cree & qui meut 
la matiere? Queſt-ce qu'un Etre immuable qui eſt la cauſe 
des mouvements & des changements qui $'operent à 
chaque inſtant dans la nature? Qu'eſt ce qu'un Etre in- 
fini qui coexiſte pourtant avec l' univers? Qu'eft-ce qu'un 
Etre omniſcient, qui ſe croit oblige d'eprouver ſes crea- 


tures ? Qu'eſt-ce qu'un Etre tout-puiſſant qui ne peur 


jamais communiquer à ſes ouvrages la perfection qu'il 
veut trouver en eux ? Qu'eſt-ce qu'un Etre revetu de 
toutes ſortes de qualites divines, & dont la conduite eſt 
toujours humaine ? Qu'eft-ce qu'un Etre qui peut tout 
& qui ne reuflit a rien, qui n'agit jamais d'une fagon 
digne de lui? Il eft mechant, injuſte, cruel, jaloux , 
iraſcible, vindicatif comme Ihomme ; il echoue comme 


homme dans tous ſes projets; & cela avec tous les 


attributs capables de le garantir des defauts de notre 
eſpece. Si nous voulons Etre de bonne foi, nous con- 
viendrons que cet Etre n'eſt rien; & nous trouverons 
que le fantome imagine pour expliquer la nature, eft 
perpetuellement en contradiction avec cette nature, & 
qu' au- lieu de tout expliquer, il ne ſert qu'a tout em- 
brouiller. | 

Selon Clarke Jui-meme, le Neant eft ce dont on ne 
peut rien affirmer avec verite , & dont on peut tout nier veri- 
tablement ; tellement que I'idee du Neant eſt , pour ainſi dire, 
la negation d'abſolument toutes les idees ; I'idee du Neant 
ini ou infini eſt done une contradifion dans les termes, Que 
Ion applique ce principe a ce que notre Auteur a dit 
de la Divinite, & Pon trouvera que, de ſon aveu memes' 
elle eſt le Neant inſini, puiſque Videe de cette Divinite 
eſt la negation dabſolument toutes les idtes que les hommes 
ſont capables de ſe former, La ſpiritualitè n'eſt en effet 
qu'une pure negation de la corporeite; en diſant que 
Dieu eft ſpirituel , n'eſt-ce pas nous dire qu'on ne fait 
pas ce qu'il eft ? On nous dit qu'il y a des ſubſtances 
que nous ne pouyons ni voir ni toucher, & qui nen 
exiſtent pas moins pour cela. A la bonne heure; mais 
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des- lors nous ne pouvons ni en raiſonner ni leur af: 


figner des qualites. Congoit-on mieux l'infinitè, qui eſt 


une pure negation des limites que nous trouvons dans 
tous les etres? L'eſprit humain peut-il comprendre ce 
que Ceſt que infini , & pour sen former une eſpece 


d idèe confuſe , n'eſt-il pas oblige de joindre des quan- 


tites bornees 4 d'autres quantitès qu'il ne congoit en- 
core que bornees ? La toute- puiſſance, l'ëternitè, l'om- 
niſcience , la perfection, ſont- elles donc autre choſe que 
des abſtractions ou des pures negations des bornes dans 
la force, dans la duree , dans la fcience ? Si Pon pre- 
tend que Dieu n'eſt rien de ce que homme peut con- 
noitre , peut voir, peut ſentir; fi Yon ne peut rien en 
dire de pofirif, il eſt au moins permis de douter qu'il 
exiſte : ſi Yon pretend que Dieu eſt ce que diſent nos 
Theologiens , Ion ne peut Sempecher de nier Vexiſ- 
tence ou la poſſibilitè d'un etre qu'ils font le ſujet de 
qualites que l'eſprit nn ne pourra jamais concilier 
ni eee 

Letre exiſtant par liti- meme doit etre, ſuivant Clarke, 
un Etre ſimple , immuable , incorruptible, ſans parties, ſans 
figure , ſans mouvement , fans diviſibilite,, en un mot, un etre 
en que ne ſe rencontrent aucunes des proprietes de la matiere , 
qui, tant toutes finies , font incompatibles avec [infinite par- 


faite. En bonne foi! eſt-il bien poſſible de ſe faire quel- 


que notion veritable d'un pareil Etre? Les Fheologiens 
conviennent eux-memes que les hommes ne peuvent ſe 
faire une notion complete de Dieu; mais celle qu'on 
nous preſente ici eſt non · ſeulement incomplete, mais 
encore elle detruit en Dieu toutes les qualites ſur lef- 
quelles notre eſprit pourroit affeoir un jugement. Auſſt 
M. Clarke eſt force d'avouer que lorſquil Sagit de de- 
teyminer la maniere dont il eſt infini & dont il peut tre pre- 
ſent Par. tout, nos entendements bornes ne ſauroient ni Pexpli- 
quer ni le comprendre, Mais qu'eſt-ce qu'un eEtre que nul 
homme ne peut ni expliquer ni comprendre? C'eſt une 
chimere , qui, fi elle exiſtoit „ne pourroit nullement 
P intereſſer. 

Platon, ce grand createur de chimeres , dit que ceux 
qui nadmettent que ce qu ils peuvent voir & manier , ſont 
des ſtupides & des ignorants , qui aſs d'admettre la ra: 
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lit de exiſtence des choſes inviſible Nos Theologiens 
nous tiennent le meme langage : nos Religions Euro- 
pecnnes ont ete viſiblement infectées des reveries Plato- 
niciennes, qui ne ſont èvidemment que les reſultats des 
notions obſcures & de la fetaphyſique inintelligible des 
Pretres Egyptiens, Chaldeens, Aſſyriens, chez leſquels 
Platon avoit été puiſer fa prétendue Philoſophie. En 
effet, fi la Philoſophie conſiſte dans la connoiffance de 
la nature, Von ſera force de convenif que la doctrine 
Platonique ne merite aucunement ce nom, vu qu'elle 


n'a fait quꝰecarter Veſprit humain de la nature viſible 


pour le jetter dans un monde intellectuel, ou il ne trouve 
que des chimeres. Cependant, c'eſt cette Philoſophie 
fantaſt que qui regle encore totes nos Opinions: Nos 
Theologiens , guides encore par Penthouſiaſare de Pla- 
ton, n'entretiennent leurs Sectateurs que 'd'eſprits ; din- 
telligences ; de ſubſtarices incoſporelles, de puiſſances inviſibles ; 
d' Anges, de Demons, de vertus myſltrieuſes ; 'd'effets fuma: 


turels,, d'illuminations divines, dlidees innees Kc. (1) A 


les en <roire, nos ſens nous font entierement inutiles; 
| Fexperience n'eſt bonne à rien; I'iagination, Venthou- 
ſaſme, le fanatiſme & les mouvements de crainte que 


(1) Quiconque fe donners A 7egard de Ia Philoſophie 


ia peine de lire les Ouvrages 
de Platon & de ſes diſciples, 
tels que Proclus, Jamblique . 
Plotin, &c. y trouvera preſque 
tous les dogmes & toutes les 
ſubtilitèes meraphyſiques de la 
Theologie Chrétienne. Bien 
plus, il y trouvera origine 
des ymboles, des rites , des Sa- 
crements „en un mot de la 
Theurgie employee dans le culte 
des Chretiens , qui, dans leurs 


ceremonies religieuſes ainſi que 


dans leurs dogmes, wont fait 
gue ſuivre plus ou moins fide- 

ement les routes qui leur 
avoient ete tracees par les Pre- 
fres du Paganifme. Les folies 
religieuſes ne ſont pas auſſi va- 
tièes qu'on le penſe, 


ancienne , a l'exception de 


celle de Democrite & d'Epica 
re, elle fut pour Vordinaire 


une vraie Theoſophie, imagines 
par des Pretres d Egypte & 
d Aflyrie. Pythagore & mow 
n'ont Ete que des Theologiens , 
remplis d'enthoufiaſme , &. 
peut- tre, de mauvaiſe foi; 
Au moins Ton trouve chez 
eux un efprit myſterieux ſa- 
cerdotal 5 qui fera toujours un 
ſigne que Von cherche à trom- 
per, ou que Pon ne veut point 
Eclzirer les hommes. C'eſt dans 
la nature, & non dans la Theo 
logie, que Pon peut puiſet 
une Philoſoptrie intelligible & 
veruable, 
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nos prejuges religieux font naitre en nous, des inſpira* 
tions celeſten ; des avertiſſements divins, des ſentiments 
naturels que nous devons preferer a la raiſon, au ju- 
gement, au bon ſens. Apres nous avoir imbus des Fen- 
fance de ces maximes fi propres a nous eblouir & a 
nous aveugler, il leur eſt aiſe de nous faire admettre 
les plus grandes abſurdites ſous Ie nom impoſant de My/- 
teres, & de nous empecher d'examiner ce qu'ils nous 
diſent de croire, Quoi qu'il en foit , nous repondrons 
a Platon, & à tous les Docteurs qui, comme lui, 
nous impoſent la neceflite de croire ce que nous ne 
pouvons comprendre , que pour croire qu'une choſe 
exiſte, il faut au moins en avair quelqu'idee; que cette 
idee ne peut nous venir que par nos ſens, que tout ce 
que nos ſens ne nous font point connoitre neſt rien 
pour nous; que Sil y a de Tabſurditè a nier Pexiſtence 
de ce qu'on ne connoit pas, il y a de Pextravagance a 
lui donner des qualites inconnues, & qu'il y a de la 
ſtupidite a trembler devant de vrais fantdmes, ou a reſ- 
pecter de vaines idoles revetues de qualites incompati- 
bles que notre imagination a combinees ſans jamais pou- 
voir conſulter Iexperience & la raiſon. | 

Cela peut ſervir a repondre au Docteur Clarke, qui 
nous dit: Quelle abſurdite de ſe recrier ſi fort contre Pexiſ- 
tence d'une ſubſtance immaterielle, dont Leſſence neſt point 
comprehenſible, & dien parler comme de la choſe la plus in- 
croyable ! Il avoit dit un peu plus haut: 1! n'y a point 
de plante ſi petite & ſi mepriſable qu'elle ſoit ; il reſt point 
animal ſi vil qui ne confonde le genie le plus ſublime : les 
Etres inanimes font environnes pour nous de tenebres impene- 
trables. Quelle extravagance donc de faire ſervir Fincompre- 
henſibilite de Dieu a nier ſon exiſtence. | | 
Nous lui repondrons 1%. que. Videe d'une ſubſtance 
immaterielle ou privee d'etendue n'eſt qu'une abſence 
d'idees, une negation de l'ëtendue, & que lorſqu'on 
nous dit qu'un etre n'eſt point matiere, on nous dit ce 
qu'il n'eſt pas, & Ton ne nous apprend pas ce qu'il eſt, 
& qu'en diſant qu'un Etre ne peut tomber ſous nos ſens, 
on nous apprend que nous n'avons aucuns moyens de 
nous aſſurer s'il exiſte ou non. 5 

2. Lon avouera ſans peine que les hommes du plus 
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grand genie ne connoiſſent point l'eſſence des pierres, 
des plantes, des animaux, ni les reſſorts ſecrets qui 
les conſtituent, qui les font vegeter ou agir; mais que 
du moins on les voit, que nos ſens les connoiſſent au 
moins a quelques egards, que nous pouvons apperce- 
voir quelques-uns de leurs effets, d'apres leſquels nous 
les jugeons bien ou mal; au-lieu que nos ſens ne peu- 
vent ſaiſir par aucun cote un Etre immateriel , ni par 

conſequent nous en porter aucune idee; un tel etre eſt 
pour nous une qualitè occulte , ou plutot un etre de rai- 
ſon : ſi nous ne connoiſſons point eſſence ou la com- 
binaiſon intime des etres les plus materiels, nous de- 
couvrons du moins a l'aide de Vexperience quelques- uns 
de leurs rapports avec nous-memes ; nous connoiſſons 
leurs ſurfaces, leur etendue, leur forme , leur couleur, 
leur molleſſe, leur durete par les impreſſions qu'ils font 
ſur nous: nous ſommes a portee de les comparer, de 
les diſtinguer, de les juger, de les aimer ou de les 
fuir d'apres les differentes fagons dont nous en ſommes 
affeQes : nous ne pouvons avoir les memes connoiſſances 
ſur un Dieu immateriel, ni ſur les eſprits dont nous par- 
lent ſans ceſſe des hommes qui n' en peuvent point avoir 
plus d'idees que les autres mortels. On 
3. Nous connoiſſons en nous-memes des modifications 
que nous nommons des ſentiments, des penſees, des 
volontes, des paſſions: faute de connoitre notre eſſence 
propre & l'energie de notre organiſation particuliere , 
Yon attribue ces effets a une cauſe cachee & diſtinguèe 
de nous-memes , que Pon a dit etre ſpirituelle , parce 
qu'elle ſembloit agir diffẽremment de notre corps: ce- 
pendant la reflexion nous prouve que des effets mate- 
riels ne peuvent partir que d'une cauſe materielle. Nous 
ne voyons de meme dans Vunivers que des effets phy- 
ſiques & materiels, qui ne peuvent partir que d'une 
cauſe analogue, & que nous attribuerions, non à une 
cauſe ſpirituelle que nous ne connoiſſons pas, mais 4 
la nature elle-meme , que nous pouyons connoitre a 
quelques egards, fi nous daignions la mediter de bon- 
ne foi. 3 | NOS | 
Si Vincomprehenſibilite de Dieu n'eſt point une raiſon 
de nier ſon exiſtence, elle n'en eſt 45 _ pour dire 
Ie j 
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qu'il eſt immattriel, & nous le comprendrons encore 
bien moins ſpirituel que matériel, puiſque la materia- 
lire: eſt une qualité connue, & que la ſpiriiualitè eſt 
une qualité occulte ou inconnue., ou plutꝰt une fagon 
de parler dont nous ne nous ſervons que pour couyrir 
notre Ignorance. Un-ayeugle ne ne raiſonneroit pas bien , 
$'il- nioit Vexiftence des couleurs, quoique: ces couleurs 
niexiſtent reellement- pas pour lui, mais ſeulement pour 
ceux qui ſont à portée de les connoitre; cet aveugle 
nous paroitroit ridicule Sil. vouloit les definir. S'il exiſ- 
toit des Etres qui euſſent des idees de Diew ou dun pur 
eſprit, nos Theologiens leur paroitroient » ſans _— 3 
Ruff ridiculeg que cet aveugle, 

On nous repete ſans ceſſe que nos ſens ne nous mon- 
trent que Fecorce des choſes, que nos eſprits bornes ne 
peuvent concevoir un Dieu: on en convient; mais 

ces ſens ne nous montrent pas meme Pgcorce de la: Di- 
vinitè que nos Theologiens nous definifſenr,, à qui ils 
donnent des attributs , fur laquelle ils ne ceſſent de diſ- 
puter, tandis que juſqu' ici ils ne ſont jamais parvenus 
a. prouver ſon exiſtence. ,, Jaime beaucoup, dit Mr. 
„ Locke,, tous ceux qui défendent leurs opinions de 
„ bonne foi; mais il y a fi peu de gens; qui, dlaprès 
„ la maniere dont ils les defendent., paroiſſent pleine- 
„ ment, convaincus des opinions quiils profeſſent, que 
„ je ſuis; tente de croire qu'il y. a dans le monde bien 
25 plus de; Sceptiques qu on ne penſe. (1) | ' 

Abadie nous dit: qu'il; s'agit: de ſavoir Sil y a un Dieu , 
& non Ce,. gue-c'eſt que ce Dieu: Mais comment Saffurey 
de Vexiſtence d'un etre que on: ne pourra jamais con- 
noitre? Si lion ne nous dit pas: ce que ceſt que cet etre, 
comment pourrons - nous juger ſi ſon: exiſtence eſt: poſſi 
ble ou: non? Nous venons de voir les fondements- rui- 

neux ſur leſquels les hommes ont juſqulici ele vè le fan- 
—— cree: par: leur imagination; nous venons de xami- 
e — ie de ſervent Lan _ ſon exiſ⸗ 


* 


* 7 
2 
— _— = — — — — — 
C- 9 7 * #* & « . 4 7 Ty 4 . 
* 


4 
x” | = + + : # 4 . : 8 ; 
. 2 a 1 Aerni. 53 1 1 * $f 13. 


FR Voyes ſes Lettres fanilie- ret, ils ie de la cor- 
E Hobbes dit que E Les Hom- titude des eee MPugliet 


Boy. trouvoient: "Re? ing» 


de la Nature, Chap. IF, 


rence ; nous avons reconnu les contradictions ſans nom* 
bre qui reſultent des qualites incoaciliables dont ils pre- 
tendent Vorner. Que conclure de tout cela, ſinon qu'il 
n'exiſte- pas? Il eſt vrai qu'on nous aſſure ui n'y a 
point de contradifion entre les attributs divins : mais qu il y 
a une diſproportion entre notre eſprit & la nature de I Etre ſu- 


preme. Cela poſe, de quelle meſure faut- il que Yhomme z 


ſe ſerve pour juger de ſon Dieu? Ne ſont-ce pas des 
hommes qui ont imagine cet etre & qui Vont revẽtu des 
attributs qu'on lui donne? Sil faut Erre un eſprit infini 
pour le comprendre, les Theologiens peuvent-ils ſe van- 


ter de le concevoir eux-memes? A quoi bon en par- 


lent-ils a d'autres? L'homme, qui ne ſera jamais un Etre 
infini , pourra-t-il mieux concevoir ſon Dieu infini dans 
un monde futur, que dans celui qu'il habite aujourd'hui? 
Si nous ne connoiffons point Dieu des a preſent, nous 
ne pouvons jamais nous flatter de le connoitre par la 
ſuite, vu que jamais nous ne ſerons des Dieux. 
Cependant l'on prerend que ce Dieu eſt nèceſſaire 2 
connoitre ; mais comment prouver qu'il eft neceſſaire 
de connoitre ce qu'il eſt impoſſible de connoitre ? On 
nous dit pour lors que le bon ſens & la raiſon ſuffiſent 
pour conyaincre de Vexiftence d'un Dieu. Mais d'un au- 


tre c0te , ne me dit-on pas que la raiſon eſt un guide in- 


fidele en matiere de la Religion? Que Pon nous mon- 
tre au moins le terme precis ou il faut quitter cette rai- 
ſon” qui nous aura conduit à la connoiſſance de Dieu. 
La conſulterons- nous encore lorſqu'il S agira d' examiner 
fi ce qu'on raconte de ce Dieu eſt probable, il peut 
reunir les attributs diſcordants qu'on lui donne, vil a 
parlè le langage quꝭon lui fait tenir? Nos Pretres ne 
nous permettront jamais de conſulter la raiſon ſur ces 
choſes; ils pretendront alors que nous devons nous en 
rapporter aveuglèment a. ce qu'ils diſent; ils aſſureront 
que le plus fir. eſt de nous ſoumettre à ce qu'ils ont 
Juge convenable de dècider ſur la nature d'un Etre quiils 
avouent ne point comnoitre, & wetre aucunement a la 
portèe des mortels. D'ailleurs, notre raifon ne peut con- 
cevoir Vinfini ,. ainſi. elle ne peut nous convaincre de 
Pexiftence d'un Dieu; & f nos Prètres ont une raiſon 
plus ſublime que la notre, co ne ſera 1 que ſur la 
| | b iv 
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parole de nos Pretres que nous croirons en Dieu; nous 
n'en ſerons jamais nous-memes parfaitement convaincus; 
la conviction intime ne peut étre l'effet que de l'évi- 
dence & de la demonſtration. 

Une choſe eſt demontree impoſſible, des que non- 
ſeulement on ne peut en avoir d'idees vraies , mais en- 
core quand les idees quelconques qu'on s'en forme ſe 
contrediſent, ſe detruiſent , repugnent les unes aux au- 
tres. Nous n'avons point d'idees vraies d'un eſprit; les 
idees que nous pouvons nous en former ſe contredi- 
ſent , lorſque nous diſons qu'un Etre privè d'organes & 
d'etendue peut ſentir, peut penſer, peut avoir des 
volontes ou des deſirs; le Dieu theologique ne peut 
point agir; il repugne a ſon eſſence divine d'avoir des 
qualites humaines; & fi Von ſuppoſe ces qualites in- 
finies, elles n'en feront que plus inintelligibles & plus 
difficiles ou impoſſibles a concilier. 

Si Dieu eſt pour les Etres de reſpece humaine ce 
que les couleurs ſont pour des aveugles nes, ce Dieu 
n'exiſte point pour nous: fi l'on dit qu'il reunit les qua- 
lites qu'on lui aſſigne, ce Dieu eſt impoſſible. Si nous 
ſommes des aveugles , ne raiſonnons ni de Dieu ni de 
ſes couleurs; ne lui donnons point d' attributs, ne nous 
occupons point de lui. Les Theologiens ſont des aveu- 
gles, qui veulent expliquer à d'autres aveugles les nuan- 
ces & les couleurs d'un portrait repreſentant un ori- 
ginal qu'iis n'ont pas meme parcouru a tatons. (1) Que 
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inconnu,auquel ils avoient ele- 


(1) Je trouve dans VOuvra- 
ve un Autel, St. Denis V'Areo- 


ge de Mr. Clarke lui-m&me un 


paſſage de Melchior Canus . 
Eveque des Canaries, que Von 


Pourroit oppoſer a tous les 


Theologiens du monde, & a 
rous leurs arguments : Puderet 
me dicere non me intelligere , fe 
ixyſi intelligerent qui tractarunt. HE- 

raclite diſoit que fi Pon deman- 
doit & un aveugle ce que Ceft que 
la vue, il repondroit que c eſi La- 
veuglement. St. Paul annonce 
ſon Dieu aux Atheniens com- 
me étant preciſement le Dieu 


pagite dit que c'eſt lorſqu'on 


reconnoit que Von ne con- 


noit pas Dieu, qu'on le con- 
noit le mieux. Tunc Deum ma- 
xime cognoſcimus, cum ignorare 
eum cognoſcimus. C'eſt ſur-ce 
Dieu inconnu que toute la Theo- 
logie eſt fondee F C'eſt ſur ce 
Dieu inconnu qu'elle raiſonne 
ſans cefſe! C'eſt en Thonneur 
de ce Dieu incoanu que Ton 


égorge des hommes! 
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Yon ne nous diſe pas que Voriginal , le portrait & ſes 
couleurs n'en exiſtent pas mains, quoique Paveugle ne 
puiſſe nous Pexpliquer ni sen faire une idee, d'apres le 
temoignage des hommes qui jouiſſent de la vue; mais 
ou ſont les voyants qui ont vu la Divinitè, qui la 
connoiſſent mieux que nous , & qui ſont en droit de 
nous convaincre de ſon exiſtence. 

Le DoQteur Clarke nous dit que c'eſt e que les at- 
tributs de Dieu ſoient poſſibles & tels qu il ny aut point de 
demonſtration du contraire. Etrange fagon de raiſonner l Ja 
Theologie ſeroit- elle donc Punique ſcience. ou il fut 

ermis de conclure qu'une choſe eſt, dès - lors qu'elle 
eſt poſſible? Apres avoir avance des reveries ſans fon- 
dement & des propoſitions que rien n'appuye, en eſt- on 
quitte pour dire qu'elles ſont des verites, parce qu'on 


ne peut pas demontrer le contraire? Cependant il eft 


tres-poſſible de demontrer que le Dieu theologique eſt 
impoſſible; pour le prouver, il ſuffit de faire voir, 
comme nous n'avons pas ceſſè de le faire, qu'un etre 
forms par la combinaiſon monſtrueuſe des contraſtes les 
plus choquants ne peut point ex iſter. 

Cependant Von inſiſte toujours, & Ton nous dit que 
on ne peut conce voir que l'intelligence ou la penſee 
puiſſent ètre des proprietes & des modifications de la 
matiere, dont cependant M. Clarke avoue que nous igno- 
rons Ieffence & 1's energie, ou dont il a dit que les plus 
grands genies n'avoient que des idées ſuperficielles & 
incompletes. Mais ne peut- on pas lui demander sil eſt 
plus aiſè de concevoir que PVintelligence & la penſee 
ſoient des proprietes de l'eſprit, dont on a certaine- 
ment bien moins d'idees que de la matiere? Si nous n'a- 


vons que des idees obſcures & imparfaites des corps les 


plus ſenſibles & les plus groſſiers, comment connoi- 
rtrions-nous plus diſtintement une ſubſtance immaterielle 
ou un Dieu ſpirituel qui n'agit ſur aucuns de nos ſens, 
& qui, s'il agiſſoĩit ſur eux, ceſſeroit des lors d'etre 


immateriel ? 


M. Clarke n'eſt donc point fonde à nous dire que 


Pidee d'une ſubſtance immaterielle ne renferme aucune impoſſi - 
bilite & n'implique aucune contradictiun, & que ceux qui di- 
ſent le contraire ſont obliges d affirmer que tout ce qui n'eſt point 
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matiere n ft rien. Tout ce qui agit ſur nos ſens eſt ma- 
tiere; une ſubſtance#privee d'etendue ou des proprictes 
de la matiere ne peut ſe faire ſentir a nous, ni par con- 
ſequent nous donner des perceptions ou des idees : conſ- 
rirues comme nous le ſommes, ce dont nous n' avons 
point d'idèes n 'exiſte point pour nous. Ainſi il n y a 
point d'abſurditè a ſoutenir que tout ce qui n'eſt point 
matiere n'eſt rien; au contraire, c'eſt une yerite fi frap- 
pante, qu'il n'y a que des prejuges inveteres ou la mau- 
vaiſe foi qui puiſſent en faire douter. 
Notre ſavant adverſaire ne leve point la difficulte en 
demandant sil exiſte que cing ſens , & ſi Dieu n pas pu 
donner des ſens tout differents des notes d d'autres ttres que 
nous ne connoiſſons pas? Sil nen auroit pas pu donner d au- 
tres & nous-memes dans Letat preſent où nous nous trouvons ? 
Je reponds d'abord, qu'avant de preſumer ce que Dieu 
peut faire ou ne pas faire, il faudroit avoir conſtate ſon 
exiſtence. Je replique enſuite que nous n'avons dans le 
fait que cing ſens; (1) que par leur ſecours rhomme eſt 
dans Fimpoffibilité de concevoir un Etre tel qu'on ſup- 
poſe le Dieu de la Thèologie; que nous ignorons ab- 
ſolument qu'elle ſeroit l'ètendue de notre conception, 
ſi nous avions des ſens de plus. Ainſi, demander ce que 
Dieu auroit pu faire en tel cas, c'eſt toujours ſuppo- 
ſer la choſe en queſtion, vu que nous ne pouvons ſa- 
voir juſqu où paurroit aller le pouvoir d'un ètre dont 
nous n'avons aucune idée. Nous n'en avons pas plus 
de ce que peuvent ſentir & connoitre des Anges, des 
Etres différents de nous, des intelligences ſuptrieures a 
nous. Nous-ignorons la facon de vegeter des plantes ; 
comment ſaurions. nous la fagon de conceyoir des apa! 
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(1) Les Theologiens nous 
parlent ſouvent d'un ſens inti- 
me, d'un inflin& naturel, a l'ai- 
de deſquels nous decouvrons 
ou nous ſentons la Divinité 
& les verites pretendues de la 
Religion. Mais pour peu qu*on 
vewlle.examiner les choſes, 


on trouvera que ce ſens intime 
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& eet inſtind ne ſont que des 
effets de Thabirude, de Fen» 
thouſiaſme » de Vinquictude, 
du prejuge, qui, ſouvent en 
depir de tout raiſonnement 8 
nous ramenent a des prejuges 


que notre eſprit tranquille ne 


peut s'empecher de rejetter, | 
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un ordre totalement diftingue de nous? au moins pou- 
vons. nous ètre afſures que ſi Dieu eſt infini, comme on 
Paſſure, ni les Anges, ni aucunes intelligences ſubor- 
- donnees: ne peuvent le concevoir. Si homme eft une 
enigme pour Jui-meme,, comment pourroit-il comprendre 
ce qui n'eſt point lui? I! faut donc que nous nous bor- 
nions à juger avec les cinq ſens que nous avons. Un 
aveugle ma uſage que de quatre ſens; il n'eſt point 
en droit de nier qu'il n'exiſte un ſens de plus pour les 
autres; mais il peut dire avec raiſon & veritè qu'il n'a 
aucune idee des effets qu'il produiroit avec le ſens qui 
lui manque. C'eſt avec ces cinq ſens que nous ſommes 
reduits a juger de la Divinite , qu'aucun d'eux ne nous 
montre ou ne voit mieux que nous. Un aveugle, en- 
tourè d'autres ayeugles , ne ſeroit-il pas autoriſè à leur 
demances de quel droit ils lui parlent d'un ſeus qu'ils 
n' ont point eux - memes, ou d'un etre ſur lequel leur 
propre experience ne leur peut rien apprendre? (1) 

Enfin, on peut encore repondre à M. Clarke, que, ſui- 
vant ſon ſyſtème, ſa ſuppoſition eſt impoſſible, & ne 
doit point'ſe faire, vu que Dieu ayant , ſelon Jui, fair 
Fhomme', voulut , "ſans doute, qu'il n'eut que cinq ſens, 
ou qu'il: füt tel quiil- eſt actuellement „ parce qu'il fal- 
loit qu'il füt ainſi pour repondre aux vues ſages & aux 
deſſeins immuables que la Theologie lui prete. p 
Le Docteur Clarke, ainſi que tous les autres Theo- 
 logiens, fonde ['exiſtence de ſon Dieu ſur la neceſſite 
d'une force qui ait le pouvoir de commencer le mou- 
vement. Mais fi- la; matiere- a toujours exiſte, elle a 
toujours eu le mouvement, qui, comme on la prouve, 
lui eſt auſſi eſfeatiel que ſon ctendue „& decoule de ſes 
proprietes primitives. Il n'y a donc de mouvement que 
dans la matiere & par elle; la mobilite eſt une ſuite de 
ſon exiſtence; non pas que le grand tout puiſſe occu- 
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(1) En ſuppoſant, comme 
font les Theologiens., que Dieu 
impoſe aux hommes la neceſſitè 
de le connoitre, leur preten- 
tion paroit auſſi deraiſonnable 
que le ſeroit Jide du proprig= 


taire d'une terre 2 qui Yom 

ſuppoſeroit la fantaiſie que les 
fourmis de ſon jardin le con- 
nuſſent lui-meme, & raiſon- 


naſſent pextinemment ſur * 
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per lui-meme d'autres parties de leſpace que celles qu il 
occupe actuellement; mais ſes parties peuvent changer & 
changent continuellement leurs ſituations reſpectives; 
c'eſt dela que reſultent la conſervation & la vie de la 
nature, qui eſt toujours immuable dans ſon entier. Mais 
en ſuppolant , comme on fait tous les jours, que la ma- 
tiere ſoit morte, Ceſt-a-dire incapable de rien produire 
par elle. meme ſans le ſecours d'une force motrice qui lui 
imprime le mouvement , pourrons-nous jamais concevoir 
que la nature materielle recoive ſon mouvement d'une 
force quin'a rien de materiel? L'homme pourra-t-il ſe figu- 
rer qu'une ſubſtance qui n'a aucunes des proprietes de 
la matiere , puiſſe la creer , la tirer de ſon propre fonds, 
Farranger , la penetrer , diriger ſes mouvements, la gui- 
der dans ſa marche ? 

Le mouvement eſt donc co-tternel 4 la matiere. De 
toute eternite, les parties de Punivers ont agi les unes 
ſur les autres en raiſon de leurs energies, de leurs eſ- 
ſences propres, de leurs elements primitifs & de leurs 
combinaiſons diverſes. Ces parties ont du ſe combiner en 
raiſon de leurs analogies ou rapports, Sattirer & ſe re- 
pouſſer, agir & reagir , graviter les unes ſur les autres, ſe 
reunir & ſe diſſoudre, recevoir des formes, & en chan- 
ger par lcurs collifions continuelles. Dans un monde 
materiel, le moteur doit erre matériel; dans un tout 
dont les parties ſont eſſentiellement en mouvement „ il 
neſt pas beſoin d'un moteur diſtingue de lui - meme ; 


par ſa propre Energie, le tout doit Etre dans un mou- 


vement perpetuel. Le mouvement general , comme on 
Fa prouve ailleurs , nait de tous les mouvements par- 
ticuliers que les Etres ſe communiquent ſans inter- 
ruption. 

L'on voit donc que la Theologie , en ſuppoſant un 
Dieu, qui imprimar le mouyement a Ja nature, & qui 
en füt diftingue , n'a fait que multiplier les Etres , ou 
plutot n'a fait que perſonnifier le principe de la mobi- 
lite inherent à la matiere; en donnant a ce principe 
des qualites humaines, elle n'a fait que lui preter de 
intelligence, de la penſte, des perfections qui ne peu- 


vent aucunement lui convenir. Tout ce que M. Clarke 
& tous les autres Theologiens modernes nous diſent de 
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teur Dieu, devient a quelques egards aſſez intelligible 
des qu'on l'applique a la nature, a la matiere : elle eft 
eternelle, c'eſt-a-dire, elle ne peut avoir eu de com- 
mencement & n'aura jamais de fin: elle eſt infinie, C eſt- 
a-dire , que nous ne concevons point ſes bornes , &c. 
Mais des qualites humaines, toujours empruntèes de 
nous-memes , ne peuvent lui convenir, vu que ces qua- 
lités ſont des facons d'etre ou des modes qui n'appar- 
tiennent qu'a des ECtres particuliers, & non au tout qui 
les renferme. 

Ainſi pour reſumer les reponſes qui ont été faites à 
M. Clarke, Von dira 10. que Ion peut concevoir que 
la matiere a exiſte de toute eternite, vu qu'on ne con- 
coit pas qu'elle ait pu commencer. 20. Que la matiere 
eſt independante, vu qu'il n'y a rien hors d' elle: qu'elle 
eſt immuable, vu qu'elle ne peut changer de nature, 
quoiqu have change ſans ceſſe de formes ou de combi- 
naiſons. 30. Que la matiere exiſte par elle-meme, puiſ- 
que, Ae pas concevoir qu'elle puiſſe ganéantir 3 
nous ne pouvons pas concevoir qu'elle ait pu commen- 
cer d' exiſter. 4%. Que nous ne connoiſſons point Vefſence 
ni la vraie nature de la matiere, quoique nous ſoyons 
a portee de connoitre quelques- unes de ſes propriètés 
& qualites d'apres la facon dont elle agit ſur nous, ce 
que nous ne pouvons point dire de Dieu. 5 Que la 
matiere étant ſans commencement, n'aura jamais de fin, 
quoique ſes combinaiſons & ſes formes commencent & 
finiſſent. 69. Que ſi tout ce qui exiſte, ou tout ce que 
notre eſprit peut concevoir eſt matiere ; cette matiere 
eſt infinie, C'eſt - a · dire, ne peut Etre bornee par rien: 
qu'elle eſt prèſente par- tout, $'il n'y a point de lieu 
hors d' elle; s'il y avoit en effet un lieu hors d' elle, ce 
 ſerdit le vuide, & alors Dieu ſeroit le vuide. 79. Que 
la nature eſt unique, quoique ſes elements ou ſes par- 
ties ſoient infiniment varices & douees de proprietes 
tres-differentes. 8. Que la matiere modifice, arrangèe, 
combinee d'une certaine facon, produit dans quelques 
etres ce que nous appellons Vintelligence; c'eſt une de 
ſes fagons d'etre, mais ce n'eſt pas une de ſes proprie- 
tes eſſentielles. 9%. Que la matiere n'eſt point un agent 
R puiſqu' elle ne peut agir autrement qu'elle ne fait 
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en vertu des loix de ſa nature ou de ſon exiſtence 7 
& qu'ainſi les corps graves doivent nèceſſairement tom- 
ber, les corps légers doivent s'6lever, le feu doit brit- 
ler, Thomme doit ſentir le bien & le mal, ſuivant la 
nature des Etres dont il eprouve action. 100. Que la 
puiſſance ou energie de la matiere n'a d'autres bornes 
que celles que leur preſcrit ſa nature meme. 119. Que 
la ſageſſe, la juſtice, la bontè, &c. ſont des qualites 
propres à la matiere combinèe & modifice comme elle 
fe trouve dans quelques etres de la nature humaine, 
& que Videe de la perfection eſt une idee abftraite , 
negative , metaphyſique, ou une maniere de confiderer 
les objets qui ne ſuppoſe rien de reel hors de nous. 
Enfin, 129. que la matiere eſt le principe du mouve- 
ment, qu'elle le renferme en elle-meme , puiſqu'il n'y 
a qu'elle qui ſoit capable de le donner & de le rece- 
voir, ce que l'on ne peut pas concevoir d'un erre im- 
materiel , ſimple, depourvu de parties, qui, prive d'e- 
tendue, de maſſe de peſanteur ; ne pourroit ni fe mou- 
voir lui-meme ni mouvoir d'autres corps, & encore 
moins les creer , les produire ; les conſerver. 


* 


CHAPITRE v. 


Examen des Preuves de PE. xiſtence de Dieu Au 
par Deſcartes, Malebranche Newton , &c. 


O N nous parle ſans ceſſe de Dieu ; & jamais per- 


ſonne n'eſt parvenu juſqu'ici a demontrer ſon exiſtence ; 


les genies les plus ſublimes ont été forces d'echouer 
contre cet Ecueil ; les hommes les plus eclaires n'ont 
fait que balbutier ſur la matiere que tous s accordoient 
à regarder comme la plus importante. Comme sil pou- 
voit etre néceſſaire de s 'occuper d'objets inacceffibles. à 
nos ſens, & ſur leſquels notre eſprit ne peut avoir au- 
eune priſe! 

- Afin de nous conyaincre du peu de ſolidits que ler 
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plus grands perſonnages ont ſu donner aux preuves qu' ils 
ont ſucceſſivement inaginees pour etablir Vexiſtence d'un 
Dieu , examinons en peu de mots ce qu'en ont dit les 
Philoſophes les plus celebres, & commengons par Deſ- 
cartes; le Reſtaurateur de la Philoſophie parmi nous. 
Ce grand homme nous dit lui-meme : „ Toute la force 
„ de argument dont j'ai ici uſe pour prouver Fex exiſtence 
„ de Dieu, conſiſte en ce que je reconnois qu'il ne 
„ ſeroit pas poſſible que ma nature fut telle qu'elle eſt, 
»» C'eſt-a-dire , que j euſſe en moi Videe- d'un Dieu, i 
- + Dieu n'exiſtoit veritablement ; ce'mEme Dieu, Boe, 
„ duquel Videe eſt en moi, ceſt-a-dire, qui poſſede tou- 
„ tes ces hautes perfection dont notre eſprit peut bien 
„ avoir quelque legere idée ſans pourtant les pouvoir 
„ comprendre, &c. ” V. Medit. III. ſur Fexiltente de 
Dieu, page LXXI. Il avoit dit peu auparavant (p. LXIX) , 
55 II faut neceflairement conclure que de cela ſeul que 
„ j'exiſte, & que l'idèe d'un etre ſouverainement par- 
» fait (Ceſt- a· dire de Dieu) eſt en moi J Vexiſtence de 
„ Dieu eſt tres-Evidemment demontree. ” 
10. Nous repondrons a Deſcartes que nous ne ſom- 
mes point en droit de conclure qu'une choſe exiſte de 
ce que nous en avons Videe; notre imagination nous 
preſente Videe d'un Sphynx ou d'un kyppogriphe , ſans que 
pour cela nous ſoyons en droit d'en conclure que ces 
choſes exiſtent reellement. 
2. Nous dirons a Deſcartes qu'il eſt impoſſible qu'il 
ait une idée poſitive & veritable du Dieu, dont, ainſi 
que les Theologiens, il veut prouver Texiſtence. Il eſt 
impoſſible a tout homme, à tout Etre materiel, de ſe 
former une idee reelle d'un eſprit, d'une ſubſtance pri- 
vee d'etendue, d'un etre incorporel, agiſſant ſur la na- 
ture qui eſt corperelle & materielle , yerite que nous 
avons deja ſuffiſamment prouvee. 

39. Nous lui dirons qu'il eſt impoſſible que Phomme 
ait aucune idee poſitive & reelle de la perfection, de 
Tinfini, de Vimmenſite & des autres attributs que la 
Theologie aſſigne a la Divinite. Nous feroas donc 
a Deſcartes: la meme reponſe qui a deja été faite 
cw Chapitre e a la propoſition XIIF, de 
ar e. 
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Ainſi rien de moins concluant que les preuves ſur 
leſquelles Deſcartes appuye Fexiſtence de Dieu. II fait 
de ce Dieu une penſee , une intelligence; mais com- 
ment concevoir une intelligence, une penſee fans un ſu- 
jet auquel ces qualites puiſſent adherer ? Deſcartes pre- 
tend que Von ne peut concevoir Dieu que comme une 
vertu qui c applique ſucceſſivement aux parties de Punivers.. . 
II dit encore que Dieu ne peut tre dit etendu , que comme 

on le dit du feu contenu dans un morceau de fer, qui n'a point 
4  Proprement parler d autre extenſion que celle du feu lui- 
meme..... Mais d'apres ces notions, on eſt en droit de lui 
reprocher qu'il annonce tres · clairement qu'il n'y a pas 
autre Dieu que la nature, ce qui eſt un Spinofiſme pur. 
En effet, on fait que c'eſt dans les principes de Deſ- 
cartes que Spinoſa a puiſe ſon ſyſteme , qui en decoule 
neceſlairement. 

C'eſt donc avec raiſon que Ion a accuſe Deſcartes 
d'Athéiſme, vu qu'il detruit tres-fortement les foibles 
preuves qu il donne de l'exiſtence d'un Dieu. On eſt donc 
fonde à lui dire que ſon ſyſtème renverſe Videe de la 
creation, En effet, avant que Dieu efit cree une ma- 
tiere, il ne pouvoit coexiſter ni ètre co-etendu avec elle; 
& dans ce cas, ſelon Deſcartes, il n'y avoit point de 
Dieu, vu qu'en ôtant aux modifications leur ſujet, ces 
modifications doivent elles mèmes diſparoitre. Si Dieu, 
ſelon les Cartèſiens, n'eſt autre choſe que la nature, 
ils ſont trẽs· Spinoſiſtes; ſi Dieu eſt la force motrice de 
cette nature, ce Dieu n'exiſte plus par lui-meme , il 
ni exiſte qu' autant que ſubſiſte le ſujet auquel il eſt in- 
herent , c'eſt-àᷓ- dire, la nature dont il eſt le moteur; 
ain Dieu nexiſte plus par Jui-meme, il nexiftera qu'au- 
tant que la nature qu'il meut ; ſans matiere ou ſans ſu- 
Jet a mouvoir , à conſerver, a produire, que devient 
la force motrice de l' univers? Si Dieu eſt cette force mo- 
trice que deviendra-t-il ſans un monde dans lequel il 
puiſſe exercer ſon action (1)? 

On voit donc que Deſcartes „ loin d'ètablir ſolide- 

ment 


> 


(1) Voyez Uimpie convaincu ou diflertation contre Spinoſa 
pages 115 & ſeqq. edit. d Amſt. 1685, 
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ment Vexiſtence d'un Dieu „ la detruit totalement. La 
meme choſe arrivera neceflairement a tous ceux qui en 
raiſonneront ; ils finiront toujours par ſe contredire , & 
ſe dementir eux-memes. Nous trouvons les memes in- 
conſequences & contradictions dans les principes du ck- 
Jebre Pere Malebranche , qui, confideres avec Fatten- 
tion la plus legere, ſemblent conduire directement au 
Spinoſiſme; en effet, quoi de plus conforme au langage 
de Spinoſa, que de dire que I univers n'eſt qu une emana- 
tion de Dieu; que nous voyons tout en Dieu; que tout ce 
que nous voyons eſt Dieu ſeul ; que Dieu ſeul fait tout ce gut 
ſe fait; qu'il eſt lui- mẽme tote Paftion & toute Poperation qui 
eſt dans toute la nature; en un mot, que Dieu eſt tout Fe- 
tre & le ſeul etre. 

N'eſt- ce pas dire ee que la nature ell Dieu? 
D'ailleurs, en meme-temps que Malebranche nous aſ- 
ſure que nous voyons tout en Dieu, il pretend uA 
n'eſt pas encore bien demontre qu'ul y ait une matiere & des 
corps, & que la foi ſeule nous enſeigne ces grands myſieres , 
dont ſans elle nous nauriens aucune connoiſſance. Sur, quoi 
ron peut avec raiſon lui demander comment Von peut 
demortrer Vexiſtence du Dieu qui a cree la matiere, ſi 
Fexiſtence de cette matiere eſt encore un probleme: 2 

Malebranche reconnoit lui - meme que Ton ne peut 
avoir de demonſtration exacte de l'exiſtence d'un autre 
etre, que de celui qui eſt neceſſaire; il ajoute que ;/f 
Pon y prend garde de pres, on verra nl n'eſt pas meme poſ- 
ſible de connoitre avec une entiere certitude fe Dieu eſt ou u eſt 
pas veritablement Createur d un monde materiel G ſenſible. D'a- 
pres ces notions, il eſt evident que, ſelon le Pere Ma- 
lebranche, les hommes n'ont que la foi pour garant de 
Pexiſtence de Dieu; mais la foi ſuppoſe elle · meme cette 
exiſtence; ſi Fon reſt point ſur que Dieu exiſte, com- 
ment pourra- t- on etre periungs.. qu'il faut croire ce 
qu'il dit? | 

D'un autre cote , ces notions de Malebranche renver- 
ſent evidemment tous les dogmes theologidues, Con- 
ment concilier avec la liberte de l'homme, Videe d'un 
Dieu qui eſt la cauſe motrice de la nature entiere; qui 
meut immèdiatement la matiere & les corps; fags | la 
volonts duquel rien ne ſe ani; LTD pre- 
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402 Syſttme 
determine les creatures a tout ce qu'elles font? Com- 
ment avec cela peut. on pretendre que les ames humai- 
nes ayent la faculte de former des penſéèes & des vo- 
lontés, de ſe mouvoir & de ſe modifier elles-memes ? 
Si Yon ſuppoſe, avec les Theologiens , que la conſer- 
vation des creatures eſt une creation continuèe, n'eſt- 
ce pas Dieu qui, en les conſervant, les met en etat de 
mal faire? I! eft evident que, d'apres le ſyſieme de Ma- 
lebranche , Dieu fait tout, & que ſes creatures ne ſont 
que des inſtruments paſſifs dans ſes mains; leurs peches 
ainſi que leurs vertus font a lui; les hommes ne peu- 
vent ni meriter ni demeriter ; ce qui-aneantit toute Re- 
ligion. C'eſt ainſi que la Theologie eft perpetuellement 
occupee à ſe detruire elle-meme (1). 

Voyons donc maintenant fi Vimmortel Newton nous 
donnera des idées plus vraies & des preuves plus ſir- 
res de Fexiſtence de Dieu. Cet homme, dont le yaſte 
genie a devine la nature & ſes loix, Seſt Egare des 
qu il les a perdu de vue: eſclave des prejuges de ſon 
enfance, il n'a pas ofe porter le flambeau de ſes lu- 
mieres ſur la chimere qu'on avoit gratuitement aſſocièe 
à cette nature; il n'a pas reconnu que ſes propres for- 
ces lui ſuffiſoient pour produire tous les phEnomenes 
qu'il avoit lui- meme fi heureuſement expliques. En un 
mot, le ſublime Newton n'eſt plus qu'un enfant quan! 
il quitte la phyſique & Pevidence pour ſe perdre dans 
les regions imaginaires de la Thèologie. Voici comment 
11 parle de la Divinite (2). | 5 
„„ Ce Dieu, dit- il, gouverae tout, non comme l'ame 
„ du monde, mais comme le Seigneur & le Souverain 
„ de toutes choſes. Ceſt a cauſe de ſa ſouverainete 
„ qu'on Pappelle le Seigneur Dieu, NerroxpeTup, I' Em- 
„ pereur univerſel. En effet, le mot Dieu eſt relatif & 
„ ſe rapporte a des eſclaves; la Deite eſt la domina- 
„ tion ou la Souverainete de Dieu, non ſur fon pro- 
„ pre corps, comme le penſent ceux qui regardent 
„ Dien comme Vame du monde, mals ſur des eſclaves.” 


_ O_ * 


—— e — N 
(1) Voyez DP Impie convaincu pag. 143 & 214. 
( i Voyez Prixcipia Mathematica , pag. 528 & ſeqq. Edit, de Lon- 
dres de Vannce 1726, ö N 
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L'on voit dela que Newton, ainſi que tous les Theo. 
logiens, fait de ſon Dieu, du pur eſprit qui preſide a 
univers, un Monarque , un Suferain, un Deſpote, 


Ceſt· a- dire, un homme puiſſant, un Prince dont le Gou- 


vernement a pour modele celui que les Rois de la terre 
exercent quelquefois ſur leurs ſujets transformes en eſ- 
ca ves, à qui pour ordinaire ils font ſentir d'une ta- 
con très · facheuſe le poids de leur autorite. Ainſi le Dieu 
de Newton eft un Deſpote, c'eſt-à · dire, un homme qui 
a le privilege d'etre bon quand il lui plait, injuſte & 
pervers quand ſa fantaiſie 'y determine. Mais ſuivant 
les idées de Newton, le monde n'ayant point été de 
toute Eternite, les eſclaves de Dieu ayant ete formes 
dans le temps, il faut en conclure qu'avant la creation 
du monde, le Dieu de Newton <etoit un Souverain ſans 
ſujer & ſans Etats, Voyons ſi ce grand Philoſophe $'ac- 
corde mieux avec lui-m&Eme dans les idees ſubſequentes 
qu'il nous donne de fon Deſpote diviniſe, 2 
„Le Dieu ſupreme, dit-il , eſt un Eire Eternel, in- 
„ fini , abſolument parfait; mais quelque parfait que 
„ ſoit un Etre, s'il n'a point de fouverainete, il n'eſt 
„ point le Dieu ſupreme..... le mot Dieu fignifie Sei- 
„ gear 5 mais tout Seigneur n'eſt point Dieu; Cefſt la 
„ ſouverainete de l'ëtre ſpirituel qui conſtitue Dieu, Ceft 
„ la vraie ſouverainetè qui conſtitue le vrai Dieu, C'eſt 
„ la ſouverainete ſupreme qui conſtitue le Dieu ſupre- 


„ me, Celt la ſouveraineté fauſſe qui conſtitue le faux 


„ Dieu. De la ſouverainere vraie, il ſuit que le vrai 
„Dieu eſt vivant, intelligent & puiſſaunt; & de ſes au- 
„tres perfections, il s' enſuit qu'il eſt ſupreme. ou ſou- 
,» Verainement parfait. II eſt eternel , infini, il fait tout; 


„ Ceſt-a-dire , qu'il dure depuis Feternite, & ne finira 


„ jamais: (durat ab æterno, adeſt ab infinito in infinitum) 
„il gouverne tout & il fait tout ce qui ſe fair ou ce 
„ qui peut ſe faire. Il n'eſt ni Peternite,. ni Vinkic:js 
„ te, mais il eſt Cternel & infini; il n'eſt point Veſpace qu 
„ la durce, mais il dure & il eſt préſent. (ade) (1). 


e 
b 


6 
— 


i) Le mot adeſt dont Newton ſe ſert dans le texte, parott y 
Etre place pour Eviter de dire que Dieu eſt renferme dang Ieſpace. 
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Dans toute cette tirade inintelligible, nous ne voyons 
que des efforts incroyables pour concilier des atiributs 


; theologiques ou des qualites abftraites avec les attributs 


humains donnes au Monarque diviniſe ; nous y voyons 
des qualites negatives qui ne conviennent plus a Yhom- 
me , donnees pourtant au Souverain de la nature que 
on ſuppoſe un Roi. Quoi qu'il en ſoit , voila rg» 
jours le Dieu ſupreme qui a beſoin de ſujets pour èta- 


blir fa ſouverainete ; ainſi Dieu a beſoin des hommes 


pour exercer fon Empire, ſans cela il ne ſeroit point 
Roi. Quand il n'y avoit rien, de quoi Dieu eroit-il 
Seigneur? Quoi qu'il en ſoit, ce Seigneur, ce Roi ſpi- 
rituel exerce-t-il vraiment ſon Empire ſpirituel ſur des 


Etres qui ſouvent ne font pas ce qu'il veut, qui lutrent 


ſans ceſſe contre lui, qui mettent le déſordre dans ſes 


Etats? Ce Monarque ſpirituel eft-il le maitre des eſprits, 


des ames, des volontes, des paſſions de ſes ſujets qu'il 
4 laifſe libres de ſe revolter contre lui? Ce Monarque 
infini qui remplit tout de ſon immenſitè & qui gouverne 
tout, gouverne- t- il Phomme qui peche, dirige- t- il ſes 
actions, eſt · il en lui lorſqu'il offenſe ſon Dieu? Le Dia- 
ble, le faux Dieu, le mauvais principe na- t- il pas un 
Empire plus crendu que le Dieu veritable , dont ſans 
ceſle , ſuivant les dogmes de la Theologie, il renverſe 
les projets? Le Souverain veritable n'eſt · l pas celui dont 
le pouvoir dans un Etat influe ſur le plus grand nombre 
des ſujets? Si Dieu eſt preſent par-tout , n'eft-il pas le 
rriſte temoin & le complice des outrages que Von fait 
par-tout a ſa Majeſte divine? S'il remplit tout, n'a- 
t. il pas de Vetendue , ne rèpond- il pas aux divers 
points de Teſpace , . en ne cefle-t il pas d'etre 
ſpirituel : ? 

„Dieu eſt un, continue-t-il , & i} eſt le mume 
„ pour toujours & par- tout, non- ſeulement par ſa 


, ſeule vertu ou ſon energie , mais encore par ſa ſub. 
„ fance. _ 


| Mais comment un etre qui agit, qui produit tous les 
changements que ſubiſſent les Etres, peut · il Erre toujours 
ſe meme? Quentend-on par la vertu ou Venergie de 


Dieu? Ces mots vagues preſentent-ils des idées nettes à 
notre 3 Qu'entend-on par la ſubſtarce divine? St 
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cette ſubſtance eft ſpirituelle & privèe d'etendue , com- 


ment peut elle exiſter quelque part? Comment peut-elle 
mettre la matiere en action? Comment peut- elle etre 


congue? 

Cependant Newton nous dit que ,, toutes les choſes 
„ ſont contenues en lui & ſe meuvent en lui, mais 
, ſans action reciproque { /ed ſine mutuã paſſione,) Dieu 
„ Neprouve rien de la part des mouvements des corps; 
„ ceux. ci n'eprouvent aucune rèſiſtance de la part de 
* preſence par- tout. 

II paroit ici que Newton donne à la Divinite des 
caracteres qui ne conviennent qu'au vuide & au neant. 
Sans cela nous ne pouvons concevoir qu'il puiſſe n'y 
avoir point une action reciproque ou des rapports en- 
tre des ſubſtances qui ſe penetrent , qui Senvironnent 
de routes parts. Il paroit evident quiici Fauteur ne $'en- 
rend pas. 


„ C'eſt une verite inconteſtable ue Dieu exiſte ne- 
„ ceſſairement, & la meme neceflite fait qu'il exiſte 


„ toujours & par· tout: d'où il ſuit qu'il eſt en tout 
„ ſemblable a lu-meme ; il eſt tout eil, tout oreille, 
„ tout cerveau, tout bras, tout ſentiment, tout in- 
telligence, tout action, mais d'une fagon nullement 
„ humaine, nullement corporelle , & qui nous eſt to- 
55 talement inconnue. De meme qu'ua aveugle n'a 
„ point idee des couleurs, Ceſt ainſi que nous n'a- 
„ Vons point idée des facons dont Dieu ſent & en- 
„ Os 

L'exiſtence neceflaire de la Divinite eft preciſement 
la choſe en queſtion; c'eſt cette exiſtence quꝰ ils ett fallu 
conftater par des preuves auſſi claires & des démonſ- 
trations auſſi fortes que la gravitation & VattraQion. Si 


la choſe efit été poſſible, le genie de Newton en ſe- 


roit (ſans doute) venu à bout. Mais, 6 homme! fi 
grand & fi fort quand vous etes Geometre , fi petit & 
ſi foible quand vous devenez Theologien , Ceſt- dire, 
quand vous raiſonnez de ce qui ne peut Etre ni cal- 
cule ni ſoumis a l' experience, comment conſentez - vous 
A nous parler d᷑ un Etre qui eſt, de votre aveu, pour 
vous, ce qu'un tableau eſt pour un aveugle? pourquoi 


dortir de la nature pour chercher dans les eſpaces ima: 
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ginaires des cauſes, des forces, une Energie que la na- 
ture vous elit montrees en elle. mème, fi vous euſſiez 


voulu la conſulter avec votre ſagacitè ordinaire? Mais 


le grand Newton n'a plus de courage, ou s'aveugle vo- 


lontairement, des qu'il s'agit d'un prejuge que I'habi- 
tude lui fait regarder comme ſacrè. Continuons pour- 
tant encore examiner juſqu'où le genie de homme eſt 


capable de $'egarer , quand il abandonne une fois Vex- 


perience & la raiſon pour ſe laiſſer entrainer par ſon 
imagination. 

„Dieu, continue le pere de la Phyſique moderne, 
„ eſt toralement deftirue de corps & de figure corpo- 
33 relle; voila pourquoi il ne peut etre ni vu, ni tou- 
„ Che , ni entendu, & ne doit etre adore ſous aucune 


„ forme corporelle. ” 


Mais quelles idees ſe former d'un Etre qui reſt rien 
de ce que nous connoiſſons? Quels ſont les rapports 
que Fon peut ſuppoſer entre nous & lui? A quoi bon 
Yadorer? En effet, ſi vous Vadorez , vous ſerez malgre 
vous oblige d'en faire un etre ſemblable a rhomme, ſen- 
fible comme lui a des hommages, a des preſents, a des 
flatteries, en un mot, vous en ferez un Roi qui, comme 
ceux de la terre, exige les reſpects de ceux qui leur 
ſont ſoumis. En effet, il ajoute: 

„Nous avons idee de ſes attributs, mais nous ne 
„connoiſſons point ce que c'eſt qu aucune ſubſtance; 
„ nous ne voyons que les figures & les couleurs des 
„corps, nous n'entendons que des ſons, nous ne tou- 


„ chons que des ſurfaces extérieures, nous ne ſentons 


que des odeurs, nous ne golitons que des ſaveurs; 
aucuns de nos ſens, aucunes de nos reflexions ne 
„ peuvent nous montrer la nature intime des ſub(- 


„ ances ; nous avons encore bien moins d'idèes de 


$i nous avons idée des attributs de Dieu, ce reſt 
que parce que nous lui donnons les nötres, que nous 


ne faiſons jamais qu*aggrandir ou exagerer au point de 
rendre meconnoiflables des qualites que nous connoiſ- 


fions d'abord. Si dans toutes les ſubſtances qui frappent 


nos ſens nous ne connoiſſons que les effets qu'elles pro- 


duiſent ſur nous, d apres leſquels nous leur aſſignons 
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des qualites , au moins ces qualites ſont quelque choſe, 
& font naitre des idees diſtinctes en nous. Les connoiſ- 
ſances ſuperficielles ou quelconques que nos ſens nous 
fourniſſent, ſont les ſeules que nous puiſſions avoir; cont- 
titus comme nous le ſommes, nous nous trouvons for- 
ces de nous en contenter, & nous voyons qu'elles ſuf- 
fiſent a nos beſoins : mais nous n'avons d'un Dieu diſ- 
tingue de la matiere ou de toute ſubſtance connue, pas 
meme l'idèe la plus ſuperficielle, & cependant nous en 
raiſonnons ſans ceſſe | | 
„ Nous ne connoiſſons Dieu que par ſes attributs , 
„ par ſes proprietes, & par Varrangement excellent & 
»» ſage qu'il a donne à toutes les choſes, & par leurs 
, cauſes finales, & nous Vadmirons a caule de ſes per- 
„ fections. | | . 

Nous ne connoiſſons Dieu, je le repete, que par 
ceux de ſes attributs que nous empruntons de nous- 
memes ; mais il .eſt evident quiils ne peuvent convenir 
a IFtre univerſel, qui ne peut avoir ni la meme na- 
ture, ni les m&mes proprietes , que des Etres particu- 
liers tels que nous. C'eſt d'après nous que nous affi- 
gnons a Dieu intelligence, la ſageſſe & la perfection, 
en faiſant abſtraction de ce que nous nommons des de- 
faurs en nous- mèmes. Quand a l'ordre ou a Varrange- 
ment de l' univers, dont nous faiſons un Dieu l'auteur, 
nous le trouvons excellent & ſage lorſqu' il nous eſt fa- 
vorable à nous-memes, ou lorſque les cauſes qui co-exif- 
tent avec nous ne troublent point notre exiſtence pro- 
pre; ſans cela nous nous plaignons du deſordre, les 
cauſes finales s &vanouiſſent. Nous ſuppoſons au Dieu im- 
muable des motifs pareillement empruntes de notre pro- 
pre fagon d'agir , pour deranger le bel ordre que nous 
admirions dans Vunivers. Ainſi C'eſt toujours en nous- 
memes , c'eſt dans notre facon de ſentir que nous pui- 
ſons les idees de Fordre, les attributs de ſageſſe, d'ex- 
cellence & de perfection que nous donnons a Dieu, 
tandis que tout le bien & le mal qui nous arrivent 
dans le monde ſont des ſuites nèceſſaires des eſſences 
des choſes & des loix generales de la matiere; en un 
mot, de la gravite, de Tattraction & de la repulſion, 
des loix du mouvement, que Newton lui- meme a ſi bien 
Ce iv 
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developpees, mais qu'il n'a Xn oſè appliquer des qu'il 
a ete queſtion du fantöme a qui le prejuge fait hon- 
neur de tous les effets dont la nature eſt elle · meme la 
vraie càuſe. 

5, Nous reverons & nous adorons Dieu a cauſe de 
„ fa ſouverainere : nous lui rendons un culte comme 
„ ſes eſclaves; un Dieu deſtituè de ſouverainete , de 
„ Providence & de cauſes finales ne ſeroit que la na- 
” ture & le deſtin. 

Il eſt vrai que nous adorons Dieu comme des el. 
claves ignorants, qui tremblent ſous un maitre qu' ils 
ne connoiſſent pas; nous le prions follement, quoi- 
qu'on nous le repreſente comme immuable; & quoi- 
que, dans le vrai, ce Dieu ne ſoit autre choſe que 
Ja nature agiſſante par des loix neceflaires , la nèceſ- 
ſicè perſonniſièe ou le deſtin a qui Von a donne le nom 
de Dieu. 

Cependant Newton nous dit ,, d'une neceſſité ears 
„que & aveugle qui ſeroit par- tout & toujours la mè- 
„ me, il ne pourroit ſortir aucune variete dans les 
3 etres; 3 la diverſitè que nous voyons ne peut venir 
„ que des idees & de la volonte &un etre qui exiſte 
„ neceſſairement. ” 

Pourquoi cette diverfite ne viendroleatts pas des cau- 
ſes naturelles , d'une matiere agiſſante par elle-meme, 
& dont le mouvement rapproche & combine des ele- 
ments varies & pourtant analogues, ou fepare des Erres 
a l'aide de ſubſtances qui ne ſe trouvent point propres 
à faire union? Le pain ne vient-il pas de la combinai- 
ſon de la farine, du levain & de Veau? Quant à la 
neceiſite aveugle, comme on Ia dit ailleurs, c'eſt celle 
dont nous ignorons Venergie, ou dont aveugles nous- 
memes , nous ne connoiſſons pas la maniere d'agir. Les 
Phyſiciens expliquent tous les phenomenes par les pro- 
prietes de la matiere; & quand ils ne peuvent les ex- 
pliquer, faute de connoitre les cauſes naturelles, ils ne 
les croyent pas moins deductibles de ces proprictes ou 
de ces cauſes. Les Phyſiciens ſont donc en cela des 
Athees ? Sans quoi ils repondroient que c'eſt Dieu qui 
eſt Fauteur de tous ces phenomenes. 


„ On dit „par allegorie, * Dieu voit, extend ; 
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„ parle, rit, aime, hait, deſire, donne, recoit, ſe re- 
„ Jouit ou ſe mer en colere, combat, fait & fabrique, 
„ &c. Car tout ce qu'on dit de Dieu s'emprunte de la 
„ conduite des hommes par une ſorte d'analogie im- 
„ parfaire & telle quelle. 

Les hommes mont pu faire autrement: faute de con. 
noitre la nature & ſes voies, ils ont imagine une ener- 
gie particuliere qu'ils ont appellèe Dieu, & ils l' ont 
fait agir ſuivant les memes principes qui les font agir 
eux- mèmes, ou ſuivant leſquels ils agiroient s'ils en 
etoient les maitres ; c'eſt de cette Theantrophie que ſont 
decoulces toutes les idees abſurdes & ſouvent dange- 
reuſes ſur leſquelles ſont fondees toutes les Religions 
du monde, qui toutes adorent dans leur Dieu un homme 
puiſſant & mechant. Nous verrons par la ſuite les fu- 
neſtes effets qui ont re{ulte pour Veſpece humaine , des 
idees que l'on s'eſt faites de la Divinite, que l'on n'a 
jamais enviſagèe que comme un Souverain abſolu, un 
Deſpote, un Tyran. Quant a preſent, continuons d'exa- 
miner les preuves que nous donnent les Deicoles de 
Pexiſtence de leur Dieu, qu'ils W voir par- 
tout. 

Ils ne ceſſent en effet de nous repeter que ces mou- 
vements regles, que cet ordre invariable que Fon voit 
regner dans I'Univers , que ces bienfaits dont les hom- 
mes ſont combles, annoncent une ſageſſe, une intelli- 
gence, une bonte que Von ne peut refuſer de reconoi- 
tre dans la cauſe qui produit ces effets fi merveilleux. 
Nous repondrons que les mouvements regles que nous 
voyons dans l' Univers ſont des ſuites neceſlaires des 
loix de la matiere ; elle ne peut ceſſer d'agir comme 
elle fait, tant que les memes cauſes agiſſent en elle; ces 
mouvements ceſſent d'etre regles, Vordre fait place au 
deſordre , des que de nouvelles cauſes viennent trou- 
bler on ſuſpendre l'action des premieres. L'ordre , comme 
on [a fait voir ailleurs, n'eſt que l'effet qui reſulre 
pour nous d'une ſuite de mouvements ; il ne peut y 
avoir de deſordre reel relativement au grand enſemble , 
ou tout ce qui ſe fait eſt neceſſaire & determine par 
des loix que rien ne peut changer. L'ordre de la nature 
peut bien ſe dementir ou ſe detruire pour nous; mais 
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jamais il ne fe dement pour elle, puiſqu'elle ne peut 

agtr autrement qu'elle fait. Si, d'après les mouvements 

re gléès & bien ordonnes que nous voyons, nous attri- 
buons de Vintelligence , de la ſageſſe, de la bontè a la 
j cauſe inconnue ou ſuppolee de ces effets, nous ſom- 
{ mes obliges de lui attribuer pareillement de Pextrava- 
| gance & de la malice, toutes les fois que ces mouve- 


ments deviennent dèſordonnès, c'eſt. à- dire, ceſſent de- 
| tre regles pour nous, ou nous troublent nous- memes 
dans notre facon d'exiſter. | | 
j On pretend que les animaux nous fourniſſent une 
| preuve convaincante d'une cauſe puiſſante de leur exiſ- 
l rence ; on nous dit que accord admirable de leurs par- 
| | ties, que Pon voit ſe preter des ſecours mutuels afin 
4 de remplir leurs fonctions & de maintenir leur enſem- 
i | ble, nous annoncent un ouvrier qui reunit la puiſſance 
a la ſageſſe (1). Nous ne pouvons douter de la puiſ- 


2 — 
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(1) Nous avons deja fait re- 
marquer ailleurs que plufieurs 
Auteurs, pour prouver PFexiſ- 
xence d'une intelligence divi- 
ne, ont copiè des traites entiers 
d' anatomie & de botanique, qui 
ne prouvent rien, ſinon qu'il 
exifte dans la nature des Ele- 
ments propres à Sunir, s'ar- 


ranger, ſe co-ordonner de ma- 


niere a former des routs ou 
des enſembles ſuſceptibles de 
produire des effets particuliers. 
Ainſi ces eEcrits charges- d'eru- 
dition font voir ſeulement qu'il 
exiſte dans la nature des ètres 
diverſement organiſes, con- 
formès d'une certaine fagon, 
propres à certains uſages, qui 
n'exiſteroĩent plus ſous la for- 


me qu'ils ont, fi leurs parties 


ceſſoient d' agir comme elles 


font, c'eſt-a-dire , d etre diſpo- 


ſees de maniere a fe preter 


des ſecours mutuels. Etre ſur- 


pris que le cerreauy. que le 


cexr, que les yea, que les 
arteres & les veines d'un animal 
agiſſent comme ils font, ou 
que les racines d'une plante 
attirent des ſucs, ou qu'un 
arbre produiſe des fruits, c'eſt 
erre ſurpris qu'un animal, une 
plante, ou un arbre exiſtent. 
Ces Etres n'exiſteroient pas, 


ou ne ſeroient plus ce qu'ils 


ſont, s'ils cefloient d agir com- 
me ils font; c'eſt ce qui arrive 
lorſqu' ils meurent. Si leur for- 
mation, leurs combinaiſons, 
leurs fagons d'agir & de ſe con- 
ſerver quelque temps dans la 
vie Etoit une preuve que ces 
Etres ſont des effets d'une cauſe 


intelligente, leur deſtruction, 


leur diſſolution, la ceſſation 
totale de leur facon d'agir, 
leur mort devroit prouver de 
meme que ces etres ſont les 
effets d'une cauſe privee d' in- 
telligence & de vues conſtan- 
tes. Si l'on nous dit que ſes 
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ſance de la nature; elle produit tous les animaux que 
nous voyons a l'aide des combinaiſons de la matiere 
qui eſt dans une action contjnuelle; Vaccord des par- 
ties de ces memes animaux eft une ſuite des loix ne- 
ceſſaires de la nature & de leur combinaiſon; des que 
cer accord ceſſe, animal ſe detruit n6ceſſairement. Que 
deviennent alors la lageſſe, U intelligence ou la bonte 
de la cauſe prerendue a qui Von faiſoit honneur d'un 
accord fi vante? Ces animaux ſi merveilleux que Von 
dit &tre les ouvrages d'un Dieu immuable, ne s alterent- 
ils point ſans ceſſe & ne finiſſent- ils pas toujours par ſe 
detruire? Ou eft la ſageſſe, la bontè, la prèvoyance, 
Pimmurabilite d'un ouvrier qui ne pafoir occupe qu'a 
deranger & briſer les reſſorts des machines qu'on nous 
annonce comme les chefs- d œ˙vres de fa puiſſance & de 
ſon habiletè? Si ce Dieu ne peut faire autrement, il 
n'eſt ni libre ni tout - puiſſant. S'il change de volontè, 
il neſt point immuable. Sil permet que des machines 
qu'il a rendu ſenſibles, eprouvent de la douleur, il man- 
que de bonte. S'il n'a pu rendre ſes ouvrages plus ſo- 
lides, c'eſt qu'il a manque d'habiletè. En voyant que 
les animaux, ainſi que tous les autres ouvrages de la 
Divinite, ſe dètruiſent, nous ne pouvons nous empecher 
d'en conclure, ou que tout ce que la nature fait eſt ne- 
ceſſaire & n'eſt qu'une ſuite de ſes loix, ou que Fou- 


vrier qui la fait agir eſt depourvu de plan, de PRINCE, 


de conſtance, d'habiletè, de bonte. 

L'homme qui fe regarde Jui-meme comme le chef. 
d'ceuvre de la Divinite, nous fourniroit plus que toute 
autre production la preuve de 1'i incapacité ou de la ma- 
lice de ſon auteur pretendu : dans cet ètre ſenſible, in- 

telligent, penſant, qui ſe croit Pobjet conſtant de la predi- 
lection divine, & qui fait ſon Dieu d'apres ſon propre mo- 
dele, nous ne voyons qu'une machine plus mobile, plus 
frele, plus ſujette a ſe deranger par ſa grande compli- 
cation, que celle des etres les plus groſſiers. Les betes 
depourvues de nos connoiſſances, les plantes qui vege- 
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vues nous ſont inconnues on peut les preter a cette cau- 
nous demanderons de quel droit ſe, ou comment en raiſonner? 
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tent, les pierres privèes de ſentiment, ſont a bien des 
Egards des étres plus favoriſes que l'homme; ils ſont au 
moins exempts des peines d'eſprits, des rourments de 
la penſce , des chagrins Uevorants dont celui-ci eſt fi 
ſouvent Ja proie. Qui eft-ce qui ne voudroit point ètre 
un animal ou une pierre, toutes les fois qu'il ſe rappelle 
la perte irreparable d'un objet aime? Ne vaudroit-il pas 
mieux Eire une maſſe inanimee, qu'un ſuperſtitieux in- 
quiet qui ne fait que trembler ici - bas ſous le joug de 
ion Dieu, & qui prevoit encore des tourments infinis 
dans une vie furure? Les Etres prives de ſentiment, de 
vie, de memoire & de penſce, ne ſont point affliges par 
Fidce du paſſe,* du preſent & de lavenir; ils ne ſe 
croyent pas en danger de devenir eternellement mal- 
heureux pour avoir mal raiſonnè, comme tant detres 
favoriſes qui pretendent queic'eft pour eux que I'Archi- 
tecte du monde a conſtruit FUnivers, (1) 

Que l'on ne nous diſe point que nous ne pouvons 
avoir l'idèe d'un ouvrage ſans avoir celle d'un ouvrier 
diſtinguè de ſon ouvrage. La nature n'eſt point un ouvra- 
ge; elle a toujours exiſtè par elle-meme, c'eſt dans fon 
lein que tout ſe fait; elle eſt un attelier immenſe pourvu 
de materiaux, & qui fait les inftruments dont elle ſe ſert 
pour agir : tous ſes ouvrages ſont des effets de ſpn 
Energie & des agents ou cauſes qu'elle fait, qu'elle 
renferme, qu'elle met en action. Des elements eternels, 
increes, indeſtructibles, toujours en mouvement, en ſe 
combinant diverſement, font eclore tous les etres & les 


— 


(1) Ciceron dit : Inter homi- 
nem & belluam hoc maxime in- 
tereſt, quod læc ad id ſolum quod 
adeſt, guodgue præ ſens eſt, ſe ac- 
commodat, paululum admodum 
fentiens præteritum & futurum, Ainſi 
ce qu'on a voulu faire paſſer 
pour une prerogative de l' hom- 
me n'eſt qu un deſavantage 
reel. Seneque a dit: Nos & ven- 
turo torguemur & præterito, timo- 
ris enim tormentum memoria re- 


ducie, providentia anticipat; namo 


tantum præ ſentibus miſer eſt. Ne 
pourreit-on pas demander a 
tout homme de bien, qui nous 
diroit qu'un Dieu bon a cree 
Punivers pour le bonheur de 
notre eſpece ſenſible, roudriex- 
vous, vous MEME , avoir cree un 
monde qui renferme tant d infortu- 
nes? Ne valoit-il pas mieux 
s'abſtenir de creer un fi grand 
nombre d'erres ſenſibles, que 
de les appeller à la vie pour 
ſoufirir 2 
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phènomenes que nous voyons, tous les effets bons ou 
mauvais que nous ſentons, l'ordre ou le deſordre , que 
nous ne diſtinguons jamais que par les differentes fa- 
cons dont nous ſommes affeQes, en un mot, toutes les 
merveilies ſur leſquelles nous meditons & raiſonnons. 
Ces elements n' ont beſein pour cela que de leurs pro- 
prietes ſoit particulieres, ſoit reunies, & du mouve- 
ment qui leur eſt eſſentiel, ſans qu'il ſoit neceſſaire de 
recourir a un ouvrier inconnu pour les arranger, les 
faconner, les combiner, les conſerver & les diſſoudre. 
Mais en ſuppoſant pour un inſtant qu'il ſoit impoſſi- 
ble de concevoir I'Univers ſans un ouvrier qui [ait for- 
me & qui veille a ſon ouvrage, ou placerons-nous cet 
ouvrier? Sera-t-il dedans ou hors de PUnivers ? Eſt- il 
matiere ou mouvement? Ou bien neeſt-il que Veſpace, 
le néant ou le vuide? Dans tous ces cas, ou il ne ſe- 
reit rien, ou il ſeroit contenu dans la nature & fou- 
mis à ſes loix. S'il eſt dans la nature je n'y peux voir 
que de la matiere en mouvement, & je dois en con- 
clure que l' Agent qui la meut eſt corporel & materiel, 
& que par conſequent il eſt ſujet à ſe difloudre. Si cet 
Agent eft hors de la nature, je rai pius aucune idée 
du lieu qu'il occupe, ni d'un Etre imwatsriel, ni de la 
facon dont un eſprit ſans etendue peut agir ſur la ma- 
tiere dont il eſt ſepare, Ces eſpaces ignores que l'ima- 
gination a places au-dela du monde viſible, exiſtent 
point pour un eCtre qui yoit a peine a ſes pieds; la 
puiſſance ideale qui les habite ne peut ſe peindre a mon 
eſprit, que lorſque mon imagination combinera au ha- 
ſard les couleurs fantaſtiques qu'elle eſt toujours forcee 
de prendre dans le monde ou je ſuis : dans ce cas je 
ne ferai que reproduire en idee ce que mes ſens auront 
reellement appergu; & ce Dieu que je m'efforce de diſ- 
tinguer de la nature ou de placer hors de ſon enceinte, 
y rentrera toujours neceflairement & malgre moi. (1) 


„ — 


. (1) Hobbes dit: „Le Mende ,, profondevr. Toute portion 
„ eſ corporel; il a les dimen- „ d'un corps eſt corps, & a 
, ſions de la grandeur, ſa- „ ces m mes dimenſions; con- 


„ voir longueur , largeur & „ ſequemment chaque partie 
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Lon inſiſtera, & Ton dira que fi Von portoit une 
ſtatue ou une montre a un Sauvage qui n'en auroit ja- 
mais vu, il ne pourroit s'empecher de reconnoitre que 
ces choſes ſont des ouvrages de quelque Agent intelli- 
gent plus habile & plus induftr.eux que lui-meme : l'on 
conclura delà que nous ſommes pareillement forcès de 


' reconnoitre que la machine de I'Univers, que “homme, 


que les phenomenes de la nature ſont des ouvrages 
d'un Agent dont I'intelligence & le pouvoir * de 
beaucoup les nötres. 

Je reponds en premier lieu que nous ne pouvons 
douter que la nature ne ſoit tres-puiſſante & tres-in- 
duſtrieuſe; nous admirons ſon induſtrie toutes les fois 
que nous ſommes ſurpris des effets etendus, varies & 
compliques, que nous trouvons dans ceux de ſes ouvra- 
ges que nous prenons la peine de mediter ; cepen- 


dant elle n'eſt ni plus ni moins induſtrieuſe dans l'un 


de ſes ouvrages que dans les autres. Nous ne compre- 
nons pas plus comment elle a pu produire une pierre 
ou un metal qu'une tete organiſee comme celle de New- 
ton. Nous appellons induftrieux un homme qui peut faire 
des choſes que nous ne pouvons pas faire nous-memes ; 
la nature peut tout, & des qu'une choſe exiſte, c'eſt 
une preuve qu'elle a pu la faire, Ainſi ce reſt jamais 
que relativement 4 nous-memes que nous jugeons la na- 
ture induſtrieuſe; nous la comparons alors à nous-me- 
mes; & comme nous jouiſſons dune qualite que nous 
nommons intelligence, a l'aide de laquelle nous produi- 
ſons des ouvrages ou nous montrons notre induftrie , 
nous en concluons que les ouvrages de la nature qui 
nous etonnent le plus, ne lui appartiennent point; mais 
ſont dus a un ouvrier intelligent comme nous, mais 
dont nous proportionnons l'intelligence à Ietonnement 
que ſes ceuvres produiſent en nous, c'eſt-a-dire a no- 
tre foibleſſe & à notre propre ignorance. 

Je reponds en ſecond lieu que le Sauvage a qui l'on 


— * 


* de Puuivers eſt corps, & „ tout, ce qui n'en fait point 
„ce qui n'eſt pas corps n'eſt -,, partie n'eſt rien, & ne peut 
„ Point partie de Punivers; „ Etre nulle part. V/HoBBBS 


u mais comme univers eſt LEYIATHAY , Ch, 46. 


CY 
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pertera une ſtatue ou une montre, aura ou maura pas 
d'idee de Vinduſtrie humaine; $'il en a des idées, il ſen- 
tira que cette montre ou cette ſtatue peuvent étre des 
ouvrages d'un étre de fon eſpece, jouiſſant des facultes 
qui lui manquent a lui-meme. Si le Sauvage n'a aucune 
idee de l'induſtrie humaine & des reſſources de Vart, 
en voyant le mouvement ſpontane d'une montre, il 
eroĩra qu'elle eſt un animal qui ne peut Eire Vouvrage 
de homme. Des experiences multiplices confirment {a 
fagon de penſer que je prete à ce Sauvage (1). Ainſi, 
de mEme que beaucoup d'hommes qui ſe croyent bien 
plus fins que lui, ce Sauvage attribuera les effets Etran- 
ges qu'il voir, A un genie, a un eſprit, a un Dieu, c'eſt- 
a-dire a une force inconnue, à qui il aflignera un pou- 
voir, dont il croĩt que les <etrres de ſon eſpece ſoar 
abfolument prives : par-la il ne prouvera rien, ſinon 
qu'il ne fait pas ce que homme eſt capable de produire. 
Ceſt ainſi que les gens groſſiers levent les yeux au 
ciel toutes les fois qu'ils ſont temoins de quelque phe- 
nomene inuſite. Ceſt ainſi que le peuple appelle mira- 


culeux, ſurnaturels , divins, tous les effets etranges dont 


il ignore les cauſss naturelles; & comme, pour Fordi- 
naire, il ne connoit les cauſes de rien, tout eſt mira- 
cle pour lui, ou du moins il &imagine que Dieu eſt la 
cauſe de tous les biens & de tous les maux qu'il eprou- 
ve. Enfin, c'eſt ainſi que les Theologiens tranchent tou- 
tes les diflicultes en attribuant a Dieu tout ce dont ils 
ignorent, ou ne veulent pas que Von connoiſſe les cau- 
ſes veritables, 

Je reponds en troifieme lieu que le Sauvage en ou- 
vrant la montre, en Fexaminant par parties, ſentira 
peut · etre que ces parties annoncent un ouvrage qui ne 


peut venir que du travail de l'homme. II verra quiil 


— 


— 
” 


(1) Les Americains prireat 
les Eſpagnols pour des Dieux, 
parce qu' ils avoient Puſage de 

la poudre a canon, parce qu ils 


montoient a che val, parce 


_ guiils avoient des vaiſſeaux qui 


voguoiont tout ſeuls. Les ha- 


ne de Tifle de Tenian , * 


n'yant pas li connoiſſance du 
feu avant la venue des Euro- 
pEens, le prirent pour un ani- 
mal qui devoroit le bois, 1a 
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differe des productions immediates de la nature, a qui 
il n'a point vu produire des roues faites d'un meral 
poli. II verra encore que ces parties ſèparèes les unes 
des autres n'agiſſent plus comme loriqu'elles etoient 
aſſemblèes; d' apres ces obſervations, le Sauvage attribuera 
la montre a un homme, c'eſt- a dire, a un Etre comme 
lui, dont il a des idees, mais qu'il juge capable de faire 
des choſes qu'il ne ſait pas faire Jui-meme ; en un mot, 
il fera honneur de cet ouvrage à un èétre connu a quel- 


ques egards, pourvu de quelques facultés ſupcricures 


aux ſiennes, mais il ſe gardera bien de penier qu'un 


ouvrage materiel puiſſe Etre effet d'une cauſe immate- 


rielle, ou d'un agent prive d' organes & d'etenJue, dont 
il eſt impoſſible de concevoir l'action tur des Etres ma- 
teriels : au- lieu que, faute de connoitre le pouvoir de 
la nature, nous faiſons honneur de ſes ouvrages à un 


Etre que nous connoiſſons bien moins qu'elle, & a qui, 


ſans le connoitre , nous attribuons ceux d' entre ſes tra- 
vaux que nous comprenons le moins. En voyant le 
monde nous reconnoiſſons une cauſe materielle des phe- 


nomenes qui $'y paſſent; & cette cauſe c'eſt la nature, 


dont Fenergie ſe montre à ceux qui [etudiert. 
Que Von ne nous diſe point que d'apres cette hypo- 


theſe, nous attribuons tout à une cauſe aveugle, au 


concours fortuit des atòmes, au haſard. Nous n'appel- 
lons cauſes aveugles que celles dont nous ne connoiflons 


point le concours, la force & les loix. Nqus appellons 


fortits des effets dont nous ignorons les cauſes, & que 
notre ignorance & notre inexperience nous empechent 
de preſſentir. Nous attribuons au haſard tous les effets 


dont nous ne voyons point la liaiſon neceſfſaire avec 
leurs cauſes. La nature n' eſt point une cauſe aveugle; 
elle magit point au haſard; tout ce qu elle fait ne ſe- 


roit jamais fortuit pour celui qui connoitroit ſa facon 
d'agir, ſes reſources & ſa marche. Tout ce qu'elle pro- 
duit eſt nëceſſaire, & n'eſt jamais qu'une ſuite de ſes 
loix fixes & conftantes ; tout en elle eſt lie par des 


| nceuds inviſibles, & tous les. effets que nous voyons 


decoulent nèceſſairement de leurs cauſes, ſoit que nous 


les connoiſſions, ſoit que nous ne les connoiſſions pas. 


I! peut bien y avoir ignorance de notre part; mais les 
mots 
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mots Dieu, Eſprit , Intelligeace, & c. ne remedieront point 
a cette ignorance; ils ne feront que la redoubler, en 
nous empechant de chercher les cauſes naturelles des 
effets que nous voyons. 

Cela peut ſervir de reponſe a robjection Eternelle 
que Von fait aux partiſans de la nature, que Von accuſe 
ſans ceſſe de rout attribuer aw haſard. Le hatardi eſt un mot 
vuide de ſens, ou du moins il n'indique que Vigno- 
rance de ceux qui l'employent. Cependant Pon nous dit 
& Pon, nous repete qu'un ouvrage regulier ne peut Etre 
du aux combinaiſons du haſard. Jamais, nous dit-on, 
Fon ne pourra parvenir a faire un Poeme tel que liade 
avec des lettres jettees ou combinees au hafard. Nous 
en conviendrons fans peine; mais en bonne foi, ſont- 
ce des lettres, jettees avec la main comme des dez, 
qui produiſent un Poeme ? Autant vaudroit-il dire que 
ce n'eſt point avec le pied que Fon peut faire un diſ- 
cours. C'eſt la nature qui combine, d'après des loix 
certaines & neceflaires, une tete organiſèe de maniere 
a faire un Poeme : c'eſt la nature qui lui donne un 
cerveau propre à enfanter un pareil ouvrage : c'eſt la 
nature qui par le temperament, PFimagination , les paſ- 
ſions qu'elle donnea un homme, le met en etat de pro- 
duire un chef. d' cœuvre: c'eſt ſon cerveau modifie d'une 
certaine maniere , orne d'idèes ou d'images, feconds 
par les circonſtances, qui peut devenir la leule matrice 
dans laquelle un Poëme puiſſe etre congu & dèveloppè. 


Une tete organiſèe comme celle d Homere, pour vue de 


la meme vigueur, & de la meme imagination , enrichie 
des memes connoiflances , placee dans les memes cir- 
conſtances, produira neceflairement , & non pas au ha- 
ſard, le Poeme de l'Iliade, a moins que Von ne vou- 
lar nier que des cauſes ſemblables en tout duſſent pro- 
duire des effets parfaitement identiques (1 0. 


PETER _— 
Lg 


(1) Seroit-on bien etonne, ſeroit d'en Etre ſurpris. Eh 
sil y avoit dans un cornet cent bien! les molecules de la ma- 
mille dez, d'en voir ſortir cant tiere peuvent etre compares 
mille fx de ſuite? Oui, ſans a des dez pipes, Ceft-a-dire, 
doute , dira-t-on;z; mais ft ces ui produiſent toujours certains 
ger ctoient tous pipes, on ceſ- e ets determines : ces molecu- 
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II y a donc de la puerilits, ou de la mauvaiſe fol; 
à propoſer de faire à force de jets de la main, ou en 
melant des lettres au haſard, ce qui ne peut tre fait 
qua Vaide d'un cerveau organiſe & modifie d'une cer- 


taine maniere. Le germe humain ne fe developpe point 


au haſard ; il ne peut Etre congu ou forme que dans 
le ſein d'une femme. Un amas confus de caracteres ou 
de figures. n'eſt qu'un aſſemblage de ſignes, deftines a 


peindre des id2es; mais pour que ces idèes puiſſent etre 


peintes , il faut prealablement qu'elles ayent ete regues, 
combinees , nourries , developpees & liées dans la téte 
d'un Poete, ou les circonſtances les font frutifier & 
murir , en raiſon de la fecondite , de la chaleur, & 
de Venergie du ſol où ces germes intelleduels auront ate 
jettes. Les idées ſe combinent, s'etendent, ſe lient, s aſ- 
ſocient, font un enſemble comme tous les corps de la 
nature: cet enſemble nous plait, quand il fait naitre 
dans notre eſprit des idées agreables » quand il nous of- 


fre des tableaux qui nous remuent vivement. C'eſt ainſi 


que le Poëme d' Homere, enfante dans fa tete, a le pou- 
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had 


Are 
ner 


voir de plaire à des totes analogues & capables d'en 


ſentir les beautés. 


On voit done que rien ne ſe fait au haſard. Tous 
les ouvrages de la nature ſe font d'apres des loix cer- 
taines , uniformes , invariables ; ſoit que notre eſprit 
puiſſe avec facilite ſuivre la chaine des cauſes ſucceſſives 
qu'elle met en . ſoit que, dans ſes ouvrages trop 
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0 — ä 


les étant eſſentiellement va- 
rices par elles-memes & par 
leurs combinaiſons , elles ſont 
pipees, pour ainſi dire, d'une 
infinite de fagons differentes. 
La tete d' Homere ou la tete 
de Virgile n'ont été que des 
aſſemblages de molecules, ou, 
fi Ton veut, de dez pipes par 
Ia nature, c' eſt - a- dire, des 
Etres combines & Elabores de 
maniere a produire I 7/iade ou 
FEncide. On en peut dire au- 
tant de toutes les autres pro- 


ductions, ſoit de Vintelligence , 
ſoit de la main des hommes. 
Queſt- ce en effet que les hom- 
mes, finon des dez pipes, ou 
des machines que la nature à 
rendues capables de produire des 
Ouvrages d'une certaine eſpe- 
ce? Un homme de genie pro- 
duit un bon Ouvrage, eomme 
un arbre d'une bonne eſpece 
place dans un hon terrein , cul- 
tive avec ſoin, produit des fruits 
excellents. 
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compliques, nous nous treuvions dans l'impoſſibilitè de 
diſtinguer les differents reſſorts qu'elle fait agir. Il n'en 
coũte pas plus a la nature pour produire un grand Poe- 
te, capable de faire un Ouvrage admirable, que pour 


produire un metal brillant ou une pierre qui gravite 


ſur la terre. La fagon dont eile s' prend pour pro- 
duire ces differents etres, nous eſt egalement inconnue, 
quand nous n'y avons point medite. L'homme nait par 
le concours nèceſſaire de quelques Elements; il s'accroit 
& ſe fortifie de la meme maniere qu'une plante ou qu'une 
pierre, qui fe ſont, ainſi que lui, accrues & augmen- 
tees, par des ſubſtances qui viennent s'y jeindre : cet 
homme ſent, penſe, agit, recoit des idees, C'eſt-à-di- 
re, eſt par ſon organiſation particuliere ,. ſuſceptible de 
modifications dont la plante & la pierre ſont totale- 
ment incapables : en conſequence, Phomme de genie pro- 
duit de bons Ouvrages, & la plante des fruits qui nous 
plaiſent & nous ſurprennent en raiſon des ſenſations 
qu'ils operent en nous-meEmes , ou en raiſon de la ra- 
rete , de la grandeur, de la variete des effets qu'ils nous 
font eprouver. Ce que nous trouvons de plus admira- 


ble dans les productions de la nature & dans celles des 


animaux ou des hommes, n'eſt jamais qu'un effet na- 
turel des parties de la matiere, diverſement arrangees 
& combinees ; d'où reſultent en eux des organes, des 
cerveaux, des temperaments , des goùts, des proprie- 
tes , des talents différents. es 

La nature ne fait donc rien que de neceſſaire; ce n'eſt 
point par des combinaiſons fortuites & par des jets ha- 
ſardes qu'elle produit les Etres que nous yoyons ; tous 


ſes jets ſont ſuͤrs, toutes les cauſes qu'elle employe ont 


immanquablement leurs effets. Quand elle produit des 


Etres extraordinaires , merveilleux & rares, c'eſt que, 
dans l'ordre des choſes, les circonftances nèceſſaires ou 


le concours des cauſes productrices de ces Etres, n'ar- 


rivent que rarement. Dès que ces ctres exiſtent, ils font 
dus a la nature, pour qui tout eſt egalement facile, & 
à qui tout eſt poſſible, quand elle raſſemble les inſtru- 


ments ou cauſes neceſſaires pour agir. Ainſi ne limi- 


tons jamais les forces de la nature. Les jers & les com- 
binaiſons qu'elle fait pendant une — „peuvent ai: 
ij 
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| ſement produire tous les Etres; ſa marche eternelle doit 
neceſlairement amener & ramener de nouveau les cir- 
conſtances les plus etonnantes & les plus rares pour 
des Etres, qui ne ſont qu'un moment A portee de les 
confiderer , ſans jamais avoir ni le temps, ni les moyens 
d'en approfondir les cauſes. Des jets infinis , faits pen- 
dant Veternite , avec des elements & des combinaiſons 
infiniment variés , ſuffifent pour produire tout ce que 
nous connoiſſons , & beaucoup d'autres choſes que nous 
ne connoitrons jamais. 

Ainſi, Von ne peut trop le rEpeter aux Deicoles, qui 
pretent communement a leurs adverſaires des opinions 
ridicules pour obtenir un triomphe facile & paſlager aux 
yeux prevenns de ceux qui n oſent rien approtondir , 
le haſard eſt rien, qu'un mot imagine , ainſi que le mot 
Diez, pour couvrir l'ignorance ou Ton eſt des cauſes 
agiſſantes dans une. nature dont la marche eſt ſouvent 
inexplicable, Ce n'eſt point le haſard qui a produit uni- 
vers, il eſt de lui-meme ce qu'il eft, il exiſte neceſſai- 
rement & de toute eternite. Quelque cachees que foient 
les voies de la nature, ſon exiftence eft indubitable ; 
& ſa fagon d'agir nous eſt au moins bien plus connue 
que celle de Terre inconcevable qu'on a pretendu lui 
aſſocier, qu'on a diſtingue d'elle-mème, que Von a ſup- 
pole neceſlaire & exiſtant par lui- meme; tandis que juſ- 
qu ici l'on n'a pu ni demontrer ſon exiſtence, ni le deft» 
nir, ni en rien dire de raiſonnable, ni former ſur ſon 
compte autre choſe que des conjectures que la reflexion 
detruit auſſi-tot qu'elles ont 6te enfantees. | 


CHAPITRE VI. 
Du nee ou . naturelles de la Dy unite, 


\ 


O N voit par ce qui precede , que tontes les preuves 
ſur leſquelles la Theologie prerend fonder Texiftence de 
ſon Dieu, partent « du faux principe que la matiere n 'exiſte 
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point par elle meme, & ſe trouve par ſa nature dans 
Pimpofſibilite de ſe mouvoir , & par conſequent eſt in- 
capable de produire les phenomenes que nous voyons 
dans le monde. D'apres des ſuppoſitions fi gratuites & 
fi fauſſes, comme on Va deja fait voir ailleurs, (1) on 
a cru que la matiere n'ayoit point toujours exits, mais 
qu'elle devoit ſon exiſtence & ſes mouvements 4 une 
force diſtinguee d'elle-meme, à un agent inconnu, au- 
quel on la pretendit ſubordonnèe. Comme les hommes 
trouvent en eux -. mèmes une qualité qu'ils nomment in- 
telligence, qui prèſide a toutes leurs actions, & a aide 
de laquelle ils parviennent aux fins qu'ils ſe propoſent , , 
ils ont attribue l'intelligence a cet agent inviſible , mais 
ils ont etendu, agrandi , exagere cette qualite en lui, 
parce qu'ils Pon fait rauteur d'effets dont ils ſe ſentoient 
incapables, ou qu'ils ne jugeoient point que les cauſes 
naturelles euſſent la force de produire. 
Comme jamais on ne put ni appercevoir cet agent, ni 
concevoir ſa fagon d'agir', on en fit un eſprit, mot qui 
deſigne que on ignore ce qu'il eſt, ou qu'il agit comme 
le ſouffle dont on ne peut point ſuivre L action. Ainſi, 
en lui aſfignant la ſpiritualire', on ne fit que donner a 
Die une qualité occulte, que Yon jugea convenir X 
un étre toujours cache & toujours agiſſant d'une ma- 
niere imperceptible aux ſens. Dans Vorigine cependant, 
il paroĩt que par le mot eſprit, on voulut deſigner une 
matiere plus delièe, que celle qui frappoit groſſièrement 
les organes, capable de penetrer celle-ci , de lui com- 
muniquer_PaQion & la vie, de produire en elle les 
combinaiſons & les modifications que nos yeux y de- 
couvrent. Tel fut, comme on à vu, ce Jupiter deftine 
dans I'origine'a repreſener, dans la Theologie des au- 
ciens, la matiere Etheree qui pènetre, agite, vivifie 
tous ies . dont la nature FRG Ce 
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0 Voyes partie I; Chapi- Chapirres de la — par- 
tre II, où Fon a fait voir que tie, qu'il eſt deſtiné I rappel- 
le mouvement eſt efſentie} à ler au Lecteur; il pourra paſ- 
la'matiere. Ce Chapitre n'eſt ſer au ſuivant, fi ces ide es ui 
qu'un reſume des 5 premiers ſoht' * * | 
| 1 
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Ce ſeroit en effet ſe tromper que de croire que l'idèe 
de la ſpiritualitè de Dieu, telle que nous la trouvons 
admiſe aujourd'hui, ſe ſoit preientee de bonne heure 
a Veſprit humain. Cette immaterialite, qui exciut toute 
analogie & toute reſſemblance avec tout ce que nous 
ſommes à portee de connoitre, fur, comme on a deja. 
fait obſerver, le fruit lent & tardif de Pimagination des 
hommes, qui, forces de méditer, fans aucuns ſecours 
du cote 45 l'expèrience, fur le moteur cache de la na- 
ture, ſont peu-a-peu parvenus a en faire ce fantome 
ideal, cet Etre fi fugitif que l'on nous fait adorer ſans 
pouvoir nous defigner ſa nature autrement , que par 
un mot auquel il nous eſt impoſſible d'attacher aucune 
idée veritable (1). Ainſi, a force de rever & de ſub- 
tiliſer, le mot Dieu ne preſenta plus aucune image; des 
qu'on voulut en parler, il fut impoſſible de s entendre, 
vu que chacun ſe le peignit a ſa maniere, &. dans le 
portrait qu'il Sen fit, ne conſulta que ſon propre tem- 


peèrament, ſon imagination propre, ſes. reveries parti- 


— + _ 
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(1) Voyez ce quia été dir la- fieurs Peres de VEgliſe ont 
deſſus dans le Chapitre 75. de donné une forme humaine & 
la premiere Partie. Quoique les Dieu, & ont traite Aheretiques 
premiers Docteurs de IEgliſe ceux qui en faiſoient un ef- 
Chretienne euſſent pour la plu- - prit. Le Jupiter de la Theolo- 
part puiſe dans la Philoſophie gie Payenne eft regardé com- 
Platonicienne leurs notions me le plus jeune des enfants 
obſcures de ſpiritualitd, de ſubſ= de Saturne ou du Temps ; : Ie 
tances incorporelles & 'immateriel- Dieu ſpirituel des Chretiens eſt 
tes, de puiſſances intelleAuelles, un produit du temps bien plus 
c. on n'a qu'a ouvrir leurs recent encore; ce n'eſt qu'a 
Ouvrages pour ſe convainere force de ſubrilifer que ce Dieu 
qu'ils n/avoient point de Dieu vainqueur de tous les Dieux 
Iidee que les Theologiens you- qui Pavoient precede ,. a pu ſe 
droient nous en donner au- former peu a peu. La ſpiritua- 
Jourd'huj, Tertullien, comme lite eſt devenue le dernier re- 
on Ta dit ailleurs, regardoit tranchement de la Theologie , 
Dieu comme corporel.  Sera- qui eft parvenue a faire un 


pion diſoit en pleurant, gu'on Dieu plus qu'acrien dans Feſ- 


Tui avait 616 ſon Dieu en lui fai - perance , ſans doute, qu'un 
ſant, adopter opinion. de la pareil Dieu ſeroit inattaquable z 
ſpiritual? , qui cependant nie- il Veft en effet, vu que Lat- 
toit pas auſſi ſubtiliſèe pour taquer , c'eſt: F yah nne 
lors qu elle Va 616 depuis, Plu- pure chimere. | 
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culieres; ſi Von s' accorda ſur quelques points, ce fut 
pour lui aſſigner des qualites inconcevables, que Ion 
crut convenir a I'&re inconcevable que ron avoit en- 
fante ; & de Vamas incompatible de ces qualites, il ne 
reſulta qu'un tout parfaitement impoſſible. Enfin , le 
maitre de Iunivers , le moteur tout-puiflant de la na- 
ture, Vetre que ron annonca comme le plus important 
a connoitre , fut par les reveries theologiques reduit à 
n'etre plus qu un mot vague & depouryu de ſens, ou 
plutdt un vain ſon auquel chacun attacha ſes propres 
idees. Tel eſt le Dieu que on a ſubſtitue a la matie- 
re, à la nature. Telle eſt Vidole a laquelle il n'eſt point 
permis de refuſer ſon hommage, 

Il y eut pourtant des hommes aſſez courageux pour 
reſiſter au torrent de Vopinion & du delire. Ils crurent 
que l'objet que Von annongoit comme le plus important 
pour les mortels , comme le centre unique de leurs ac- 
tions & de leurs penſces , demandoit à Etre attentive- 
Ment examine : ils comprirent que fi Vexperience , le 
Jugement & la raiſon pouvoient etre de quelqu' utilics, 
ce deyoit tre, fans doute, pour confiderer le Monar- 
que ſublime qui gouvernoit 12 nature, & qui regloit le 
deſtin de tous les Etres qu elle renferme. Ils virent bien- 
tot que Von ne pouyoit sen rapporter aux opinions uni- 
verſelles du vulgairg, qui n'examine rien; & bien moins 
à ſes guides qui, FOO ou trompes , „ defendent aux 
autres d'examiner, ou en ſont incapables eux-memes. 
Ainſi quelques penſeurs oſerent ſecouer le joug qui leur 
avoit étè impoſe dans leur enfance; degoiites des no- 
tions obſcures, contradictoires, depourvues de ſens qu'on 
leur avoit fait contracter Thabitude de joindre machi- 
nalement au nom vague d'un Dieu impoſſible 2 defi- 
nir; aſſurès par la raiſon contre les terreurs dont on 
avoir environne cette redoutable chimere; revoltes des 
peintures hideuſes ſous leſquelles on pretendoit la re- 
preſenter , ils eurent Vintrepidite .de dechirer le. voile 
du preſtige & de Vimpoſture ; ils enviſagerent d'un lf. 
tranquille cette force pretendue , devenue l'objet con- 
tinuel des eſperances , des craintes, des reveries , des 
duerelles des aveugles mortels. Bientöt le ſpectre diſ- 

parut pour eux, le calme de leur 2 oy permit de 
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ne voir par- tout qu'une nature agiſſante d'après des loix 
invariables, dont Punivers ett le theatre, dont les hom- 
mes, ainſi que tous les etres, font les ouvrages & les 
inftrunients obliges Keen les decrets eternels de la 
necefhite. 8 

Quelqu' effort que nous faſſions pour penetrer dans 
les ſecrets de la nature, nous n'y trouvons jamais. 
comme on Fa' tant de fois repete , que de la matiere 
diverſe par elle meme & diverſement modifice à Paide 
du mouvement. Son enſemble, ainſi que toutes ſes par- 
ties, ne nous montrent que des cauſes & des effets ne-, 
cellaires , qui decoulent les uns des autres, & dont, 


; par le ſecours de Pexperience , notre eſprit eſt plus ow 


moins capable de decouvrir Penchainement. En vertu de 
leurs proprietes ſpecifiques , tous les Etres que nous 
voyons gravitent, Sattirent & ſe repouſſent, naiſſent 
ou ſe diſſolvent, regoivent & communiquent des mou- 
vements , des qualites , des modifications, qui pour un 
temps les maintiennenr dans une exiſtence donnee , ou 
qui les font paſſer a une nouvelle fagon dexiſter, Ceſt 
à ces viciſſitudes continuelles que ſont dus tous les phe- 
nomenes petits ou grands, ordinaires ou extraordinai- 
res, connus ou inconnus, ſimples ou compliquès que 
nous voyons s opërer dans le monde. C'eſt par ces chan- 
gements que nous connoiſſons la Mture ; elle neſt ſi 
myſterieuſe que pour ceux qui la conſiderent au travers 
du voile du prejuge, ſa marche eſt toujours ſimple pour 
ceux qui la regardent ſans preventions. 

Attribuer les effets que nous voyons à la nature, 4 
Ia matiere diverſement combinèe, aux mouvements qui 
lui ſont icherents, c'eſt, leur donner une cauſe generale 
& conaue; vouloir remonter plus haut, c'eſt s enfoncer 
davs les eſpaces imaginaires, ou nous ne trouvons ja- 
mais qu'un abyme d'incertitudes & d'obſcurites, Ne cher- 
chons donc point un principe moteur hors d'une nature 
dont. eſſence fut toujours d'exiſter & de ſe mouvoir; 


qui ne peut etre concue ſans proprietes., par conſè- 


quent ſans mouvement; dont toutes les parties ſont dans 
une action > une reaction & des efforts continuels ; ou 
il ne. ie. trouve point une .molecule qui ſoit Shs un 
repos abſolu , & qui n Foccupe neceſfairement la place 
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que lui aſſignent des loix neceſſaires. Queſt-il beſoin de 
chercher, hors de la matiere, un mobile pour la met- 
tre en jeu, puiſque ſon mouvement decoule aufh ne- 
ceſſairement de (on exiſtence, que fon erendue , ſa for- 
me, ſa peſanteur, &c. & puiſqu'une nature dans Vinac- 
tion ne ſeroit plus la nature? 

Si Yon demande comment on peut ſe figurer que la 
matiere par fa propre energie ait pu produire tous les 
effets que nous voyons; je dirai que fi par matiere og 
s' obſtine a n'entendre qu'une maſſe inerte & morte, de- 
pourvue de toute propriete, privee d'action, incapable 
de ſe mouvoir d'elle-meme, on n'aura plus aucune idee 
de la matiere. Des qu'elle exiſte, elle doit avoir des 
propriètès & des qualires ; des qu'elle a des propriètes 
ſans leſquelles elle ne pourroit exiſter, elle doit agir 
en raiſon de ces mEmes proprietes , puiſque ce n'eſt que 
par ſon action que nous pouvons reconnoitre & ſon 
exiſtence & ſes proprieres. I! eſt evident que, ſi par 
matiere Fon entend ce qu'elle n'eſt pas, ou que, fi Pon. 
nie ſon exiftence , on ne pourra lui attribuer les phe- 
nomenes dont nos yeux ſont temoins. Mais ſi par la 
nature nous entendons ce qu'elle eft vèritablement, un 
amas de matieres exiſtantes & pourvues de proprietes, 
nous ſerons forees de reconnoitre que la nature doit e 
mouvoir elle mème, & par ſes mouvements divers etre 
capable, ſans ſecours étrangers, de produire tous les 
effets que nous voyons; nous trouverons que rien ne 
ſe fait de rien; que rien ne ſe fait au haſard; que la 
facon d'agir de chaque molecule de matiere eſt neceſſai- 
rement determinee par ſon eſſence propre ou ſes pro- 
prietes particulieres. 

Nous avons dit ailleurs que ce qui ne peut ſe detruire 
ou $S'aneantir na pu commencer d'exiſter. Ce qui n'a 
pu commencer Eexifter, exiſte neceſſairement, ou ren- 
ferme en lui-meme la cauſe ſuffifante de fa propre exiſ- 
tence. Il eſt donc tres-inutile de chercher hors de'la na- 
ture, qui nous eſt connue , du moins a quelques egards A 
ou d'une cauſe exiſtante par elle- mème, une autre cauſe - 
totalement inconnue de ſon exiftence. Nous connoiſſons 
dans la matiere des proprietes générales, nous decou- 
vrons quelques: unes de ſes qualitès; a quoi bon lui 
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chercher une cauſe inintelligible, que nous ne pouvons 
connoitre par aucune propriete? A quoi bon recourir 
a Yoperation inconcevable & chimerique que Ion a 
| voulu deſigner par le mot de creation (1)? Concevons- 
[ nous qu'un Etre immateriel ait pu tirer la matiere de ſon 
| propre fond ? Si la creation eſt Fedufion du Neant , ne 
faut-il pas en conclure que le Dieu qui Va tirèe de ſon 
propre fond, I'a tiree du neant, & n'eſt Iu!=mEme que 
le neant ? Ceux qui nous parlent ſans ceſſe de cet ate 
de la Toute- puiſſance divine, par lequel une maſſe in- 
finie de la matiere a tout d'un coup ete ſubſtituèe au 
neant, entendent - ils bien ce qui ils nous diſent? Eft-il un 
homme ſur la terre qui concoive qu'un etre prive d'e- 
tendue puiſſe exiſter lui - mẽme, devenir la cauſe de Pexif- 
rence des Etres étendus, puiſſe agir ſur la matiere, 
la tirer de ſa propre eſſence, la mettre en mouve- 
ment? En verite, plus on conſidere la Theologie & 
ſes romans ridicules, plus on doit ſe convaincre qu'elle 
na fait autre choſe qu' inventer des mots depourvus de 
ſens, & ſubſtituer des ſons à des realites intelligibles. 
Faute de conſulter experience, d'etudier la nature, 
le monde materiel, on geſt jette dans un monde intel- 
lectuel, que Von a peuple de chimeres. On na point 
daignè conſiderer la matiere, ni la ſuivre dans ſes diffe- 
rents periodes ou .changements. On a ridiculement ou 
de mauvaiſe foi, confondu la diſſolution, la decompo- 
fition , Ia ſeparation des parties elementaires dont les 
corps ſont compoſes, avec leur deftruQion radicale; on 
n'a point voulu voir que les elements etoient indeftruc-.- 
tibles, tandis que leurs formes ctoient paſſageres & de- 
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(1) Quelques Theologiens 
ont eux-memes regards le ſyſ- 
te me de la creation comme une 
hypotheſe ſuſpecte & peu pro- 
bable, qui fut imaginee quel- 
ques ſiecles apres Jeſus-Chriſt. 
Un Auteur qui a voulu refuter 
Spinoſa, pretend que Tertul- 
lien eſt le premier qui ait ſou- 


tenu cette opinion contre un 


autre Philo ſophe Chretien , qui 
ſoutenoit l'eternité de la ma- 
tiere. Y. L'Impie convaincu, d la 
fin de Javertiſſement. L' Auteur de 
cet Ouvrage va juſqu'à prẽ- 
tendre qu'il eſt impoſſible de 
combatrre Spinoſa, ſans admet- 
tre la co-exiſtence ëternelle de 
la matiere avec Dieu. 
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pendoient de combinaiſons tranſitoires. On na point diſ- 
tinguè le changement de figure, de poſition, de tiſſu au- 
quel la matiere eſt ſujette, d'avec ſon ancantiſſement , 
qui eſt totalement impoſſible ; on en a fauſſement con- 
clu que la matiere n'etoit point un Etre neceſlaire, qu'elle 
avoit commence d'exiſter, qu'elle devait ſon exiſtence 
a un Etre inconnu plus neceflaire qu'elle; & cet ètre 
ideal eſt devenu le createur, le moteur, le conſerva- 
teur de la nature entiere. Ainſi Pon n'a fait que ſubſti- 
tuer un vain nom a la matiere, qui nous preſente 
des idèes veritables, a une nature dont a chaque juſ- 
tant nous eprouvons l'action & le pouvoir, & que 
nous connoitrions bien mieux, fi nos opinions abftraites 
ne nous mettolent ſans ceſſe un bandeau devant les yeux. 
Les notions les plus ſimples de la Phyſique nous mon- 
trent en effet que, quoique les corps s'alterent & diſpa- 
roiſſent, rien pourtant ne ſe perd dans la nature; 
les produits divers de la decompoſition d'un corps ſer- 
vent d'clements , de materiaux & de baſe a la forma- 
tion, a l'accroiſſement, au ſoutien d'autres corps. La na- 
ture entiere ne ſubſiſte & ne ſe conſerve que per la 
circulation, la tranſmigration , Pechange & le deplace- 
ment perpetuels des molecules & des atdmes inſenſibles, 
ou des parties ſenſibles de la matiere. Ceſt par cette 
palingeneſie que ſubſifte le grand tout, qui, ſemblable 
au Saturne des anciens, eſt perpetuellement occupe 4 
devorer ſes propres enfants. L'on pourroit dire a quel- 
ques egards, que le Dieu metaphyſique qui a uſurpe 
ſon trone, Va prive de la faculte d'engendrer & d'agir, 
depuis qu'il s'eſt mis en fa place. 

RNeconnoiſſons donc que la matiere exiſte par elle-meme, 
qu'elle agit par ſa propre Energie, & qu'elle ne $'anean- 
tira jamais. Diſons que la matiere eſt Eternelle, & que 
la nature a été, eſt & ſera toujours occupee a produi- 
re, a detruire , à faire & a defaire, a ſuivre les loix 


reſultantes de ſon exiſtence neceflaire. Pour tout ce 


qu'elle fait, elle n'a beſoin que de combiner des elements 
& des matieres eſſentiellement diverſes qui Sattirent & 
ſe repouſſent, ſe choquent ou s'uniſſent, s eloĩgnent ou 
ſe rapprochent, ſe tiennent afſemb!ees ou ſe ſeparent. 
C eſt ainſi quelle fait eclore des plantes, des animaux, 
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des hommes, des Etres organiſes, ſenſibles & penſants 
ainſi que des Etres depouryus de ſentiment & de penſee- 
Tous ces etres agiſſent, pendant le temps de leur duree | 
reſpective, ſuivant des loix invariables, determinees par 
leurs propriet6s, leurs combinaiſons , leurs analogies & 
leurs difſemblances, leurs configurations, leurs maſſes, 
leurs poids , &c. Voila Porigine veritable de tout ce 
que nous voyons; voila comment la nature par ſes 
propres forces eſt en etat de produire tous les effets 
dont nos yeux ſont temoins, ainſi que tous les corps 
qui agiſſent diverſement ſur les organes dont nous ſom- 
mes pourvus , & dont nous ne jugeons que Uapres la ma- 
niere dont ces organes ſont affetes. Nous les diſons 
bons, lorſqu'ils nous ſont analogues ou contribuent a 
maintenir Pharmonie en nous memes, nous les diſons 
mauvais, lorſqu'ils troublent cette harmonie; & nous 


preètons en conſequence un but, des idees , des defleins 


a Fetre que nous faiſons le moteur d'une nature que 
nous voyons depourvue de projets & intelligence. 
Elle en eft effectivement privée; elle n'a point d'in- 
telligence & de but; elle agit neceſſairement, parce 
qu'elle exiſte neceflairement. Ses loix ſont immuables 
& fond&es ſur Peſſence meme des Etres. Il eſt de Veſ- 
ſence de la ſemence du male, compoſce des elements 
primitifs qui fervent de baſe a Vetre organiſe, de 
s*unir avec celle de la femelle, de la feconder', de 
produire par ſa combinaiſon avec elle un nouvel Etre 
organiſe, qui, foible dans ſon origine par le*defaur 
d'une quantite ſuffifante de molecules de matieres pro- 
pres à lui donner de la conſiſtance, ſe fortifie peu- 
a-peu par Paddition journaliere & continuelle de mo- 
Jecules' analogues & approprices à ſon &tre; ainſi if 
vit, il penſe, il ſe nourrit, il engendre a fon tour des 
ettes organiſes ſemblables a lui. Par une ſuite de loix 
conſtantes & phyſiques, la generation ne s' opere que 
lorſque les circonſtances nèceſſaires pour la produire ſe 
trouvent reunies. Ainfi cette generation ne ſe fait point 
au haſard; ainſi Vanimal ne produit qu'avec animal de 
ſon eſpece, parce qu'il eſt le ſeul analogue à lui · mẽme 


ou qui rèuniſſe les qualites propres a produire un pa- 


rei} etre avec lui, ſans cela il ne produircit rien, out 
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l ne produiroit qu'un Etre, qu'il nomme monſirueux , 
parce qu'il eſt diſſemblable à lui. Il eſt de Veflencc de 
la graine des plantes d'etre fecondee par la ſemence des 
etamines, de ſe developper enſuite dans le ſein de la 
terre, de $'accroitre a l'aide de l'eau, d'attirer pour cela 
des molecules analogues, de former peu à peu une 
lante, un arbuſte, un arbre ſuſceptible de la vie, de 
Faction, des mouvements propres aux vegétaux. Il eſt 
de reſſence des molecules de la terre atténuèes, divi- 
ſees, elaborees par les eaux & par la chaleur, de su- 
nir dans le ſein des montagnes avec celles qui leur ſont 
analogues, & de former, ſelon qu l elles ſont plus on 
moins ſimilaires ou analogues, par leur aggrégation, 
des corps plus ou moins ſolides & purs que nous 
nommons un Cryſtal, une pierre, un metal, un mineral. II 
eſt de l'eſſence des exhalaiſons elevees par la chaleur 
de Vathmoſphere de ſe combiner , de s amaſſer, de ſe 
heurter , & par leurs combinaiſons ou leurs chocs , de 
produire les meteores & la foudre. Il eft de leflence de 
quelques matieres inflammables de $'amaſſer , de fer- 
menter, de s'echauffer , de s'allumer dans les cavernes 
de la terre , & de produire ces exploſions terribles & 
ces tremblemens de terre qui detruiſent les montagnes , 
les champs & les demeures des nations allarmses; cel- 
les-ci ſe plaignent à un Etre inconnu des maux qu'une 
nature nèceſſaire leur fait eprouyer auſſi neceflairement, 
que les biens qui les rempliſſent de joie. Enfin, il eſt 
de Vefſence de certains climats de produire des hom- 
mes tellement organiſes & modifies, qu'ils deviennent 
ou tres-utiles ou très -· nuiſibles a leur eſpece, de mame 
que C'eſt le propre de certaines portions de ſol de faire 
naitre des fruits agreables ou des poiſons dangereux. 


En tout cela, la nature n'a point de but; elle exiſte 


neceflairement; ces fagons d'agir ſont fixees par des loix 
qui decoulent elles-memes des proprietes conſtitutives 
des etres varies qu'elle renferme , & des circonſtances 
que le mouvement continuel doit neceflairement amener. 
Ceſt nous qui avons un but neceflaire, c'eſt de nous 
conſerver nous-memes , ceſt ſur ce but que nous reglons 
toutes les idees que nous nous formons des cauſes qui 


zguſent ſyr nous, & que nous les jugeons. Animes & 
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430 Syſteme 
vivants nous mẽmes, ſemblables aux Sauvages , nous pre- 
tons une ame & de In vie à tout ce qui agit ſur nous: 
penſants & intelligents nous mèmes, nous pretons à tout 
de intelligence & de la penſèe; mais comme nous en 
voyons la matiere incapable, nous la ſuppoſons mue par 
un autre agent ou cauſe que nous faiſons toujours ſem- 


blable a nous. Necefſairement attires par ce qui nous eſt 


avantageux & 'repoufles par ce qui nous nuit, nous 
ceſſons de voir que nos facons de ſentir ſont dues a 
notre organiſation , modifice par des cauſes phyſiques, 
que, faute de connoitre, nous prenons pour des iaſtru- 
ments employes par un Lire 4 qui nous pretons nos 
idees, nos vues, nos paſſions „nos fagons de penſer 
& Cagir. 

Si Fon nous demandoit après cela quel eſt le but de 
la nature? Nous dirons que c'eſt d'agir, d'exiſter, de 
conſerver ſon enſemble. Si l'on nous demande pourquoi 
elle exiſte? Nous dirons qu'elle exiſte nèceſſairement, 
& que toutes ſes operations , ſes mouvements , ſes eu- 
vres ſont des ſuites néceſſaires de ſon exiſtence neceſ- 
faire. Il exifte quelque choſe de neceflaire ; cette choſe 


eſt la nature ou Vunivers, & cette nature agit neceſ- 


ſairement comme elle fait. Si Pon veut ſubſtituer le mot 


Dieu à celui de Nature, on pourra demander avec au- 


tant de raiſon pourquoi ce Dieu exiſte, qu'on peut de- 
mander quel eſt le but de Fexiftence dela nature. Ainſi, 


le mot Dieu ne nous rendra pas plus inſtruits du but 


de ſon exiſtence. Au moins , en parlant de la nature ow 
de Pynivers materiel , aurons-nous des idées fixes de la 
cauſe dont nous parlons , au-lieu qu'en parlant du Dieu 
theologique, nous ne ſaurons jamais ni ce qu'il peut 
@re, ni $'il exiſte, ni les qualites que nous pourrons 
lui aſſigner. Si nous lui donnons des attributs, ce ſera 
toujours nous-memes que nous diviniſerons , & ce ſera 


pour nous ſeuls que Punivers ſera forme : idees que nous 


avons ſuffiſamment detruites ; pour sen detromper , it 
ſuffit d'ouvrir les yeux, & de voir que nous ſubiſſons 
a notre maniere un fort que nous partageons avec tous 
les tres dont la nature eſt Pafſemblage ; comme nous, 
ils ſont ſoumis à la neceflits , qui n'eſt que la ſomme 
des Loix que h nature eſt obligee de ſuivre. 
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Tout nous prouve donc que Ja nature ou que la ma- 
tiere exiſte neceſſairement, & ne peut $'ecarter des 
loix que ſon exiſtence lui impoſe. Si elle ne peut Sa- 
neantir, elle n'a pu commencer d'etre. Les Theologiens 
conviennent eux-memes qu'il faudroit un acte de la 
Toute puiſſance Divine, ou ce qu'ils appellent un mi- 
racle, pour anèantir un Etre; mais un étre nèceſſaire ne 
peut faire un miracle; il ne peut deroger aux loix ne- 
ceſſaires de ſon exiſtence; il faut donc en conclure que 
ſi Dieu eſt Vetre neceſſaire , tout ce qu'il fait eſt une 
ſuire de la nëceſſitè de fon exiſtence , & qu'il ne peut 


jamais deroger a ſes loix, D'un autre core, on nous 


dit que la creation eſt un miracle, mais cette creation 
ſeroit impoſhble a un etre nèceſſaire, qui ne peut agir 
librement dans aucune de ſes actions. D'ailleurs, un 
miracle n'eſt pour nous qu'un effet rare dont nous ig- 
norons la cauſe naturelle; ainſi en nous diſant que Dien 
fait un miracle, on ne nous apprend rien, ſinon qu'une 
cauſe inconnue a produit d'une maniere inconnue un 


effet que nous n'attendions pas, ou qui nous paroit 


etrange. Cela poſe, 'in vention d'un Dieu, loin de re- 
medier a l'ignorance ou nous ſommes des forces & des 
effets de la nature, ne ſert qu'a l augmenter. La crea- 
tion de la matiere & la cauſe à qui Von en fait hon- 
neur, ſont pour nous des choſes auſſi incomprehenſi- 
bles, ou auſſi impoſſibles que ſon anëantiſſement. 
Concluons donc que le mot Dieu, ainſi que le mot 
ereer , ne preſentant a Veſprit aucune idèe veritable, de- 
vroient Etre bannis de la langue de tous ceux qui veu- 
lent parler pour $'entendre. Ce ſont des mots abftraits , 
 Inventes par Iignorance; ils ne ſont propres qu'a con- 


tenter des hommes depourvus d experience, trop pareſ- 


ſeux ou trop timides pour Etudier la nature & ſes voies, 


à des enthouſiaſtes dont l'imagination curieuſe ſe plait 


à Selancer hors du monde viſible pour courir apres des 
chimeres. Enfin , ces mots ne ſont utiles qu'a ceux dont 
Funique profeſſion eſt de repaitre les oreilles du vul- 
Zaire des mots pompeux qu'ils n'entendent point eux- 
memes , & ſur le ſens deſquels ils ne — jamais d' ac- 
cord. 

L homme eſt un Etre materiel ; il ne peut avoir des 
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432 | S'y/teme 
idees queleonques que de ce qui eft materiel comme 
lui: Ceſt-a-dire , de ce qui peut agir ſur ſes organes, 
ou de c2 qui a du moins des qualites analogues aux 
ſiennes. En depit de lui-meme,, il aſſigne toujours des 
3 materielies à ſon Dieu, que l'impoſſibilitè de 
ſaiſir, lui a fait ſuppoſer ſpirituel, & diſtinguer de 
la nature ou du monde materiel, Ea effet „ Ou il faut 
conſentir à ne pas S entendre ſoi-meme, ou il faut avoir 
des idees materielles d'un Dieu que ron ſuppoſe le crea- 
teur, le moteur, le conſervateur de la matiere: Veſ- 
prit humain a beau ſe mettre à la torture, il nè com- 
prendra jamais que des effets materiels puiſſent partir 
d'une cauſe immaterielle, ou que cette cauſe puiſſe avoir 


des rapports avec des Etres materiels. Voila , comme 


on a vu, pourquoi les hommes ſe croyent forces de 
donner à leur Dieu les qualites morales qu'ils ont eux- 
memes 3 ils oublient que cet etre purement ſpirituel, ne 
peut avoir, des-lors , ni leur organiſation , ni leurs idees, 
ni leurs facons de penſer & d'agir, & que par conle- 
quent, il ne peut avoir ce qu'ils nomment intelligence, 
ſageſſe, bonte, colere, juſtice, &c. Ainſi dans le vrai, 


les qualites morales que on attribue a la Divinite , le 


ſuppoſent materiel , & les notions theologiques les plus 
abftraites ſe fondent ſur un anthropomorphiſme veritable, 

Les Theologiens , malgre toutes leurs ſubtilites, ne 
peuvent faire autrement; ainſi que tous les etres de 
Feſpece humaine , ils ne connoiſſent que la matiere, & 
n'ont aucune idee reelle d'un pur eſprit. S'ils nous par- 
lent d'intelligence, de ſageſſe & de vues dans la Di- 
vinitè , ce ſont toujours celles de Phomme qu'ils lui 
pretent & qu''ils s obſtinent a donner a un Etre que 
Fefſence qu'on lui donne n'en rend point ſuſceptible, 
Comment ſuppoſer des yolontes, des paſſions, des de- 
firs à un Etre qui n'a beſoin de rien, qui ſe ſuffit a lui- 
meme, dont les projets doivent etre auſſi · tot executes 
que formes ? Comment attribuer la colere a un etre qui n'a 
ni ſang , ni bile ? Comment un ëtre tout puiſſant, dont on 
admire la ſageſſe par Fordre qu'il a lui-mewe etabli dans 
T'Univers , peut-il permetire que ce bel ordre ſoit ſans 
cefle trouble , ſoit par les elemens en diſcorde, ſoit par 


les crimes des hin ? En un mot, un Dieu tel qu'on 
nous 
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nous le depeint ne peut avoir aucunes des qualitss hu- 
maines qui dependent toujours de notre organiſation 
particuliere , de nos befoins, de nos inſtitutions , '-& 
qui ſont toujours relatives 2 la ſoci6rs oh nous vivons. 
Les Theologiens $'efforcent vainement d'agrandir , d'exa- 
gerer en idée, de perfeQionner , à force d'abſtrations, 
les qualites morales qu'ils aſſignent à leur Dieu; its 
ont beau nous dire qu'elles ſont en lui d'une nature 
differente de ſes creatures , qu'elles ſont parfaites , inff- 
nies , ſupremes , Eminentes-3 en tenant ce langage, ils ne 
Seftendent plus eux-memes ; ils n'ont aucune idee des 
qualites dont ils nous parlent , vu que Phomme ne 

les concevoir , qu'en tant qu'elles ont A; = avec 
ces memes qualites en lui. 

Ci'eſt ainſi qu'a force de ſubtiliſer, les mortels n'ont 
aucune idee fixe du Dieu qu'ils ont enfantè. Peu contents 
d'un Dieu phyſique, d'une nature agiſſante, d'une ma- 
tiere capable de tout produire , ils veulent la depouiller 
de Venergie qu'elle poſſede en vertu de ſon eſſence, 
pour en revètir un eſprit pur, dont ils ſont obliges de 

refaire un Etre materiel, des qu'ils veulent s'en faire 
une idée, ou fe faire entendre aux autres. En raſſemblant 
les parties de homme, qu'ils ne font qu'etendre & - 
prolonger ſans fin, ils croient former un Dieu. Ceſt 
ſur le modele de Pame humaine qu'ils forment Vame 
de la nature, ou Pagentfſecret dont elle regoit Vimpul- 
ſion. Apres avoir fait Phomme double, ils font la na- 
ture double, & ils ſuppoſent que cette nature eſt vivi- 
fiẽe par une intelligence. Dans l'impoſſibilitè de connoĩ- 
tre cet agent pretendu, ainſi que celui qu'ils avoient 
gratuitement diſtinguè de leur propre corps, ils ont 
dit ſpirnuel, Ceſt · a· dire, d'une ſubſtance inconnue: de 
ce qu'ils nen avoĩent point d'idées, ils en ont conelu 
que la ſubſtance ſpirituelle ètoit bien plus noble que la 
matiere, & que ſa prodigieuſe ſubtilitè, qu' ils ont nom- 
mee fmplicitd, & qui mweroit qu'un effet de leurs abſ- 
tractions mètaphyſiques, la mettoit A couvert de la de- 
compoſition , de la diſſolution & de toutes les revolu- 
tions auxquelles les corps matériels font. ieee 
expoſes, 

'Ceſt ainſi que les hommes preferent roujours le mer⸗ 


434 n „eme 


vtilleux au fimple 25 7 qui ils n'entendent pas à ce qu'ils 


peuvent entendre: il mepriſent les objets qui leur ſont 
familiers, & n'eſtiment que ceux qu'ils ne ſont point 


a portée d;apprecier : de ce qulils n'en ont que des 
idees vagues, ils en concluent qu ils renſerment quel- 
que choſe d important, de ſurnaturel, de divin. Eu un, 
mot, il leur faut du myſtere pour remuer leur ima- 
gination , pour exercer leur eſprit, pour repaitre leur 
curioſitè qui n'eſt jamais plus en travail, que quand 
elle s occupe d'enigmes impoſlibles à deviner , & qu'elle 
juge deès- lors tres. dignes de ſes recherches (1). Voila , 


ſans doute, pourquoi l'on a regarde la matiere que Ion 


avoit ſous les yeux, que Yon voyoit agir & changer 
de formes, comme une choſe mèpriſable, comme un 


tre contingent, qui n'exiſtoit point neceſſairement & 
par lui-meme. Voila, pourquoi , Von imagina un eſprit 
due Von ne concut jamais, & que, par cette raiſon 
meme, Lon decida ſuperieur à la matiere, exiſtant ne · 
-ceſſairement par lui-meme , anterieur: a la nature, ſon. 


createur , ſon moteur, ſon conſervzte ir & ſon maitre. 
L'eſprit humain trouva de la pature dans cet Etre myſti- 


que; il sen occupa ſans cefle ;. imagination 1'embel- 
lit à ſa maniere; I'ignorance ſe reput des fables qu'on 
en raconta ; Vhabitude. ante ce Karat avec gs 
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(ů159Z Un grand, kn de na- 


tions ont adore le ſoleil; les 
effets ſenſibles de cet ire, 
qui ſemble donner la vie a toute 


la nature, devoient naturelle- 
ment porter les hommes à lui 


rendre un culte. Cependantdes 


| pevples entiers ont quitte ce 


ieu fi viſible; pour adopter 
un Dieu abſtrait & \metaphyti- 


que. Si Lon demande la raiſon. 


de ce phenomene,, je dirai que 


le Dieu le plus cache, le plus 


myſtérieux 0 le plus inconnu 


doit toujours, parla meme, 


plaire davantage a Pimagination 
du vulgaire, que le Dieu qu'il 


voit tous. Jes. jours, Le ton 


* 4 
- i& 


niere. 


38 & inintelligible — 4 
eſſentiellement nèceſſaire aux 
Pretres de toute Religion: une 


Religion claire, intelligible, 


ſans myſteres, paroitroit peu 
divine au commun des hom- 
mes, &, ſeroit peu utile au 
Sacerdoce, dont VinterEt eſt 


que le peuple ne comprenne 
rien à ce qu'il croit le plus im- 


portant pour lui. Voila, ſans 


doute, le ſecret du Clerge. II 


lui fallut un Dieu inintelligible, 
qu'il fit agir & parler d'une 
facon inintelligible, ſe reſer- 


vant le droit dbexpliquer aux 


mortels ſes ordres a ſa mas» 
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| prit de homme, il lui devint neceflaire; homme orut 
tomber dans le vuide, quand on oulut Pen detacher 
pour ramener ſes regards ſur une nature que de lofigue 
main il avoit appris à dedaigner' qu à ne .confiderer 
que comme un amas impuillant de matieres inertes, 

mortes, ſans -energie 5 ou comme un aſſemblage vit de 


combinaiſons & de formes ſujettes à péèrir. 


En diſtinguant la nature de ſon moteur, les hommes 
ſont tombès dans la mème abſurdire, que lorſqulils ont 
diſtinguè leur ame de leur corps, la vie de etre vi- 
vant , la faculté de penſer .de l'etre penſam. Trompes 
fur leur propre nature & ſur Fe energie de leurs urge- 
nes, ils (e ſont pareillement trompes ſur 1 
de Univers; ils ont diſtinguè la nature delle meme; 


la vie de la nature, de la nature vivante; l'aGion de 


cette nature, de la nature agiſſame. Ce fut cette ame 
du monde, cette Energie de la nature, ce principe 
actif que les hommes perfonnifierent ,'ſeparerent par abſ- 
traction, ornerent rantdt d'artributs imaginatres, tantôt 
die qualites empruntees de leur eſſence propre. Tels font 
les matériaux aeriens dont ils ſe ſont ſervis pour com- 
poſer leur Dieu; leur ame propre en fut le modele; 
trompes ſur la nature de celle · ci , ils weurent jamais 
des idées vraies de la Divinite , qui n'en fut qu'une 
copie 'exageree ou dẽfigurèe au point de meconnottre 
le prototype ſur lequel on Pavoit originairement formte. 
Si pour avoir voulu diftinguer -Phomme de lui-mé- 
me, ron ne put jamais s'en former des idèes vérita- 
bles, pour avoir diſtinguè la nature d'elle- meme, lu 
nature & ſes voies furent toujours meconnues. On E 
ceſſè de Verudier pour remonter par la penſee-a fa pre- 
tendue cauſe, à ſon moteur cache, au Souveratn qu on 
lui avoit donne. On fit de ce moteur un 'etre inconce- 
vable, a qui l'on attribua tout ce qui ſe paffoit dans 
Funivers; {a conduite parut myfterieuſe'& merveilleuſe, 
parce qu 'elle fut une contradiQion continuelle; on ſup- 


poſa que ſa ſageſſe & ſon intelligence etoient les: ſources 
de Pordre , que ſa bonte etoit la ſource de tous biens, 


que ſa juſtice ſevere ou ſon pouvoir arbitraire erolest 

les caufes ſurnaturelles des defordres' & des maux dont 

nous ſommes- aMiges. En- conſequence , au-lieu de „n. 
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dreſſer a la nature pour decouvrir les moyens Cobtenir | 
ſes faveurs ou decarter ſes diſgraces; au-lieu de con- 
ſulter Vexperience ; au- lieu de travailler utilement a ſon 
bonheur, l'homme ne fut occupe qua s'adreſſer à la 
cauſe fictive qu'il avoit gratuitement aſſocièe a la na- 
ture; il rendit ſes hommages au Souverain qu'il lui 
avoit donn; il attendit tout de lui, & ne compta plus 
ni ſur mi- meme ni ſur les ſecours d'une nature wed 
impuiſſante & mepriſable a ſes yeux. | ; 
Rien ne fut plus nuiſible au genre humain que cette 
extravagante theorie, qui, comme nous le prouverons 
bientot , eſt devenue la ſource. de tous ſes maux. Uni- 
quement occupes du Monarque imaginaire qu'ils avoient 
Eleve ſur le trone de la nature, les mortels ne la con- 
ſulterent plus en rien; ils negiigerent Fexperience z ils 
ſe mepriſerent eux-memes , ils meconnurent leurs pro- 
pres forces, ils ne trayaillerent point à leur propre bien- 
etre, ils devinrent des eſclaves tremblants ſous les ca» 
prices d'un tyran ideal dont ils attendirent tous leurs 
biens, ou dont ils craignirent les maux qui les affligeoient 
ici-bas. Leur vie fut employee'a rendre des hommages 
ſerviles à une idole dont ils ſe crurent Eternellement in- 
tereſſes à meriter les bontes , a deſarmer la juſtice, 4 
calmer le courroux ; ils ne furent heureux , que lorſ- 
que, conſultant la raiſon , prenant Pexperience pour gui- 
de, & faiſant abſtractlon de leurs idées romaneſques. 
ils reprirent courage, mirent en jeu leur induſtrie, & 
s'adreſſerent a la nature, qui ſeule peut fournir les 
moyens de ſatisfaire leurs beſoins & leurs deſirs, & 
d' ecarter ou diminuer les maux qu'ils ſont forces de- 
prouver. e 
Ramenons donc les mortels égarés aux autels de la 
nature; detruiſons pour eux les chimeres que leur ima- 
gination ignorante & troublèe a cru devoir èlever ſur 
ſon tröne. Diſons leur qu'il n'eſt rien ni au- deſſus d'elle 
ni hors delle; apprenons- leur qu'elle eſt capable de 
produire, ſans aucuns ſecours étrangers, tous les phe- 
nomenes qu ils admirent , tous les biens qu'ils deſirent, 
ainſi que tous les maux qu' ils apprehendenr. Diſons-leur 
que, Texpèrience conduit à la connoitre ; qu'elle ſe plait 
a ſe devoiler à ceux qui l'etudient; duelle decouvre 
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ſes ſeerets à ceux qui, par leur travail, oſent les lui ar- 
racher, & qu'elle recompenſe toujours la grandeur da- 
me, le courage & l'induſtrie. Diſons- leur que la raiſon 
peut ſeule les rendre heureux, que cette raiſon n'eſt 
autre choſe que la ſcience de la nature appliquee a la 
conduite de Phomme 'en- ſociete ; diſons- leur que les 
fantdmes dont leur eſprit s'eſt fi long-temps & fi vaine- 
ment occupe , ne peuvent ni leur procurer le ay; ord 


qu'ils demandent a grands cris, ni detourner de leurs 


tetes les maux inEvitables auxquels la nature les a ſou- 
mis, & que la raiſon doit leur apprendre a ſupporter, 
quand il ne leur eſt point permis de les ecarter par 
des moyens naturels. Apprenons-leur que tout eſt ne- 
ceſſaire, que leurs biens & leurs maux ſont des effets 
d'une nature qui, dans toutes ſes ceuvres, ſuit des loix 
que rien ne peut lui faire revoquer. Enfin , repetons- 
leur ſans. cefle que c'eſt en rendant leurs ſemblables 
heureux, qu'ils parviendront eux-memes a lafelicite, qu'ils 
attendroient en vain du cĩel, lorſque la terre la leur refuſe. 

La nature eſt la cauſe de tout; elle exiſte par elle- 
meme; elle exiſtera toujours, elle agira toujours; elle 
eſt ſa propre cauſe; ſon mouvement eſt une ſuite ne- 
ceſſaire de ſon exiſtence neceſſaire; ſans mouvement nous 
ne pouvons concevoir la nature; ſous ce nom collec- 
tif nous defignons Pafſemblage des matieres agiſſantes 
en raiſon de leurs propres energies. Cela poſè, qu'eſt-il 
beſoin de faire intervenir un Etre plus incomprehenſible 


qu'elle pour expliquer ſes facons dagir , merveilleuſes, 


ſans doute , pour tout le monde, mais bien plus en- 
core pour ceux qui ne l'ont point erudiee ? En ſeront- 
ils plus avances ou plus inſtruits, quand on leur dira 
qu'un etre , qu'ils ne ſont pas faits pour compren- 


dre, eſt Pauteur des effets viſibles dont ils ne peu- 


vent demeler les cauſes naturelles? En un mot, I'E- 
tre indefiniffable que Yon nomme Dieu, leur fera-t-il 
mieux connoitre la nature qui agit perpetuellement ſur 
eux (1)? eee or i ana 
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Facere effefores , cauſes rerum non quarere, CIC. 1 Divinat. Lib. II. 
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En, effet, 6 noun ee attacher 1 ſens au 

mot Dieu, dont les mortels ſe. font des idées ſi obſcu- 
res & ſi fauſſes, nous trouverons qu il ne pent deſigner, 
que la nature agiſſante, ou la ſomme des forces incon- 
nues qui animent univers, & qui forcent les tres d'a- 
gir en raiſon de leur propre energie, & par - conſequent 
d'apres des loix neceflaires & immuables. Mais — 
cas, le mot Dieu ne ſera qu'un ſynonyme de deſtin, 
fatalite , de necefſite ; C'eſt pourtant à cette idée — ron ; 
perſonnifice, & diviniſee que Von attribue la ſpiritualité, 
autre idée abſtraite dont nous ne pouvons nous former 
aucune conception. C'eſt 4 cette abſtraction que bon aſſi- 
gue Fintelligence, la ſageſſe, la bontè, la juſtice dont 
un pareil etre ne peut point etre.le ſujet.. C'eſt avec 
cette idèe mëtaphyſique que Von. pretend, que les étres 
de leſpece humaine ont des rapports directs. C'eſt 2 
cette idèe perſannifice,,, diviniſèe, humaniſee , ſpiritua- 
lifee., arnee des qualites les plus incompatibles., que Pon 
attribue des volontes, des paſſions, des deſirs, &c. C'eſt 
cette idee perſonniſièe que l'on fait parler dans les dif- 
ferentes revelations. que des bommes annoncent en tout 
pays à autres hommes, comme-Emanees du Ciel. 
Tout nous. pxouve danc que ce n'eſt point hors de 
la nature que nous, devons chercher la Divinite. Quand 
nous voudrons en avoir une idée, diſons que la na - 
ture eſt Dieu; diſons que cette nature renferme tout 
ce que nous pouvans. cannoitre, puiſqu elle eſt Vafſem- 
blage de tous les; &tres capables d agir ſur nous, & qui 
peuvent par conſequent nous intèreſſer. Diſons que e eſt 
cette nature qui fait tout, que ce qu'elle ne fait pas 
eſt impoſſible , que ce qui eft hors delle n'exiſte. point 
& ne peut exiſter, vu qu'il ne peut rien y avoir au- 
delà du grand tout. Enfin,, diſons que ces puiſſances i 0 
viſibles „dont Limagination 2 fait les mobiles de lun 
vers, Qu: ne ſont que les forces * * , ebene 
ou ne ſont rien. b 

Si nous ne connoiſſons la nature & ſes voies' que 
d'une fagon incomplete; fi nous n'ayons que des idées 

| imparfaites de la matiere, comment pour- 
riogs-nous nous flatter de cannoitre au d'avoir des idees 


Wy Eun. Os Wes plus fagiif & plus. diflicile 4. (ſer 


( 
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par la penſèe que les èlèments, que les principes conſ- 
ritutifs des corps, que leurs propriètés primitives, que 


leurs fagons d'agir & d'exiſter? Si nous ne pouvons re- 
monter aux caufes premieres, contentons- nous des cau- 
ſes ſecondes & des effets que Vexperience nous mon- 


tre; recueillons des faits veritables & connus, ils ſuffi- 
ont pour nous Hire juger de ce que nous ne connol- 
ſons pas; bornons- nous aux foibles lueurs de verite 
que nos ſens nous fourniſſent, puiſqus nous navons 
point de moyens pour en acquerir de plus grandes. Ne 
prenons point pour des ſciences reelles, celles qui n'qnt 
que notre imagination pour baſe; elles ne peuvent etre 
qu'imaginaires: Tetions-nous-en & la nature, que nous 
voyons , que nous ſentons, qui agit ſur nous, dont 
nous connoiſſons au moins les loix generales, ſi nous 
ignorons ſes details & les principes ſecrets qu'elle em- 
ploye dans ſes ouvrages compliques; cependant ſoyons 
ſors qu'elle agit d'une fagon conſtante, uniforme, ana- 
logue & neceflaire. Obſervons done cette nature; ne 
fortons jamais des routes 'qu'elle nous trace ; nous en 
fetlons infailliblement punis par les erreurs fans nom- 
bre ont notre eſprit ſe trouveroit aveugle ,* & dont 
des maux ſans nombre ſeroient les ſuites neteſſaires. N'4- 
dotons point, ne flattons point à la maniere des hom- 
mes, une nature ſourde qui agit necefſairement, & dont 
rien ne peut deranger le cours. N'implorons point un 
tout qui ne peut ſe maintenir que par la diſcorde des 
elements, d'où nait Pharmonie umverſelle & la ſtabilité 
de 'Penſemble. Songeons que nous ſommes des parties 
ſenſibles d'un tout depourvu de ſentiment, dans lequel 
toutes les formes & les combinaiſons fe"detruiſent après 
etre nees & avoir ſubſiſte plus ou moins long- temps. Re- 


gardons la nature comme un attelier immenſe qui fen- 
erme tout ce qu'il faut pour agir & pour produire tous 


les ouvrages que nous voyons. Reconnoiſſons ſon pou- 
voir ihherent à ſon effence ; mattribuons point ſes œu- 
wres à une cauſe imaginaire qui n'exiſte que dans no- 
tre cerveau. Banniſſons plutor a jamais de notre eſprit 


un fantdme propre à le troubler, & à nous empeEcher 
de prendre les voies ſimples, naturelles & ſüres qui 


peuvent nous conduire au bonheur. Retabliffons donc 
| Ee iv 
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cette nature ſi e meconnue dans ſes droits legi- 

times; ecoutons ſa voix, dont la raiſon eſt Vinterprete 

fdele; faiſons taire Penthouſiaſme, & Iimpoſture qui, 
ur notre malheur, nous ont ecartes, du ſeul culte 


convenable à des Etres intelligents. 


CHAPITRE VII. 


Du Thiiſme ou Deiſme „ du S ”"_ de I Opin 
me & des Cauſes finales. 


Waco PE u Thammes ont le courage d'examiner le 
Dieu que tous s accordent a reconnoitre; il n'eſt preſ- 
que perſonne, qui oſe douter de ſon exiſtence qu'il n'a 
jamais conſtatèe ; chacun recoit ſans examen dans l'en- 

fance le nom vague du Dieu que ſes peres lui tranſ- 
mettent, qu'ils conſignent dans ſon cerveau avec les 
idees obſcures qu'ils y attachent eux - mèmes, & que tout 
conſpire à rendre habituelles en lui: cependant cha- 
cun le modige. à ſa maniere; en effet, comme dn Fa 
ſouvent fair obſerver , les notions peu fixes d'un etre 
Imaginaire ne peuvent etre les memes pour tous les in- 
dividus de. Fefpece humaine ; chaque homme a ſa fa- 
con de Venviſager.; ; chaque homme ſe fait un Dieu par- 
ticulier d'après ſon propre temperament, ſes diſpofitions 
naturelles, ſon imagination plus ou moins exaltee , ſes 
circonſtances individuelles, les prejuges qu'il a regus 
& les manieres dont il eſt affectè dans des temps diffé- 
rents. L'homme content & ſain ne voit pas ſon Dieu 
des memes yeux que homme chagrin & malade; Phom- 
me d'un ſang bouillant, d'une imagination embraſce ou 
fujet à la bile, ne le voit pas ſous les memes traits que 
celui qui jouit d'une ame plus paiſible, qui a Vimagi- 
nation plus froide, qui eſt d'un caradtere plus flegma- 
tique. Que dis- je! le meme homme ne le voit pas de 
la meme maniere dans les différents inſtants de ſa vie; 
ſon Dieu ſubit toutes les variations de ſa machine, tou- 
tes les revolutions de ſon temperament , les viciſſitudes 
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continuelles qu'eprouve ſon etre. L'idee de la Divinire 
dont on regarde Vexiſtence comme fi demontree ; cette 
idee que l'on pretend innee ou infuſe a tous les hom- 
mes; cette idèe dont on aſſure que la nature entiere 
s' empreſſe de nous fournir des preuves , eſt perpetuel- 
lement flottante dans Veſprit de chaque individu, & va- 
rie à chaque inſtant pour tous les Etres de Veſpece hu- 
maine; il n'en eſt pas deux qui admettent preciſement 


le meme Dieu, il n'y en a pas un ſeul qui, dans des 


circonſtances varièes, ne le voye diverſement. 

Ne ſoyons donc point ſurpris de la foibleſſe des preu- 
ves qu'on nous donne de ſ'exiſtence d'un etre que les 
hommes ne verront jamais qu'au-dedans d' eux-mèmes; 
ne ſoyons point etonnes de les voir ft peu d'accord ſur 
les idees qu'ils s'en forment , ſur les ſyſtemes qu'ils ſe 
font relativement a lui, ſur les cultes qu'ils lui ren- 
dent: leurs diſputes ſur ſon compte, les inconſèquences 
de leurs opinions, le peu de conſiſtence & de liaiſon 
de leurs ſyſtemes , les contradictions ou ils tombent ſans 
ceſſe des quiils veulent en parler, les incertitudes ou 
ſe trouvent leurs eſprits toutes les fois qu'ils s'occupenr 
de cet etre ſi arbitraire ne doivent point nous ſembler 
Etranges ; il ſaut nèceſſairement diſputer, quand on rai- 
ſonne d'un objet vu diverſement dans des circonſtan- 
ces varices , & ſur lequel il n'eſt. pas un ſeul hom- 


me qui puiſſe etre conſtamment d accord avec lui: mẽme. 


Tous les hommes s accordent ſur les objets qu'ils ſont 
à portee de ſoumettre a Pexperience ; nous ne voyons 
point de diſputes ſur les principes de la Gèomèétrie; 
les verites evidentes & demontrees ne varient point 
dans notre eſprit; nous ne doutons jamais que la par- 
tie ne ſoit moins grande que le tout, que deux & deux 
faſſent quatre, que la bienfaiſance ne ſoit une qualité 
aimable, que l'equité ne ſoit néceſſase aux hommes 
en ſociete. Mais nous ne trouvons que diſputes, qu'in- 
certitudes, que variations dans tous les ſyſtemes qui 
ont la Divinitè pour objet; nous ne voyons nulle har- 
monie dans les principes de la Theologie; l'exiſtenee 
de Dieu que Fon nous annonce par · tout comme une ve- 
rite Evidente & demontree, ne Veſt que pour ceux qui 
n'ont point examine les preuves ſur leſquelles on la 


442 N " Syſteme "A 
fone. Ces preuves paroiſſent ſouvent fauſſes ou foibles 
2 cenx-mEmes qui dailleurs ne doutent aucunement de 
cette exiſtence; les inductions ou les corollaires que l'on 
tire de cette pretendue verite ft demontree ne ſont point 
les memes pour deux peuples ou meme pour deux in- 
dividus; les penſeurs de tous les ſiecles & de tous les 
pays ſe querellent ſans ceſſe entre eux ſur la Religion, ſur 
jeurs hypotheſes theologiques, ſur tes verites fondamen- 
tales qui leur fervent de baſe, ſur les attributs & les quali- 
tes d'un Dieu dont ils fe ſont vainement occupès, & dont 
Fidee varie continuellement dans leur propre cerveau, 
Ces diſputes & ces variations perpetuelles devroient 
au moins nous convaincre que les idées de la Divinité 
n'ont ni evidence, ni la certitude qu'on leur attri- 
bue, & qu'il peut &r2 permis de douter de la rea- 
lite d'un Erre que les hommes voyent ſi diverſement, 
ſur lequel ils ne ſont jamais d'accord, & dont li- 
mage varie fi ſouvent en eux- mémes. Malgre tous 
les efforts & les ſubtilitss de ſes plus ardents defen- 
ſeurs, Texiſtence de Dieu n'eſt pas meme probable; & 
quand elle le ſeroit, toutes les probabilites du monde 
peuvent-elles acquerir la force d'une demonſtration ? 
N'eſt-il pas bien étonnant que VPexiftence de ]'etre le 
plus important a croire & A connoitre , n'ait pas meme 
pour elle la probabilite, tandis que des verites beau- 
coup moins importantes nous ſont Evidemment: demon- 
trees ? Ne pourroit-on pas en conclure que nul homme 
n'eſt pleinement aſſure de exiſtence d'un tre qu'il voit 
k ſujet à varier au-dedans de Jui-meme, & qui deux 
jours de ſuite ne ſe prefente point ſous les memes traits 
a fon eſprit? II n'y a que Pevidence qui puifſe nous 
convaincre pleinement. Une veritè n'eſt èvidente pour 
nous, que lorſqgy'une experience conſtante & 'des re- 
flexions ire nous la montrent toujours fous le 
meme point de vue. Du rapport conſtant que font les 
ſens bien conftitues , refulte Pevidence & la certitude, 
qui, ſeules, peuvent produire une pleine conviction. Que 
devient donc la certitude de Fexiftence de la Divinite ? 
Ses qualites diſcordantes peuvent-elles exiſter dans le 
meme ſuj2t? Et un Etre qui neſt qu'un amas de con- 
traditions a-t-il la probabilire pour lui? Ceux qui Tad- 
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mettent peuvent - ils ètre convaincus eux-memes? Et dans 
ce cas ne devroient- ils pas permettre que I'on doutat des 
prètendues verites qu'ils annoncent comme demontrees 
& comme évidentes, tandis qu'ils ſentent eux-m&mes 
qu'elles vacillent dans leurs tetes? Lexiftence de Dieu 
& les attributs divins ne peuvent etre des choſes ' evi- 
dentes & demontrees pour nul homme ſur la terre; ſa 
non-· exiſtence & l'impoſſibilitè des qualites, incompati · 


bles que la Theologie lui aſſigne ſeront evidemment- dé- 


montrees pour quiconque voudra ſentir qu'il eſt impoſ- 


ſible qu'un meme ſujet réèuniſſe des qualités qui ſe déè- 


truiſent reciproquement , & que tous les efforts de Feſ- 
E humain ne pourront jamais concilier. (1) | 

Quoi qu'il en ſoit de ces qualites ou inconcihables ou 
totalement incomprehen{bles que les Theologiens aſſi- 
gnent à un étre deja inconcevable par lui-mEme , dont 
ils font Touvrier ou org Au monde, qu en e 
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(1) Ciceron à dit, plura diſg 
ere pantia vera efſe non poſſunt. 
D'ou 'on voit que nul raiſon- 
nement, nulle revelation , nul 
miracle ne peuvent rendre 
faux ce que Texperience nous 
demontre ' comme evident; il 
n'y à qu'un .renverſement de 


la cervelle qui puiſſe faire ad- 


mettre des contradictions. Sui- 
vant le cclebre Wolff dans ſon 
Ontologie, S. 99, Poſſibile eft 
quod nullam in ſe repugnantiam 
laber, guad contradictione caret. 


D' apres cette definition - Vexiſ- 


tence de Dieu doit paroitre im- 
poſſible, vu qu'il y a contra- 


diction à dire qu'un eſprit ſans 


Etendue puiſſe exiſter dans Ve- 


tendue, ou mouvoir la ma- 


tiere qui a de l'etendue. Saint 
Thomas dit que ens eft quod non 


repugnat eſſe. Cela poſe un Dieu 
tel qu'on le definit n'eſt qu'un 


etre de raiſon, puiſqu'il ne peut 


9 6 1 9 
, > 


ger, de Deo, anima C Middle. 5. 
V. Eſſentia eſt primus rerum con- 
ceptus conſtitut ixus vel quidditati- 


vu, cujus ope caters, que de re 


aligquã dicuntur , demonſtrari poſ- 
ſune. Ne pourroit-on pas dans 
ce cas Ini demander fi quel- 
qu'un a une idée de Feflence 
divine? Quel eſt le concept 

i conftitue Dieu ce qu'il eſt, 
& duquel decoule la demonſ- 
tration de tout ce qu'on dit 
de lui? Demandez a un Theo- 
logien fi Dieu peut commettre 
le crime? Il vous dira que 
non, vu que le crime repu- 


gne à la juſtice, qui eſtde ſon 


eſſence. Mais ce mEme Theo- 
logien ne voit pas qu'en ſup- 
poſant Dieu un pur eſprit, il 
repugne tout autant a ſon eſ- 


ſence d'avoir cree, ou de mou- 


voir la matiere, que, de com- 


mettre un crime _ repugne a fa 


exiſter nulle part. Selon Bib. = 


1 Syſteme 
il reſulter pour Pefpece humaine, meme en lui ſuppoſant 
de Pintelligence & des vues? Une intelligence univer- 
ſelle, dont les vues doivent $'etendre a tout ce qui exiſ- 
te, peut-elle avoir des rapports plus directs & plus in- 
times avec l'homme qui ne fait qu'une portion inſenſi- 
ble du grand tout? Eſt- ce donc pour rejouir les inſec- 
tes & les fourmis de ſon jardin que le Monarque de I'U- 
nivers a conſtruit & embelli ſa demeure? Serons - nous 
plus à portee de connoitre ſes projets, de deviner fon 
plan, de meſurer ſa ſageſſe avec nos foibles yeux, & 
pourrons- nous juger ſes ceuvres dapres nos vues re- 
trècies? les effets bons ou mauvais, favorables ou nui- 
ſibles a nous-memes, que nous imaginerons partir de 
fa toute · puiſſance & de ſa providence, en ſeront . ils 
moins des effets neceſlaires de fa ſageſſe, de ſa juſtice, 
de ſes decrets eternels ? Dans ce cas , pouvons-nous ſup- 
poſer qu'un Dieu ſi ſage, ſi juſte, ſi intelligent, chan- 
gera ſon plan pour nous? Vaincu par nos prieres & 
nos hommages ſerviles, reformera-t-il pour nous plaire 
ſes arrets immuables? Otera-t-il aux Etres leurs eſſen- 
ces & leurs proprietes? Abrogera-t-il par des miracles 
les loix eternelles d'une nature dans leſquelles on ad- 
mire ſa ſageſſe & ſa bonte? Fera - t· il qu en notre faveur 
le feu ceſſe de briiler , quand nous en approcherons de 
trop pres? Fera-t-il que la fievre ou la goutte ceſſent de 
nous tourmenter quand nous aurons amaſſé les humeurs 
dont ces infirmites ſont les ſuites nèceſſaires? Empe- 
chera.· t. il qu'un edifice qui tombe en ruine ne nous Ecraſe 
de fa chite quand nous paſſerons a cote de lui? Nos 
vains cris & les ſupplications les plus ferventes empé- 
cheront· ils que notre patrie ſoit malheureuſe quand elle 
ſera dèvaſtèe par un conquerant ambitieux , ou | gouver- 
[nee par des tyrans qui Poppriment ? 
Si cette intelligence infinie eſt toujours forcte de 
. donner un libre cours aux evenements que ſa ſageſſe a 
prepares ; fi rien n'arrive dans ce monde que d'après 
ſes deſſeins impenetrables; nous n' avons rien x lui de- 
mander; nous ferions des inſenſès de nous y  oppoſer, 
nous ferions une injure à ſa prudence, fi nous voulions 
la regler. L'homme ne doit pas ſe flatter d'etre plus ſage 
que fon Dieu, de pouvoir Fen „ a changer de vo- 
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jontés; de pouvoir le déterminer a prendre d'autres 
voies que celles qu'il a choiſies pour accomplir ſes' de- 
crets; un Dieu intelligent ne peut avoir pris que les 
meſures les plus juſtes & les moyens les plus ſtirs pour 
parvenir à ſon but; vil pouvoit en changer, il ne pour- 
roit ètre appelle ni ſage, ni immuable , ni prèvoyant. 
Si Dieu pouvoit ſuſpendre un inſtant les loix qu'il a lui- 
meme fixes, Sil pouvoit changer quelque choſe à ſon 
plan, ceſt qu'il n'auroit point prevu les motits de cette 
ſuſpenſion ou de ce changement ; sil n'a point fait en- 
trer ces motifs dans ſon plan, c'eſt qu'il ne les a point 
prevus; s'il les a prevus fans les faire entrer dans ſon 
plan, c'eſt qu il ne Va point pu. Ainſi, de quelque fa- 
gon qu'on's'y prenne, les vœux que les hommes adreſ- 
ſent à la Divinité & les différents cultes qu'ils lui ren- 
dent, ſuppoſent toujours qu'ils creyent avoir affaire a 
un Etre peu ſage, peu prèvoyant, capable de changer, 
ou qui, malgre fa puiſſance, ne peut faire ce qu'il veut 
ou ce qui conviendroit aux hommes, pour leſquels on 
pretend nèanmoins qu'il a crèè I Univers. 

C'eſt pourtant ſur des notions fi mal digerees , que 
ſont fondees toutes les Religions de la terre. Nous voyons 
par- tout l homme a genoux devant un Dieu ſage dont 
il s'efforce de regler la conduite, de derourner les ar- 
rets , de reformer les plans; par- tout l'homme eſt oc- 
cupè à le gagner par des baſſeſſes & des preſents, a 
vaincre ſa juſtice à force de prieres, de pratiques, de 
cërèmonies, d' expiations qu'il croit capables de lui faire 
changer de reſolutions z par- tout Phomme ſuppoſe qu'il 
peut offenſer ſon Createur & troubler ſon eternelle fe- 
licite; pat-tout Phomme eſt proſternè devant un Dieu 
tout- puiſſant, qui ſe trouve dans I impoſſibilitè de ren 
dre ſes creatures telles qu'elles doivent etre pour ac- 
complir ſes vues divines & remplies de ſageſſe. 

Lon voit donc que toutes les Religions du monde ne 
ſont fondees que ſur des contradictions manifeſtes, 
dans leſquelles les hommes ſeront forces de tomber toutes 
les fois qu'ils meconnoitront la nature, & quiils attribue- 
ront les biens oy les maux qu'ils eprouvent de ſa part , 
à une cauſe. intelligente. diſtinguee d'elle-meme , dont 
ils ne pourront jamais ſe former d'idees certainęs. Lhom- 


„„ ene 
me ſera toujours rauh, comme on ha fi ſouvent repete 
à faire un homme. de ſon. Dieu ; mais. Phomme eſt un 
etre changeant, dont Fintelligence eſt: bornee , dont les 
paſſions. varient, qui, place dans les circonſtances diver- 
les „ paroit ſouvent en contradiction avec lui - meme; 
ainſi, quoique homme croye faire honneur a ſon Dieu 
en lui donnant ſes propres qualites ,. il ne fait que lui 
preter ſon. inconſtance, ſes foiblefles & ſes. vices. Les 
 Theologiens, ou les fabricateurs de la Divinitè, auront 
beau diſtinguer, ſubtiliſer, exagerer, ſes perfections pré- 
rendues, & les rendre inintelligibles , il demeurera tou- 
jours conſtant qu'un ètre qui s irrite & qu'on appaiſe 
par des prieres, neſt point un étre immuable; qu'un 
etre qu'on offenſe, neſt. ni tout · puiſſant, ni parfaite 
ment heureux; qu un tre qui n'empeche point le mal 
qui il pourroit empecher , conſent au mal; qu'un etre 
qui donne la liberté, de:pecher , a refolu dans ſes. de- 
crets éternels que le -peche ſeroit commis; qu'un -etre 
ui punit les fautes qu'il a permis de faire, eſt ſouve- 
rainement injuſte & dèraiſonnable; quꝰ un ètre infini qui 
renferme des. qualites. infiniment contradictoires, eſt un 
Etre impoſſible, & n'eſt qu'une chimere..,: - 

Que lon ne nous diſe done plus que Pexiſtence dun 
Dieu eſt au moins un probleme. Un Dieu, tel que la 
Theologie- le dépeint, eſt totalement impoſſible; tou- 
tes les qualitès qu'on lui aſſignera, toutes les perfec- 

tions dont on PFornera ſe trouveront a chaque inſtant 
dementies. Quant aux qualites abſtraites & Negatives 
dont on voudra le decorer, elles ſeront toujours inin- 
telligibles, & ne prouveront que Vinutilite des efforts 
de l'eſprit humain, quand il veut ſe definir des etres 
qui n'exiſtent point. Dès que les hommes fe croient 
_ rres-interefſes à connoitre une choſe, ils travaillent a 
Sen faire une idee ; trouvent-ils de grands obſtacles, ou 
meme de Ti impoſſibilité a s'eclaircir ? leur ignorance & le 
peu de ſucces de leurs recherches les diſpoſent · ils a la 
_ credulite ? pour lors, des fourbes adroits ou des enthou- 
ſiaſtes en proſitent pour faire paſſer leurs inventions ou 
leurs reveries qu'ils dèbitent comme des veérités conſ- 
tantes, dont il weft point permis de douter. Ceft ainſi 
que Vignorance, le deſeſpoir; la pareſſe, Hinhabitude 
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de reflechir mettent le genre humain dans la depen- 
dance de ceux qui ſe ſont charges du ſoin de lui faire 


7 


els il wavoit au- 


Divinite & de la Re- 


des ſyſtemes ſur les objets ſur 
cunes idees. Des qu'il sagit de la 


ligion, Ceſt-a-dire , des objets ſur leſquels il eſt impoſ- 
ſible de rien comprendre , les hommes raiſonnent d une 


fagon bien etrange ou ſont Tes dupes de raiſonnements 
bien captieux ! De ce quis ſe voyent dans Fimpoſſi- 
bilite totale d'entendre ce qu on leur en dit, ils s ĩma-· 
ginent 10 ceux qui leur en parlent ſont plus au fait 
des choſes dont ils les entretiennent; ceux · ci ne man- 
quent pas de leur repeter que le parti le plus ſir oft de 
S'en Tapporter 4 ce qui ile diſent, de ſe laiſſer guider par 
eux, & de * les yeux ils les menacent de la 
colere du fantome irritè, Sils refuſoient de croire ce 
qu'on en dit, & cet argument, quoiqu'il ſuppoſe la 
choſe en queſtion, ferme la bouche au genre humain, 
qui, convaincu par ce raiſonnement victorieux, craint 
J'appercevoir les contradictions palpables de la doctrine 
qu'on lui annonce, sen rapporte aveuglement à ſes gui- 
des, ne doutant pas qu'ils n'ayent des idées bien plus 
nettes ſur les objets merveilleux dont ils lentretiennent 
ſans ceſſe, & que leur profeſſion les obligent de medi- 
ter. Le vulgaire croit des ſens de plus a ſes Pretres 
qu'a lui; il les prend pour des hommes divins, ou pour 
des demi-Dieux. Il ne voit dans ce qu'il adore que ce 
que les Pretres en diſent ; & de tout ce qu'ils en diſent , 


il reſulte pour un homme qui penſe, que Dieu n'eſt 


qu'un ètre de raiſon, un fantdme revètu des qualites 
que les Pretres ont jugs convenables de lui donner 
pour redoubler P'ignorance, les incertitudes & les crain- 
tes des mortels. C'eſt ainſi que Fautorite des Pretres 
decide ſans appel de la choſe qui n'eſt utile qu aux Pretres. 

Quand nous voudrons remonter a Porigine des cho- 
ſes, nous trouverons toujours que C eſt rignorance & 
la crainte qui ont crèè les Dieux que c eſt Vimagina- 
tion, Penthouſiaſme & Vimpoſture qui les ont ornes, ou 
defigurts „ que c'eſt la foiblefſe qui les adore, que c'eſt 
la credulite qui les nourrit , que Ceft Phabitude, qui 


les reſpecte, que c'eſt la tyrannie qui les ſoutient, afin 


de profiter de Faveuglement des hommes. 
; 


. 
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Sy ſfleme 


On nous parle ſans ceſſe des avantages qui reſultent 
pour les hommes de la croyance d'un Dieu. Nous exa- 
minerons bientôt Ses avantages ſont auſſi reels qu'on 
le dit; en attendant, il eſt queſtion de ſavoir , fi Fopi- 
nion de Pexiſtence d'un Dieu eſt une erreur ou une ve- 
rite. Si C'eſt une erreur, elle ne peut etre utile au genre 
humain; f C eſt une Verite, elle doit etre ſuſceptible 
de preuves aflez claires pour etre ſaiſies par tous les 
hommes a qui l'on ſuppoſe cette verite néceſſaire & 
avantageuſe. D'un autre cote , Putilite d'une opinion ne 
la rend pas plus certaine pour cela. Cela ſuffit pour re- 
pondre au Docteur Clarke, qui demande $'il ne ſeroit 
pas d ſouhaiter qu'il exiſtdt 1 un Eire bon, ſage , intelligent & 
Juſte ; ſon exiſtence ne ſeroit-elle pas deſi able pour le genre 
humain ? Nous lui dirons donc, 1%, que I Auteur ſuppoſe 
d'une nature où nous ſommes forces de voir à chaque 
inſtant le deſordre à cote de l'ordre, la mechancete à 
core de la bonte', la juſtice à cots de Pinjuſtice, la 
folie a core de la ſageſſe, ne peut pas plus etre quali- 
fie de bon, de ſage, d'intelligent & de juſte, que de 
méchant, dinfenſe 5 de pervers, à moins qu'on ne ſup- 
poſar deux principes egaux en pouvoir dans la nature, 
dont Pun detruiroit fans ceſſe les ouvrages de autre. 
Nous dirons 2. que le bien qui peut reſulter pour nous 
d'une ſuppoſition , ne la rend ni plus certaine , ni meme 
plus probable. En effet, où en ſerions- nous, fi de ce 
qu'une choſe nous eſt utile, nous allions en conclure 
qu elle exiſte reellement. Nous dirons 30. que tout ce 
qui a été rapporte juſqu ici, prouve que Terre que on 
aſſocie à la nature eſt impoſſible a croire, & repugne 
a toutes les notions communes. Nous dirons qu'il eſt 
impoſſible de croire bien fincerement l'exiſtence d'un etre 
dont nous mavons nulle idée reelle , & auquel nous 
ne pouvons en attacher aucune qui ne fe detruiſe ſur 
le champ. Pouvons - nous croire Fexiftence d'un &tre 
dont nous ne pouvons rien affirmer , qui n'eſt qu'un 
amas de negations & de privations de tout ce que nous 
connoiſſons? En un mot, eſt- il poſſible de croire fer- 
mement Vexiſtenice d'un etre ſur lequel Veſprit humain 
ne peut aſſeoir aucun Jugement 9555 ne ſe trouve 4 
Finſtant contredig ? n 

M. als, 
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Mais, me dira l'enthouſiaſte heureux, dont la it 
ſenſible a ſes jouiſſances, & dont l'imagination atten- 
drie a beſoin de ſe peindre un objet ſeduiſant a 
elle puiſſe rendre graces de ſes pretendus bienfaits, 
„ pourquoi m'dter un Dieu que je vois ſous les traits 


„ d'un Souverain rempli de ſageſſe & de bontè? Quelle 
„ douceur ne trouve-je point à me figurer un Maar» 


„ que puiſſant, intelligent & bon, dont je ſuis le favori, 
9» qui s'occupe de mon bien- etre, qui veille ſans ceſſe 
„ a ma ſüretè, qui pour voit a mes beſoins, qui con- 
„ ſent que ſous lui je commande a la nature entiere ? 


» Je crois le voir repandre ſans ceſle ſes bienfaits ſur 


I'homme ; je vois ſa Providence travailler pour lui 


„ ſans reldifie * elle couvre en ſa faveur la terre de 


verdure, & les arbres de fruits delicieux ; elle peu- 
ple les forets d'animaux propres a le nourrir; elle 


A ſuſpend ſur ſa tere des aftres qui Teclairent pendant 
„ le jour, qui guident ſes pas incertains pendant la 
„ nuit; elle etend autour de lui Pazur du firmament ; 

„ pour rejouir ſes yeux, elle orne la prairie de fleurs; 


elle arroſe ſon ſejour de fontaines, de ruiſſeaux, de 
„ rivieres. Ah! laiſſez mol rem?rcier I Auteur de tant 
„ de bienfaits. Ne m'dtez point mon fantome char- 
mant; je ne retrouverai point mes illuſions fi dou- 
„ ces dans une neceflite ſevere , dans une matiere aveu- 
„ gle & inanimee , dans une narureÞrivee d'intelligence 
„ & de ſentiment. | 

„„ Pourquoi, ” dira Vinfortune, a qui ſon ſort re- 
fuſe avec rigueur des biens qu'il prodigue a tant d'au- 
tres, „ pourquoi me rav'r une erreur qui m'eſt chere? 
»» Pourquoi m'aneantir un Dieu, dont Videe conſolante 
,, tarit la ſource de mes pleurs „& ſert a calmer mes 


„ peines? Pourquoi me priver d'un objet que je me 


75 reprèſente comme un pere compatiſſant & tendre qui 


, m'eprouve en ce monde, mais dans les bras duquel 


„ je me jette avec confiance, lorſque la nature entiere 
„ ſemble m'abandonner? En ſuppoſant meme que ce Dieu 


„, Neſt qu'une chimere, les malheureux en ont beſoin 


„ pour ſe garantir d'un affreux deſeſpoir : n'eſt- ce pas 


„„ Etre inhumain & cruel , que de vouloir les plonger 
„, dans le vuide en cherchant a les detromper ? Une 


Ff 
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Syſteme 

1 reur utile weſt- elle pas preferable a des verites qui 
privent eſprit de toute conlolation, & qui ne lui mon- 

trent aucun ſoulagement a ſes maux?” _ 
Non, dirai-je à ces enthouſiaſtes, la verite ne peut 
en vous rendre malheureux; c'eſt elle qui conſole 
itablement ; elle eſt un trèſor cache qui, bien mieux 
p des fantomes inventes par la crainte , peut faſſurer 
Jes cœurs, & leur donner le courage de ſupporter les 
fardeaux de la vie: elle Eleve l'ame, elle la rend active, 
elle lui fournit des moyens de reſiſter aux attaques du 
ſort , & de combattre avec ſucces la fortune ennemie. 
Te leur demanderai ſur quoi ils fondent cette bontè qu'ils 
attribuent follement à leur Dieu. Mais ce Dieu, leur 
dirai- je, eſt · il donc bienfaiſant pour tous les hommes? 
Contre un mortel qui jouit de Vabondance & des fa- 
vears de la fortune, n'en eſt-il pas des milliers qui lan- 
guiſſent dans le beſoin & la milſere ? Ceux qui prennent 
pour modele l'ordre, dont on ſuppoſe ce Dieu Vauteur , 
ſont-ils donc les plus heureux en ce monde ? La bonte 
de cet etre pour quelques individus favoriſes ne fe 
dement-elle jamais? Ces conſolations memes que Vima- 
gination va chercher dans ſon ſein}, n'annoncent - elles 
pas des infortunes amenees par ſes decrets , & dont il 
eſt Pauteur ? Ia terre neſt-elle pas couverte de malheu- 
reux , qui ne ſe . 5 y etre venu que pour ſouffrir, 
gemir & mourif Cette Providence divine ſe livre- 
t-elle au ſommeil durant ces. contagions , ces peſtes, 
ces guerres , ces dèſordres, ces revolutions phyfiques 
& morales dont la race humaine eft continuellement 
la vickime? Cette terre dont on regarde la f&condite 
comme un bienfait du Ciel, n'eſt-elle pas en mille en- 
droits aride & inexerable? Ne produits elle pas des poi- 
ſons a cote des fruits les plus doux? Ces rivieres & 
ces mers que Ton croit faites pour arrofer notre ſèjour 
& faciliter notre commerce, ne viennent-elles pas ſou- 
vent inonder nos campagnes, renverſer nos demeures, 
entrainer les hommes & leurs troupeaux egalement mal- 
heureux? Enfin, ce Dieu, qui préſide à Univers, & 
qui veille ſans ceſſe a la conſervation de ſes creatures , 
ne le livre-r-il pas preſque tonjours aux fers de tant 
de Souverains inhumains qui ſe font un jeu du mal: 


* 
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heur de leurs ſujets, tandis que ces infortunes s'adreſ- 
ſent en vain au Ciel pour faire ceſſer des calamites mul- 
tiplièes, viſblement dues à une adminiitration inſenſee, 
& non à la colere des Cieux. 

Le ma heureux qui cherche A ſe <oiitiler dans les 
bras de ſon Dieu, devroit au moins ſe ſouvenir que 
C'eſt ce meme Dieu, qui étant le maitre de tout, diſ- 
tribue & le bien & le mal: ſi Pon croit la nature ſou- 
miſe 3 ſes ordres ſuprèmes, ce Dieu eſt auſſi ſouvent 
injuſte, rempli de malice , d imprudence, de deraiſon , 
que de bontè, de ſageſſe & d'equite. Si le devot moins 
prevenu & plus conſequent , vouleit un peu raiſennet, 
il fe defieroit d'un Dieu capricieux qui ſouvent le fait 
ſouffrir lui-mEme ; il n'iroir point ſe conſoler dans les 
bras de ſon bourreau, qu'il a la folie de prendre i on 
ami ou pour ſon pere. 

Ne voyons-nous pas en effet dans la nature un mé⸗ 
lange conſtant de biens & de maux ? S'obſtiner a n'y 
voir que du bien, ſeroit auſſi inſenſè que de vouloir n'y 
appercevoir que du mal. Nous voyons la ſerenite ſuc- 
ceder aux orages, la maladie a la ſantè, la paix a la 
guerre; la terre produit en tout pays des plantes ne- 

ceſfaires à la nourriture de Ihomme , & des plantes pro- 
pres 4 le detruire. Chaque individu de Veſpece humaine 
eſt un melange necefſaire de bonnes & de mauvaiſes qua- 
lites ; toutes les notions nous preſeritent le ſpectacle bi- 
garré des vices & des vertus; ce qui rejouit un indi- 
vidu en plonge beaucoup autres dans le deuil & la 
triſteſſe; il arrive point d'evenements qui n'ayent des 
avantages pour les uns, & des deſavantages pour les au- 
tres. Les inſeQes trouvent une retraite ſire dans les des 
bris de ce palais qui vient d'ecraſer des hommes dans 
ſa chiite. N'eſt-ce pas pour les corbeaux, les betes fe- 
roces & les vers que le conquerant ſemble livrer des 
barailles ? Les pretendus favoris de la Providence ne 
meurent-ils pas pour ſervir de pàture a des milliers d'in- 
fectes mepriſables dont cette Providence parolt auſſi oc- 
cupee que deux? L'Hilcyon, egaye par la tempgge , 
ſe joue {ur les flots ſoul:ves, tandis que ſur les debris 
de ſon navire briſe, le matelot èleve au Ciel ſes mains 


tremblantes. Nous voyons les Etres engages dans ung 
| | F f ij 
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guerre perpetuelle , vivant les uns aux depens des au- 
tres, & profitant des infortunes qui les deſolent & les 
detruiſent reciproquement. La nature enviſage dans ſon 
.enſemble, nous montre tous les Etres alternativement ſu- 
jets au plaifir & à la douleur , naifſants pour mourir , 
_expoſes a des viciſſitudes continuelles dont aucuns d'eux 
ne ſont exempts. Le coup d'ceil le plus ſuperficiel ſuffit 
donc pour nous detromper de Videe que Phomme eſt la 
cauſe finale de la creation , Pobjet conſtant des travaux 
de la nature ou de ſon auteur, a qui Von ne peut at- 
tribuer, d'après Petar viſible des choſes & les revolu- 
tions continuelles de la race humaine, ni bonte, ni ma- 
lice, ni juſtice, ni injuſtice, ni intelligence, ni derai- 
Ea un mot, en conſidèrant la nature ſans preju- 
nous trouverons que tous les Etres ſont également 
riſes dans univers, & que tout ce qui exiſte ſubit 
des loix nèceſſaires, dont nul Etre ne peut etre excepte. 

Ainſi, quand il eſt queſtion d'un agent que nous 
voyons agir auſh diverſement que la nature, ou que 
ſon pretendu moteur, il eſt impoſſible de lui affigner des 
qualitès dapreès ſes ouvrages, tantor avantageux, & tantor 
. huifibles a T'eſpece humaine; ou du moins chaque homme 
ſera force d'en juger d'après la fagon particuliere dont 
il eſt affeQe; il n'y aura point de meſure fixe dans les 
jugements que Von en portera : nos fagons de juger ſe- 
ront toujours fondees ſur nos fagons de voir & de ſen- 
tir, & notre facon de ſentir depend de notre tempera- 
ment, de notre organiſation, de nos circonftances par- 
ticulieres, qui ne peuvent Etre les m@mes pour tous 
les individus de notre eſpece. Ces differentes fagons d'è- 
tre affeQe, fourniront donc toujours les couleurs aux 
portraits que les hommes fe feront de Ja Divinite ; con- 
 ſequemment ces idees ne peuvent Ctre ni fixes ni ſures : 
les inductions qu'ils en tireront , ne ſeront jamais ni 
conſtantes ni uniformes ; chacun jugera toujours d'apres 
lui-meme, & ne verra que lui-meme ou ſa propre ſitua- 

dans ſon Dieu. 

. n poſè, des hommes contents, d'une ame ſenſi- 
ble, d'une imagination vive, ſe peindront la Divinité 
ſous les traits les plus charmants? ils ne eroiront voir 
dans la nature entiere, qui ſans ceſſe leur cauſera des 
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ſenſations agreables, que des preuves ſignalèes de | 
veillance & de bonte ; dans leur extaſe poetiq 8 
s imagineront apperce voir par- tout les empreintes une 
intelligence parfaite, d'une ſageſſe infinie , d'une provi- 
dence tendrement occupee du bien- etre de l'homme; la- 
mour- propre, fe joignant encore a leur imagination exal- 
tee, achevera de leur perſuader que Punivers n'eflyfait 
que pour la race humaine; ils s'efforceront en idee de 
baiſer avec tranſport la main imaginaire dont ils croi- 
ront tenir tant de bienfaits; touches de ces faveurs, 
flattes du parfum de ces roſes dont ils ne voyent point 
les épines, ou que leur delire extatique les empeche de 
ſentir, ils ne croiront pouvoir payer d'afſez de recon- 
noiflance ces effets neceflaires, qu'ils regardent comme 
des preuves indubitables de la predileQion divine. Eni- 
vres de ces prejuges, nos enthouſiaſtes n'appercevroat 

point les maux & les deſordres dont Funivers .eft le 
theatre; ou s'ils ne peuvent $'empecher de les voir, 
ils ſe perſuaderont que, dans les vues d'une providence 
bienfaiſante, ces calamites ſont neceflaires pour conduire 
les hommes a une plus grande felicite ; la  confiance 
qu'ils ont priſe dans la Divinite , dont ils S'imaginent 
dependre , leur fait croire que homme ne ſouffre que 
pour ſon bien, & que cet etre fecond en reſſources 
ſaura lui faire tirer des avantages infinis des maux qu il 
eprouve en ce monde. Leur eſprit, ainſi preoccupe , 
ne voit des-lors rien qui n'excite leur admiration , leur 
gratitude, leur confiance; les effets les plus naturels & 
les plus nèceſſaires leur ſemblent des miracles de bien- 
faiſance & de bonte ; obſtines a voir de la ſageſſe & 
de intelligence par- tout, ils ferment les yeux ſur les 
deſordres qui pourroient dementir les qualites aimables 
qu'ils attribuent a etre dont leur cœur eft epris : les 
calamites les plus cruelles, les evenements les plus affli- 
geants pour la race humaine „ceſſent de leur paroitre 
des dèſordres, & ne font que leur fournir de nouvelles 
preuves des perfections divines : ils ſe perſuadent que 
ce qui leur paroit dèfectuæux ou imparfait , ne Peſt qu'en 
apparence; & ils admirent la ſageſſe & la bonte de leur. 
Dieu, meme dans les effets les plus terribles & les plus 
propres a conſterner. 
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3 cette ivreſſe amoureuſe, à cette infatuation. 
qau'eſt du, ſans doute, le ſyſttme de / optimiſ= 
me , par lequel des enthouſiaſtes, pourvus d'une imagi- 
nation romaneſque, ſemblent avoir renoncè au temoi- 
gnage de leurs ſens pour trouver que, meme pour 
Thomme, tout eſt bien dans une nature où le bien ſe 
trouve conſtamment accompagne ge mal, & ou des eſ- 
prits moins prevenus & des imaginations moins poett- 
ques jugeroient que tout eſt ce qu'il peut etre; que le 
bien & le mal font également neceſſaires ; qu'i's par- 
tent de la nature des choſes, & non d'une main ficti- 
ve, qui, ſi elle exiftoit reellement, ou operoit tout ce 
que nous voyons, pourroit etre appellee mechante avec 
autant de raiſon qu'on s'opiniatre a Fappeller remplie 
de bonté. D'ailleurs, pour etre a portee de juſtifier la 
providence, des maux, des vices, des deſordres que 
nous voyons dans le tout que l'on ſuppoſe {on ouvra- 
ge, il faudroit connoitre le but du tout. Or, le tout 
ne peut avoir de but; car Sil avoit un but, une ten- 
dance, une fin, il ne ſeroit plus le tout. 

On ne manquera pas de nous dire que les. deſordres 
& les maux que Von voit dans ce monde ne font que 
relatifs & apparents, & ne prouvent rien contre la ſa- 
geſſe & la bonte divine. Mais ne peut-on pas repliquer 
que les biens fi vantes & Fordre merveilleux, ſur leſ- 
quels on fonde la ſageſſe & la bonté de Dieu, ne ſont 
pareillement que relatifs & Ph Si Ceſt unique- 
ment notre fagon_. de ſentir de co-exiſter avec les 
cauſes dont nous ſommes environnes, qui conſtitue For- 
dre de la nature pour nous, & qui nous autoriſe a 

preter de la ſageſſe ou de la bonte à ſon auteur, no- 
tre facon de ſentir & d'exiſter ne doivent. ils pas nous 
autoriſer a nommer deſordre ce qui nous nuit, & a pre- 
ter de l'imprudence ou de la malice a Vetre que nous 
ſuppoſerons mettre la nature en action? En un mot, 
ce qug nous voyons dans le monde conſpire a nous 
prouver que tout eſt neceſſaire , que rien ne ſe fait 
au haſard, que tous les evenements bons ou mauvais, 
ſoit pour nous, ſoit pour les Etres, d'un ordre different, 
ſont amenes par des cauſes agiſſantes d après des loix 
certaines & weterminees, & que rien ne peut nous 
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autoriſer à preter aucunes de nos qualites humaines. 
ni à la nature, ni au moteur qu on a voulu lui donner. 
A Tegard de ceux qui prerendent que la ſageſſe ſu- 
preme ſaura tirer les plus grands biens pour nous, du 
ſein meme des maux qu'elle permet que nous tprou- 
vions dans ce monde, nous leur demanderons v'ils ſont 
eux-memes les confidents de la Divinite ,* ou ſur quot 
ils fondent leurs eſperances flatteuſes ? Ils nous diront,. 
ſans doute , qu'ils jugent de la conduite de Dieu par 
analogie, 8 que des preuves de ſa ſageſſe & de ſa 
bonte actuelles, ils ſont en droit de conclure en fa- 
veur de ſa ſag elfe 8 de ſa bonte futures. Nous leur 
repondrons qu "ils partent d'après des ſuppoſitions gra- 
tuites; que la ſageſſe & la bonte de leur Dieu ſe de- 
mentant ſi ſouvent en ce monde, rien ne peut les aſſu- 
que ſa conduite ceſſe jamais d'etre la meme a e- 
des hommes qui eprouvent ici-bas, tantot ſes bien- 


faits, & tantor ſes diſgraces. Si malgre ſa bonte toure- 


puiſſante, Dieu n'a ni pu ni voulu rendre ſes creatures 
cheries completement heureaſes en ce monde, quelle 
raiſon at. on de croire qu il le pourra ou le voudra dans 
"oF 

ce langage ne ſe fonde que ſur des hypotheſes 
ruigeuſes & qui n'onr pour bale que Vimagination pre- 
venue ; il ſignifie que des hommes, perſuades une fois, 
ſans motifs & ſans cauſe , de la. bonts de leur Dieu, 
ne peuvent ſe figurer qu” Il conſente a rendre ſes crea- 
tures conſtamment malheureuſes. D'un autre cõtè, quel 
bien reel & connu voyons. nous reſulter pour le genre 
humain de ces Rterilites, de ces famines , de ces con- 
tagions, de ces combats qui font perir' tant de millions 
d'hommes, & qui fans ceſſe depeuplent & defolent le 
monde où nous ſommes ?, Eft-il quelqu'un capable de 
deviner les avantages reſultants de tous les maux qui 
nous aſſiegent de foutes parts ? Ne . voyons-nous pas 
tous les jours des étres voués A Finfortune , depuis le 
ſein de leur mere juſqu'au tombeau, trouver à peine 
le temps de reſpirer, & vivre les jouets conſtants de 
Taffliction, de la douleur & des revers? Comment ou 
quand ce Dieu fi ck tirera-t- N du bien des maux qu'il 
leur fait ſouffrir & 1 
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456 Syfteme 
Tous les Optimiſtes les plus enthouſiaſtes, les Theiſ- 
tes ou Deiſtes eux-memes , les partiſans de la Religion 
naturelle (qui n'eſt rien moins que naturelle , ou fondee 
ſur la raiſon). ſont, ainſi que les ſuperſtitieux les plus 
credules, forces de recourir au ſyſteme d'une autre vie 
pour diſculper Ja Divinitè des maux qu'elle fait fouf- 
frir en celle-ci , a ceux-mEmes que l'on ſuppoſe les plus 
agreables a ſes yeux. Ainſi, en partant de Videe que 


Dieu eſt bon & rempli d quits, Pon ne peut ſe diſpen- 


ſer 4admettre une longue ſuite d'hypotheſes qui n'ont, 
ainſi que Vexiſtence de*ce Dieu, que imagination pour 
baſe, & dont nous avons deja fait voir la futilite. II 
faut recourir au dogme ſi peu probable de la vie fu- 
ture & de Vimmortalite de Fame pour juſtifier la Di- 
vinite; on eſt oblige de dire que, faute d'avoir 
pu ou voulu rendre Fhomme heureux dans ce 
de, elle lui procurera un bonheur inalterable qua 
il n'exiſtera plus, ou quand il naura plus les organes 
a aide deſquels il eſt a portée de jouir aujour- 
d'hui. | 
Cependant toutes ces hypotheſes merveilleuſes 
elles-memes inſuffiſantes pour juſtifier la Divinite 
mechancetes ou de ſes injuſtices paſſageres. Si IMF 
pu Etre injuſte ou cruel un moment, Dieu a deroge, 


du moins pour ce moment, a ſes perfections divines ; 


il n'eſt done point immuable; ſa bontè & a juſtice ſont 
donc ſujettes a ſe dementir pour un temps; & dans ce 
cas , qui peut nous garantir que ces qualites , auxquelles 
on ſe fie , ne ſe dementent point de meme dans cette 
vie future, inyentee. pour diſculper Dieu des ecarts qu'il 
ſe permet en ce monde? Qu'eſt-ce qu'un Dieu qui eſt 
perpttuellement force de deroger a ſes principes, & qui 
ſe trouve dans l'impuiſſance de rendre heureux ceux quiil 
aime ſans leur faire du mal injuſtement, au moins pen. 
dant leur ſèjour ici-bas ? ? Ainſi, pour juſtifier la Divi- 
nite , il faudra recourir encore a d'autres hypotheſes ; 
il faudra ſuppoſer que homme peut offenſer fon 
Dieu, troubler Fordre de univers, nuire à la felis 
cite d'un Etre ſouverainement heureux , deranger les 
deſſeins de PEtre tout-puifſant. II faudra , pour con- 


cilier les choſes, recourir au ſyſtème de la liberte de Phomy 
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me (1). Enfin, de proche en proche on ſe trouvera force 
d'admettre les iddes les plus improbables , les plus contra- 
dictoires & les plus fauſſes, des qu'on partira du principe 
que univers eſt gouverne par une intelligence remplie de 
ſageſſe, de juſtice & de bontè; ce principe ſeul ſuffit 
pour conduire inſenſiblement aux abſurdités les plus groſ- 
ſieres, quand on voudra ſe montrer conſ2quent. 

Cela poſe, tous ceux qui nous parlent de Ja bonté, 
de la ſageſſe, de Vintelligence divines ; qui nous les mon- 
trent dans les ceuvres de la nature; qui nous donnent 

ces memes ceuvres comme des preuves inconteſtables-, 
de l'exiſtence d'un Dieu ou d'un agent parfait, ſont des 
hommes prevenus' ou aveugles- par leur propre imagi- 
nation, qui ne voyent qu'un coin du tableau de uni- 
vers ſans embraſſer Venſemble. Enivres du fantome que 
leur eſprit Seſt forme , ils reſſemblent a ces amants qui 
n'appercoivent aucuns defauts dans l'objet de leur ten- 

dreſſe; ils ſe cachent, ſe diſſimulent & ſe juſtifient ſes 
vices & ſes difformitès; ils finiſſent ſouvent par les pren- 
dre pour des perfections. 

L'on voit donc que les preuves de Vexiſtence d'une 
intelligence ſouveraine, tirèes de l'ordre, de la beaute , 
de Pharmohtie de l' univers, ne ſont jamais qu'ideales , 
& n'ont de la force que pour ceux qui ſont organi 
& conſtituès d'une certaine facon, ou dont imagination 
riante eſt propre a enfanter des chimeres agreables qu'ils 
embelliſſent a leur gre. Neanmoins ces illuſions doivent 
ſouvent ſe diſſiper pour eux-memes; des que leur propre 
machine vient a ſe dèranger, le ſpeQacle de la nature, 
qui, dans de certaines circonſtances, leur a paru ſi ſèdui- 
ſant & fi beau, doit alors faire place au déſordre & a 
la confuſion. Un homme d'un temperament melancoli- 
que, aigri par des malheurs ou des infirmites, ne peut 
voir la nature & ſon auteur du meme eil que 'Phomme 
ſain, d'une humeur a „content de tout. Prive de 
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(1) Eft-il rien de plus i incon- &'obſtinent à parler d'un Dieu 
ſequent que les idées de quel- vengeur&remunerateur ! Com- 
ques Theiftes qui nient la liberte ment un Dieu juſte peut - il pu- 
de Ihomme, & qui 5 nir des actions néceſſaires? 
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458 » Syſteme 
bonheur, Phomme chagrin ne peut y trouver que de-, 
ſordre, que difformite, que des { ons de s'affliger; il 
ne voit Punivers que comme le theatre de la malice ou 
des vengeances d'un tyran courrouce; il ne peut aimer 
fincerement cet 'E&tre malfaifant, il le hait au fond du 
cœur, meme en lui rendant les hommages les plus ſer- 
viles; i} adore en fremiffant un Monarque haiſſable , 
dont Videe ne produit dans ſon ame que les ſentiments 
de la defiance, de la crainte, de la puſillanimitéè; en 
un mot, il devient ſuperſtitieux, crèdule & très. ſou- 


vent cruel à exemple du maitre qu'il ſe croit oblige 


de ſervir & d'imiter. 
En conſèquence de ces idtes qui naiſſent un tem- 
perament malheureux & d'une humeur tacheule , les ſu- 


perſtitieux ſont continuellement infeRtes de terreurs, de 
de ſiances & d'allarmes. La nature ne peut avoir des char- 


mes pour eux; ils ne prennent aucune part à ſes ſcenes 
riantes ; ils ne regardent ce monde, {fi merveilleux & 
f beau pour l enthouſiaſte content, que comme une - 
lee de larmes, dans laquelle un Dieu vindicatif & jaloux 
ne les a placts que pour expier des crimes commis par 
eux-memes ou par leurs peres, pour Etre ici-bas les vic- 
times & les jouets de ſon deſpotiſme, pour y ſubir 
epreuves continuelles, afin d'arriver enſuite pour 
toujours à une exiſtence nouvelle, dans laquelle ils ſe- 
ront heureux ou malheureux, ſuivant la conduite qu'ils 
auront tenue à Vegard du Dieu fantaſque In tient leur 
ort dans ſes mains. 5 
Ce font ces idees ſombres qui ont fait FS: 1 ſur la 
terre tous les cultes, toutes les ſuperſtitions. les plus 
folles & les plus cruelles, toutes les pratiques inſen- 
tees, tous les ſyſtemes ablurdes, toutes les notions & 
jes opinions extravagantes, tous les myſteres, les do- 
gmes, les ceremonies , les rites, en un mot, toutes les 
Religions; elles ont été, & ſeront toujours des ſources 
nelles d'allarmes, de diſcorde & de delire pour des 
revell 'nourris de bite ou enivres de la fureur divine , 
que leur humeur atrabilaire diſpoſe a la mechancete , 
que leur. imagination egarce diſpoſe au fanatiſme, que 
leur ignorance prepare a la credulite, & ſoumet aveu- 
glement a leurs Pretres : ceux: ci, pg leurs propres in. 
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tèrèts, fe ſerviront ſouvent de leur Dieu farouche pour 
les exciter aux crimes, & les porter à ravir aux autres 
le repos dont iis ſonggprives eux- mèẽmes. 

Ce n'eſt que dans la diverfite des temperaments & 
des paſſions, qu'il faut chercher la difference que nous 
voyons enrre le Dieu du Thèiſte, de VOptimiſte, de 
IEnthouſiaſte heureux, & celui au devot, du ſuperſ- 
titieux, du zélé, que ſon ivrefſe rend fi ſouvent inſo- 
ciable & cruel. lis ſont également inſenſés; ils ſont les 
dupes de leur imagination; les uns dans le tranſport 
de leurs amours ne voyent Dieu que du cote fayora- 
ble; les autres ne le voyent jamais que du mauvais 
core. Toutes les fois que 'on part d'une ſuppoſition 
fauſſe, tous les raiſonnements qu'on fait ne ſont qu'une 
longue ſuite d'erreurs Moares les fois que Pon renonce 
au témoignage des farts? 9 experience 5 nature , 
a la raiſon, il eſt impoſſible de connoitre les bornes ou 
rimagination Sarretera.” Il eſt vrai que les idees de Pen- 
thouſiaſte heureux ſeroient moins dangereuſes pour lui- 
meme & pour les autres, que celles du ſuperſtitieux 
atrabilaire que fon temperament rendra lache & cruel; 
cependant les Dieux de un & de l'autre n'en ſont pas 
moins des chimeres ; celui du premier eſt le produit de 
reves agrèables, celui du ſecond eſt le produit d'un fa- 
cheux tranſport au cerveau. | 

II n'y aura jamais qu'un pas du Theiſme ala foperti- 
tion. La moindre revolution dans la machine, une infir- 
mite legere, une afflition imprevue ſuffiſent pour alte- 
rer Jes humeurs , pour vicier le temperament, pour ren- 
verſer le ſyſteme des opinions du Thèiſte ou du devot 
heureux; auſſi-tôt le portrait de ſon Dieu ſe trouvera 
defigure, le bel ordre de la nature ſera renverſè pour 
lui, & la mélancolie le plongera peu-à- peu dans la ſu- 
perſtition, dans la pufillanimite & dans tous les travers 
que produiſent le fanatiſme & la credulite. 

La Divinite, n'exiſtant jamais que dans [imagination 
des hommes , doit prendre neceſſairement la teinte de 
leur caractere; elle aura leurs paſſions; elle ſuivra conſ- 
tamment les revolutions de leur machine; elle ſera gaie 
ou triſte, favorable ou nuiſible , amie on ennemie des 
hommes, faciable ou farouche , humaine ou cruelle , 
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460 Syfteme 
F ſuivant que celui qui la porte dans ſon cerveau, ſera 
| lui-meme. diſpoſe. Un mortel plongè du bonheur dans la 
. miſere, de la ſanie dans la maladig, de la joie dans Iaf- 
5 fiction, ne peut, dans ces change mt Cerats, conſerver 
F le m6me Dieu. Qu'eſt- ce qu'un Dieu qui depend a cha- 
| que inſtant des variations que des cauſes naturelles font 
E.  fubir aux organes des hommes? Etrange Dieu, ſans dou- 
te, que celui dont Videe flottante ne tient qu' au plus 
q ou moins de chaleur & de fluidite de notre ſang ! 
IF | It n'eft point douteux qu'un Dieu conſtamment bon, 
rempli de ſageſſe, orne de qualites aimables & favora- 
bles a Fhomme, ne ſoit une chimere plus ſeduiſante que 
| le Dieu du fanatique & du ſuperſtitieux; mais il n'en 
eſt pas moins une chimere, qui deviendra dangereuſe, 
lorfque les ſpeculateurs qui sen ccuperont, changeront 
de circonſtances ou de temperament ; ceux - ci le regar- 
4 2 0 dant comme l auteur de toutes choſes, verront leur Dieu 
/ changer, & ſeront au moins. forces de le regarder com- 
me un etrre rempli de contradictions, ſur lequel il n'eſt 
point ſir de compter; des-lors Vincertitude & la crainte 
| Sempareroat de leur eſprit, & ce Dieu, que d'abord ils 
voyoient ſi charmant, deviendra pour eux un ſujet de 
terreur, propre à les plonger dans la ſuperſtition la plus 
ſombre, dont ils ſembloient d'abord infiniment eloignes. 
Ainſi le Theiſme, ou la pretendue Religion. naturelle , 
ne peut avoir des principes ſurs » & ceux qui la pro- 
feſſent ſont nèceſſairement ſujets à vari:r dans leurs opi- 
nions ſur la Divinite & ſur la conduite qui en decoule. 
Leur ſyfteme, fonde dans Vorigine ſur un Dieu ſage, 
intelligent, dont la bonte. ne peut jamais ſe demerttir , 
deès que les circonftances viennent a changer, doit bien- 
- tot ſe convertir en fanatiſme & en ſuperſtition. Ce ſyſte- 
me, medite ſuccefſivement par des enthouſiaſtes de diffe- 
rents caracteres, doit eprouver des variations continuel- 
les, & le departir tres-promptement de fa pretendue buy 
plicite primitive. La plupart des Philoſophes ont you 
ſubſtituer le Theiſme a la ſuperſtition ; mais ils n'ont 
1 | pas ſenti que le Theiſme etoit fait pour ſe corrompre, 
| & pour degenerer, En effet, des exemples frappants nous 
þ prouvent cette funeſte verits; le Theiſme s eſt par-tout 
| corrompu; it a forme peu-a-peu les ſuperſtitions, les 
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Sees extravagantes & nuiſibles dont le genre humain 
veſt infete. Des que Phomme conſentira a reconnoirre 
hors de la nature, des puiſſances inviſibles, ſur leſquelles 
jamais ſon eſprit inquiet ne pourra fixer invariablement 
ſes idèes, & que ſon imagination ſera ſeule en poſſeſſion 
de lui peindre ; des qu'il n oſera conſulter ſa raiſon, re- 
lativement a ces puiflances imaginaires, il faudraineceffai- 
rement que ce premier faux pas Vegare, & que fa con- 
duite, ainſi que ſes opinions, de viennent a la en 
parfaitement abſurdes (1). 

L'on appelle Theiftes ou Deiſtes, parmi nous, ceux qui, 
-dstrompes d'un grand nombre derrcurs groſſieres, dont 
les ſuperſtitions vulgaires ſe ſont ſucceſſivement rem- 
plies, s'en tiennent purement à la notion vague de la 
Divinite, qu'ils ſe bornent a regarder comme un agent 
inconnu, doue d'intelligence, de ſageſſe, de puiſſance 
& de bonte , en un mot, remplie de perfeQ:ons infi - 
nies. Selon eux, cet etre eſt diſtinguè de la nature; ils 
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(1) La Religion d' Abraham pa- 
roĩt avoir ere, dans l' origine, un 
- Theiſme imaginè pour reformer 
la ſuperſtition des Chaldeens ; 
le Theiſme d'Abraham fut cor- 
rompu par Moiſe, qui ven ſer- 
vit pour former la Superſti- 


tion Judaique. Socrate fur un 
Theifte qui, comme Abraham, 


croyoit aux inſpirations divi- 
nes: ſon Diſciple Platon orna 
le Theiſme de fon maitre de 
urs myſtiques qu'il em- 


&Chaldeens, & qwil modifia 
lui-nieme dans ſon cerveau pos 
tique. Les Diſciples de Platon, 
Proclus , Jamblique , 9 


. phyre , &c. furent de vraifiſana- 
tiques, plonges dans la ſuper(- 


rition la plus groſſiere. Enfin, . 


les premiers Docteurs Chre- 
tiens furent des Platoniciens, 
qui combinerent la ſuperſtition. 


Judaique, reformee par les Apo- 


ta des Pretres Egyptiens 


tres ou par Jeſus; avec le Pla- 
toniſme. Bien des gens ont re- 
garde Jeſus comme un vrai 
Theifte , dont la Religion a ets 
peu à peu corrompue. En effet, 
dans les Livres qui renferment 


h loi qu'on lui attribue, il 


n'eſt queſtion ni de culte, ni 
de Prètres, ni de ſacrifices, 


ni d'offrandes, ni de la plu- 
part des dogmes du Chriftianiſ- 
me actuel, devenu la plus nui- 


fible des ſuperſtitions de la rer- 
re. Malomet, en combattant 
le Polytheiſme de ſon pays, 
ne voulut que ramener les Ara- 
bes au Theifme primitif d' Abra- 
ham & de ſon fils 1ſmael, & ce- 


pendant le Mahometiſme s'eſt 
. diviſe en 72 Sectes. Tout cela 
nous prouve que le Theiſme 


eſt toujours mele de plus ou 
moins de fanatifme, qui finit 
tor ou tard par HY des 
ravages. | 
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fondent ſon exiſtence ſur l'ordre & la beauté qui re. 
gnent dans l' univers. Prevenus en faveur de la Provi- 
dence bienfaiſante, ils s obſtinent a ne point voir les 
maux, dont cet agent univerſel de vroit etre cenſé la 
cauſe, des qu'il ne ſe ſert point de (a puiſſance pour 
les empecher. Epris de ces: idees,, dont on a fait voir 


le peu de fondement, il n'eſt point ſurprenant qu'ils 


ſoient peu d'accord dans leurs (yſtemes & dans les con- 
ſequences qu'ils en tirent. En effet, les uns ſuppoſent 
que cet eCtre imaginaire , retire dans la profondeur de 
ſon eſſence, apres avoir fait ſortir la matiere du neant, 
Pabandonne pour toujours au mouvement qu'il lui a une 
fois imprimè. Ils n' ont beſoin d'un Dieu que pour en- 
ſanter la nature; cela fait, tout ce qui s'y paſſe n'eſt 
qu'une ſuite neceflaire de l'impulſion qui lui fut donnèe 
dans Vorigine des choſes; il voulut que le monde exiſtàt, 
mais trop grand pour entrer dans les details. de I'ad- 
miniſtration, il livre tous les evenements aux cauſes 
ſecondes ou naturelles; il vit dans une parfaite indiffe- 
rence de ſes creatures qui n' ont plus aucuns rapports 
avec lui, & qui ne peuvent troubler en rien ſon bon- 
heur inalterable. Don Ton voit que les Deiſtes les moins 
ſuperſtitieux font de leur Dieu un etre inutile aux hom- 
mes; mais ils ont beſoin d'un mot pour deſigner la cauſe 
premiere où la force inconnue à laquelle, faute de con- 
noitre l' energie de la nature, ils croient devoir attribuer 
ſa formation primitive, ou ſi l'on veut Farrangeatent 
d'une matiere co-eternelle à Dieu. 

D'autres Theiftes, pourvus d'une imagination plus 
vive, ſuppoſent des rapports plus particuliers entre la- 
gent univerſel & Veſpece humaine : chacun d' eu y 
vant la fecondite de ſon genie, etend ou diminu 
rapports, ſuppoſe des devoirs de homme envers I 
Createur, croit que pour lui plaire, il faut imiter ſa 
bontè pretendue, & faire comme lui du bien à ſes crea- 
tures. Quel ques uns s imaginent e ce Dieu etant juſte, 
reſerve. des recompenſes a ceux qui font du bien, & 
des chatiments à ceux qui font du mal à leurs ſembla- 
bles. D'où Ion voit que, ceux-ci humaniſent un peu plus 
que les autres leur Divinité, en la faiſant ſemblable a 
un Souverain qui punit ou recompenſe ſes ſujets, ſui- 


id 
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vant leur fidelice a remplir leurs devoirs & les loix 
qu'il leur impoſe; ils ne peuvent, comme les Deiſtes 
purs, ſe contenter d'un Dieu immobile & indifferent; 
il leur faut un Dieu plus rapproche d' eux- mèmes, ou 
qui du moins, leur puiſſe ſervir a s expliquer quelques- 
unes des enigmes que ce monde leur preſente. Comme 
chacun de ſes {peculatcurs , que nous nommerons T }eiſtes 
pour les diſtinguer des premiers, ſe fait, pour aink dire , 
un ſyſteme à part de Religion, ils ne ſont aucunement 
d'accord ſar leurs cultes ni ſur leurs opinions, il ſe 
trouve entr'eux des nuances ſouvent imperceptibles qui, 
depuis le Deifme ſimple, conduiſent quelques - uns d' entre 
eux juſqu'à la ſuperſtition; en un mot, peu d'accord 
avec eux-memes, ils ne ſavent a quoi ſe fixer. (1) 

Il ne faut pas s'en etonner 5 fi le Dieu du Deiſte eſt 
inutile , celui du Theifte eſt necefſairement rempli de 
dontradictions. Tous deux admettent un etre qui net 
qu'une pure fiction; le font- ils materiel ? i! rentre des 
lors dans la nature ; le font-ils ſpirituel? I's n'en ont 
plus d'idèes rèelles. Lui donnent - ils des attributs mo- 
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(1) Il eft aiſé de s'apperee · poſſible d'attacher quelque idee 
voir que les ecrits des Theiſtes fixe, permanente, invatiable, 


& des Deiſtes font commune- 
ment auſſi remplis de paralogiſ- 


mes & de contradictions que 


ceux des Theologrens : leurs 
ſyſtemes- ſont ſouvem de la 
derniere anconſequence, Les 
uns diſent que tout eſt neceſſai- 
re, nĩent la ſpiritualite & Vim- 
mortalite de Tame, refuſent de 


croire qa liberté de Fhomme. 


Ne pourroit - on pas leur de- 
mander dans ce cas 4 quoi peut 


ſervir leur Dieu ; Us ont be- 
ſoin d'un mot que Ihabitude 


leur a rendu nsceſſaire. Il eſt 
peu d'hommes dans le monde 


qui oſent &re couſèquent: mais 
nous invitous tous les Deicoles hn 
Pl 


ſous quelque denomination: 


qu'on les defigne , a fe deman- 


der à eux-memes, Sil leur eſt 


toujours compatible avec la na- 


ture des choſes, a l'eètre qu'ils 
ſe defignent ſous le nom de 
Dieu, & ils verront que des 


qu 'ils le diſtinguent de la na- 


ture, ils n'y entendent plus 
rien. La repugnance que la plu- 
part des hommes montrent pour 


'Parheiſme reſſemble parfaite- 


ment à I'horreur du vuide; ils ont 
beſoin de croire quelque choſe , 
leur eſprit ne peut reſter en 
fuſpens, ſur-tout quand ils ſe 
perſuadent que la choſe les 
interefſe rres-vivement, & alors 
plutòt que de ne rien croire, 


ils croiront tout ce qu'on vou- 


dra, & s'imagineront que le 
für eſt de prendre un 
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raux? Auſſi-tôt ils en font un homme dont ils ne font 
+ qu'etendre les perfections, mais dont les qualites ſe de- 
mentent à chaque inſtant, des qu'on le ſuppoſe. Vauteur 
de toutes choſes. Ainſi, dès que le genre humain eprouve 
des malheurs, vous les verrez nier la Providence, ſe 
moquer des cauſes finales, forces' de reconnoitre, ou 
que ce Dieu eſt impuiſſant, ou qu'il agit d'une fagon 


contenir des vertus ſecretes, propres a ſe conci 
myſteèrieux que l'on adore ? Pourquoi n ajouteroſt · on pas 
foi aux forces cachees de la Magie, de la Theurgie, 


* 


contradictoire à ſa bontè. Cependant ceux qui ſuppo- 


ſent un Dieu juſte, ne ſont · ils pas obliges de ſuppoſer 


des devoirs & des regles emanees de cet ètre, que l'on 
ne peut offenſer, ſi Jon ne connoit ſes volontes ? Ainſi 


le Theifte de proche en proche, pour $'expliquer la con- 


duite de ſon Dieu, ſe trouve dans un embarras conti- 
nuel, dont il ne ſaura ſe tirer qu'en admettant toutes 


les roveries theologiques , ſans meme ſe faire grace des 
fables abſurdes, qui furent imaginees pour rendre compte 
de PFetrange economie. de cet etre ſi bon, ſi ſage, ſi 


rempli d'equite : il faudra, de ſuppoſitions en ſuppoſi- 
tions, remonter juſqu'au pech& d' Adam oujuſqu'a la chute 


des Anges rebelles, ou juſqu'au crime de Promethee & 


la boite de Pandore „pour trouver comment le mal eft 
entrè dans un monde ſoumis à une intelligence bien- 


faiſante. Il faudra ſuppoſer la libertè de Il homme; il 


faudrareconnoitre que la creature peutoffenſer ſon Dieu, 


provoquer ſa colere, emouyoir ſes paſſions, & le cal. 


mer enluite par des pratiques & des expiations ſuperſti- 


- tieuſes. Si Von ſuppoſe la nature ſoumiſe à un Agent 


cache , doue de qualitès occultes, agiſſant d'une facon 
myſterieuſe, pourquoi ne ſuppoſeroit-on - pas que des 
ceremonies , des mouvements du corps, des paroles, 
des rites , des temples , des; ſtatues peuvent également 
r Vetre 


des enchantemens, des amulettes, des taliſmans ? Pour- 


quoi ne pas croire aux inſpirations , aux ſonges aux 


viſions, aux preſages, aux augures? Que ſait- on ſi la 


force motrice de l'Univers, pour ſe manifeſter aux 


employer des voies impenetra- 
cours a des metamorpholes , des 
ſtantiations ? Toutes ces reveries 
. * ne 


hommes, n'a pas 
bles, & n'a pas eu 
incarnations, des tra 
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ne decoulent-elles pas des notions abſurdes que les 
hommes ſe ſont faites de la Divinite ? Toutes ces choſes 
& les vertus qu'on y attache , ſont-elles plus incroya- 


bles & moins poſhbles que les idees du Theiſme , qui 


ſuppoſent qu'un Dieu inconcevable , inviſible , immate- 
riel, a pu creer & peut mouvoir la matiere; qu'un 
Dieu prive d'organes , peut avoir de intelligence , & 
penſer comme les hommes, & avoir des qualites mo- 
rales; qu'un Dieu intelligent & ſa 

dèſordre; qu'un Dieu immuable . juſte peut ſouffrir 
que Pinnocence ſoit opprimee pour un temps? Quand 
on admet un Dieu fi contradictoire ou & oppoſe aux 
lumieres du bon ſens, il n'eſt plus rien qui ſoit en droit 
de revolter la raiſon. Des qu'on ſuppoſe un pareil Dieu, 
on peut tout croire ; il eſt impoſſible de marquer où 
Ton doit arreter la marche de ſon imagination. Si Von 
preſume des rapports entre homme &. cet etre incroya- 
ble, il faut Juielever des autels, lui faire des ſacrifices, 


lui adreſſer des prieres continuelles, lui offrir des pre= 


ſents. Si l'on ne congoit rien a cet etre , le plus ſiir 
neſt-il pas de Sen rapporter a ſes Miniſtres, qui par 
Etat doivent Pavoir medite pour le faire connoitre aux 
autres? En un mot, il n'eſt point de revelation, de 
myſtere , de pratique qu'il ne faille admettre ſur la pa- 
role des Pretres, qui, dans chaque pays, ſont en poſſeſ- 
ſion d'apprendre ſi diverſement aux hommes ce qu'ils 
doivent penſer des Dieux, & de leur ſuggerer les 
moyens de leur plaire. 

On voit donc que les Deiftes ou Theiſtes n'ont point 
de motifs reels pour ſe ſeparer des ſuperſtitieux, & 
qu'il eſt impoſſible de fixer la ligne de demarcation qui 

les ſepare des hommes les plus credules , ou qui raiſon- 
nent le moins ſur Particle de Ia Religion. En effet, il 
eſt difficile de decider avec preciſion, la vraie doſe d'i- 
nepties que l'on peut ſe permettre. Si les Deiſtes re- 
fuſent de ſuivre les ſuperſtitieux dans tous les pas que 
fait leur credulite, ils ſont plus e d que ces 
derniers qui, après avoir admis ſur parole, une Divi- 
nite abſurde, contradictoĩre, bizarre, adoprent encore 
ſur parole; les moyens ridicules & bizarres qu'on leur 
fournit pour la rendre favorable. Les premiers partent 


Gg 


e peut conſentir au 
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d'une ſuppoſition fauſſe dont ils rejettent les conſequen- 


ces nèceſſaires; les autres admettent & le principe & les 
conſequences (1). Un Dieu qui n' exiſte que dans l'ima- 


8 


Wer” 
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(1) Un Philoſophe tres-pro- 
fond remarquoit avec raiſon, 
que le Deiſme devoit Etre ſu- 
jet a autant d'herefies & de ſchiſ- 
mes que la Religion. Fes Deéiſ- 
tes ont des principes communs 
avec les ſuperſtitieunx, & ceux · 


ci ont ſouvent de l'avantage 


dans leurs diſputes contre eux. 
S'il exiſte un Dieu, c'eſt-a-dire, 
un etre dont nous n'avons au- 
cune idee, & qui cependant 
a des rapports avec nous, 
pourquoi ne lui rendrions- nous 
pas un culte? Mais quelle re- 
gle ſuivre dans le culte que 
nous devons lui rendre? Le 
ꝓlus ſir ſera de prendre le culte 
de nos Peres & de nos Pretres. 
Nous ne prendrons pas ſur 
nous d'en chercher un autre; 
ce culte eſt- il abſurde? il ne 
nous ſera pas permis de Vexa- 
miner. Ainſi quelqu'abſurde 
qu'il ſoit, le parti le plus ſtir 
ſera de nous y conformer, nous 


en ſerons quittes pour dire 


qu'une cauſe inconnue peut agir 
d'une facon inconcevable pour 
nous, que les vues de Dieu 
fone des abymes impenetrables , 
qu'il eft tres-expedient de $s'en 
rapporter aveuglement a nos 
guides, que nous agirons tres- 
ſagement en les regardant com- 
me infaillibles, &c. D'ou Von 
voit qu'un Tie conſequent 
peut conduire pas à pas, a la 
credulite la plus abjeRe, a la 


ſuperſtition, & meme au fana- 


tiſme le plus dangereux. Le fa- 


natiſme eſt-il donc autre choſe 
qu une paſſion peu raiſoance 


pour un ètre qui n'exifie que 
dans I'imagination ? Le Theiſme 


eſt par rapport a la ſuperſti- 


tion, ce que la Reforme ou le 
Proteflantiſme ont 6te par rap- 
port a la Religion Romaine. Les 
Reformareurs, revoltes de quel- 
ques myſteres abſurdes, n'en 
ont point conteſte d'autres qui 
n'etoient pas moins revoltants. 
Des que Von peut admettre le 
Dieu theologique , il n'eſt plus 
rien dans la Religion que l'on 
ne puifſe adopter. D'un autre 
core, fi, nonobſtant la Reforme , 
les Proteſtants ont ere ſouvent 
intolerants, il eſt a craindre que 
les Theiftes ne le fuſſent de me- 
me : il eſt difficile de ne pas ſe 
facher en faveur d'un objet 
que l'on croit très- important. 
Dieu n'eſt a craindre, que parce 
que ſesinterets troublent la ſo- 
ciete. Cependant on ne peut 
nicer que le Thei/me pur, ou ce 
qu'on appelle la Religion natu- 
relle, ne ſoit preferable a la 
ſuperſtition, de mEme que la 
Reforme a banni bien des abus 
des pays qui l'ont embraſſee. 
Il n'y a qu'une liberté de pen- 
ſer illimitee & inviolable, qui 
puiſſe ſolidement aſſurer le re- 
pos des eſprits. Les opinions 
des hommes ne ſont dangereu- 
ſes que lorſqu'on veut les gè- 
ner, ou quand on s'imagine 
etre oblige de faire penſer les 
autres comme on penſe ſoi-mè- 
me. Nulles opinions, pas mè- 
me celles de la ſuperſtition , 
ne ſeroient dangereuſes, ſi les 
ſuperſtitieux ne ſe croyoient 


de la Nature, Chap. VII. 467 


gination demande un culte imaginaire; toute la Theo- 
logie eſt une pure fiction; il neſt point de degres dans 
le faux, non plus que dans la verite. Si Dieu exiſte, 
il faut croire tout ce qu'en diſent ſes Miniftres ; toutes 
les reveries de la ſuperſtition n'ont rien de plus in- 
croyable que la Divinite incompatible qui lui ſert de 
fondement; ces reveries elles-mEemes ne ſont que des 
corollaires, tires avec plus ou moins de ſubtilite, des 
inductions que des enthouſiaſtes ou des reveurs ont, & 
force de mediter , deduites de ſon eſſence impenetra- 
ble, de ſa nature inintelligible, de ſes qualites contra- 
dictoires. Pourquoi donc s'arrèter en chemin? Eſt . il 
dans aucune Religion du monde un miracle plus impoſ- 
ſible a croire que celui de la creation, ou de Feduc- 
tion du neant? Eſt-il un myſtere plus difficile a com- 
prendre qu'un Dieu Iimpoſſible a concevoir, & qu'il 
eft pourtant neceſlaire d admettre? Eft - il rien de plus 
contradictoire qu'un ouvrier intelligent & tout · puiſſant 
qui ne produit que pour detruire ? Eſt- il rien de plus 
inutile, que d'aſſocier à la nature un agent qui ne peut 
expliquer aucun des phenomenes de la nature? 

Concluons donc que le ſuperſtitieux le plus credule , 
raiſonne d'une fagon plus conſequente, ou du moins eſt 
plus ſuivi dans ſa credulite, que ceux qui, apres avoir ad- 
mis un Dieu dont ils n'ont aucune idee, Sarrètent tout 
d'un coup, & refuſent d'admettre des ſyſtemes de con- 
duite qui ſont des reſultats immediats & neceſſaires d'une 
erreur radicale & primitive, Des qu'on ſouſcrit a un 
principe oppoſe. a la raiſon, de quel droit en appelle- 
t-on à la raiſon de ſes conſequences, quelqu'abſurdes 
qu'on les trouve ? | 

L'eſprit humain, on ne peut trop le repeter pour le 
donheur des hommes, a beau ſe tourmenter; des qu'il 
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pas en conſcience obliges de 
perſecuter, & n'en avoient 
Pas le pouvoir: c'eſt ce preju- 
ZE que, pour le bien des hom- 
mes, il eſt eſſentiel d'anean- 
tir; &, ſi la choſe eſt impoſſi- 
ble, l'objet que la Philoſo- 


phie puiſſe raiſonnablement ſe 
propoſer, ſera de faire ſentir 
aux depoſitaires du pouvoir, 
que jamais ils ne doivent per- 
mettre à leurs ſujets de faire 
du mal pour leurs opinions 
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religie uſes. 


ſort de la nature viſible, il s' egare, & bientot il eſt 
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oblige d'y rentrer. S'ilmeconnoit- la nature & ſon ener- 
gie, Sil a beſoin d'un Dieu pour la mouvoir, il n'en 
a plus d'idèe, & ſur le champ il eſt force d'en faire un 
komme dont lui meme eſt le modele ; il croit en faire 
un Dieu en lui donnant ſes propres qualites , il croit 
les rendre plus dignes du Souverain du. monde, en les 
exagèrant, tandis qu'a force d' abſtractions, de negations, 
d'exagerations, il les aneantit ou les rend totalement 
inintelligibles. Lorſqu'il ne s entend plus lui- mẽme & ſe 
perd dans ſes propres fictions, il s' imagine avoir fait un 
Dieu, tandis qu'il n'a fait qu'un Etre de raiſon. Un Dieu, 
revetu. de qualites morales, a toujours homme pour 
modele; un Dieu , revetu des attributs de la Theologie , 
n'a de modele nulle part, & n'exiſte point pour nous: 
de la combinaiſon ridicule & diſparate de deux etres ſi 
divers, il ne peut reſulter qu'une pure chimere, avec, 
laquelle notre eſprit ne peut avoir aucuns rapports, & 
dont il lui eſt tres-inutile de s occuper. 

Que pourrions- nous en effet attendre d'un Dieu tel 
quron le ſuppoſe? Que pourrions- nous lui demander? 
S' il eſt ſpirituel, comment peut - il mouvoir la matiere & 
Yarmer contre nous? Si c'eſt lui qui etablit les loix de 
Ia nature; f c'eſt lui qui donne aux Etres leurs eſſences 


& leurs proprietes; fi tout ce qui ſe fait eſt la preuve 


& le fruit de ſa providence infinie & de fa ſageſſe pro- 
fonde, 3 quoi bon lui adreſſer des vœux? Le prie- 
rons-nous de changer en notre faveur, le cours invaria- 
ble des choſes ? Pourroit-il, quand meme il le bf NG 
aneantir ſes decrets immuables , ou revenir ſur ſes pas ? 

Exigerons-nous que, pour nous plaire, il faſſe agir les Etres 


d'une facon oppoſee a l'eſſence qu'il leur donne? Peut-il 


empecher qu'un corps, dur par ſa nature, tel qu'une 
pierre, ne bleſſe en tombant un corps frele , tel qu'eſt 
la machine humaine dont l'eſſence eſt de ſentir? Ainſi 
ne demandons point de miracles a ce Dieu quel qu'il 
ſoit; malgre la toute-puiſiance qu'on lui ſuppoſe , ſon 


immutabilité s oppoſeroit 2 a Vexercice de fon pouvoir; ſa 
bontè s'oppoſeroit a Pexercice de ſa juſtice ſevere ; ſon 
intelligence s'oppoſeroit aux changements qu'il voudroit 
faire dans ſon plan. D'où Ton voit que la Theologie, a 


1 
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force d'attributs diſcordants, fait clle-meme de ſon Dieu 
un Etre immobile, inutile pour homme, a qui les mi- 
racles ſont totalement impoſſibles. * 

On nous dira, peut-Etre , que la ſcience infinie du 
Crèateur de toutes choſes , connoit dans les etres qu'il 
a formes, des reſſources cackes aux mortels imbecilles, 
& que, ſans rien changer ni aux loix de la nature, ni 
aux eſſences des choſes , il eſt en etat de produire des 
effets qui ſurpaſſent notre foible entendement, ſans pour- 
tant que ces effets ſoient contraires a Fordre qu'il a lui- 
meme etabli. Je reponds que tout ce qui eſt conforme 
a la nature des Etres , ne peut etre appelle ni ſurnaturel 
ni miraculeux. Bien des choſes ſont , ſans doute , au-defſus 


de notre conception; mais tout ce qui fe fait dans le. 


monde eſt naturel, & peut &tre bien plus ſimplement at- 
tribue a la nature meme, qu'a un agent dont nous n'a- 
vons aucune idee, Je r6ponds en ſecond lieu que, par 
le mot miracle, Von deſigne un effet dont, faute de con- 
noitre la nature, on la croit incapable, Te reponds en 
troiſieme lieu que par miracle, les Theologiens de tous 
les pays pretendent indiquer, non une operation extraor-. 
dinaire de la nature, mais un effet directement oppoſe 
aux loix de cette nature, a qui Pon aſſure neanmoins 
que Dieu a preſcrit ces loix (1). D'un autre cote, ft 
Dieu, dans celles de ſes ceuvres qui nous ſurprennent ou 
que nous ne comprenons pas, ne fait que mettre en jeu 
des reſſorts inconnus aux hommes, il n'eſt rien dans la 
nature qui, dans ce ſens, ne puiſle Etre regardé comme 
un miracle, vu que la cauſe qui fait qu*une pierre tom- 
be , nous eſt auſſi inconnue que celle qui fait tourner 
notre globe. Enfin, ſi Dieu lorſqu'il fait un miracle, ne 
fait que-profiter des connoifſances qu'il a de la nature 
pour nous ſurprendre, il agit ſimplement comme quel- 
ques hommes plus ruſes que les autres, ou plus inſtruits 
que le vulgaire, qui Vetonnent par leurs tours & par 

leurs ſecrets merveilleux, en ſe prevalant de fon Sao: 
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(1) Un miracle, dit Buddeus, dont dependent P ordre & * eon 
eſt une operation par laquelle ſont ſeryation de PUnivers, V. Traits 
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rance ou de ſon incapacite. Expliquer les phenomenes 
de la nature par des miracles, C'eſt dire qu'on ignore 
les vraies gcauſes de ces Phenomenes; les attribuer à 
un Dieu, c'eſt convenir qu'on ne connoit point les reſſour- 
ces de la nature, & que l'on a beſoin d'un mot pour 
les deſigner, c'eſt croire a la magie. Attribuer a un ètre 
ſouverainement intelligent , immuable , prevoyant & 
ſage, des miracles par leſquels il deroge a ſes loix, c'eſt 
aneantir en lui ces qualites. Un Dieu tout-puiſſant n'au- 
roit pas beſoin de miracles pour gouverner le monde, 
ni pour convaincre ſes. creatures dont l'eſprit & le cœur 
ſeroient dans ſes mains. Tous les miracles annonces 
par toutes les Religions du monde comme des preuves 
de Finteret qu'y prend le Tres-haut, ne prouvent rien 
que Pinconſtance. de cet eEtre, & Timpoſſibilite où il ſe 
trouve de perſuader aux hommes ce qu'il veut leur in- 
culquer. 

Enfin, pour derniere reſſource, on nous demandera 
S'il ne vaut pas mieux dependre d'un Etre bon, ſage , 
intelligent que d'une nature aveugle, dans laquelie nous 
ne trouvons aucune qualite conſolante pour nous, ou 
d'une néceſſitè fatale toujours inexorable a nos cris? Te 
reponds, 1. Que notre interet ne decide point de la rea- 
lite des choſes , & que, quand mewe il nous ſeroit 
plus. avantageux d'avoir affaire 4 un étre auſſi favora- 
ble qu'on nous le dèſigne, cela ne prouveroit pas l'exiſ- 
tence de cet Etre. Je reponds, 2%. Que cet ere fi bon 
& ſi ſage, nous eſt d'un autre cöte repreſente comme 
un tyran deraiſonrable, & qu'il ſeroit plus avantageux 
pour homme de dependre d'une nature aveugle , que 
d'un Etre dont les bonnes qualites ſont dementies a cha- 
que inftant par la meme Theologie qui les lui a don- 
nees.. Je rgponds 3% Que la nature duement etudice 
rous fournit tout ce qu'il nous faut pour nous rendre 
audi heureux que notre eflence le comporte. Lorſqu'a 
Vaide de Vexperience, nous conſultons cette nature ou 
nous cultivons notre raiſon, elle nous decouvre nos de- 
voirs, e'eſt· ů· dire, les moyens indiſpenſables auxquels 
ſes loix cternelles & neceflaires ont attache notre con- 
ſervation, notre bonheur propre & celui de la ſociété 
dont nous avons beſoin pour vivre heureux ici-bas. 


de la Nature , Chap. VII. 471 


C'eſt dans la nature que nous trouvons de quoi ſatiſ- 
faire a nos beſoins phyſiques; ceſt dans la nature que 
nous trouvons les devoirs, ſans leſquels nous ne pou- 
vons vivre heureux dans la ſphere ou cette nature nous 
a places. Hors de la nature, nous ne trouyons que 
des chimeres nuiſibles qui nous rendent incertains ſur 
ce que nous nous devons a nous-memes, & ſur ce 
que nous devons aux Etres avec qui nous ſommes aſ- 
ſocies, | | 
La nature n'eſt donc point pour nous une maratre ; 
nous ne dependons point d'un deſtin inexorable. Adref- 
ſons-nous A la nature , elle nous procurera une foule 
de biens, lorſque nous lui rendrons les honneurs qui 
lui ſont dis : elle nous fournira de quoi ſoulager 
nos maux phyſiques & moraux, quand nous vou- 
drons la conſulrer : elle ne nous punit ou ne nous 
montre des rigueurs , que lorſque nous la mepriſons 
pour proſtituer notre encens aux idoles que no- 
tre imagination eleve ſur le trone qui lui appartient. 
Ceft par l'incertitude, la diſcorde, l'aveuglement & 
le delire qu'elle chatie viſiblement tous ceux qui met- 
tent un Dieu funeſte, a la place qu'elle devroit oc- 
cuper. 

En ſuppoſant meme , pour un inſtant, cette nature 
inerte, inanimee, aveugle; ou, fi Pon veut, en faiſanr 
du häſard le Dieu de Punivers, ne vaudroit-il pas 
mieux dependre du neant abſolu, que d'un Dieu ne- 
ceflaire a connoitre, & dont on ne peut ſe faire aucune 
idee , ou à qui, des qu'on veut Sen former une, l'on 
eſt force d' attacher les notions les plus contradiftoires , 
les plus dèſagrèables, les plus revolrantes , les plus nui- 
fibles au repos des humains ? Ne vaut-il pas mieux 
dependre du deſtin ou de la fatalite , que d'une intelli- 
gence aflez deraiſonnable pour punir ſes creatures du 
peu d'intelligence & de lumieres qu'elle a voulu leur 
donner? Ne vaut-il pas mieux ſe jetter dans les bras 
d'une nature aveugle, privee de ſageſſe & de vues, 
que de trembler toute ſa vie ſous la verge d'une in- 
telligence toute puiſſante, qui n'a combine ſes plans 
ſublimes que pour que les foibles mortels euſſent la li- 
berte de les contrarier & de les 3 „& de deve-⸗ 
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nir par-la les victimes conſtantes de ſon im placable c6- 


7 


lere (1). - 


—_— 


(i) Mylord Shafcabury , quoi- 
que tres-zele Théiſte, dit avec 
raiſon „F que beaucoup d'hon- 
„ netes gens auroient Veſprit 


„ils tremblent plus en ſon- 
„ geant qu'il y a un Dieu, 


„ que s'ils croyoient qu'il n'en 


„ Exiſtat point. Foyer la Lei- 


tre ſur Penthouſiaſme. Voyea en- 


„ plus tranquille s'ils ' Etozent 
core le Chapitre XIII. 


„ aſſures qu'ils n' ont qu'un 
1 wh deſtin pour ron : 
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CHAPITRE V III. 


Examen des Anal qui riſultent pour les Hom- 
mes , de leurs Notions ſur la Divinite, ou de leur 
Influence ſur la Morale , ſur la Politique, ſur les 
Sciences, ſur le Bonkeur des Nations & des In- 
dividus. 


Now avons vu juſqu'ici le peu de fondement des 
idees que les hommes ſe ſont faites de la Diwnite ; 
le peu de ſoliditè des preuves ſur leſquelles ils appuyent 
ſon exiſtence ; leur peu dharmonie dans les opinions 
qu'ils ſe ſont faites de cet etre également impoflible à 
connoitre pour tous les habitants de la terre: nous 
avons reconnu Pincompatibilite des attributs que la Theo- 
logie lui aſſigne: nous avons prouve que cet Etre, dont 
le nom ſeul eſt en poſſeſſion d inſpirer la frayeur, o'eſt 
que le produit informe de l'ignorance, de imagination 
allarmee, de l'enthouſiaſme , de la melancolie : nous 
avons fait voir que les notions qu'on s'en forme ne ti- 
rent leur origine que des prejuges de l'enfance, tranſ- 
mis par l'èdueation, fortifies par l'habitude, alimentes 
par la crainte, maintenus & perpetues par l'autorité. 
Enfin, tout a df nous convaincre que l'idèe de Dieu, 
i generalement * ſur la terre, neſt qu'une er- 
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reur uniyerſelle du genre bumain: Il reſte donc mainte- 
nant a examiner ſi cette erreur eſt utile. 

Nulle erreur ne peut etre avantageuſe au genre hu- 
main; elle n'eft jamais fondee que ſur ſon ignorance ou 
Vaveuglement de ſon eſprit. Plus les hommes attache- 
ront d'importance a leurs prejuges , plus leurs erreurs 
auront pour eux des conſequences facheuſes. Ainſi, Ba- 
con a eu raiſon de dire que la plus mauvaiſe des cho- 
ſes , c'eſt Perreur dei ſice. En effet, les inconvenients qui 
reſultent de nos erreurs religieuſes ont ete & ſeront tou- 
jours les plus terribles & les plus etendus. Plus nous 
reſpectons ces erreurs, plus elles mettent nos paſſions 
en jeu, plus elles troublent notre eſprit, plus elles nous 
rendent deraiſonnables , plus elles influent ſur toute la 
conduite de la vie. II y a peu d'apparence que celui 
qui renonce à ſa raiſon dans la choſe qu'il regarde com- 
me la plus eſſentielle a ſon bonheur, Vecoute en toute 
autre choſe. 

Pour peu que nous y reflechiſſions, nous trouverons 
la preuve la plus convaincante de cette triſte verite ; 
nous verrons dans les notions funeſtes que les hommes 
ont priſes de la Divinite la vraie ſource des prejuges 
& des maux de toute eſpece, dont ils ſont les victimes. 
Cependant, comme on Ia dit ailleurs , I'utilite doit etre 
la ſeule regle & unique meſure des jugements que 
l'on porte ſur les opinions , les inftitutions , les ſyſtE- 
mes & les actions des etres intelligents; c 'eſt d'apres 
le bonheur que ces choſes nous procurent , que nous 
devons y attacher notre eftime ; des qu'elles nous ſont 
inutiles, nous devons les mepriſer : des qu'elles nous 
ſont pernicieuſes, nous devons les rejetter ; & la raiſon 
nous preſcrit de les deteſter à proportion de la grandeur 
des maux qu'elles nous cauſent. 

IYapres ces principes fondes ſur notre nature, & qui 
paroitront inconteſtables a tout etre raifoanable- „ exa- 
minons de ſang froid, les effets que les notions de la 
Divinitè ont produit ſur la terre. On a deja fait entre- 
voir en plus d'un endroit de cet Ouvrage, que la mo- 
rale, qui n'a pour objet que Phomme , voulant ſe con- 
ſerver & vivant en ſociete, n'avoit rien de commun 
avec les ſyſtemes imaginaires qu'il peut ſe faire ſur une 
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| force diſtinguee de la nature; on a prouvè qu'il ſufli- 


ſoit de mediter l'eſſence d'un etre ſenſible, intelligent, 
raiſonnable pour trouver des motifs de moderer ſes paſ- 
ſions, de reſiſter a des penchants vicieux, de fuir les 
habitudes criminelles, de ſe rendre utile & cher a des 
Etres dont on a un beſoin continuel. Ces motifs font, 
fans doute, plus vrais, plus reels, plus puiſſants que 
ceux que l'on croit devoir emprunter d'un Etre imagi- 
naire, fait pour ſe montrer diverſement a tous ceux 
qui le mediteront. Nous avons fait ſentir que I'educa- 
tion, en nous faiſant contracter de bonne heure, des ha- 
bitudes honnetes , des diſpoſitions favorables , fortifices 
par les loix, par le reſpect pour opinion du public, 
par les idees de la decence, par le deſir de meriter Veſtime 
des autres, par la crainte de perdre l'eſtime de nous- 
memes , ſuffiſoit pour nous accoutumer à une conduite 
louable, & pour nous détourner meme des crimes ſe- 
crets dont nous ſerions forces de nous punir nous-me- 
nies par la crainte , la honte & le remords. L'experience 


nous prouve qu'un premier crime ſecret & qui rèuſſit, 


diſpoſe à en commettre un ſecond, & celui-ci un troi- 
ſieme; qu'une premiere action eſt le commencement d'une 
habitude; qu'il y a moins loin d'un premier crime au 
centieme , que de Pinnocence au crime; qu'un homme 
qui, dans Faſſurance de l'impunitè, ſe permet une ſuite de 
mauvaiſes actions, ſe trompe, vu qu'il eſt toujours force 
de fe punir lui-meme , & que d'ailleurs, il ne peut ſa- 
voir ou il s arrẽtera. Nous avons montre que les chati- 
ments que, pour ſon interet, la ſociete eſt en droit d'in- 
fliger à tous ceux qui la troublent, ſont pour les hom- 
mes inſenſibles aux charmes de la vertu ou aux avan- 
tages qui en reſultent, des obſtacles plus reels, plus 
efficaces & plus prefents que la prètendue colere ou 


les chatiments eloignes d'une puiſſance inviſtble , dont 
| Videe s'efface toutes les fois qu'on ſe croit ſur de Pim- 


punite en ce monde. Enfin , il eſt aiſe de ſentir qu une 
politique fondee ſur la nature de Phomme & de la ſo- 
ciete , armee. de Joix équitables, vigilante ſur les mœurs 
des hommes, fideile a recompenſer la vertu & a punir 
le crime , ſeroit bien plus propre a rendre la morale 
reſpeQable & ſacree , que Vautorite chimerique de ce 
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Dieu que tout le mande adore, & qui ne contient ja- 
mais que. ceux qui ſont deja ſuffifamment retenus par 
un temperament modere & par des principes vertueux. 

D'un autre cote , nous avons prouve que rien n'etoit 
plus abſurde & plus dangereux , que d'attribuer a la 
Divinite des qualites humaines, qui, dans le fait, ſe trou- 
vent continuellement dementies ; une bontè, une ſageſſe, 
une Cquite , que nous voyons a chaque inſtant, contre- 
balancees ou contredites par une mechaneete , par des 
deſordres , par un deſpotiſme injuſte , que tous les Theo- 
logiens du monde ont de tout temps atiribue à cette 
meme Divinite. Il eſt donc aiſe d'en conclure qu'un 
Dieu, que l'on nous montre ſous des aſpects fi diffe- 
rents, ne peut Etre le modele de la conduite des hom- 
mes, & que fon caractere moral ne peut lervir d'exem- 
ple a des etres vivants en ſociete, qui ne ſont reputes 
vertueux , que lorſqu'ils ne ſe departent point de la 
bienveillance & de la juſtice qu'ils doivent à leurs ſem- 
blables. Un Dieu ſuperieur a tout, qui ne doit rien à 
ſes ſujets, qui n'a beſoin de perſonne, ne peut etrre le 
modele de ſes creatures, qui ſont remplies de beſoins, 
& qui par conſequent ſe doivent quelque choſe. 

Platon a dir que la vertu conſiſtoit à reſſembler d Dieu. 
Mais ou trouver ce Dieu a qui homme doit reſſem- 
bler? Eſt- ce dans la nature? Helas ! celui qu'on ſup- 
pole en etre le moteur, repand indifferemment ſur la 
race humaine, & de grands maux & de grands biens; 
il eſt ſouvent injuſte pour les ames les plus pures; 
il accorde les plus grandes faveurs aux mortels les 
plus pervers; & fi , comme on Vafſure , il doit ſe 
montrer plus equitable un jour, nous ſerons obliges 
d'attendre ce temps pour regler notre conduite ſur la 
ſienne. 

Sera-ce dans les Religions revelees que nous puiſe- 
rons nos idees de vertu? Hzelas ! toutes ne ſemblent- 
elles pas s'accorder a nous annoncer un Dieu deſpo- 
tique , jaloux, vindicatif, interefle, qui ne connoit 
point de regles, qui ſuit ſon caprice en tout , qui ai- 
me ou qui hait ; qui choiſit ou reprouve ſelon ſa fan- 
taiſie, qui agit en inſenſè, qui ſe plait dans le carna- 
ge, la rapine & les forfaits ; qui ſe joue de ſes foibles 


— — —— un 2. an — — — 


476 FCyſteme 


ſujets, qui les FRG: d'ordonnances pueriles , qui 
leur tend des pieges continuels, qui leur defend avec 
rigueur de conſulter leur raiſon ? Que deviendroit la mo- 
rale, ſi les hommes ſe Propoſoiant de tels Dieux pour 
modeles ? 

C'eſt neanmoins quelque Divinite de cette trempe , 
que toutes les nations adorent. Auſſi voyons-nous, en 
conſequence de ces principes, qu'en tout pays la Re- 
ligion , loin de favoriſer la morale, Febranle '& l'anèan- 
tit. Elle diviſe les hommes, au lieu de les rèunir; au- 
lieu de s'aimer & de ſe preter des ſecours mutuels, ils 
ſe diſputent, ils ſe mèpriſent, ils ſe haiſſent, ils ſe per- 
ſecutent , ils s'egorgent tres-ſouvent pour des opinions 
également inſenices : la moindre difference dans leurs 
notions religieuſes, les rend des-lors ennemis , les ſepare 
dinterets , les mets continuellement aux priſes. Pour 
dos conjectures theologiques , des nations deviennent op- 
poſèes a d'autres nations; le Souverain $'arme contre 
fes ſujets ; les Citoyens font Ja guerre a leurs Conci- 
toyens; les peres deteſtent leurs enfants, ceux-ci plon- 
gent le glaive dans le ſein de leurs peres ; les epoux 
ſont deſunis, les parents ſe meconnoiflent , tous les liens 
ſont rompus 3 la ſociete ſe dechire de ſes propres mains, 
tandis qu'au milieu de ces affreux deſordres , chacun 
pretend ſe eonformer aux vues du Dieu qu'il ſert , & 
ne ſe fait aucuns reproches des crimes qu'il commet 
pour ſa cauſe. 

Nous retrouvons le meme eſprit de vertige & de fre- 
neſie dans les rites, les (ceremonies , les pratiques que 
tous les cultes du monde ſemblent mettre fort au deſſus 
des vertus ſociales ou naturelles. Ici, des meres livrent 
leurs propres enfants pour repaitre leur Dieu; la, des 
ſujets s'aſſemblent en ceremonie pour conſoler leur Dieu 
des pretendus outrages qu' ils lui ont faits, en lui im- 
molant des victimes humaines. Dans un autre pays, pour 
appaiſer la colere de ſon Dieu, un frenetique ſe dechire 
& ſe condamne pour la vie a des tourmenzs rigoureux. 
Le. Jehovah du Juif, eſt un tyran ſoupconneux qui ne 
reſpire que le ſang, le meurtre, le carnage, & qui de- 
mande qu'on le nourrifſe de la fumbe des animaux. Le 
Jupiter des Payens eſt un monſtre de lubricite, Le Mo- 
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loch des Pheniciens eſt un anthropophage ; le pur ei- 
prit des Chretiens veut que pour appaiſer fa fureur, 
on égorge ſon propre fils; le Dieu farouche du Mexi- 
cain ne peut etre rallaſic que par des milliers de mor- 
tels qu'on immole a ſa faim ſanguinaire. 

Tels ſont les modeles que la Divinite pröſente a aux 
hommes dans toutes les ſuperſtitions du monde. Eſt. il 
donc ſurprenant que ſon nom ſoit devenu pour toutes 
les nations, le ſignal de la terreur, de la demence , de 
la cruaute, de linhumanite , & ſerve de pretexte con- 
tinuel à la violation la plus effrontee des devoirs de la 
morale? c'eſt Paffreux caractere que les hommes don- 
nent par- tout a leur Dieu, qui bannit à jamais la bonte 
de leurs cœurs, la morale de leur conduite, la fe- 
licite & la raiſon de leurs demeures , c'eſt par-tout un 
Dieu inquiet de la fagon de penſer des malheureux mortels, 
qui les arme de poignards les uns contre les autres , 
qui leur fait etouffer le cri de la nature, qui les rend 
barbares pour eux-memes , & atroces pour leurs fembla- 
bles; en un mot, ils deviennent des inſenſes , des fu- 
rieux , toutes les fois qu'ils veulent imiter le Dieu qu'ils 
adorent , meriter ſon amour, le ſervir avec zele. 

Ce neft donc point dans l'Olympe que nous devons 
chercher ni les modeles des vertus, ni Jes regles de 
conduite, neceflaires pour vivre en ſocietes. Il faut aux 
hommes, une morale humaine fondee ſur la nature de 
Phomme, ſur Vexperience invariable, ſur la raiſon: la 
morale des Dieux ſera toujours nuiſible : a la terre: des 
Dieus cruels ne peuvent etre bien ſervis que par des 
ſujets qui leur reſſemblent. Que deviennent donc les grands 
avantages que Ton s' imagine reſulter des notions qu'on 
nous donne fans, cefſe de la Divinite! Nous voyons 
que toutes les nations reconnoifſent *un Dieu ſouverai- 
nement méchant; & pour ſe conformer a ſes vues, elles 
foulent continuellement aux pieds les devoirs les plus 
evidents de Thumanité; il ſembleroit que ce n'eſt que 
par des crimes & des frenefies qu'elles eſperent attirer 
ſur elles les graces de intelligence ſouveraine dont on 
leur vante la bonte, Des qu'il s'agit de la Religion, 
c'eſt-a-dire , d'une chimere que ſon obſcuritè a fait metttè 
au deſſus de la raiſon & de la vertu, les hommes ſe 
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font un devoir de lacher la bride à toutes leurs paſſions ; 
ils meconnoifſent les preceptes les plus clairs de la 
morale, auſſi - tõt que leurs Pretres leur font entendre 
que la Divinite leur commande le crime, ou que c'eſt 
par des forfaits qu'ils pourront obtenir le pardon de 
leurs fautes. | 

En effet, ce n'eſt pas dans ces hommes reveres, re- 
pandus ſur toute la terre, pour lui annoncer les ora- 
cles du Ciel, que nous trouverons des vertus bien 
reelles. Ces illumines, qui fe diſent les Miniſtres du 
Tres-haut , ne prechent ſouvent que la haine, la dif- 
corde & la fureur en ſon nom: Ja Divinite, loin d'in- 
fluer d'une fagon utile ſur leurs propres mœurs, ne 
fait communement que les rendre plus ambitieux , plus 
avides , plus endurcis , plus opiniatres , plus vains. Nous 
les voyons , ſans ceſſe, occupes a faire naitre des animo- 
ſites par leurs inintelligibles querelles. Nous les voyons 
Jutter contre Vautorite ſouveraine , qu'ils pretendent ſou- 
mettre a la leur. Nous les voyons armer les chefs des 
nations contre leurs Princes legitimes. Nous les voyons 
diftribuer aux Peuples credules , des couteaux pour fe 
maſſacrer reciproquement dans les futiles diſputes que 
la vanite ſacerdotale fait paſſer pour importantes. Ces 
hommes, fi perſuades de l'exiſtence d'un Dieu, & qui 
menacent les peuples de ſes vengeances eternelles , ſe 
ſervent-ils de ces notions merveilleuſes pour moderer 
leur orgueil, leur cupidite , leur humeur vindicative & 
turbulente ? Dans les pays où leur empire eſt le plus 
ſolidement etabli , & ov ils jouiſſent de Vimpunitey ſont- 
ils donc ennemis de la debauche , de Fintemperance & 
des exces qu'un Dieu ſevere interdit a ſes Orateurs ? 
Au contraire, ne les voyons - nous pas alors enhardis 
au crime, intrepides dans Viniquite , donner une libre 
carriere a leurs dereglements , a leur vengeance, à leur 
haine, a leur cruautè ſoupconneuſe ? En un mot, on 
peut avancer ſans crainte , que ceux qui, par toute la 
terre, annoncent un Dieu terrible, & nous font trem- 
bler ſous ſon joug; que les hommes qui le meditent 
ſans ceſſe, qui prouvent ſon exiſtence aux autres, qui 


l'ornent de ſes pompeux attributs, qui ſe declarent ſes 


interpretes, qui font dependre de lui tous les devoirs 
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de la morale, ſont ceux que ce Dieu contribue le moins 
a rendre vertueux , humains, indulgents & ſociables. 
A conſidèrer leur conduite, on ſeroit tente de eroire 
qu'ils ſont parfaitement detrompes de lidole qu'ils ſer- 
vent, & que perſonne n'eſt moins dupe qu'eux, des 
menaces qu'ils font en ſon nom. Entre les mains des 
Pretres de tout pays, la Divinite reſſemble a la tete 
de Meèduſe, qui, ſans nuire a celui qui la montroit, 
petrifioit tous les autres. Les Pretres ſont commune- 
ment les plus fourbes des hommes, les meilleurs d'en- 
tre eux ſont mechants de bonne foi, 

L'idee d'un Dieu vengeur & remunerateur en impo- 
ſe-t-elle bien plus a ces Princes, a ces Dieux de Ia 
terre, qui fondent leur pouvoir & les titres de leur 
grandeur ſur Ja D. vinitè meme; qui ſe ſervent de ſon 
nom terrible* pour intimider , tenir en reſpect les peu- 
ples, que fi ſouvent leurs caprices rendent malheureux? 
- Helas! les idees theologiques &- ſurnaturelles, adop- 
rees par l'orgueil des Souverains, n'ont fair que cor- 
rompre la Politique, & la changer en tyrannie. Les Mi- 
niſtres du Très- haut, toujours tyrans eux-memes ou 
fauteurs des tyrans, ne crient-ils pas ſans ceſſe aux Mo- 
narques qu'ils ſont les images du Tres-haut ? Ne diieut- 
ils pas aux peuples credules, que le Ciel veut qu'ils ge- 
miſſent ſous les injuſtices les plus cruelles & les pius 
multiplièes; que ſouffrir eft leur partage; que leurs Prin- 
ces, comme IEtre-Supreme, ont le droit indubitable de 
diſpoſer des biens, de la perioane, de la libertè, de la 
vie de leurs ſujets? Ces Chefs des Nations, ainſi em- 
poiſonnes au nom de la Divinite, ne $'imaginent-ils pas 
que tout leur eſt permis? Emules, repreſentants & ri- 
vaux de la Puiſſance celefte , n'exercent- ils pas a fon 
exemple le deſpotiſme le plus arbitraire? Ne penſent; 
ile point, dans Vivreſſe où les plonge ja flatterie ſacer- 
dotae, que, comme Dieu, ils ne ſont point compta- 
bles de leurs actions aux hommes, qu'ils ne doivent 
ren au ieſte des mortels , qu'ils ne tiennent par aucuns 
liens a lems malheureux ſujets ? | | 
II eft dont evident que c'eſt aux notions thèologi- 
ques & aux !aches flatteric> 4 Miniſtres de la Divi- 
nite , que ſont dũs le deſpotiſme, la 1. nie, la cor- 
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ruption & la licence des Princes , & Taveuglement des 
peuples, a qui Von defend au nom du Ciel d'aimer la 
liberte, de travailler a leur bonheur, de $s'oppoſer a la 
violence, diu uſer de leurs droits naturels. Ces Princes 
enivres, meme en adorant un Dieu vengeur & en for- 
cant les autres de_Vadorer ne ceſſent de Voutrager a 
chaque inſtant par leurs dereglements. & leurs crimes. 
Quelle morale en effet que celle des hommes qui ſe 
donnent pour les images vivantes & les repreſentants 


de la Divinite ! Sont-ce donc des Athees que ces Mo- 


narques , injuſtes par habitude & fans remords , qui 
arrachent le pain des mains des, peuples affames, pour 
fournir au luxe de leurs courtifans inſatiables, & des 
vils inſtruments de leur iniquite ? Sont-ce des Athees 


que ces Conquerants ambitieux , qui, peu contents d'op- 


primer leurs propres ſujets, vont porter da deſolation , 
Vinfortune & la mort chez les ſujets des autres? Que 


voyons- nous dans ces Potentats qui, de drojt divin, com- 
mandent aux nations, ſinon des ambitieux que rien nar- 


rete, des cœurs parfaitement inſenſibles aux maux du 
genre humain , des ames ſans energie & ſans vertu qui 
negligent des devoirs evidents, dont ils ne daignent vas 
meme vinftruire; des hommes puiſſants qui ſe mettent 
inſolemment au-deſlus des regles de Vequite naturelle (1); 
des fourbes qui ſe jouent de la bonne foi ? Dans les 
alliances que forment entre eux ces Souverains divini- 
ſes, trouvons-nous Pombre de fincerite? Dans ces 

Princes 


—_——_ 
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(1) L'Empereur Charles-Quint 
avoit coutume de dire, qu' tan: 
un homme de guerre, il lui toit 
impoſſible d avoir de la conſcience 
& de la Religion. Son General , 
le Marquis de Peſcaire, diſoit 
que rien n'etoit plus difficile que 
de ſervir a la fois JESUS-CHRIST 
& le Dieu Mans. En general , 
rien n'eft plus contraire a res- 
prit du Chriſtianiſme, que la 


profeſſion des armes, & ce- 


pendant les Princes Chr 
ont des arm“ mbret * 


2» — — 


& ſont perpetuellement en 
guerre. Bien plus, le -Clerge 
ſeroit bien fache que Von ſui- 
vit a la lettre les maximes d- 
I Evangile, ou de la douc-u,r 
chretienne, qui ne Sgacc-rde- | 
roit nullement avec ſes i⸗tèrẽts. 
Ce Clerge a beſoin & ſoldats 
pour faire valoir ſe- dogmes & 
ſes droits. Cela vous prouve 2 
quel point la Religion eſt pro- 
Jes cn impoſer aux n 
es T_T | 
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Princes, lors meme qu'ils ſont le plus humblement ſour 
mis a la ſuperſtition , rencontrons-nous la moindre ver- 
tu reelle? Nous n'y voyons que des brigands, trop 
orgueilleux pour etre humains ,. trop grands pour ctre 
juſtes, qui ſe font un code a part de perfidies, de vio- 
lences, de trahiſons; nous n'y voyons que des mechants , 
prets 2 ſe ſurprendre & a ſe nuire; nous ne trouvons 
que des furieux toujours en guerre, &, pour les plus 
futiles interets, appauvriſſant leurs peuples, & s'arra- 
chant les uns aux autres les lambeaux ſanglants des na- 
tions: on diroit qu'ils ſe diſputent a qui fera le plus de 
malheureux ſur la terre! Enfin, laſſes de leurs propres 
fureurs, ou forces a la paix par la main de la nèceſſi- 
re, ils atteſtent dans des traites inſidieux le nom de 
Dieu, prets a violer leurs ſerments ſolemnels, des que 
le plus foible interet Vexigera. (1) 

Voila comme Iidee de Dieu en impoſe à ceux qui 
ſe diſent ſes images, & qui pretendent n'ayoir de camp- 
tes a rendre de leurs actions qu à lui ſeu]! Parmi ces 
repreſentants de la Divinite, à peine dans des milliers 
d'annees Sen trouve-t-il un ſeul qui ait Vequite, la 
ſenſibilite, les talents & les vertus les plus ordinaires. 
Les peuples abrutis par la ſuperſtition ſouffrent que des 
enfants etourdis par la flatterie, les gouvernent avec 
un ſceptre de fer, dont ces imprudents ne ſentent point 
qu'ils ſe blefſent eux-memes; ces inſenſes changes en 
Dieu, ſont les maitres de = loi; ils decident pour la 
- ſociete dont la langue eft enchainee ; ils ont le pou- 
voir de creer & le juſte & l'injuſte; ils s'exemptent des 
regles que leur caprice impoſe aux autres; ils ne con- 
noiſſent ni rapports, ni devoirs; jamais ils n'ont ap- 
pris à craindre, à rougir, à ſentir des remords; leur li- 
cence eſt ſans bornes, parce qu'elle eſt aſſurèe de reſ- 
ter impunie ; en conſequence, ils dedaignent Popinion 
publique, la decence,, les jugements des hommes qu'ils 
ſont a portèe d' accabler ſous le poids de leur puiſſance 
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(1) Nihil eſt quod credere de ſe 
Non poſſit, cum laudatur dis equa poteſtas. 
JUYENAL, Sat, IV. 2 70. 
h ; 
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enorme. Nous les voyons communement livres aux vi- 
ces & a la dèbauche, parce que Vennui & les degouts, 
qui ſuivent la ſatiètè des paſſions aſſouvies, les forcent 
de recourir a des plaiſirs bizarres, a des folies coũteu- 
ſes, pour reveiller Va&ivite dans leurs ames engour- 


dies. En un mot, accoutumes a ne craindre que Dieu 


ſeul, ils ſe conduiſent toujours comme s'ils n'avoient 
rien a craindre. | 

L'Hiftoire ne nous montre dans tous les pays, 
qu'une foule de Potentats vicieux & mal - faiſants; ce- 
pendant elle ne nous en montre guere qui ayent ete 
des Athees. Les annales des nations nous offrent au con- 


traire un grand nombre de Princes ſuperſtitieux qui paſ- 


ſerent leur vie plonges dans la molleſſe, étrangers a 
toute vertu, uniquement bons pour leurs courtiſans fa- 
meliques , inſenſibles aux maux de leurs ſujets, domi- 
nes par des maitreſſes & d'indignes favoris, ligues avec 
des Pretres contre la felicite publique ; enfin , des perſe- 
cuteurs qui, pour plaire a leur Dieu, ou pour expier 
leurs honteux dereglements , joignirent à tous leurs for- 
faits celui de tyranniſer la penſee , & de maſſacrer des 
Citoyens pour des opinions. La ſuperſtition dans les 
Princes, Sallie avec les crimes les plus affreux ; preſ- 
que tous ont de la Religion, tres-peu connoiſſent la 


vraie morale ou pratiquent des vertus utiles. Les no- 


tions religieuſes ne ſervent qu'a les rendre plus aveu- 
gles & plus mechants ; ils ſe croyent aſſures de la fa- 
veur du Ciel; ils penſent que leurs Dieux ſont appai- 
ſes, pour peu qu'ils montrent de l'attachement aux pra- 
tiques futiles & aux devoirs ridicules que la ſuperſti- 
tion leur jmpoſe. Neron, le cruel Néron, les mains en- 
core teintes du ſang de ſa propre mere, voulut ſe faire 
initier aux myſteres d'Eleufis. L'odieux Conſtantin trou- 
va dans les Pretres Chretiens, des complices diſpoſes à 


expier ſes forfaits. Cet infime Philippe, que ſon am- 


bition cruelle fit nommer le Demon du Midi, tandis 
qu'il aſſaſſinoit & ſa femme & ſon fils, faiſoit pieuſe- 
ment egorger le Batave pour des opinions religieuſes. 
C'eſt ainſi que Vaveuglement ſuperſtitieux perſuade aux 
Souverains qu'ils peuvent expier des forfaits par des for- 


faits plus grands encore! 
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Concluons donc de la conduite de tant de Princes fi 
religieux & ſi peu vertueux, que les notions de la Di- 
vinitè, loin de leur Etre utiles, ne fervent quia les cor- 
rompre, a les rendre plus mechants, que la nature ne 
les a faits. Concluons que jamais la crainte d'un Dieu 
vengeur ne peut en impoſer a un tyran deifie, aſſez 
puiſſant ou aſſez inſenſible pour ne point craindre les 
reproches ou la haine des hommes; aſſez dur pour ne 
point s' attendrir ſur les maux de Feſpece humaine, dont 
il ſe croit diſtinguè: ni le Ciel, ni la terre n'ont aucun 
remede pour un Etre perverti a ce point; il n'eft point 
de frein capable de contenir ſes paſſions auxquelles la 
Religion meme lache continuellement la bride, & qu'elle 
rend plus temeraires. Toutes les fois qu'on ſe flatte 
d'expicr facilement le crime, on ſe livre au crime avec 
facilite, Les hommes les plus deregles ſont ſouvent tres- 
attaches à la Religion; elle leur fournit le moyen de 
compenſer par des pratiques, ce qui manque à leurs 
mceurs ; il eſt bien plus aiſe de croire ou d'adopter des 
dogmes , & de ſe conformer a des ceremonies, que 
de renoncer a ſes habitudes, ou de reſifter a ſes paſ- 
Gon 5:7 

Sous des chefs depraves par la Religion meme, les 
nations diirent necef{iirement ſe corrompre. Les Grands 
ſe conformerent aux vices de leurs maitres; l'exemple 
de ces hommes diftingues, que le vulgaire croit heu- 
reux, fut ſuivi par les peuples; les Cours devinrent des 
cloaques d'ou ſortit continuellement la contagion du vi- 
ce. La loi capricieuſe & arbitraire decida ſeule de.Phon- 
nete 3 la juriſprudence fut inique & partiale; la juſtice 
n'eut ſon bandeau ſur les yeux que pour le pauvre; les 
idees vraies de Tequite s'effacerent de tous les eſprits; 
Feducation negligee ne ſervit qu'a faire des ignorants , 
des inſenſes , des devots toujours prets a ſe nuire; la 
Religion, ſoutenue par la tyrannie, tint lieu de tout; 
elle rendit aveugles & ſouples les peuples que le Gou- 
vernement ſe propoſoit de depouiller. (1) 


= 


(1) Machiavel, dans les Cha- cours politiques ſur Tite- Live, $ef- 
pitres 11, 12 & 13 de ſes Di force de * Putuice dont 
. e 0 | ij - 
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Ainſi, les nations privees d'une adminiſtration ſen- 
ſee", de loix equitables , (inſtitutions utiles, d'une edu- 
cation raiſonnable , & toujours retenues par le Monar- 
que & le Pretre , dans Vignorance & dans les fers, 
ſont devenues religieuſes & corrompues. La nature de 
Thomme, les vrais interets de la ſociete , les avantages 
reels du Souverain & du peuple , une fois meconnus, 
la morale de la nature, fondee ſur Veſſence de Phomme 
vivant en ſociete , fut pareillement ignoree. On oublia 
que Phomme a des beſoins, que la ſociere n'eſt faite 
que pour lui faciliter les moyens de les fatisfaire , que 
le Gouvernement doit avoir pour objet le bonheur & 
le maintien de cette ſociete, qu'il doit par conſequent 
ſe ſervir des mobiles nëceffaires pour influer ſur des 
Etres ſenſibles. On ne vit pas que les recompenſes & 
les peines ſont les reflorts puiſſants dont l'autoritè pu- 
blique peut efficacement ſe ſervir pour determiner les 
citoyens a confondre leurs interets, & a travailler à leur 
propre felicite , en travaillant a celle du corps dont ils 
font membres. Les vertus ſociales furent inconnues ; 
ramour de la patrie devint une chimere ; les hommes 
aſſociès n' eurent intèrèt qu'a ſe nuire les uns aux au- 
tres, & ne ſongerent qu'à meriter la bienveillance du 
Souverain , qui ſe crut lui - meme intèreſſè a nuire a 
tous. 

Voila comme le cœur humain s'eſt perverti; voila 
la vraie ſource du mal moral & de cette depravation 
hereditaire , epidemique , inveteree que nous voyons 
regner ſur toute la terre. C'eſt pour remedier a tant de 
maux que Fon eut recours à la Religion, qui elle-meme 
les avoir produits; on s'imagina que les menaces du 
Ciel reprimeroient les paſſions que tout conſpiroit a 
faire naitre dans tous les cœurs; on ſe perſuada folle- 
ment qu'une digue ideale & métaphyſique, que des fa- 
bles effrayantes » que des — eloignes, ſuffiſoient 
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la ſuperſtition fut a la Repu- que le Senat qui profita, de 

blique Romaine ; mais par mal- Vaveuglement du peuple pour 
| heur les exemples dont il s ap- le tenir ſous le joug. 

puye prouvent qu'il n'y ett | : 5 
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pour contenir les deſirs naturels & les penchants impe- 
tueux; on crut que des puiſſances inviſibles ſeroient 
plus fortes que toutes les puiſſances viſibles, qui invi- 
tent evidemment les mortels a commettre le mal. On crut 
avoir tout gagne en occupant les eſprits de tenebreuſes 
chimeres, de terreurs vagues, d'une Divinite vengereſle, 
& la Politique ſe perſuada follement qu'il etoit de ſon 
interet de ſoumettre les peuples aveuglement aux Mi- 
niſtres de la Diviniié. 

Que reſulta«:-il dela? Les nations n' eurent qu'une mo- 
rale ſacerdotale & th:ologique, accommodee aux vues 
& aux interets variables des Pretres , qui ſubſtituerent 
des opinions, des reveries a des verites , des pratiques 
à des vertus, un pieux aveuglement à la raiſon, le fa- 
natiſme a la ſociabilitè. Par une ſuite neceffaire de la 
confiance que les peuples accorderent aux Miniftres de 
la Divinite , il $'etablit dans chaque Etat deux autori- 
tes diſtinguees , continuellement en guerre; le Pretre 
combattit le Souverain avec Parme redoutable de Popi- 
nion, elle fur communement afſez forte pour ebranler 
les erdnes (1 ). Le Souverain ne fut tranquille que, lorſ- 
qu'humblement devouè a ſes Pretres, & docile à leurs le- 
cons, il ſe preta a leurs freneſies. Ceuxcci, toujours re- 
muants, ambitieux, intolerants, Vexciterent a ravager ſes 
propres Etats; ils Vencouragerent a la tyrannie; ils le 
reconcilierent avec le Ciel, quand il craignit de Pavoir 
outragé. Ainſi, lorſque deux puiſſances rivales ſe reu- 
nirent , la morale n'y gagna rien; les peuples ne fu- 
rent ni plus heureux , ni plus vertueux ; leurs mceurs , 
leur bien-etre, leur liberts furent accables ſous les for- 
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(1) Il eft bon (obſerver que 


les Pretres , qui crient ſans ceſſe 
aux peuples d'etre ſoumis aux 
Souverains, parce que leur au- 
rorite vient du Ciel, parce 
qu'ils ſont les images de la Di 
vinite , changent bientdt de 
langage, des que le Souverain 
ne leur eſt point aveuglement 
 foumis, Le Clerge ne ſoutient 
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le Deſpotiſme que pour diri- 


ger ſes coups contre ſes enne- 


mis; il le renyerſe des qu'il. 


le trouve contraire a ſes inte- 
rets. Les Miniſtres des Puiſſan- 
ces inviſibles ne prechent Lo- 
beiflance aux Puiſſances viſi- 
bles, que lorſque celles-· ci leur 
ſont humblement 8 
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ces reunies du Dieu du Ciel & du Dieu de la terre. 
Les Princes, toujours intèreſſès au maintien des opinions 
theologiques, ſi flatteuſes pour leur orgueil, & fi favo- 
rables a leur pouvoir uſurpè, firent pour l' ordinaire cauſe 
commune avec leurs Pretres; ils crurent que le ſyſteme 
religieux qu'ils adoptoient eux-memes , deyoit etre le 
plus utile a leurs interets; ils traiterent en ennemis ceux 
qui refuſerent de Tadopter. Le Souverain le plus reli- 
gieux devint, ſoit par politique, ſoit par piete, le bour- 
reau d'une partie de ſes ſujets; il fe fit un faint de- 
voir de tyranniſer la penſce, d'accabler & decraſer les 
ennemis de ſes Pretres, qu'il crut toujours les ennemis 
de fa propre autorite. En les egorgeant, il $'imagina ſa- 
tisfaire en meme-temps à ce qu'il devoit au Ciel & 4 
ia propre ſtirete. Il ne vit pas qu' en immolant des vic- 
times a ſes Pretres , il fortifioit les ennemis de ſon 
pouvoir, les rivaux de fa puiſſance, Jes moins ſoumis 
de ſes ſujets. 

En effet, d'après les notions fauſſes dont les eſprits 
des Souverains & des peuples ſuperſtitieux ſont depuis 
ſi long temps preoccupes, nous trouvons que tout dans 
la ſociete , concourt à ſatisfaire Porgueil , l'aviditè, la 
vengeance du Sacerdoce. Par- tout nous voyons que les 
hommes les plus remuants, les plus dangereux, les plus 
inutiles ſont les mieux recompenſs. Nous voyons les 
ennemis nes de la puiſſance ſouveraine ,  honores & che- 
ris par elle; les ſujets les plus rebelles regardes comme 
Jes appuis du trone ; les corrupteurs de la jeunefle, 
rendus les maitres excluſifs de I'education; les Citoyens 
les moins laborieux, richement payes de eur oiſivetè, 
de leurs ſpeculations futiles , de leurs diſcordes fatales, 
de leurs prieres inefficaces , de leurs expiations ſi dan- 
gereuſes pour les mceurs, & fi een encourager au 
crime. 

Depuis des milliers Sanne > les nations & les * 
verains ſe font depouilles a Penvi pour enrichir les Mi- 
niſtres des Dieux, pour les faire nager dans I'abondan- 
ce, pour les combler d'honneurs, pour les decorer de 
titres, de privileges, d'immunités; pour en faire de mau- 
vais Citoyens. Quels fruits les peuples & les Rois ont- 
ils donc recueilli de leurs bienfaits imprudents , de leur 
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religieuſe prodigalite ? Les Princes en ſont- ils devenus 
plus puiſſants, les nations en ſont- elles devenus plus 
heureuſes , plus floriſſantes, plus raiſonnables? Non, 
ſans doute; le Souverain perdit la plus grande por- 
tion de ſon autoritè, il fut Feſclave de ſes Pretres, ou 
il fut oblige de lutter ſans ceſſe contre eux; & la 
portion la plus conſiderable des richeſſes de la focie- 
te, fut employee A maintenir dans Foifivete , le luxe 
& la ſplendeur , ſes membres les plus inutiles & les plus 
dangereux. | 
Les mceurs des peuples en devinrent-elles meilleures 
ſous ces guides f bien payes? Helas! les ſuperſtitieux 
n'en connurent jamais ; la Religion leur tint lieu de 
tout; ſes Miniſtres contents de maintenir les dogmes & 
les uſages utiles a leurs propres interers, ne firent qu'in- 
venter des crimes fiftifs , multiplier des pratiques genan- 
tes ou ridicules, afin de mettre a profit les tranſgreſ- 
ſions memes de leurs eſclaves. Ils exercerent par-tout 
un monopole d'expiations ; ils firent un trafic des pre- 
rendues graces d'en-haut ; ils fixerent un tarif pour les 
delits; les plus graves furent toujours ceux que le Sa- 
cerdoce jugea les plus nuiſibles a ſes vues. Les mots 
vagues & depourvus de ſens, d'impiete , de ſacrilege , 
d'herefie ,, de blaſpheme, &c. (qui n'ont viſiblement pour 
objet que les chimeres intereflantes pour les ſeuls Pre- 
tres) allarmerent les eſprits, bien plus que les forfaits 
reels & vraiment interefſants pour la ſociete. Ainſi, 
les idees des peuples furent totalement renverſces , des 
crimes imaginaires les effrayerent bien plus, que des 
crimes veritables. Un homme, dont les opinions & les 
ſyſtemes abſtraits ne $'accorderent point avec ceux des 
Pretres, fut bien plus abhorre qu'un aſſaſſin, qu'un ty- 
ran, qu'un oppreſſeur, qu'un voleur, qu'un ſèducteur, 
qu'un corrupteur. Le plus grand des attentats fut de 
mepriſer ce que les ſacrificateurs vouloient qu'on re- 
gardat comme facre (1). Les loix civiles concoururent 
encore a ce renverſement dans les idèes; elles punirent 
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de croire qu'il y 4 un autre Dieu que le. Clem. 
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438 Sy /teme 
avec atrocitè ces crimes inconnus, que l'iĩmagination 
avoit exageres : on brüla des heretiques, des blaſphé- 
mateurs, des mecreants; il n'y eut aucunes peines de- 
cernees contre les corrupteurs de innocence , les adul- 
teres, les fourbes, les calomniateurs, 
Sous de pareils inftituteurs , que put devenir la jeu- 
nefſe? Elle fut indignement facrifice a Ja ſuperſtition. 
On empoiſonna Phomme , des Venfance, de notions in- 
intelligibles; on le reptir de myſteres & de fables; 
Pabreuva d'une doctrine a laquelle il fut force Cacquief. 
cer, ſans pouvoir y rien comprendre; on troubla ſon 
eſprit de vains fantomes ; on lui rétrecit le genie par 
des minuties ſacrees , par des devoirs pueriles, par des 
devotions machinales (1). On lui fit perdre un temps 
; precieux en pratiques & en ceremonies ; on lui remplit 
la tete de ſophiſmes & d'erreurs; on Fenivra du fana- 
tiſme ; on le prevint pour toujours contre la raiſon & 
la verite ; Fenergie de ſon ame fut miſe dans des en- 
traves continuelles; ; il ne put jamais prendre l'eſſor, il 
ne put ſe rendre utile a ſes aſſociès, I importance que 
Fon mit a la ſcience divine, ou plutôòt a l'ignorance 
ſyſtématique qui ſert de baſe a la Religion, fit que le 
ſol le plus fertile ne produiſit que des epines. 
Leducation ſacerdotale & religieuſe forma-t-elle des 
citoyens, des peres de famille, des epoux , des mai- 
tres juſtes, des ſerviteurs fideles, des ſujets ſoumis, des 
aflocies pacifiques ? Non; elle fit ou des ddvots cha- 
grins, incommodes pour eux-mémes & pour les autres; 
ou des hommes ſans principes , qui mirent bientot en 
oubli les terreurs dont on les avoit imbus, & qui ja- 
mais ne connurent les regles de la morale. La Religion 


„ 2 
\ 
i 4 
6 of 
+4 
> 1 
73, 10 
1 
T7 7 
7 
1 
* 2 
f 
" 1 
1/8 Þ 
. 
74 W \ 
' MR 
7 1 
1 
AF: 1 
f 
14 IB 
Y I 
14 
« © 
? 
= 7 * 
F : 
11 ! 
14 7 
( 1 
. ; 
« of 
* 
1 
1 
1 
| N , . 
: 
0 K 
: * 
_ : 
. . 
: 1 
N 1 
1 * . 
1 
1 
1 
4 Y * 
11 
1 0 
N 
oO 
q 1 
N 1 | 
, i277 
: : 1 
1 1 
1 4 : 
1 
Y . * 
L 1 14 1 
a Fl : 
: 7 
WH N 
1 
1 > 
1 : » Oo 
i 5 
19 
: 
> . 
ö 
30 
19 
1 
N. 
. N 
1 
1 115 
1 
z 
(18> 
* 
( "4 
bw Vi 
: 
[v3 
i 
i) 
F 
it 
4 1 
Lit 
4 
A | 
» 
2 
i 


1 
* 
45 
* 
1 
5 
|; 
1 
} 
. 
' 


— 


th 


&s — — 8 
* — _ 
4 7 * = 


(1) Ia ſuperſtition a telle- 


ment faſcine les eſprits, & fait 


des hommes, de pures machi- 
nes, qu'il y a un grand nom- 
bre de pays ou les peuples n' en- 


tendent point la langue dont 


ils ſe ſervent pour parler à leur 
Dieu. Nous voyons des fem- 
mes n'avoir pour toute Ja vie 


» 


} 


d'autre occupation que de chan- 
ter du Latin, ſans en entendre 
un mot, Le peuple qui ne com- 
prend rien à ſon culte, y aſ- 
ſiſte très- exactement dans l'i- 
dee qu'il lui ſuffit de ſe mon- 
trer 4 ſon Glee. qui lui ſais 
gre de venir s'ennuyer dans ſes 
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ſut miſe au- deſſus de tout; on dit au fanatique u il 
valoit mieux obetir 4 Dieu qu aux hommes ; en conſequence, 
il crut qu'il falloit ſe revolter contre le Prince, ſe dè- 
tacher de ſa femme, deteſter ſon enfant, $'eloigner de 
ſon ami, egorger ſes Concitoyens, toutes les fois qu'il 
s'agiſſoĩt des interets du Ciel. En un mot, Peducation 
religieuſe, quand elle eut ſon effet, ne ſervit qu'a cor- 
rompre les jeunes cœurs, a faiciner les jeunes eſprits , 
a degrader les jeunes ames, a faire meconnoitre a Phom- 
me ce qu'il ſe doit a lui-meme, a la fociete & aux 
Erres qui l'entourent. e 

Qiels ayantages les nations n'euſſent- elles pas retire, 
ſi elles euſſent employe a des objets utiles, les richeſſes 
que Vignorance a fi honteuſement prodiguèes aux mi- 
niſtres de l'impoſture! Quel chemin le genie n'eut. il 
pas fait, s'il eùt joui des recompenſes accordees depuis 
tant de fiecles a ceux qui ſe ſont de tout temps oppo- 
ſes a ſon eſſor! Combien les Sciences utiles, les Arts, 
la morale, la politique, la verite ne ſe ſeroient- elles 
pas perfectionnèes, fi elles euſſent eu les memes ſe- 
cours que le menſonge, le delire , Fenthouſiaſme & 
Pinutilite ! ä | 

Il et donc evident que les notions theologiques fu- 
rent & ſeront perpetuellement contraires & a la ſaine 
politique & à la ſaine morale; elles changent les Sou- 
verains en Divinites malfaiſantes, inquietes & jalouſes ; 
elles font des ſujets, des eſclaves envieux & mechants , 
qui, à l'aide de quelques pratiques futiles ou de leur 
aquieſcement exterieur a quelques opinions inintelligi- 
bles, s'imaginent compenſer amplement le mal qu'ils 
ſe font les uns aux autres. Ceux qui n' ont jamais ofe 
examiner l'exiſtence d'un Dieu qui punit & recompen- 
ſe; ceux qui ſe perſuadent que leurs devoirs ſont fon- 
des ſur ſes volontes divines; ceux qui pretendent que 
ce Dieu veut que les hommes vivent en paix, fe che- 
rifſent , ſe pretent des ſecours mutuels , s'abſtiennent du 
mal, & ſe faſſent du bien, perdent bientot de vue ces 
{peculations ſteriles, des que des interets preſents, des 
paſſions, des habitudes, des fantaiſies importunes les en- 
trainenr, Ou trouver Pequite, Punion, la paix & la con- 
corde que ces notions ſublimes, Etayees de la ſuperſti- 
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tion & de Pautorite divine, promettent aux ſocietss ; 
a qui l'on ne ceſſe de les mettre ſous les yeux? Sous 
Vinfluence de Cours corrompues & de Pretres impoſteurs 
ou fanatiques qui ne ſont jamais d'accord, je ne vois 
que des hommes vicieux, avilis par Tignorance, enchai- 
nes par des habitudes criminelles, emportes par des in- 
terets paſſagers ou par des plaiſirs honteux, qui ne pen- 
ſent point a leur Dieu. En depit de ſes idées theologi- 
ques, le courtiſan continue à tramer ſes noirs complots; 
il travaille a contenter ſon ambition, ſon aviditè, ſa 
haine, ſa vengeance & toutes les paſſions inherentes a 
la perverſite de ſon etre : malgre cet enfer, dont Videe 
ſeule Va fait trembler, cette femme corrompue perſiſte 
dans ſes intrigues, ſes fourberies , ſes adulteres. La plu- 


part de ces hommes diſſipès, diſſolus & ſans mcoeurs, qui 
rempliſſent les Villes & les Cours, reculeroient d'hor- 


reur, ſi on leur montroit le moindre doute ſur l'exiſtence 
du Dieu qu'ils outragent. Quel bien rèſulte- t- il dans la 


pratique de cette opinion ſi univerſelle & ſi ſtèrile, qui 


n'influe jamais ſur la conduite, que pour ſervir de pre- 
texte aux paſſions les plus dangereuſes ? Au ſortir de 
ce Temple, ou Ton vient de ſacrifier, de debiter les 
Oracles divins, d'epouvanter le crime au nom du Ciel, 
le Deſpote religieux, qui ſe feroit un ſcrupule d'omet- 
ire les pretendus devoirs que la ſuperſtition lui impoſe , 
ne retourne- t- il pas a ſes vices, a ſes injuſtices, a ſes 
crimes politiques, A ſes forfaits contre la ſociete ? Le 
Miniſtre ne retourne- t- il pas a ſes vexations, le Cour- 
tiſan a ſes intrigues , la femme galante a ſes proſtitutions, 
le publicain a ſes rapines, le marchand a ſes fraudes & 


a ſes ſupercheries ? 


Pretendra-t-on que ces aſſaſſins, ces voleurs, ces mal- 
heureux que [injuſtice ou la negligence des Gouverne- 
ments multiplient, & a qui des loix ſouvent cruelles, ar- 
rachent impitoyablement la vie; dira-t-on , dis- je, que 
ces malfaicteurs, qui chaque jour rempliſſent nos gibets 
& nos echafauds , ſont des incredules ou des athees ? 
Non , ſans Jour 3: ces miſerables, ces rebuts de la ſo- 
ciètè crovent en Dieu; on leur en a repete le nom dans 
leur enfance; on leur a parle des chàtiments qu'il deſti- 
noir aux crimes; ils ſe ſont de bonne heure habitues 
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à trembler à la vue de ſes jugements; cependant ils ont 
outrage la ſociete; leurs paſſions plus fortes que leurs 


craintes , nayant pu Etre retenues par les motifs viſi- 


bles, ne Font, a plus forte raiſon, point ete par des 

motifs inviſibles : : un Dieu cache & ſes chatiments loin- 
tains ne pourront jamais empecher des exces que des 
ſupplices preſents & afſures ſont incapables de prevenir. 

En un mot, ne voyons-nous pas a chaque inſtant des 
hommes perſuades que leur Dieu les voit, les ecoute, 
les environne, n'etre point arretes pour cela, lorſquiils 
ont le deſir de contenter leurs paſſions, & de commettre 
les actions les plus deshonnetes ? Le meme homme, qui 
craindroit les regards d'un autre homme, dont Ja pre- 
ſence Pempecheroit de commettre une mauvaiſe action, 
ou de ſe livrer a quelque vice honteux, ſe permet tout 
quand il croit n'etre vu que de ſon Dieu. A quoi lui 


ſert donc la conviction de Vexiſtence de ce Dieu, de 


ſon omniſcience, de ſon ubiquite ou de fa preſence en 
tous lieux, puiſqu'elle lui en impoſe bien moins que 
Videe d'etre vu par le moindre des hommes? Celui qui 
n'oſeroit commettre une faute en preſence d'un enfant, 
ne fera pas difficulte de la commettre hardiment, quand 
il n'aura que ſon Dieu pour temoin. Ces faits indubita- 
bles peuvent ſervir de reponſe a ceux qui nous diront 
Jue la crainte de Dieu eſt plus propre a contenir, que 
Videe de n'avoir rien a craindre du tout. Quand les hom- 
mes ne croyent-avoir a craindre que leur Dieu, ils ne 
Sarretent communement ſur rien. 

Les perſonnes qui doutent le moins des notions reli- 
gieuſes & de leur efficacite, ne les employent que ra- 
rement quand elles veulent influer ſur la conduite de 


ceux qui leur ſont ſubordonnes , & les ramener a la 


raiſon : dans les avis qu'un pere donne a fon fils vi- 
cieux ou criminel , il lui repreſente bien plutort les in- 
convenients temporels & preſents auxquels ils S'expo- 
ſe, que les dangers qu'il court en offenſant un Dieu 
vengeur : il lui fait entrevoir les conſequences natu- 
relles de ſes dereglements; fa ſantè derangee par la de- 


bauche , ſa reputation perdue , ſa fortune delabree par 


le jeu, les chatiments de la ſociers , &c. Ainſi, le Dei- 
cole lui-meme : dans les occaſions les plus importantes 
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de la vie, compte bien plus ſur la force des motifs na- 
turels, que ſur celle des motifs ſurnaturels, fournis par 
la Religion: le meme homme qui depriſe les motifs 
qu'un Athee peut avoir pour faire le bien & s'abſtenir 
du mal, Yen ſert dans occaſion , parce qu'il en ſent 
toute la force. 

Preſque tous les hommes croyent un Dieu vengeur 
& remunerateur ; cependant en tout pays nous trou- 
vons que le nombre des mechants. excede de beaucoup 
celui des gens de bien. Si nous voulons remonter a la 
vraie cauſe d'une corruption fi generale , nous la trot - 
verons dans les notions theologiques elles-memes , & 
non dans les ſources imaginaires que les differentes Re- 
ligions du monde ont inventees pour rendre compte de 
la depravation humaine. Les hommes (ſont corrompus , 
parce qu'ils ſont preſque par- tout mal gouvernes ; ils 
ſont indignement gouvernes, parce que la Religion a 
diviniſe les Souverains; ceux-ci , aſſurès de Vimpunite 
& pervertis eux-memes , ont nèceſſairement rendu leurs 
peuples miſerables & mechants. Soumis a des maitres 
dèraiſonnables, ils n'ont jamais ete guides par la rai- 
ſon. Aveugles par des Pretres impoſteurs, leur raiſon 
leur devint inutile ; les Tyrans & les Pretres ont avec 
ſucces , combine leurs efforts pour empecher les nations 
de s'éeclairer, de chercher la verite, de rendre leur ſort 
plus doux, & leurs mceurs plus honnetes. 

Ce n'eſt qu'en eclairant les hommes, en leur mon- 
trant l'ëvidence, en leur annoncant la verite, que on 
peut ſe promettre de les rendre & meilleurs & plus heu- 
reux. C'eſt en faiſant connoitre aux Souverains & aux 
Sujets leurs vrais rapports, leurs veritables interets , 
que la politique ſe perfectionnera, & que l'on ſentira 
que Fart de gouverner les mortels n'eſt point l'art de 
les aveugler, de les tromper, de les tyranniſer. Con- 
ſultons donc la raiſon, appellons Vexperience a notre 
ſecours, interrogeons la nature, & nous trouverons ce 
qu'il faut faire pour travailler efficacement au bonheur 
du genre humain. Nous verrons que Verreur eſt la vraie 
ſource des malheurs de notre eſpece; que c'eſt en raſſu- 
rant nos cœurs, en diſſipant les vains fantômes dont les 
ide es nous font trembler, en portant la coignee a la ra. 
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cine de la ſuperſtition, que nous pourrons paiſiblement 


chercher la verite, & trouver dans la nature le flam- 
beau qui peut nous guider a la felicite. Etudions donc 
la nature, voyons ſes loix immuables, approfondiſſons 
eſſence de l'homme, guerifſons-le de ſes prejuges, & 
par une pente facile , nous le conduirons a la vertu , fans 
laquelle il ſentira qu'il ne peut étre ſolidement heureux 
dans le monde qu'il habite. 

Detrompons donc les mortels de ces Dieux qui par- 
tout ne font que des infortunes. Subſtituons la nature 
viſible a ces puiſſances inconnues qui n'ont ete ſervies 


en tout temps, que par des eſclaves tremblants, ou par 


des enthouſiaſtes en delire. Difons-leur que pour etre 
heureux, il faut ceſſer de craindre. 

Les idées de la Divinite que nous avons vu ſi inu- 
tiles & f contraires a la ſaine morale, ne procureat 
point des avantages plus marques aux individus qu aux 
ſocietes. En tout pays, la Divinite fut, comme on a 
vu, repreſentee ſous des traits revoltants ; & le ſu- 
perſtitieux , quand i] fut conſequent a ſes principes, fut 
toujours un Etre malheureux, la ſurperſtition eſt un en- 
nemi domeſtique que l'on porte toujours au- dedans de 
ſoi-meme. Ceux qui s occuperont ſèrieuſement de ſes fan- 
tomes redoutables, vivront dans des inquietudes & des 
tranſes continuelles ; ils negligeront les objets les plus 
dignes de les interefſer pour courir apres des chimeres; 
ils paſſeront communèëment leurs triſtes jours a gemir, 
a prier, à ſacrifier, a expier les fautes reelles ou ima- 
ginaires qu'ils croyent propres à offenſer leur Dieu ſé- 
vere. Souvent dans leur fureur, ils ſe tourmenteronr 
eux-memes, ils ſe feront un devoir de s'infliger les cha- 
timents les plus barbares pour prevenir les coups d'un 
Dieu pret a frapper; ils s'armeront contre eux-memes 
dans Teſpoir de defarmer la vengeance & la cruaute du 
maitre atroce qu'ils penſent avoir irrite ; ils croiront 
appaiſer un Dieu colere en devenant les bourreaux d'eux- 
memes , & en ſe faiſant tous les maux que leur imagi- 
nation ſera capable d'inventer. La ſociete ne retire au- 
cuns fruits des notions lugubres de ces pieux inſenſes ; 
leur eſprit ſe trouve continuellement abſorbè par leurs 
triſtes reveries, & leur temps ſe diſſipe dans des pra- 
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tiques deraiſonnables. Les hommes les plus religieux ſont 


communement des miſanthropes tres-inutiles au monde 


& tres-nuiſibles a eux-memes. Sils montrent de Fener- 
gie, ce neſt que pour imaginer des moyens de $'affli- 
ger , de ſe mettre a la torture, de ſe priver des ob- 
Jets que leur nature defire. Nous trouvons dans toutes 
les .contrees de la terre des Penitents , intimement per- 
ſuades qu'a force de barbaries & de ſuicides lents, exer- 
ces {ur eux-mèmes, ils meriteront la faveur Pt Dieu 
feroce , dont par-tout. neanmoins l'on publie la bonte. 
Nous voyons des frenctiques de ce genre dans toutes 
les parties du monde; Videe d'un Dieu terrible a fait 
naitre en tout temps & en tous lieux les plus cruel - 
les extravagances. 

Si ces devots inſenſes ſe font tort a eux-memes, & 
privent la ſociete des ſecours qu'ils lui doivent, ils 
ſont moins coupables, ſans doute, que ces fanatiques 
turbulents & zeles, qui, remplis de leurs idées reli- 
gieuſes, ſe croyent obliges de troubler le monde, & de 
commettre des crimes reels pour ſoutenir la cauſe de 


leur celefte fantöme. Ce n'eſt très- ſouvent qu' en outra- 


geant la morale , que le fanatique ſuppoſe ſe rendre 


agreable a ſon Dieu. Il fait conſiſter la perfection à ſe 
tourmenter lui. mème, ou a briſer en faveur de ſes no- 


tions biſarres, les liens les plus ſacrès que la nature ait 
faits pour les mortels. 

Reconnoiſſons donc que les idees de la Divinite ne 
ſont pas plus propres a procurer le bien-etre , le con- 
tentement & la paix aux individus, qu'aux ſocictes dont 
ils font membres. Si quelques enthouſiaſtes paiſibles, hon- 
netes , inconſequents trouvent des conſolations & des 


douceurs dans leurs idees religieuſes, il en eſt des mil- 


lions qui, plus conſèquents a leurs principes, ſont mal- 
heureux pendant toute leur vie, perpetuellement affail. 
lis par les triſtes idees d'un Dieu fatal, que leur, imagin: ? 
tion troublèe leur montre a chaque inſtant. Sous un Dieu 
redoutable, un devot tranquille & paiſible eſt un homme 
qui n'a point raiſonne, 

En un mot, tout nous prouve que les idees religieuſes 
ont Finfluence la plus ſorte ſur les hommes pour les tour- 


menter, les diviſer & les rendre malheureux; elles echauf- 
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fent leur eſprit, elles enveniment leurs paſſions ſans ja- 
mais les retenir, que quand elles ſont trop foibles pour 
les entrainer, 


* 1 


CHAFI FRE IX 


— 


Les Notrons Theologiques ne peuvent point &tre la 
baſe de la Morale. Parallele de la Morale Theo- 
logique & de la Morale Naturelle. La Theologie 
nuit aux progres de I Eſpris humain. 


Un: ſuppoſition, pour tre utile aux hommes, de- 
vroit les rendre heureux. De quel droit ſe flatter qu'une 
hypotheſe, qui ne fait que des malheureux ici-bas; puiſſe 
un jour nous conduire a une felicite durable? Si Dieu 
n'a fait les mortels que pour trembler & gemir dans ce 
monde qu'ils connoiſſent, ſur quel fondement peut-on ſe 
promettre qu'il conſentira par la ſuite, a les traiter avec 
plus de douceur dans un monde inconnu. Tout homme 
a qui nous voyons commettre des injuſtices criantes , 
meme en paſſant, ne doit - il pas nous Etre très- ſuſpect, 
& perdre notre confiance a jamais? 

D' un autre cote, une ſuppoſition qui jetteroit du jour 
ſur-tout , ou qui donneroit la ſolution facile de toutes 
les queſtions auxquelles on Vappliqueroit , quand meme 
on ne pourroit en demontrer la certitude , feroit pro- 
bablement vraie: mais un ſyſteme qui ne feroit qu obſ- 
curcir les notions les plus claires, & rendre plus in- 
ſolubles tous les problemes que Ion voudroit reſoudre 
par ſon moyen, pourroit , a coup ſur, etre regarde comme 
faux, comme inutile, comme dangereur. Pour ſe con- 
vaincre de ce principe, que Fon examine ſans prejuges, 
fi le ſyſteme de Vexiſtence du Dieu theologique a ja- 
maiz pu donner la ſolution d'aucune difficulre. Les con- 
noiſſances humaines ont- elles, a l'aide de Ja Theologie , 
fait un pas en. avant? Cette ſcience ſi importante & fi 
ſublime n'a- t elle pas totalement ohſcurci la morale? N'a- 
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496 Syſtẽme 
t-elle pas rendu douteux & problematiques les devoirs 
les plus eſſentiels de notre nature? N'a- t- elle pas indi- 
gnement confondu toutes les notions du juſte & de Vin- 
juſte, du vice & de la vertu? Qu'eſt- ce en effet que la 
vertu dans les idées de nos Theologiens ? C'eſt, nous 
diront- ils, ce qui eſt conforme à la volonte de I'Etre 
incompréhenſible qui gouverne la nature. Mais qu'eſt- 
ce que cet Etre dont vous nous parlez ſans ceſſe ſans 


pouvoir le comprendre; & comment pouvons nous con- 


noitre ſes volontes? Alors ils vous diront ce que cet Etre 
n'eft point, ſans jamais pouvoir vous dire ce qu'il eſt; 
s'ils entreprennent de vous en donner une idee, ils en- 
taſſeront ſur cet Etre hypothetique une foule d'attributs 
contradiQoires, incompatibles, qui en feront une chimere 
impoſſible a concevoir; ou bien ils vous renverront aux 
revelations ſurnaturelles, par leſquelles ce fantome a fait 
connoitre ſes intentions divines aux hommes. Mais com- 
ment prouveront-ils FPauthencite de ces revelations 2 Ce 
ſera par des miracles. Comment croire des miracles qui, 
comme on a vu, ſont contraires, meme aux notions que 
la Theologie nous donne de fa divinite intelligente, im- 
muable, route-puiſlante ? En dernier reſſort, il faudra 
donc $'en rapperter a la bonne foi des Pretres, charges 
de nous annoncer les Oracles divins. Mais qui nous aſſu- 
rera de leur miffion ? Ne ſont- ce pas eux-memes qui s an- 
noncent pour les interpretes infaillibles d'un Dieu qu'ils 
avouent ne pas connoitre? Cela poſe, les Pretres, Ceſt- 
à-dire, des hommes tres-ſuſpe&ts & peu d'accord entre 
eux , ſeront les arbitres de la morale, ils decideront , ſe- 
lon leurs lumieres incertaines ou leurs paſſions, des re- 
gles que Pon doit ſuivre; Venthouſiaſme ou Vinteret ſe- 
ront les ſeules meſures de leurs deciſions; leur morale 
variera ainſi que leurs vertiges & leurs caprices; ceux 
qui les ecouteront ne ſauront jamais a quoi s'en tenir: 
dans leurs Livres inſpires, on trouvera toujours une Di- 
vinite peu morale, qui tantot preſcrira la vertu, & 
qui tantot commandera le crime & Vabſurdite; qui tan- 


tor ſera Vamie , & tantdr Pennemie de la race humai- 


ne; qui tantdt ſera bienfaiſante, raiſonnable & juſte , 
& qui tantot ſera inſenſee , capricieuſe, injuſte & deſ- 


potique. Que reſultera-t-il de tout cela pour un hom- 
me 
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me ſenſe ? C'eſt que ni des Dieux inconſtants, ni leurs Pre- 
tres, dont les interets varient a chaque inſtant, ne peuvent 
Etre les modeles ou les arbitres d'une morale, qui doit erre 


auſſi conſtante & auſſi ſire que les loix invariables de 


la nature auxquel es nous ne la voyons jamais deroger, 
Non; ce ne ſont point des opinions arbitraires & in- 


conſequentes , des notions contradiQoires, des ſpecula- 


tions abſtraites & inintelligibles qui peuvent ſervir de 
baſe a la ſcience des mœurs. Ce ſont des principes evi- 
dents, deduits de la nature de I'homme, fondes ſur ſes 
beſoins , inſpires par PFeducation , rendus familiers par 


Phabitude, rendus facres par les loix, qui convaincront 


nos eſprits, qui nous rendront la vertu utile & chere, 
qui peupleront les nations de gens de bien & de bons 
8 Un Dieu, neceflairement incomprehenſible , 
ne preſente qu'une idee vague à notre imagination; un 
Dieu terrible l'egare; un Dieu changeant & ſouvent 
en contradiction avec lui-meme , nous empechera tou- 
jours de ſavoir la route que nous devons tenir. Les 
menaces qu'on nous fera de Ja part d'un etre bifarre , 
qui, fans ceſſe, contredit notre nature dont il eſt Vauteur, 


ne fera que rendre la vertu defagreable pour nous; la 


crainte ſeule nous fera pratiquer ce que la raiſon & no- 
tre propre interet devroit nous faire executer avec joie. 
Un Dieu terrible ou méchant (ce qui eſt la meme choſe) 
ne ſervira jamais qu'a inquieter les honnetes gens, ſans 
arreter les ſcelerats ; 'a plupart des hommes, quand ils 
voudront pecher ou fe livrer a des penchants vicieux, 
ceſſeront d' enviſager le Dieu terrible pour ne voir que 


le Dieu clement & rempli de bonte ; les hommes n'en- 
viſagent jamais les choſes, que du cote le plus con- 


forme à leurs deſirs. 


La bonte de Dieu raſſure le méchant, ſa rigueur trou- 
ble Phomme de bien. Ainſi, les qualités que la Theo- 


logie attribue a ſon Dieu, tournent elles-memes au de- 
ſavantage de la ſaine morale. C'eſt ſur cette bonté in- 


finie que les plus corrompus des hommes ofent comp- 


ter, lor{qu'ils ſon en raines dans le crime, ou livres à 
des vices habituels. Si on leur parle alors de leur Dieu - 


iis nous diſent que Dieu eſt bon, que fa clemence & 


{a miſericorde ſont infinies ; la ſuperſtition , complice 
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des iniquites des mortels, ne leur repete-t-elle pas ſans 
ceſſe en tout pays, qu'a Vaide de certaines pratiques, 
de certaines prieres, de certains actes de piete, l'on 
peut appaiſer le Dieu terrible, & ſe faire recevoir à bias 
ouverts par ce Dieu radouci? Les Pretres de toutes les 
nations ne poſſedent- ils pas des ſecrets infaillibles pour 
reconcilier les hommes les plus pervers avec la Divinite ? 

Il faut conclure dela que, ſous quelque point de vue 
que Pon conſidere la Divinitè, elle ne peut ſervir de 
baſe a la morale, faite pour etre toujours invariable- 
ment la meme. Un Dieu iraſcible n'eſt utile qu'a ceux 


qui ont interet d'epouvanter les hommes pour recueillir 


les fruits de leur ignorance, de leurs craintes & de leurs 
expiations ; les Grands de la terre, qui ſont comuuné- 
ment les mortels les plus depourvus de vertus & de 
mezurs , ne verront point ce Dieu redoutable , quand 
il s'agira de ceder a leurs paſſions; ils Sen ſerviront 
bien pour effrayer les autres, afin de les aſſervir & de 
les tenir en tutele, tandis qu'ils n'enviſageront eux-me- 
mes ce Dieu que ſous les traits de ſa bonte; ils le ver- 
ront toujours indulgent ſur les outrages que Ton fait 
a ſes creatures, pourvu qu'on ait du reſpect pour lui- 
meme ; d'ailleurs, la Religion leur fournira des moyens 
faciles d'appaiſer ſon courroux. Cette Religion ne paroit 
inventce que pour fournir aux Miniftres de la Divinite, 
Foccaſfion d'expier les crimes de la terre. 

La morale n'eſt point faite pour ſuivre les caprices 
de imagination, des paſhons, des interets de Phomme : 
elle doit etre table, elle doit erre la meme pour tous 
les individus de la race humaine , elle ne doit point va- 
rier d'un pays ou d'un temps a un autre; la Religion 
n'eſt point en droit de faire plier ſes regles immuables 
ſous les loix changeantes de ſes Dieux. Il n'y a qu'un 
moyen de donner a la morale cette ſolidite inebran!a- 


ble; nous I'avons indique dans plus d'un endroit de cet 
Ouvrage (1) ; il ne s'agit que de la fonder, ainſi que 


nos devoirs, ſur la nature de homme, ſur les rapports 


— 


"a * 
* 


(1) Voyez la Partie premiere, 8 XII. & a la fin du 
Chapitre VIII de cet Ouvra- Chap, XIV de la ar ron Par- 


ge, ainſi que ce qui eſt dit au tie. 
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ſubſiſtants entre des Etres intelligents, qui, chacun de 
leur cote , ſont amoureux de leur bonheur, ſont occu- 
pes à ſe conſerver, qui vivent en ſociètè, afin d'y pir- 
venir plus ſarement. En un mot, il faut donner pour 
baſe a la morale la neceflite des choſes. 

En peſant ces principes , puiſes dans la nature, &vi- 
fdenrs par eux-memes , confirmes par des experiences 


conſtantes, approuves par la raiſon, Von aura une mo- 


rale certaine, & un ſyſteme de conduite qui ne ſe de- 
mentira jamais. On n'aura pas beſoin de recourir aux 
chimeres theologiques pour regler ſa conduite dans le 
monde viſible. On ſera en état de repondre a ceux qui 
pretendent que , ſans un Dieu, il ne peut y avoir de mo- 
rale; & que ce Dieu, en vertu de ſa puiſſance & de 
rempire ſouverain qui lui appartient ſur ſes creatures, 
a ſeul droit de leur impoſer des loix, & de les ſoumet- 
tres à des devoirs qui les obligent. Si Pon fait reflexion 
a la longue ſuite d'egarements & d' erreurs qui decou- 
{ent des notions obſcures que Von a de la Divinite, &. 


des idées ſiniſtres que toute Religion en donne par tout 


pays, il ſeroit plus vrai de dire que toute ſaine mo- 
rale, toute morale utile au genre humain, toute mo- 
rale avantageuſe pour la ſociètè, eſt totalement incom- 


patible avec un etre, que Fon ne preſente jamais aux 


hommes, que ſous la forme d'un Monarque abſolu, dont 
les bonnes qualites ſont continuellement eclipſees par 
des caprices dangerenx : conſequemment on ſera force 
de reconnoitre que, pour etablir la morale ſur des fon- 
dements ſürs, il faut neceflairement commencer par ren- 
verſer les ſyftemes chimeriques ſur leſquels on a juſqu'ici 
fonde Pedifice ruineux de la morale ſurnaturelle que, 


depuis tant de fiecles , Von preche inutilement aux ha- 


Litants de la terre. 

Quelle que ſoit la cauſe qui plaga homme dans le (e- 
jour qu'il habite, & qui lui donna ſes facultes , ſoit qu'on 
regarde Peſpece humaine comme l'ouvrage de la Natu- 
re, ſoit qu'on ſuppoſe qu'elle doit fon exiſtence à un 
etre intelligent, diſtingus de la nature, Vexiftence de 
Phomme , tel qu'il eft , eſt un fait; nous voyons en 
lui un etre qui ſent , qui penſe, qui 2 de Vintelligen- 


ce, qui $'aime lui-memg , qui tend a ſe N a qui 
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dans chaque inftant de ſa duree, s efforce de rendre ſor 
exiſtence agreable , qui, pour ſatisfaire plus aiſement ſes 
beſoins, & ſe procurer des plaifirs , vit en ſociets avec 
des Etres ſemblables a lui, que ſa conduite peut ren- 
dre favorables ou indiſpoſer contre lui. C'eſt donc ſur 
ces ſentiments univerſels, inherents a notre nature, & 
qui ſubfiſteront autant que la race des mortels, que l'on 
doit fonder la morale qui n'eſt que la ſcience des de- 
voirs de Phomme vivant en ſociete. | 
Voila donc les vrais fondements de nos devoirs; ces 

devoirs ſont nèceſſaires, vu quiils decoulent de notre 
propre nature, & que nous ne pouvons parvenir au 
bonheur que nous nous propoſons, ſi nous ne prenons 
les moyens ſans leſquels nous ne Vobriendrions jamais. 
Or, pour Etre ſolidement heureux, nous ſommes obli- 
ges de meriter Vaffe&ion & les ſecours des Etres avec 
leſquels nous ſommes affocies ; ceux-ci ne $'engagent a 
nous aimer, a nous eſtimer, a nous aider dans nes pro- 
Jets, à travailler a notre felicite propre qu'autant que 
nous ſommes diſpoſes a travailler a la leur. Ceſt cette 
.neceſſite que Yon nomme obligation morale. Elle eſt fon- 
dee ſur la conſideration des motifs capables de deter- 
miner des Etres ſenſibles, intelligents , tendants vers une 
fin, a ſuivre la conduite neceflaire pour y parvenir. Ces 
motifs ne peuvent Etre.en nous, que les deſirs toujours 
renaiſſants de nous procurer des biens, & d'eviter des 
maux. Le plaiſir & la douleur, Feſpoir du bonheur ou 
la crainte du malheur, ſont les ſeuls motifs capables d'in. 
fluer efficacement ſur les volontts des etres ſenſibles; 
pour les obliger, il ſuffit donc que ces motifs exiſtent 
. & lojent connus ; pour les connoitre , il ſuffit d'enviſa- 
ger notre conſtitution d'après Jaquelle nous ne pouvons 
aimer ou approuver dans les autres, & ceux-ci ne peu- 
vent à leur tour aimer ou approuver en nous, que les 

actions d'où reſulte notre utilite reelle & reciproque qui 
conſtitue la vertu. En conſequence, pour nous conſerver 
nous-memes , pour jouir de la fiirete, nous ſommes obli- 
ges de ſuivre la conduite neceffaire a cette fin; pour in- 
terefſer les autres a notre conſervation propre, nous 
ſommes obliges de nous interefſer a la leur, ou de ne 
rien faire qui les detourne de la volontè de cooperer avec 
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nous à notre propre felicite. Tels ſont les vrais fonde- 
ments de Pobligation morale. | 

On ſe trompera toujours, quand on voudra donner 
dautre baſe a la morale, que la nature de Thomme ;. 
elle ne peut en avoir de plus ſolide & de plus ſire. 
Quelques Auteurs, meme de bonne foi, ont cru que pour 
rendre plus reſpectables & plus ſaints, aux yeux des. 
hommes, les devoirs que la nature leur impoſe, il fal- 
loit les revetir de [autorite d'un etre que Von a fait ſu- 
perieur a la nature, & plus fort que la necefſite. La Theo-. 
logie en conſequence $'eft emparee de la morale, ou Seſt 
efforcèe de la lier au ſyſt&ne religieux ; l'on a cru que 
cette union rendroit la vertu plus ſacree; que la crainte 
des puiſſances inviſibles qui gouvernent la nature elle- 
meme, donneroit plus de poids & d'efficacite à ſes loix z 
enfin, on s'eſt imagine que les hommes perſuades de la 
neceflite de la morale, en la voyant unie a la Religion, 
regarderoient cette Religion elle-meme comme nèceſſaire 
a leur bonheur. En effet, C eſt la ſuppoſition qu'un Dieu 
eſt neceſſaire pour appuyer la morale, qui ſeutient les 
idees theologiques & la plupart des ſ[yſtemes religieux 
ſur la terre; on Simagine que, ſans un Dieu, Thomme 
ne pourroit ni connoitre ni pratiquer ce qu il ſe doit à 
lui: mẽme, & ce qu'il doit aux autres. Ce prèjugè une fois eta- 
bli, on croit que les idees toujours vagues d'un Dieu me- 
taphyſique, ſonttellement lièes à la morale & au bien de la 
ſociete , qu'on ne peut attaquer la Divinits ſans renverſer 
du meme coup, les devoirs de la nature. On penſe que le 
beſoin , que le deſir du bonheur, que Fintèrèt evident des 
ſocietes & des individus ſeroient des motifs impuiſſants 
ils n'empruntoient toute leur force & leur Sanction d'un 
etre imaginaire, dont on a fait Varbitre de toute choſe. 

Mais il eſt toujours dangereux d'allier la fiction à la 
verite , Pinconnu au connu, le delire de l'enthouſiaſme 
4 la raiſon tranquille. Que reſulre-t-il en effet de Pal- 
liage confus que la Theologie a fait de ſes merveilleuſes. 
chimeres avec des realites; l'imagination égarèe mecon- 
nut la verite; la Religion, a aide de ſon fantome, 
voulut commander a la nature, faire plier la raifon ſous. 
ſon joug, ſoumettre Phomme a ſes propres Caprices ; & 
ſouvent, au nom de la Divinitè, elle le forga d'étouffer 
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ſa nature, & de violer par piere les devoirs les plus èvi- 
dents de la morale. Quand cette meme Religion vou- 
lut contenir les mortels qu'elle avoit pris ſoin de ren- 
dre aveugles & deraifonnables , elle n'eut à leur don- 
ner que des freins & des motifs ideaux ; elle ne put ſubſti- 
ruer que des cauſes imaginaires a des cauſes veritables, 
des mobiles merveilleux & ſurnaturels a des mobiles na- 
turels & connus, des romans & des fables à des rea- 
lites. Par ce renverſement, la morale neut plus de prin- 
cipes aſſures; la nature, la raiſon, la vertu, Vevidence 
dependirent dun Dieu indéfiniſſable, qui jamais ne parla 
clairement, qui fit taire la raffon, qui ne s expliqua qt e 
par des inſpires , des impoſteurs , des fanatiques que leur 
delire ou le deſir de profiter des egarements des hommes, 
| Intereſſerent a ne precher qu'une ſoumiſſion abjecte, des 
vertus factices, des pratiques frivoles, en un mot, 
une morale arbitraire , conforme a leurs propres paſſions, 
& ſouvent tres-nuifible au reſte du genre humain. 
Ainſi, en faifant decouler la morale d'un Dieu, on 
la ſoumit reellement aux paſſions des hommes. En vou- 
lant la fonder ſur une chimere, on ne la fonda (ur rien; 
en la faiſant deriver d'un etre imaginaire , dont chacun 
ſe fit des notions differentes, dont les oracles obſcurs 
furent interprètès, ſoit par des hommes en delire , ſoit 
par des fourbes; en etabliſſant ſur les volontes preten- 
dues la bonte ou la malignite , en un mot, la moralite des 
actions humaines; en propoſant a Phomme pour modele 
un Etre que Pon ſuppoſa changeant, les Theologiens, 
loin de donner à la morale une baſe inèbranlable, ont 
affoibli ou meme aneanti celle que lui donnoit la nature, 
& n''ont mis en fa place que des incertitudes. Ce Dieu, 
par les qualites qu'on lui donne, eſt une enigme inex- 
plicable que chacun devine a fa facon, que chaque Re- 
ligion explique à ſa maniere , dans laquelle tous les Theo- 
logiens du monde decouvrent tout ce qui lui plait , & 
dapres laquelle chaque homme ſe fait une morale a 
part, conforme a fon propre caractere. Si Dieu dit a 
Phomme doux , indulgent , equitable , d'etre bon , com- 
patifſant , bienfaiſant; il dit a Phomme emporte & d6- 
pourvu d'entrailles, d*etre inhumain , intolerant , ſans 
pitie, La morale de ce Dieu varie d'homme a homme z 
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d'une contree A une autre; quelques Peuples fremiſ- 
ſeat d'horreur a la vue des actions que d'autres Peu- 
ples regardent comme ſaintes & meritoires, Les uns voyent 
ce Dieu rempli de clemence & de douceur ; les autres 
le. jugent cruel, & $'imaginent que c'eſt par des cruau- 
res que Von peut acquerir Favantage de lui plaire. 
La morale de la nature eſt claire; elle eſt evidente 
pour ceux memes qui Foutragent. Il n'en eſt pas de meme 
de la morale religieuſe; celle - ci eſt auſſi obſcure que 
la Divinite qui la preſcrit , ou plutot auſſi changeante , 
que les paſſions & les temperaments de ceux qui la font 
parler ou qui Vadorent. Si Pon s' en rapportoit aux Theo- 
logiens , la morale devroit etre regardèe comme la ſcience 
la plus problematique, la plus incertaine, la plus diffi- 
cile a fixer. Il faudroit le genie le plus ſubtil ou le plus 
profond , Veſprit le plus penetrant & le plus exerce 
pour decouvrir les principes des devoirs de homme en- 
vers les autres. Les vraies ſources de la morale ne ſont- 
elles donc faites pour Etre connue que d'un petit nom- 
bre de Penſeurs ou de Metaphyſiciens? Ea la faiſant 
deriver d'un Dieu , que perſonne ne voit que dans Jut 
meme , & qu'il faconne d'apres ſes propres idèes, c'eſt la 
ſoumettre au caprice de chaque homme, en la faiſant de- 
river d'un Etre que nul homme ſur la terre ne peut 
ſe vanter de connoitre, c'eſt dire que l'on ne fait de 
qui elle peut nous venir. Quelque ſoit Fagent de qui 
Von fait dependre la nature & tous les Eetres- qu'elle 
renferme ; quelque puiſſance qu'on lui ſuppoſe, il pourra 
bien faire que Phomme exiſte ou n'exiſte point, mais 
des qu'il Vaura fait ce qu'il eſt, des qu'il Vaura rendu 
ſenſible , amoureux de ſon etre, vivant en ſociete , il 
ne pourra ſans Vaneantir ou le refondre , faire qu'il exiſte 
autrement. D'après ſon eſſence, ſes qualites , ſes modi- 
fications actuelles, qui le conflituent un etre de Veſpece 
humaine , il lui faut une morale; & le deſir de ſe con- 
ſerver , lui fera preferer la vertu au vice, par la me- 
me nèceſſitè qui lui fait preferer le plaiſir à la douleur. (1) 
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(1) Suivant la Theologie , naturelles pour faire le bien; 
homme a beſoin de graces ſur- cette doctrine fut, ſans doute, 
| Ii iv 
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Dire que fans idee de Dieu homme ne peut point 
avoir de ſentiments moraux , c'eſt à-dire, ne peut point 
diſtinguer le vice de la vertu, c'eſt prètendre que fans 
idee de Dieu, Phomme. ne ſentiroit pas le beſoin de 
manger pour vivre, ne mettroit point de diſtinction ou 
de choix entre ſes aliments; c'eſt prètendre que ſans 
connoitre le nom, le caractere & les qualites de celui 
qui nous prepare un mets, nous ne ſommes point en 
efat de juger fi ce mets nous eft agreable ou deſa- 
greable , s'il eſt bon ou mauvais. Celui qui ne fair a 
quoi $'en tenir ſur l'exiſtence & les attributs moraux 
d'un Dieu, ou qui les nie formellement, ne peut au 
moins douter de ſon exiſtence propre, de ſes propres 
_ qualites , de ſa fagon propre de ſentir & de juger : il 
ne peut non plus douter de Pexiftence d'autres ctres 
organiſes comme lui, en qui tout lui montre des qua- 
lires analogues aux ſiennes, & dont par de certaines 
actions, il peut s'attirer amour ou la haine , les ſe- 
cours ou les mauvais traitements, l'eſtime ou les mé- 
pris: cette connoiſſance lui ſuftir pour diſtinguer le bien 
& le mal moral. En un mot, chaque homme jouiſſant 
d'une organiſation bien ordonnèe, ou de la facuite de 
faire des experiences vraies, n'aura qu'a ſe conſidèrer 
lui meme pour decouyrir ce qu'il doit aux autres; fa 
propre nature Teclairera bien mieux ſur ſes devoirs , que 
ces Dieux qu'il ne peut conſulter que dans ſa propre 
imagination, dans ſes propres paſſions, ou dans celles 
de quelques enthouſiaſtes ou de quelques impoſteurs. Il 
reconnoitra que pour ſe conſerver & ſe procurer à lui- 
méme un bien-etre durable, il eſt oblige de refiſter a 
Fimpuifion ſouvent aveugle de (es propres deſirs; & que 
pour fe concilier la bienveillance des autres, il doit agir 


très-nuiſible a la ſaine morale. dant Tertullien nous dit: Pour- 
Les hommes attendirent tou- quoi vous mettre en peine de cher- 
jours les graces d'en-haut pour cher la loi de Dieu, tandis gue 
bien faire, & ceux qui les vous avez celle qui eſt commune à 
gouvernerent n'employerent tout le monde, & qui eſt ecrite ſur 
jamais les graces d'en- has, C eſt- les tables de la nature? TERTULL. 
a-dire , les motifs naturels pour de Corona militis. 

les exciter à la vertu. Cepen- 8 
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d'une facon co forme aux leurs; en raiſonnant ainſi, 


11 ſaura ce que c'eſt que la vertu (1) ; Sil met cette ſpe- 
culation en pratique, il ſera vertueux; il ſera recom- 


penſe de ſa conduite par Vheureuſe harmonie de ſa ma- 


chine, par Veſtime legitime de lui-meme , confirmee par 
la tendrefſe des autres: s'il agit d'une fagon contraire, 
le trouble & le deſordre de ſa machine Pavertiront promp- 
tement que la nature n'approuve point ſa conduite , 
qu'il la contredit, qu'il ſe nuit a Jui-meme, & il ſe 


trouvera forcè de ſouſcrire à la condamnation des au- 


tres qui le hairont, qui blameront ſes actions. Si Pega- 
rement de ſon eſprit Pempeche de voir les conſequen- 
ces les plus immediates de ſes dereglements , il ne verra 
pas davantage les recompenſes & les chatiments . 


du Monarque inviſible que Fon a ft vainement place. 


dans 'Empyree; ce Dieu ne lui parlera jamais d'une 
fagon auſſi claire que ſa conſcience , qui le recompenſe 
ou le punit ſur le champ. 

Tout ce qui vient d'etre dit, nous prouve evident- 
ment que la morale religieuſe perdroit infiniment a etre 
miſe en parallele avec la morale de la nature qu'elle 
comer a chaque inſtant. La nature invite homme à 

a mer, a ſe conſerver, a augmenter inceſſamment la 
1 ſon bonheur : la Religion lui ordonne d'ai- 
mer uniquement un Dieu redoutable & cdigne de haine , 
de ſe deteſter lui - mème, de ſacrifier a ſon idole effrayante 
les plaiſirs les plus doux & les plus legitimes de ſon 
coeur. La nature dit a homme de conſulter ſa raiſon, 
& de la prendre pour guide; la Religion lui apprend 
que cette raiſon eſt corrompue, qu'elle n'eſt qu'un guide 


- (1) La Theologie juſqu'ici n'a 
ſu donner une definition vraie 
de la vertu. Selon elle, c'eſt 
un effet de la grace qui nous 
diſpoſe à faire ce qui eſt agrea- 
ble a.la Divinité. Mais qu'eſt- 
ce que la Divinite ? Qu'eſt-ce 
que la Grace? Comment agit- 
elle ſur Phomme? Queſt - ce 
qui eſt agreable a Dieu ? Pour- 
quoi ce Dieu ne donne til 


pas à tous les hommes la gra- 
ce de faire ce qui eſt agreable 
a ſes yeux ? Adhuc ſub judice Iis 
eft. On a dit ſans ceſſe aux 
hommes de faire le bien, parce 
gue Dieu le vouloit; jamais on 
ne leur a dit ce que C'etoit 
que bien faire , & jamais on n' 
pu leur apprendre ni ce que 
c' etoit que Dieu, ni ce qu 
vouloit qu'on fit. 
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infidele, donnèe par un Dieu trompeur, afin d'egarer 
fes creatures. La nature dit a Thomme de $'eclairer, de 
chercher la verite , de $'inſtruire de ſes rapports: la 
Religion lui enjoint de ne rien examiner , de reſter 
dans Tignorance , de craindre la verite ; elle Tui perſua- 
de qu'il n'eſt point de rapports plus importants pour lui, 
que ceux qui ſubſiſtent entre lui & un etre qu'il ne 
connoitra jamais. La nature dit a l'etre amoureux de 
Ini-meme de moderer ſes paſſions, de leur rèſiſter lorſ- 
qu'elles ſont deſtructives pour lui. meme „de les con- 
trebalancer par des motifs reels empruntes de Vexpe- 
rience : la Religion dit a Vetre ſenſible de n'avoir point 
de paſſions , d'etre une maff2 inſenſible , ou de com- 
battre ſes penchants par des motifs empruntes de l'i- 
magination & variables comme elle. La nature dit a 


 Fhomme d'etre ſociable , d'aimer ſes ſemblables, d'etre 


juſte, paiſible, indulgent » bienfaiſant, de faire jouir 
ou de laiſſer jouir ſes aſſociès: la Religion lui conſeille 
de fuir la fociete, de fe detacher des creatures , de 
les hair, quand leur imagination ne leur procure point 
des reves conformes aux ſiens, de briſer en faveur de 
ſon Dieu, tous les liens les plus ſacrés, de tourmenter , 
daflliger, de perſecuter, de maſſacrer ceux qui ne veu- 
lent point delirer a ſa maniere. La nature dit a l'hom- 
me en fociete, cheris la gloire, travaille à te rendre 
eftimable , ſois actif, courageux, induſtrieux: la Reli- 
gion lui dit, fois humble , abject , puſillanime, vis dans 
la retraite , occupe-tol de prieres , de medirations, de 
pratiques; fois inutile a toi-mime;; & ne fais rien pour 
les autres(1). La nature -propoſe pour modele au ci- 
toyen, des hommes doues d'ames honnetes , nobles , 
Energiques , qui ont utilement ſervi leurs concitoyens; 
la Re igion leur vante des ames abjectes, des pieux 
enthouſiaſtes, des penitents 9 des fanatiques, 
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(1) II eft aiſe de ſentir que canſe, & dont il fait un de- 
le culte religieux fait un tort voir. En effer, la Religion ſuſ- 
très-rèel aux ſocietes politi- pend les travaux les plus uti- 
ques, par la perte du temps, les pendant une partie conſi- 
par Poifivete & l'inaction qu'il derable de l'année. 
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qui, pour des opinions ridicules, ont trouble des Empi- 
res. La nature dit a Pepoux d'etre tendre, de s'atta- 
cher a la compagne de ſon fort , de la porter dans ſon 
ſein : la Religion lui fait un crime de fa tendreſſe, & 
ſouvent lui fait regarder le lien conjugal comme un etat 
de ſouillure & d'imperfection. La nature dit au pere 
de cherir ſes enfants, & d'en faire des membres utiles 
pour la ſociete; la Religion lui dit de les elever dans 
la crainte des Dieux , & d'en faire des aveugles & des 
ſuperſtitieux, incapables de la ſervir, mais bien capa- 
bles de la troubler. La nature dit aux enfants d'hono- 
rer, d'aimer, d'ecouter leurs parents, d'ètre les ſoutiens 
de leur vieilleſſe: la Religion dit de preferer les ora - 
cles de leur Dieu, & de fouler pere & mere aux pieds, 
quand il s'agit des interets divins. La nature dit au 
Savant, occupe - toi 3 utiles, conſacre tes veilles 
à ta patrie, fais pour elle couvertes avantageuſes 
& propres a perfectionner ſon ſort : la Religion lui dit, 
occupe - toi d'inutiles rEveries , de diſputes intermina- 
bles, de recherches propres à ſemer la diſcorde & le 

carnage , & ſoutiens opiniatrement des opinions que tu 
n'entendras jamais. La nature dit au pervers de rougir de 
ſes vices, de ſes penchants honteux, de ſes forfaits; elle 
lui montre que ces dereglements les plus caches in- 
fluzront neceſſairement ſur ſa propre felicite : la Re- 
ligion dit au méchant le plus corrompu : ,, Niirrite 
„ point un Dieu que tu ne connois pas; mais ſi contre 
„ ſes loix, tu te livrois au crime, ſouviens - toi qu'il 
„ Sappaiſera facilement; va dans fon Temple, humi- 
„ lie-toi aux pieds de ſes Miniftres, expie tes forſaits 
„ par des ſacrifices, des offrandes , des pratiques & 
„ des prieres : ces importantes ceremonies calmeront 
„ ta conſcience, & te laveront aux yeux de' Eternel. 

Le Citoyen, ou Phomme en ſociete, n'eſt pas moins 
deprave par la Religion toujours en contradiction avec 
la ſaine politique. La nature dit a Phomme, tu es li- 
bre, nulle puiſſance ſur la terre ne peut legitimement 
te priver de tes droits: la Religion lui crie qu'il eſt un 
eſclave condamne par ſon Dieu a gemir toute ſa vie 
ſous la vergede fer de (es repreſentants. La nature dit 
a homme en ſociete d'aimer la patrie qui le fit naj- 


— 
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tre, de la ſervir fidélement, de $'unir dintéréts avec 
elle contre tous ceux qui tenteroient de lui nnire : la 
Religion lui ordonne d' obèir ſans murmurer, aux tyrans 
qui oppriment cette patrie, de les ſervir contre elle, 
de Meriter leurs faveurs; d'enchainer ſes concitoyens 
ſous leurs caprices deregles. Cependant, ſi le Souverain 
n'eſt point aſſez devout a ſes Pretres , la Religion change 
aufhi- tot de langage ; elle crie aux ſujers d'etre” rebel- 
les, elle leur fait un deyoir de reſiſter a leur maitre, 
elle leur crie qu'il vaut mieux obeir a Dieu qu'aux 
hommes. La nature dit aux Princes qu'ils ſont des 
hommes; que ce n'eſt point leur fantaiſie qui peut de- 
cider du juſte & de l'injuſte, que la volontè publique 
fait la loi; la Religion leur dit tantor qu'ils ſont des 
Dieux a qui rien dans ce monde n'a droit de rèſiſter, 
tantot elle les transforme en des tyrans que le Ciel 
irrite veut qu'on immole a ſa colere. 

La Religion corrompt les Princes ; ces Princes cor- 
rompent la loi qui, comme eux, devient injuſte ; tou- 
tes les inſtitutions. ſe pervertiſſent; : Peducation ne for- 
me que des hommes vils, aveugles par des prejuges , 
Epris de vains objets, de richeſſes, de plaiſirs, qu'ils 
ne peuvent obtenir que par des voies iniques : la na- 
ture eſt meconnue, la raiſon eſt dedaignee, la vertu 
n'eſt qu'une chimere bientòt ſacrifice aux moindres in- 
rercts, & la Religion, loin de remedier a ces maux 
qu'elle a fait naitre , ne fait que les aggraver eneore ; 
ou bien elle ne cauſe que des regrets ſtèriles bientor 
ettaces par elle-meme & forces de ceder au torrent de 
Thabitude , de Vexemple , des penchants, de Ja diſhpa- 
tion qui conſpirent a entrainer dans le crime, tout hom- 
me qui ne veut pas renoncer au bien- etre. 

Voila comment la Religion & la Politique ne font 
que reunir leurs efforts pour pervertir, avilir , empoi- 
ſonner le cœur de Thomme ; toutes les inſtitutions hu- 
maines ſemblent ne ſe propoſer que de le rendre vil ou 
mechant. Ne ſoyons donc point. etonnes. {i la morale 
n'eſt par- tout qu'une ſpeculation ſterile dont chacun eſt 
force de ſe departir dans la pratique, sil ne veut riſ- 
quer de ſe rendre malheureux. Les hommes n'ont des 


mcezurs que, lorſque renongant a leurs prejuges , ils con- 


} | 
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ſultent leur nature; mais les impulſions continuelles 
que leurs ames regoivent a chaque inſtant, de la part 
des mobiles les plus puiſſants, les obligent bientot d ou- 
blier les regles que la nature leur impoſe. Il ſont con- 
tinuellement flottants entre le vice & la vertu; on les 
voit ſans ceſſe en contradiction avec eux memes; S'ils 
ſentent quelquefois le prix d'une conduite honnete , 
Fexperience leur fait voir bientot que cette conduite ne 
les mene à rien, & peut meme devenir un obſtacle 
invincible au bonheur que leur cœur ne ceſſe de cher- 
cher. Dans des focietes corrompues, il faut ſe corrom- 
pre pour devenir heureux. 

Les Citoyens, egares a la fois par leurs guides ſpi- 
rituels & temporels, ne connurent ni la raiſon ni la 
vertu. Eſclaves des Dieux, eſclaves des hommes, ils 
eurent tous les vices attaches a la ſervitude; retenus 
dans une enfance perperuelle , ils n'eurent ni lumieres, 
ni principes; ceux qui leur precherent les avantages de 
la vertu, ne la connurent point eux - memes , & ne 
purent les detromper des jouets dans leſquels ils avoient 
appris à faire conſiſter leur bonheur. En vain leur cria- 
t. on detouffer leurs paſſions que tout conſpiroit a de- 
chainer: en vain fit - on gronder la foudre des Dieux, 
pour intimider des hommes que le tumulte rendoit ſourds: 
Ils sappergurent bientot que les Dieux de lOlympe 
etoient bien moins a craindre que ceux de la terre; que 
les faveurs de ceux - ci procuroĩent un bien. etre plus ſtr, 
que les promeſſes des autres: que les richeſſes de ce 
monde etoient preferables aux treſors que le Ciel ré- 
ſervoit à ſes favoris : qu'il eroit plus avantageux de ſe 
conformer aux vues des puiſſances viſibles, qu'a celles 
des puiſſances qu'on ne voyoit jamais. 


En un mot, la ſociete, corrompue par ſes chefs , & 


guidee par leurs caprices , ne put donner le jour qu'a 
des enfants corrompus. Elle ne fit eclore que des Ci- 
toyens avares, ambitieux, jaloux, diſſolus, qui ne vi- 
rent jamais que le crime heureux , la baſſeſſ> rècom- 
penſèe, I'incapacitè honoree , la fortune adorèe, la ra- 
pine favoriſce , la debauche eſtimèe; qui trouverent 
par. tout les talents decourages., la vertu negligee , la 
veritè proſcrite, la grandeur dame ecraſce , la juſtice 
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foulee aux pieds, la moderation languiſſante dans la 
miſere, & forcee de gemir ſous le poids de Vinjuſtice 
altiere. | | | 
Au milieu de ce deſordre & de ce renverſement d'i- 
dees , les preceptes de la morale ne purent eEtre que 
des declamations vagues, incapables de convaincre per- 
ſonne. Quelle digue , la Religion avec ſes mobiles ima- 
ginaires, put-elle oppoſer ala corruption generale? Quand 
elle parla raiſon, elle ne fur point ecoutee; ſes Dieux 
ne furent point aſſez forts pour reſiſter au torrent; ſes 
menaces ne purent arreter des cours que tout entrai- 
noit au mal; ſes promeſſes eloignees ne purent contre- 
| | balancer des avantages preſents; ſes expiations toujours 
þ pretes a laver les mortels de leurs iniquites , les en- 
hardirent a y perſeverer ; ſes pratiques frivoles calme- 
rent les conſciences ; enfin, ſon zele , ſes diſputes , ſes 
vertiges ne firent que multiplier & envenimer les maux, 
dont la ſociètè ſe trouvoit affligee. Dans les nations les 
| plus vicièes, il y eut une foule de devots & tres-peu 
| | d'hommes honnetes. Les grands & les petits ecouterent 
| Ja Religion, quand elle leur parut favorable a leurs pa(- 
: ſions; ils ne Vecouterent plus, quand elle voulut les 
8 contredire. Des que cette Religion fut conforme a la 
i morale, elle parut incommode, elle ne fut ſuivie que 
lorſqu'elle la combattit ou la detrauifit totalement. Le 
Deſpote la trouva merveilleuſe , quand elle I'aflura qu'il 
etoit un Dieu ſur la terre, que ſes ſujets etoient nes 
pour Padorer lui-meme , & pour ſervir a ſes fantaiſies. 
Ii negligea cette Religion, quand elle lui dit d'etre juſ- 
te; il vit bien que pour lors, elle ſe contrediſoit elle- 
meme, & qu'il eſt inutile de precher Vequite a un mor- 
tel diviniſe, D'ailleurs , il fut aſſurè que ſon Dieu lui 
pardonneroit tout, des qu'il conſentiroit a recourir a 
ſes Pretres, toujours prets a le reconcilier. Les ſujets 
les plus mechantrs compterent pareillement ſur leurs di- 
vins ſecours; ainſi la Religion, bien-loin de les conte- 
nir, leur aſſura Vimpunite ; ſes menaces ne purent de- 
truire les effets que ſes indignes flatteries avoient pro- 
duits dans les Princes; ces memes meinaces ne purent 
aneantir Jes eſperances que ſes expiations fournirent a 
tous. Les Souverains enorgueillis ou toujours {urs d'ex- 
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pier leurs crimes, ne craignirent plus les Dieux; de- 
venus eux-memes des Dieux, ils ſe crurent tout per- 
mis contre de chetifs mortels, qu ils ne regarderent plus 
que comme des jouets deſtines a les amuſer ici- bas. 
Si la nature de homme <toit confultee ſur la Politi- 
que, que des idees ſurnaturelles ont fi honteuſement 


depravee , elle rectifieroit completement les notions fauſ- 


ſes que en forment également les Souverains & les Su- 
Jets; elle contribueroit bien plus que toutes les Religions 
du monde a rendre les ſocietes heureuſes, puiſſantes & 
floriſſantes ſous une autorite raiſonnable. Cette nature 
leur apprendroit que c'eſt pour jouir d'une plus grande 
ſomme de bonheur, que les mortels vivent en ſociete; 
que c'eſt fa conſervation propre & ſa felicite que toute 
{ociete doit avoir pour but conſtant & in variable; que 
ſans equite , elle ne raſſemble que des ennemis; que le 
plus cruel ennemi de FPhomme eft celui qui le trompe 
pour lui donner des fers; que les fleaux les plus a crain- 
dre pour lui, ſont ces Pretres qui corrompent ſes chefs , 
& qui leur aſſurent au nom des Dieux Vimpunite de 
leurs crimes. Elle leur prouveroit que aſſociation eſt 
un malheur ſous des Gouvernements injuſtes , neégligents 5 
deſtructeurs. 

Cette nature interrogbe par les Princes, leur ap- 
prendroit qu'ils font des hommes, & non des Dieux ; 
que leur pouvoir n'eſt di qu'au conſentement d'autres 
hommes; qu'ils ſont des Citoyens charges par d'autres 


Citoyens de veiller a la ſurete de tous; que les loix 


ne doivent etre que les expreſſions de la volonte pu- 
blique, & qu'il ne leur eſt jamais permis de contre- 
dire la nature ou de traverſer le but invariable de ia 
ſociete. Cette nature feroit ſentir a ces Monarques que, 
pour Etre vraiment grands & puiſſants, ils doivent com- 
mander a des ames nobles & vertueuſes, & nona des 
ames également degradees par le deſpotiſme & la ſuperſ- 
tition. Cette nature apprendroit aux Souverains, que 
pour-etre cheris de leurs ſujets, ils doivent leur pro- 
curer les ſecours, & les faire jouir des biens qu exigent 
les beſoins de leur nature, les maintenir inviolablement 
dans la poſſeſſion de leurs droits, dont ils ne ſont que 
les defenſeurs & les gardiens. Cette nature prouveroit 
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à tout Prince qui daigneroit la conſulter, que ce n'eſt 
que par des bienfaits qu'on peut meriter l'amour & Pat- 


tachement des peuples, que l'oppreſſion ne fait que des 


ennemis, que la violence ne procure qu'un pouvoir 
peu ſur, que la force ne peut conferer aucuns droits 


| legitimes , & que des etres eſſentiellement amoureux 


du bonheur, doivent finir tot ou tard par reclamer con- 
tre une autorite qui ne ſe fait ſentir que par des vio- 
lences. Voici donc comme cette nature, ſouveraine de 


tous les Etres, & pour qui tous ſont egaux „ pourroit 


parler à Pun de ces Monarques ſuperbes, que la flatte- 
rie aurolt diviniſe. „ Enfant indocile & volontaire! Pi- 
„ gmee , ſi fier de commander à des Pigmees ! on t'a 
„ donc afſure que tu etois un Dieu? Oa t'a dit que 
„ tu etols quelque choſe de ſurnaturel? Mais ſache qu'il 
„ Neft rien de ſuperieur a moi. Conſidere ta petiteſſe, 
„ reconnois ton impuiſſance contre le moindre de mes 
„ Coups. Je puis briſer ton ſceptre, je puis t'0ter la 
„vie, je puis reduire ton trone en poudre, je puis 
„ diſſoudre ton peuple, je puis m2me detruire la terre 
„ que tu habites, & tu te crois un Dieu! Rentre 
„ donc en toi-meme; avoue que tu es un homme, fait 
„ pour ſubir mes loix comme le dernier de tes (vjets. 
„ Apprends donc & n'oublie jamais, que tu es homme 
„ de ton peuple , le Miniſtre de ta nation, Vinterprete 
„ & l'exécuteur de ſes volontes, le Concitoyen de ceux 
„ 4 qui tu n'as droit de commander, que parce qu'ils 
„ conſentent a t'obeir en vue du bien- etre que tu t'es 
» engage de leur procurer. Regne donc a cette condi- 
„ tioa : remplis tes engagements ſacrés. Sois bienfai- 
ſanr , & ſur-tout'equitable. Si tu veux que ta puiſſance 
ſoit aſſurèe, men abuſe jamais; qu'elle ſoit circonſ- 
crite par les bornes immobiles de la Juſtice eternelle. 


„ Sois le pere de tes peuples, & ils te cheriront com- 


„ume tes enfants. Mais fi tu les négliges; fi tu ſepares 
„ tes interets de ceux de ta grande famille; ſi tu refu- 
» ſes à tes ſujets le bonheur que tu leur dois; fi tu 

„ t'armes contre eux, tu ſeras, comme tous les Tyrans, 
„ T'eſclave des noirs ſoucis, des allarmes, des ſoup- 
„ Cons cruels. Tu deviendras la victime de ta propre 
„ folie. Tes * au deſeſpoir , ne connoitront plus 
„tes 
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„ tes droits Divins. En vain alors réèelamerois- tu les ſe- 
„ cours de la Religion qui t'avoit deific ; elle ne peut 
„ rien {ur des peuples que le malheur a rendu ſourds, 
„ le Ciel t abandonnera à la fureur des ennemis que 
„ ta freneſie, t aura faits. Les Dicux ne peuvent rien 
I Ks mes decrets irrevocables qui veulent que hom: 
„ me $'irrite contre la cauſe de fes maux. 

En un mot, tout fera connoitre aux princes raiſon- 
nables, quiils-n'ont pas beſoin du Ciel pour a tre fidele- 
ment obeis ſur la terre; que toutes les forces de FOlympe: 
ne les ſoutiendront point, quand ils ſeront des tyrans; 
que leurs veritables amis ſont ceux qui detrompent- les 
peuples de leurs preſtiges; que leurs vrais ennemis ſont. 
ceux qui les enivrent de flatteries, qui les endurciſſent 
dans le crime, qui leur applanifſent les routes du Ciel, 
qui les repaiſſent de chimeres- propres a les detourner. 
des ſoins & des ſentiments qu ils doivent aux na- 
tions (1). 

Ce n'eſt donc, je le r6petey, queen ramenant las hom» 
mes à la nature, que l'on peut leur procurer des no- 
tigns Evidentes & des connoiſfances ſùres, qui en leur 
montrant leurs vrais rapports, les mettront daus la voie 
du bonheur. Leſprit humain , aveugle par ſa Theolo- 
gie, n'a fait preſqu'aucun pas en-avant. Ses ſyſtemes re- 
ligieux ont rendu ĩncertain ſur les vèrités les plus de- 
montrees en tout genre. La ſuperſtition influa ſur tout, 
& lervit à tout corrompre. La Philoſophie Suidee par 
elle, ne fut plus qu'une ſcience imaginaire 7 elle quitta 
le monde r6el pour ſe jetter dans le monde idéal de la 
Meraphyſique : elle negligea- la nature pour s oocuper 
de Dieux, d'eſprits, de puiſſances inviſibles, qui ne 
ſervirent qu à rendre toutes les queſtions plus 'obſcures 
& plus compliquèes. Dans toutes les difficultes, Fon fit 
intervenir Ja Divinite , & deès. lors les choſes: ne firent . 
jamais * 5 'embrouiller de plus en Plug: ri rien ne pus 
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geclaircir, Les notions theologiques ne ſemblent avoir 
etè inventèes que pour derouter la raiſon de homme, 
pour confondre ſon jugement, pour rendre ſon eſprit 
faux , pour renverſer ſes idees les plus claires dans tou- 
tes les Sciences. Entre les mains des Theologiens la 
Logique, ou Part de raiſonner, ne fut plus qu'un jar- 
gon inintelligible, deſtine a ſoutenir le ſophiſme & le 
menſonge , & à prouver les contradictions les plus: pal- 
pables. La morale devint, comme on a vu, incertaine 
& flottante, parce qu'on la fonda ſur un etre idèal, 

qui jamais ne fut d'accord avec lui-mème; ſa bonte, ſa 
Juſtice, ſes qualites' morales, ſes preceptes utiles furent 
a chaque inſtant, demeatis par une conduite inique & 
des ordres barbares. La politique, comme on a dit, fut 
pervertie par les idees fauſſes que Fon denna aux Sou- 
verains de leurs droits. La Juriſprudence & les loix fu- 
rent ſoumiſes aux caprices de la Religion, qui donna 


des entraves au travail, au commerce, à Finduftrie , 


a VaQtivite des nations. Tout fut ſacrifie aux interets 
des Theologiens ;' pour toute Science, ils n'enſeigne- 
rent qu'une Metaphyſique obſcure & querelleuſe, qui 
cent fois fit ruiſſeler le ſang des Peuples, incapables de 
Fentendee. 

Ennemie nee de Vexperience , la Theologie , cette 
ſcience ſurnaturelle , fut un obſtacle invincible a l'avan- 
cement des Sciences naturelles, qui la rencontrerent 
preſque toujours dans leur chemin. Il ne fut point per- 
mis à la Phyſique, à Hiſtoire naturelle, a I Anatomie 
de rien voir qu'à travers les yeux malades de la ſu- 

rſtition. Les faits les plus evidents furent rejettes avec 


dedain, & proſcrits avec horreur, dès qu'on ne put les 


faire cadrer avec les hypotheſes de la Religion (1). En 


— —_ 
* * 


0) Virgil. W de Saltz- la terre. Deſcartes fut oblige 
bourg, fut condamne par I'E- de mourir hors de ſon pays. 
glife pour avoir ofe ſoutenir Les Pretres ont raiſon d'&re 
l' exiſtence des es. Tout les ennemis des Sciences; les 
le monde connòſt I perſecu- progres des lumieres ancanti- 
tions que ſouffrit Galilee, pour ront tot ou tard les idées de 
avoir pretendu que le ſoleil la ſuperſtition, Rien de ce qui 


ne tournoit point autour de eſt fonde ſur la nature & ſur 
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un mot, la Theologie s'oppoſa ſans ceſſe au bonheur 
des nations, aux progres de l'eſprit humain, aux recher- 
ches utiles, a la liberte de penſer : elle retint l'hom- 
me dans ignorance ; tous ſes pas guides par elle, ne 
furent que des erreurs. Eft-ce reſoudre une queſtion dans 
la Phyſique que de dire qu'un effet qui nous ſurprend, 

qu'un phenomene peu commun, qu'un volcan, un de- 
luge, une comete , &c. ſont des ſignes de la colere di- 
vine, ou des ceuvres' contraires aux loix de la nature? 
En perſuadant , comme on fait, aux nations, que toutes 
les calamites, ſoit phyſiques, ſoit morales qu'elles eprou- 
vent, ſont des effets de la volonte de Dieu ou des cha- 
timents que ſa puiſſance leur inflige, n'st-ce pas les em- 
pecher d'y chercher des remedes (1)? Neeut-il pas été 
plus utile d'etudier la nature des choſes , & de chercher 
en elle-meme ou dans l'induſtrie humaine, des ſecours 
contre les maux dont les mortels ſont affliges, que d' at- 
tribuer ces maux à une puiſſance inconnue, contre la 
volontè de laquelle l'on ne peut pas ſuppoſer qu'il y 
ait aucuns ſecours? L'etude de la nature, la recher- 
che de la verite elevent l'ame, etendent le genie , ſont 
propres 2 rendre Phomme aQif & courageux; les no- 
tions theologiques ne ſemblent faites que pour Vavilir, 
retrecir ſon eſprit, le plonger dans le decouragement 
(2). Au- lieu d'attribuer a la vengeance divine les guer- 
res, les famines, les ſterilites, les contagions, & tant 
de maux qui deſolent les peuples » n'eut- il pas ete plus 
utile & plus vrai de Jeur montrer que ces maux etoient 
dus a leurs propres folies, ou plutot aux paſſions, 2 
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Tinertie, à la tyrannie de leurs Princes, qui ſacrifient 


* 


la verite ne peut jamais ſe per- 


dre, les ouvrages de l'imagi- 


nation & de 'impofture doi- 
vent Etre renverſes tot ou tard. 

(1) En Vannee 1725, la ville 
de Paris fut affligee dune di- 
ſette, qui penſa exciter un 
ſoulevement du peuple : on 
deſcendit la chaſſe de Sainte- 
Genevieve, Patronne ou Deefle 
rutelaire des Parifigns, & on 


Ia porta en proceſſion pour 


faire ceſſer cette calamite , 


cauſee par des monopoles dans 
leſquels etoir intèreſſèe la mai- 
treſſe du premier Miniſtre d'a- 
lors. 

1 Non enim aliunde venit ani= 
mo robur , quam d bonis artibus, 
quam à contemplatione natura. SE- 
NEC. Quæſt. Natur. ey Ye 4 
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les nations à "Io affreux delire ? Ces peuples inſenſes, 
au-lieu de s amuſer a expier leurs pretendus forfaits , & 
de chercher a ſe rendre favorables des puiſſances ima- 
ginaires, neuſſent-ils pas du chercher dans une admi- 
niſtration plus raiſonrable, les vrais moyens d'ecarter 
les fleaux dont ils etoient les victimes? Des maux na- 
- turels demandent des remedes naturels ; |'experience ne 
devroit-elle pas depuis long- temps, avoir detrompe les 
mortels des remedes ſurnaturels , des expiations, des 
prieres, des ſacrifices, des jeiines, des proceſſions, &c. 
que tous les peuples de la terre ont ſi vainement _ 
poſes. aux diſgraces qu'ils eprouvoient ? 

Concluons donc que la Theologie & ſes notions , 
bien-loin detre utiles au genre humain, ſont. les vraies 
ſources des maux qui affligent la terre, des erreu's qui 
Favevglent, des prejuges qui Pengourdiſſent „de Vigno- 
rance qui la rend credule, des vices qui la tourmen- 
ment, des Gouvernements qui Poppriment. Concluons 
que les idees ſurnaturelles & divines qu'on nous in'- 
pire des l'enfance, ſont les vraies cauſes de notre de- 
raiſon habituelle, de nos querelles religieuſes, de nos 

diſſenſions lacrées, de nos perſecutions inhumaines. Re- 
connoiſſons enfin, que ce ſont ces idees funeſtes qui 
ont obſcurci la morale, corrompu la politique, retarde 
les progrès des Sciences, aneanti le bonheur & la paix 
dans le coeur meme de homme. Qu'il ne ſe diſſimule 
donc plus, que toutes les calamites, pour leſque les il 
tourne, vers le Ciel; ſes yeux noyes de larmes, ſont 
dues aux vains fantomes que ſon imagination y a pla- 
ges; qu'il ceſſęe de les implorer; qu il cherche dans la 
nature & dans ſa propre energie , des reſſources que 
des Dieux ſourds ne lui procureront jamais. Qu'il con- 
ſulte les deſirs de ſon cœur, il ſaura ce qu'il ſe doit 
a lui · mème, & ce qu'il doit aux autres; qu'il examine 

;*effence & le but de la ſociètè & il ne ſera plus eſ- 
clave; qu'il conſulte Fexperience, il trouvera la verité, 
& il recennoitra que Ferreur ne peut jamais le rendre 
heureux (1). | | 1 85 
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(1) L Auteur du Livre de la Sageſſe 2 dit avec raiſon, in- 
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fandorum enim Idolorum cultura 
omnis mali eft cauſa & initium & 
finis. V. Ch. XXVI. yp. 27. II 
ne s 'appercevoir pas. que ſon 
Dieu etoir une Idole plus nui- 
fible que toutes les autres. Au 
reſte , 1] paroit que les dan- 
gers de la ſuperſtition ont été 
ſentis par tous ceux qui ont 
pris vraiment à cœur les in- 


terets du gente humain: voll, 

ſans doute, pourquoi 1a Phi- 
loſophie, qui eſt le fruit de 1 
reflexion , fut preſque toujours 


en guerre ouverte avec la Re- 


ligion, qui, comme on 1 fait 
voir; eſt le fruit de Tignoran- 
ce, de ae, eng de Ven- 

thoufiaſme , 


de l'imagins- 
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Que les Hommes ne peuvent rien 8 des Idtes 


Jo leur donne de la Divinite : de Inconſe- 


"quence & de J Inusilits de: 25 . a fon 


Sen. 


815 comme on Kehr de le Ponver les idées files 
que Fon Set faites en tout temps, de la Divinitè, loin 
tte utiles, ſont nuifibles à la morale, à la politi- 
que, au bonheur des focietes & des membres qui les 
compoſent , Ehfii , aux progres des connoiffances hu- 
maines, la raif6ii & notte inreret devroient nous faire 
ſentir quiil- faut bannir de notre eſprit de vaines opi- 
nions qui ne ſeront jamais propres qu'a le confondre & 
à troubler nos cours. En vain ſe flatteroit-on de par- 
venir” à reQifler les, notions theologiques ; fauſſes dans 
leuts principes, elles ne font point fuſceptibles de re- 
forme: Sous quelque face que l'on prèſente une erreur, 
des que les hommes y attacheront une très. grande im- 
portance, elle finira tot ou tard par avoir pour eux 
des ſuites auſſi etendues que dangereuſes. D'ailleurs, 
l'inutilitè des recherches que, dans tous les ages) Pon a 
faites ſur la Divinite , dont les notions n' ont jamais 
fait que s ober de plus en plus 5 memes 
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qui Vont le plus lick : ; cette inutilite , dis-Je.,. ne 
doit-elle pas. nous. convaincre que ces notions ne fone 
point A notre portèe, & que cet &tre imaginaire ne ſera 
point mieux connu de nous ou de nos deſcendants, qu'il 
ne Pa étè de nos ancetres les plus ſauvages & les plus 
ignorants? Lobjet ſur lequel on à de tout temps le 
plus reve, le plus raiſonnè, le plus écrit, demeure 
ꝛ0ujours le moins connu; au contralre, le temps n'a 
fait que le rendre plus impoſſible a concevoir. Si Dieu 
eſt tel que la Theologie moderne nous le depeint , il 
faut etre ſoi-meme un Dieu pour s'en former une idee 
(1)! A peine connoiſſons-nous homme, à peine nous 
connoiſſons- nous nous mèmes & nos facultss , & nous 
voulons raiſonnner-d'un erre inacceſſible a tous nos ſens! 
Parcourons donc en paix la ligne que la nature nous 
a tracèe, ſans nous en ecarter pour courir apres des 
chimeres ; occupons-nous de notre bonheur reel; profi- 
tons des biens qui nous ſont accordés; travaillons 3 
Jes multiplier en diminuant le nombre de nos erreurs ; 
ſoumettons-· nous aux maux que nous ne pouvons évi- 
ter, & rallons point les augmenter en rempliſſant no- 
tre eſprit de prejuges capables de Iegarer. Quand nous 
voudrons y reftechir, tout nous prouvera clairement que 


Ja ſcience pretendye de Dieu, neſt dans le vrai qu'une 


ignorance preſomptueuſe , waſqu6e ſous des mots. pom- 
ꝓeux & inintelligibles. Terminons , enfin, des recherches 
infructueuſes; reconnoifſons , du moins, notre ignorance 
Invincible; elle nous ſera plus avantageuſe, qu'une ſcience 
arrogante qui juſqu'ici n'a fait que porter la en ſur 
la terre, & Paffliction dans nos cœurs. 

En ſ uppoſant ude intelligence ſouveraine, qui gouyerne 
le monde; en ſuppoſant un Dieu qui exige de ſes crea- 
tures qu elles le connoiſſent, qu'elles ſoient convain- 
cues de ſon exiſtence „ de ſa Weed de ko pouvoir, 
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(5 Un Poete moderne a fait une piece de Vers, couronnee 


par VAcademie , ſur les attributs de Mien RY Sn laquelle on a 
fur. tout applaudi ce Vers. : 


Pour dire ce qu'il oft, il fam ths TION 
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& qui veut qu elles lui rendent des hommages, il fau- 
dra convenir que nul homme ſur la terre ne remplit, 2 
cet éègard, les vues de la Providence. En effet, rien de 
plus demontre que l'impoſſibilitè dans laquelle fe trou- 
vent les, Theologiens eux-memes de ſe faire des idées 
quelconques de leur Diviaite (1). La foibleſſe & l'obſ- 
curitè des preuves qu'ils donnent de ſon exiſtence, les 
contradictions ow ils tombent, les ſophiſmes & les pe- 
titions de principes qu'ils employent, nous prouvent 
evidemment quwils ſont, au moins très- ſouvent, dans les 
plus grandes incertitudes ſur. la nature de Vetre dont il 
eſt de leur profeſſion de s occuper. Mais en accordant 
qu'ils le connoiſſent, que ſon exiſtence, ſon eſſence & 
ſes attributs leur ſont pleinement demontrss., au point 
qu'il ne ſubſiſte aucun doute dans leur eſprit; le reſte 
des humains jouit-il du meme avantage? En bonne foi, 
combien ſe trouve-t-il dans le monde de perſonnes. qui 
ayent le loiſir, la Capacite , la penetration neceſflaires 
pour entendre ce qu'on veut leur deſigner ſous le nom 
d'un etre immateriel , d'un pur eſprit qui meut la ma- 
tiere ſans. etre Jabal matiere , qui eft le moteur de 
la nature ſans Etre renferme dans la nature & ſans pou- 
voir la; toucher ? Eſt- il dans les ſocietes les plus reli- 
gieuſes, bien des perſonnes en etat de ſuivre leurs gui- 
des ſpirituels dans les preuves ſubtiles qu'ils leur done 
nent de Fexiftence du Dieu qu'ils leur font adorer? 
Peu d'hommes, ſans doute, ſont capables d'une me- 
ditation proſonde & ſuivie ; l'exercice de la penſee eſt 
pour la plupart d' entre eux un travail auſſi penible qu' inu- 
ſite. ; Le peuple, force- fle travailler pour ſubſiſter, eft 
communement. incapable de reflechir. Les grands, les 
gens du monde, les, femmes, les jeunes gens occupès 
de Baer affaires du ſoin de ſatisfaire leurs potions, de 
Q-4 F210! Hy! I e 
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(i) procope, premier Evè- reconnoit qu n'a pas autre cho- 
que des Goths, dit tres-for- ſe à en dire, finon , qu'il eſt par- 
mellement: Feſtime que c eſſ une faitement bon. Celui qui en ſait da- 
eemerits. bien folle , que de vouloir vantage, ſoit Eeclefiaſtique , ſoit 
penterer dans la connoiſſance de la Laique, n'a gu d le dire. 
nature de Dieu. Et plus loin, it 
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fe procurer des biallre „ penſent auſſi rarement que le 
vulgaire. Il weft: peut-etre pas deux hommes ſur cent 
mille, qui ſe ſoient demande ferieuſement ce qu'ils en- 
rendent- par le mot Dieu, tandis qu'il eſt rtres-rare de 
trouver des perſonnes pour qui l'exiſtence d'un Dieu 
ſoir un probleme: cependant, comme on I'a dit, la 
conviction ſuppoſe l' vidence, qui ſeule peut procurer 
de la certitude a l'eſprit. Ou ſont done les hommes con- 
vaincus de l'exiſtence de leur Dieu? Qui font ceux dans 
leſquels nous trouverons une certitude complete de cette 
prerendue verite fi importante a tous? Quels font les 
perſonnages qui ſe ſont rendu compte des idées qu'ils 
ſe ſont formees ſur la Divinite , ſur ſes attributs, ſur 
ſon eſſence? Helas ! je ne vois par tout que quelques 
ſpeculateurs, qui, a force de sen occuper, ont cru 
follement demeler quelque choſe dans les idees confu- 
ſes & dècouſues de leur imagination; ils ont tiche d'en 
faire un (enſemble que, tout chimèrique qu'il eſt, ils 
ſe ſont accoutumes à regarder comme exiſtant r6elle- 
ment: à force de rever, ils fe ſont quelquefois perſua- 
de, qu'ils avoient vu clairement, & ils ſont parvenus 
a le faire croire a * autres qui n'avoient pas autant reve 
qu eux. 

Ce neſt jamais ane fr parole - ae; des yoeglths en- 
tiers adorent le Dieu de leurs peres & de leurs Pre- 
tres: Pautorite, la conſiance, la ſoumiflion & 1habi- 
tude leur tiennent lieu de comviction & de preuves; ils 
hy proſter nent & prient, parce que leurs peres leur ont 

pris a ſe proſterner & à prier; mais pourquoi ceux- 
al 1 ſont-ils mis à genoux ? C'eſt que, dans des temps 
eloignes , leurs Légiſlateurs & leurs guides leur en ont 
fait un devoir. „ Adorez & croyez , ont-ils dit, des 
„ Dieux, que vous ne pouvez comprendre; rappor- 
„ tez vous en a notre ſageſſe profonde; nous en ſa- 
„ vons plus que vous ſur la Divinite, ” Mais pour- 
quoi m'en rappotterai-je a vous? C'eſt que Dieu le veut 
ainſi; ceft que Dieu vous punira ſi vous ofez reſjfter. 
Mais ce Dieu n'eft-il. donc pas la choſe en queſtion ? 
Cependant les hommes ſe ſont toujours .payes de ce 
ec:cle vicieux; la pareſſe de leur eſprit leur fit trouver 
plus court de Sen rapporter au jugement des autres. 
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Toutes les notions religieuſes ſont fondees uniquement 
ſur Vautorite ; toutes les Religions du monde defendent 
Fexamen , & ne veulent pas que Fon raiſonne; c'eſt lau- 
torite qui veut qu'on croye en Dieu; ce Dieu n'eſt lui- 
meme fonde que ſur T'autorite de quelques hommes qui 
pretendent le connottre & venir de fa part pour Van- 
noncer à la terre. Un Dieu fait par les hommes, a ſans 
doute beſoin des hommes pour ſe faire connoitre au 
monde #4 F 

Ne ſeroit-ce donc que pour des Pretres , des Inſpi- 
res, des Meraphyſiciens que ſeroit reſervee la convic- 
tion de Texiftence d'un Dieu, que Pon dit neanmoins 
ſi nèceſſaire à tout le genre humain ? Mais trouvons- 
nous de Pharmonie entre les opinions theologiques des 


differents Inſpires ou des Penſeurs repandus ſur la terre? 


Ceux memes qui font profeſſion d'adorer le meme Dieu, 
ſont-ils d'accord ſur ſon compte ? Sont-ils contents des 


preuves que leurs collegues apportent de ſon exiſtence ? 
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( 10 Les hommes ſont tou- 
jours credules comme des en- 
fants ſur les objets qui tien- 
nent à la Religion; comme ils 
n'y comprennent rien, & que 
cependant on leur a dit qu il 
falloit croire, ils $'1maginent 
qu'ils ne riſquent rien 2 $unir 
de fentiments avec leurs Pre- 
tres, qu'ils ſuppoſent avoir pu 
deviner ce qu'ils n'entendent 
point eux-memes. Les perſon- 
nes les plus ſenſces ſe diſent à 
elles-m&mes ; que ſuit-· vn? que! 
interce tant de gens-auroienteils d 
tromper 7 Je leur dirois, ils vous 
trompent, ' ſoit parce qu ils fonr 
trompès eux-memes', Toit: par- 
ce qu'ils ont le plus grand 1 in- 
teret de vous tromper. 

De Taveu meme des Theo- 
logiens, les hommes ſont ſans 
Religion; ils n'ont que des ſu- 
perflitions, La ſuperſtition, felon 
eux, . un | culte mal _ & 


me, nous dit 


diraiſonnabla de le Divinite; : ou 
bien un culte rendu d une fau/ſe 
Divinite. Mais quel eſt le peu- 
ple ou le Clerge qui convien- 
dra que fa Divinite eſt fauſſe 
& ſon culte deraiſonnable? Come 


ment decider quia tort ou rai- 


ſon? Il eft evident queen cette 
matiere; tous les hommes ont 
egalement tort. En effet, Bud- 
deus, dans ſon Trait de PAtheif- 
Pour qu une 


Religion ſoit veritable , non Jeule- 


ment Pobjet de fon” culte doit etre 


vrat, 11 faut encore en avoir une 
juſte ide. Celui donc qui adore 
Dieu ſans le connottre, Padore 
d'une fagon perverſe & corrompue, 
& eft coupable de ſuperſtition. Cela 
poſe, ne peut-on pas deman- 
der a tous les Theologiens du 
monde s'ils peuvent ſe vanter 
d'avoir une idee juffe, ou une 
connoiſſance reelle de la Di- 
vinité? 
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Souſerivent- ils unanimement aux idées qu ls preſentent 
ſur la nature, ſur ſa conduite, ſur la fagon d'entendre 
ſes pretendus oracles ? ? Eft-il une contree ſur la terre on 
la ſcience de Dieu ſe ſoit reellement perfectionnèe? A- 
t- elle pris quelque part la conſiſtance & Puniformite que 
nous voyons prendre aux connoiſſances humaines, aux 
arts les plus futiles, aux metiers les plus mepriſcs? Les 
mots deſprit, d. 3 de creation , de predeſtination, 
de grace; cette foule de diſtinctions lubtiles, dont la Theo- 
logie S'eſt par- tout remplie; dans quelques pays, ces 
inventions fi ingenieuſes, imaginees par des Penſeurs qui 
fe ſont ſuccedes depuis tant de ſiecles, n'ont fait, he- 
las! qu'embrouiller les choſes; & jamais la ſcience , la 
plus neceflaire, aux hommes n'a juſqu'ici pu acquerir. la - 
moindre fixite, Depuis des milliers d' années, des rèveurs 
oiſifs ſe ſont perpetuellement relayes pour mediter la 
Divinite , pour deviner ſes voies cachees, pour inyen- 
ter des Hypotheſes. propres a developper cette .enigme 
importante; 3 leur peu de ſuccès na point decourage la 
vanite theologique ; toujours on a parle de Dieu; on 
Seſt diſpute, Pon s'eſt egorge pour lui, & cet Etre 
ſublime demeure e le plus isnoré & le plus dil- 
cute (1). 

Les hommes auroient Ny trop heureux fi , ſe bor- 
nant aux objets viſibles qui les interefſent , ils euſſent 
employe a perfeQionner leurs ſciences reelles , leurs 
loix, leur morale, leur &ducation, la moitié des efforts 
qu ils ont mis dans leurs recherches ſur la Divinits! 
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(1) Si Yon examinoit les cho- 
fes de ſang froid, l'on recon- 
noitroit que Ja Religion n'eſt 
faite aucunement pour le plus 
grand nombre des hommes, 
qui ſont dans: Pimpoſſibilite de 
rien comprendre aux ſubtilités 
aeriennes ſur leſquelles on Pap: 
puye. Quel eſt. Thomme qui 
congoive quelque choſe aux 
principes fondamentaux de ſa 
Religion, a la ſpiritualitè de Dieu, 
= Pimmaterialite de Vame , aux 


myſteres dont on lui parle tous 

les jours ? Eſt. il bien des gens 
qui puiſſent ſe vanter d'etre 
au fait de état de la queſtion 
dans les ſpeculations theolo- 


giques, ſouvent en poſſeſſion 


de troubler le repos des peu- 
ples 2 Cependant les femmes 
memes ſe croyent obligees de 


| prendre part à des querelles 
excitèes Par des contemplateurs 


oiſifs, moins utiles à la ſociere 
que tes plus vils des artiſans, 
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Ils auroient ètè bien plus ſages encore & plus fortu- 
nes, Sls euſſent pu conſentir a laiſſer leurs guides de- 


ſcuvrés, fe quereller entre eux, & ſonder des profon- 


deurs capables de les etourdir, ſans ſe meler de leurs diſ- 
putes inſenſèes. Mais il eſt de Vefſence de Vignorance 
d'attacher de Importance a ce qu'elle ne comprend pas. 
La vanite humaine fait que Veſprit ſe roidit contre les 
difficultes ; plus un objet ſe derobe a nos yeux, plus 
nous faiſons d'efforts pour le ſaiſir, parce que des-lors 
il aiguillonne notre orgueil, il irrite notre curioſitè, il 


nous paroĩt intereſſant, D'un autre cote, plus nos re- 


cherches ont été longues & laborieuſes, plus nous at- 
tachons d' importance a nos decouvertes reelles ou pre- 
tendues; nous ne voulons point avoir perdu le temps, 
& nous ſommes toujours prets a defendre avec chaleur 
la bonte' de notre jugement. Ne ſoyons donc point ſur- 
pris de Vinteret que les peuples ignorants ont toujours 
pris aux demeles de leurs Pretres, ni de Popiniatrete 
que ceux- ci ont toujours montre dans leurs diſputes. En 


combattant pour ſon Dieu, chacun ne combattit en ef- 


fet que pour les interets de ſa propre vanite, qui de 
toutes les paſſions humaines eſt la plus prompte a &al- 
larmer, & la plus propre a produire de tres grandes 
folies. | 

Si, Ecartant pour un moment les idees facheuſes que 
la Theologie nous donne d'un Dieu capricieux, dont les 
decrets partiaux & deſpotiques decident du ſort des hu- 
mains, nous ne voulons fixer nos yeux que ſur la bonte 
pretendue que tous les hommes, meme en tremblant 
devant ce Dieu , s'accordent à lui donner: & nous lui 
ſuppoſons le projet qu'on lui prete de n'avoir travaille 
que pour ſa propre gloire, d'exiger les hommages des 
eres intelligents, de ne chercher dans ſes ceuvres que 
le bien-Etre du genre humain; comment concilier ces 
vues & ces diſpoſitions avec Vignorance vraiment in- 
vincible dans laquelle ce Dieu, ſi glorieux & ſi bon, 
laiſſe la plupart des hommes ſur ſon compte ? Si Dieu 
veut Etre connu, cheri, remercie , que ne ſe montre- 
til ſous des traits favorables à tous ces etres intelli- 


' gents dont il veut Etre aime & adore ? Pourquoi ne 


point fe manifeſter a toute la terre d'une fagon non 
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1 Hide. 
equivoque, bien plus capable de nous convaincre , que 
ces revelations particulieres qui ſemblent accuſer ha Di- 
vinitè d'une partialitè facheuſe pour quelques-unes de 
ſes creatures ? Le Tout. Puiſſant n'auroit-il donc pas des 
moyens plus convaincants de fe montrer aux hommes , 
que ces meratworphoſes ridicules , ces incarnations pre- 
tendues qui nous ſont atteſtees par des Ecrivains fi peu 
d'accord entre eux dans les recits qu'ils en font? Au- 
heu de tant de miracles inventes pour prouver la miſſion 
divine de tant de Légiſlateurs reveres par les différents 
peuples du monde, le Souverain des eſprits ne pouvoit- 
il pas convaincre tout d'un coup Teſprit S cho- 
ſes qu'il vouloit lui faire connoitre ? Au- lieu de ſuſpen- 
dre un Soleil dans la votite du firmament ; au-lieu de 
répandre fans ordre, les etoiles & les conſtellations qui 
rempliſſent l'eſpace, n'eut- il pas ete plus conforme aux 
vues d'un Dieu, fi jaloux de fa gloire & ſi bien in- 
tentionne pour Thomme , Eecrire d'une fagon non ſu- 
jette à diſpute, ſon nom, ſes attributs , ſes volontes 
permanentes, en caracteres ineffacables & liſib'es ég le- 
ment pour- tous les habitants de la terre (1)? Perſonne 
alors n'auroit pu douter de Pexiftence d'un Dieu, de 
ſes volontes claires, de ſes intentions viſibles. Sous 
les yeux de ce Dieu ſi ſenſible , perſonne n'auroit eu 
Paudace de violer ſes ordonnances; nul mortel n'eut ofe 
ſe mettre dans le cas d'attirer ſa colere ; enfin, nul 
homme n'*efit eu le front d'en impoſer en ſon nom ou 
interpreter ſes volontes ſuivant ſes propres fantaiſies. 
La Theotogie eſt vraiment le ronneau des Danaides. A 
force de qualites contradiQoires & d'afſertions haſardèes, 
elle a, pour ainſi dire, tellement garotté ſon Dieu, 
qu'elle Fa mis dans I" rente d'agir. En Ven aa 
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(1) Je prevois que * Theo- 7 4 he den, Ven Energie de Ia 
logiens oppoſeront a ce paſſa- | matiere ; & que les Cieux n'an- 
ge leur Cali enarrant gloriam Dei. noncent nullement Il'exiſtence 
Mais on leur repondra que les d'une cauſe immaterielle , d'un 
Cieux ne prouvent rien, ſinon agent impoſfible, d'un Dieu 
la puiſſance de la nature, la qui ſe contredit, & qui jamais 
fixitè de ſes loix, la force de ne peut faire ce qu'il veug. 
YattraQtion , de la repulſion , de 
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meme on ſuppoſeroit l'exiſtence du Dieu theologique 1 
ba la realite des attributs ſi diſcordants qu'on lui don- 
„l'on ne peut en rien conclure pour autoriſer la 
cold ou les cultes qu'on preſcrit de lui rendre. S il 
eſt infiniment bon, quelle raifon aurions- nous de le crain- 
dre? S'il eſt infiniment ſage, de quoi nous inquierer ſur 
notre Tort? S'il fair tout, pourquoi Pavertir de nos be- 
ſoins , & le fatiguer de nos prieres ? Sil eſt par · tout, 
pourquoi lui élever des Temples? S'il eſt le maitre de 
tout, pourquoi lui faire des ſacrifices & des offrandes? 
Sil eſt juſte, comment croire qu'il puniſſe des creatures 
qu'il a remplies de foibleſſes? Si ſa grace fait tout en 
elles, quelle raiſon auroit- il de les recompenſer ? Sil 
eſt tout · puiſſant, comment Yoſfenſer , comment lui rèſiſ- 
ter? S'il eſt raiſonnable, comment ſe mettroit - il en co- 
lere contre des aveugles a qui il a laiſſè Ja liberté de 
deraiſonner ? S'il eft immuable, de quel droit preten- 
drions-nous faire changer ſes decrets ? Sil eft inconce- 
vable, pourquoi nous en occuper? S'il a parlè, pour- 
quoi Punivers weft il pas con vaincu? Si la connoiſſance 
d'un Dieu eſt la plus neceſſaire , pourquoi n eſt- elle pas 
la plus evidente & la plus claire . 

Mais d'un autre c0te, le Dieu theologique a deux fa- 
ces; cependant sil eſt colere „jaloux, viadicatif & mè&- 
chant (comme la Theologie le ſuppoſ: , ſans vouloir 
en convenir) nous n'en ſerons pas plus autoriſes à lui 
adreſſer nos vœux, ni a nous occuper triſtement de 
ſon idee; au contraire, pour notre bonheur preſent & 
pour notre repos , nous devrions tacher de le bannir 
de nos penſèes; nous devrions le mettre au rang de 
ces maux neceffaires que l'on ne fait qu'agraver à force 
d'y ſonger. En effet, ſi Dieu eſt un ryran, comment 
ſeroit-il poſſible. de Vaimer ? L'affection & la tendreſſe 
ne ſont- elles pas des ſentiments incompatibles avec une 
crainte habituelle? Comment eprouver de l'amour pour 
un maitre qui donneroit a ſes eſclaves la liberte de Pot. 
fenſer, afin de les trouver en defaur, & les punir avec 
la derniere barbarie? A ce caractere odieux, ſi Dieu 
joint encore la toute puiſſance; $'il tient dans ſes mains 
les jouets malHevreux de fa crvaute fantaſque, que peut- 
on en conclure ? Rien; ſinon que quelque effort que 
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nous puifions faire pour echapper à notre deſtinee, nous 
ſerons toujours hors d'etat de nous y ſouſtraire. Si un 
Dieu cruel ou mechant par ſa nature, eſt arme de la 
puiſſance infinie, & veut, pour fon plaiſir , nous rendre 
miſcrables a jamais, rien ne pourra Fen detourner ; ſa 
mechancete aura toujours ſon cours; fa malice Fempe- 
cheroit, ſans doute, d'avoir egards a nos cris; rien ne 
pourroit flechir ſon cceur impitoyable. 

Ainſi, ſous quelque point de vue que nous enviſa- 
gions le Dieu theologique, nous n'avons point de culte 
a lui rendre, point de prieres a lui faire; $'il eſt ſou- 
verainement bon, intelligent, Equitable & ſage , qu'a- 
vons-nous à lui demander 2 Sil eſt ſouverainement me- 
chant , Sils eſt cruel gratuitement, (comme tous les 


hommes le penſent, ſans oſer ſe ravouer) nos maux 


ſont ſans remede; un tel Dieu ſe moqueroit de nos prie- 
res, & tot ou tard il faudroit ſubir la rigueur du ſort 
qu'il nous deſtine. 

Cela poſe, celui qui peut ſe detromper des notions 
affligeantes de la Divinitè, a ſur le ſuperſtitieux cre- 
dule & tremblant, Tavantage d'etablir en ce monde dans 


ſon cœur une tranquillité momentanee , qui le rend au 


moins plus heureux en cette vie. Si l'etude de la nature 


2 fait diſparoitre pour lui les chimeres dont le ſuperſti- 


tieux eſt infectè, il jouit d'une ſecurite dont celui-ci ſe 
voit prive. En conſultant cette nature, ſes craintes ſe 
diffipent , ſes opinions vraies ov fauſſes prennent de la 
fixite , la ſerenite ſuccede aux orages que des terreurs 
paniques & des notions flottantes excitent dans le coeur 
de tout homme qui s'occupe de la Divinite. Si l'ame raſſu- 
ree du Philoſophe oſe conſidèrer les choſes de ſang froid, 
il ne voit plus Tunivers gouverne par un tyran impla- 
cable toujours pret a frapper : sil a de la raiſon, il 
voit, qu'en commettant le mal, il ne met point la na- 
ture en deſordre ; il n'outrage point ſon moteur ; il ſe 
nuit a lui ſeul, ou il nuit a des Etres capables de ſentir 
les effers de ſa conduite ; il reconnoit alors la regle de 
ſes devoirs ; il prefere la vertu au vice, & pour ſon 
propre repos, ſa ſatisfaction, ſa felicite permanente en 
ce monde, il ſe ſent interefſe a pratiquer la vertu, a 


Ta rendre habituelle a ſon C&ur , a fuir le vice, a de- 
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eſter le crime, pendant tout 1 temps de ſon ſèjour parmi 
les etres intelligents & ſenſibles, dont il attend ſon bon. 
heur. En s'attachant à ces regles, il vivra content de 
Jui- meme , & cheri de tous ceux qui ſeront a portee 


d'eprouver Vinfluence de ſes actions; il attendra ſans 


inquietude le terme de ſon exiſtence, il n'aura poiat de 
motifs pour redouter Pexiſtence qui ſuivra celle dont it 
jouit a preſent ; il ne craindra point de $s'etre trompe 
dans ſes raiſonnements glides par Vevidence & la bonne 
foi; il comprendra que ſi, contre ſon attente, il exiſtoĩt 
un Dieu bon, il ne pourroit le punir de ſes errews 


involontaires qui dependroient de Forganiſation qu'il en 


auroit recue. 
En effet, Sil exiſtoit un Dieu; fi Dieu é toit un etre 


rempli de raiſon, d'equite, de bonts, & non un ge- 


nie feroce, inſenſe, malfaiſant „tel que la Religion ſe 
plait ſi ſouvent à le montrer, que pourroit apprehen- 
der un Athee vertueux, qui, croyant au moment de 1a 
mort, s endormir pour toujours, ſe trouyeroit en la 
preſence d'un Dieu qu'il auroit meconnu & neglige 
pendant ſa vie? 

„ O Dieu, diroit-il, Pere qui Yes TIE inviſible a 
„ ton enfant Moteur inconcevable & cache que je 
„ Mal pu decouvrir ! pardonne fi mon entendement 
„ borne n'a pu te reconnoitre , dans une nature ou tout 
„ m'a paru neceſlaire ; pardonne fi mon cceur ſenſible, 
3, n'a pu demeler tes traits auguſtes, ſous ceux de ce 
1 Tyran farouche que le ſuperſtitieux adore en fremiſ- 
„ fant; je n'ai pu voir qu'un vrai fantome dans cer 
” aſſemblage de qualites inconciliables , dant Vimagina- 
„ tion t'avoit revetu. Comment mes yeux groſſiers au- 
„ rolent-ils pu Yappercevoir dans une nature ou tous 
-» mes ſens n'ont jamais pu connoitre que des Etres ma- 
„ teriels & des formes periſſubles ? Pouvois-je, à l'aide 
„ede ces fens, decouvrir ton eſſence ſpirituelle qu'ils ne 
„ pouvoient ſoumettre? a Vexperience ? Comment trouver 
-» des preuves conſtantes de ta bonte dans tes ouvra- 
„ ges, que JE voyois auſſi ſouvent nuiſibles que fa- 
„ Vorables aux Etres de mon eſpece? Mon foible cer- 
„veau, force de juger d'après lui-meme , pouvoit-il 

» Juger de ton plan, 4 ta ſageſſe, de ton imelligen- 
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ce, tandis que Vunivers ne me prefentoit qu 'un mé- 
lange conſtant d'ordre & de deſordre , de biens & de 
maux, de formations & de deſtructions ? Ai. je pu 
rendre hommage a ta juſtice, tandis que je voyois 


ſi ſouvent le crime triomphant & la vertu dans les 
pleurs? ? Pouvois- je donc reconnoitre la voix d'un 


etre rempli de ſageſſe dans ces oracles ambigus, con- 
tradictoires, pueriles que des impoſteurs publioient 
en ton nom dans les differentes contrèes de la terre 
que je viens de quitter? Si j'ai refuſè de croire ton 
exiſtence, C'eſt que je n'ai ſu ni ce que tu pouvois 
etre, ni ou Ton pouvoit te placer , ni les qualites 
que Yon pouvoit t'aſſigner. Mon ignorance eſt par- 
donnable , parce qu'elle fur invincible; mon eſprit 
n'a pu plier ſous Vautorite de quelques hommes qui 
ſe reconnoiſſoĩent auſſi peu eclaires que moi ſur ton 
eſſence, & qui, toujours en diſpute entre eux, ne 
saccordoĩent que pour me crier imperieuſement de 
leur ſacrifier la raiſon que tu m'avois donnee. 

„ Mais, & Dieu! fi tu cheris tes creatures , je les 
al cheries comme toi; Jai tache de les rendre heu- 
reuſes dans la ſphere ou j ai vecu. Si tu es Fauteur 
de la raiion, je Pai toujours Ecoutee & ſuivie; fi la 
vertu te plait, mon cœur l'a toujours hogdrte.; 23 
ne Pai point outragee; & quand mes forces me ont 


permis, je Vai moi- meme pratiquee; je fus Epoux & 


pere tendre, ami ſincere, Citoyen fidele & zele. 
Vai tendu une main ſecourable au malheureux; j ai 
conſole Vaftlige: fi les foibleſſes de ma nature ont ets 
nuifibles à moi-mEme ou incommodes aux autres, je 
nai du moins jamais fait gemir Vinfortune ſous le 
poids de mes injuſtices; ; je nai point devore la ſubſ- 
tance du pauvre; je nai point vu fans pitiè les lar- 


mes de la veuve; je mai point ecoute ſans atten- 
driſſement les cris de Vorphelin. Si tu rendis Fhom- 


me ſociable, ſi tu voulus que la ſociete ſubſiſtar & 
füt heureuſe, j ai Ete Vennemi de tous ceux qui op- 
primoient ou la trompoient pour profiter de ſes mal- 
„ Si jai mal penſs de toi, C'eſt que mon entende- 


ment n'a pu te concevoir; ſi j Fen 1 mal parle de toi, 
" » Ceſt 
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v Ceft que mon cœur trop humain s'eſt revolte contre 


„ le portrait hideux qu'on lui faiſoit de toi. Mes ega- 


„ rements ont été les effets du temperament que tu 
„ m'avois donnè, des circonſtances dans leſquelles , ſans 
„ monaveu, tu mas place, des idees qui, malgre moi, 
, ſont entrees dans mon eſprit. Si tu es bon & juſte, 
„ comme on aſſure, tu ne peux me punir des ecarts 
„ de mon imagination, des fautes cauſees par mes paſ- 
1 „ ſions, ſuites néceſſaires de rorganiſation que j avois 
„ reęue de toi. Ainſi je ne puis te craindre, je ne 
4 puis redouter le ſort que tu me prépares; ; ta bonte 
„neut point permis que je puſſe encourir des chati- 
„ments par des egarements inevitables : que ne me re- 
„ fuſois-tu le jour plutdt que de m'appeller au rang 
„ des etres intelligents pour y jouir de la fatale liberté 
„ de me rendre malheureux ? Si tu me puniſſois avec 
je rigueur & fans fin, pour avoir ecoute la raiſon que 
,, tu m'avois donnee; fi tu me chatiois de mes illu- 
,, ions; fi tu te mettois en colere parce que ma foi- 
„bleſſe eſt tombee dans les embiiches que tu m'avois 
„ dreſſees de toutes parts, tu ſerois le plus cruel & le 
„ plus injuſte des tyrans, tu ne ſerois pas un Dieu, 
„mais un Demon malfaiſant dont je ſerois © force de 
„ ſubir la loi & d'afſouvir la barbarie ; mais dont je 
„ napplaudirois d'avoir, du moins pour quelque temps, 
„ ſecoue le joug inſupportable. ” 
TCeeſt ainſi que pourroit parler un diſciple de la na- 
ture qui, tranſportè tout d'un coup dans les regions 
imaginaires, trouveroit un Dieu dont toutes les notions 
ſeroient directement contraires a celles que la ſageſſe, 
la bontè, la juſtice nous fourniſſent ici-bas. En effet, 
la Theologie ne ſemble inventee que pour -renverſer 
dans notre eſprit, toutes les idees naturelles; cette ſcience 
illuſoire ſemble avoir pris à tiche de faire de ſon Dieu 
etre le plus contradiQoire a la raiſon humaine : c'eft 
neanmoins d'apres cette raiſon, que nous ſommes forces 


de juger en ce monde; fi dans Vautre rien n'eft con- 


forme a celui-ci, rien neſt plus inutile que'd'y ſonger 


cou d'en raiſonner : &ailleurs , comment nous en rappor- 


ter a des hommes qui ne ſont eux-memes à portee de 
juger que comme nous? 4 
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Quoi qu'il en ſoit , en ſuppoſant Dieu Pauteur de 
tout, rien n'eſt plus ridicule que Iidee de lui plaire ou 
de Virriter par nos actions, nos penſèes, nos paroles; 
rien de plus inconſequent que d'imaginer que l'homme, 
ſon ouvrage , puiſſe meriter ou demeriter a ſon egard ; 
il eſt evident qu'il ne peut nuirea un Etre tout. puiſ- 


fant , ſouverainement heureux par ſon eſſence; il eſt 
evident qu'il ne peut déplaire a celui qui Va fait ce 
qu'il eſt; ſes paſſions, ſes deſirs, ſes penchants ſont les 
ſuites neceflaires de l'organiſation qu'il a recue; les mo- 


tifs qui determinent ſa volonte vers le bien ou vers 
le mal, ſont diis evidemment aux qualites inherentes 
aux Etres que Dieu place autour de lui. Si c'eſt un 


Etre intelligent qui nous a faits, qui nous a donnè des 


organes, qui nous a places dans les circonſtances ob nous 
ſommes, qui a donne les proprietes aux cauſes qui, en 


agiſſant ſur nous, modifient notre volontè, comment 


pouvons- nous PFoffenfer ? Si j'ai l'ame tendre, ſenſible, 
compatiſſante, c'eſt que j'ai regu de Dieu des organes 
faciles a emouvoir , d'ou reſulte une imagination vive 
que Teducation a cultivee; ſi je ſuis inſenſible & dur, 
Ceſt que la nature ne m'a donnè que des organes re- 


belles, d'où reſulte une imagination peu ſenſible & un 


cœur difkcile à toucher. Si je profeſſe une Religion, 


.Ceſt- que je Vai regue de parents deſquels il ne depen- 


doit point de moi de ne pas naitre, qui la profeſſoient 
avant mot, dont Pautorite, les exemples & les inſtruc- 
tions ont oblige mon eſprit 4 ſe conformer au leur. Si 
je ſuis incredule, c'eſt que peu ſuſceptible de crainte 


ou d'enthouſiaſme pour des choſes inconnues, mes cir- 


conſtances ont voulu que je me detrompaſſe 6 . 
res Pio mon enfancde. 

C'eſt donc faute de reflechir A ſes principes 5 que le 
Théclogien nous dit que l homme peut plaire ou deplaire 
au Dieu puiſſant qui Va forme. Ceux qui croyent me- 
.Titer ou demeriter de leur Dieu, s'imaginent que cet 
Etre leur ſaura gré de Porganifation qu'il leur a lui- 

meme donnèe, & les punira de celle qu'il leur a refuſee. 
En conſequence de cette idee ſi extravagante, le de- 
vot affectueux & tendre ſe flatte d'etre recompenſe.de 
la chaleur de ſon imagination. Le devot zélè ne doute 


& 
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pas que ſon Dieu ne le recompenſe quelque jour de 
Tacretè de ſa bile ou de la chaleur de ſon ſang. Le pe- 
nitent , le frenetique , I'atrabilaire $'imaginent que leur 
Dieu leur tiendra compte des folies que leur organiſation 
vicieuſe ou leur fanatiſme leur font commettre , & ſur- 
tout ſera bien content de la triſteſſe de leur humeur , 
de la gravite de leur maintien, de leur inimitiè pour 
les plaiſirs. Le devot, le zele, le querelleur opiniatre 
ne peuvent ſe perſuader que leur Dieu, qu'ils font tou- 
jours ſur leur propre modele, puiſſe Etre favorable à 
celui qui a plus de flegme , moins de bile, un ſang 
moins bouillant dans ſa compoſition. Chaque mortel 
croit ſa propre organiſation la mcilleurs', la plus con- 
forme à celle de ſon Dieu. 

Quelles etranges idees doivent avoir de leur Divi- 
nite ces aveugles mortels, qui $s'imaginent que le mai- 
tre abſolu de tout, peut $'offenſer des mouvements qui 
ſe paſſent dans leur corps ou dans leur eſprit! Quelles 
contradictions que de penſer que ſon bonheur inaltera- 
ble puiſſe etre trouble, ou ſon plan derange par les ſe- 
couſſes paſſageres qu'eprouvent les fibres imperceptibles 
du cerveau de l'une de ſes creatures! La Theologie 
nous donne des idees bien ignobles d'un Dieu, dont 
pourtant elle ne ceſſe d'exalter la puiſſance , Ia gran- 
deur & la bonte! 

Sans un derangement tres· marque dans nos organes, 
nos ſentiments ne varient guere ſur les objets que nos 
ſens, que l'expèrience, que la raiſon nous ont bien 
demontres. Dans quelque circonſtance qu'on nous pren- 
ne, nous n'avons aucun doute ni ſur la blancheur de 
la neige, ni ſur la lumiere du Jour , ni ſur Putilite de 
la vertu. Il n'en eft pas de meme des objets qui de- 
pendent uniquement de notre imagination , & qui ne 
nous ſont point prouves par le temoignage conſtant de 
nos ſens ; nous en jugeons diverſement ſuivant les diſ- 
poſitions dans leſquelles nous nous trouvons. Ces diſ- 
poſitions varient en raiſon des impreſſions involontai- 
res que nos organes recoivent a chaque moment de 
la part d'une infinire de cauſes , ſoit extèrieures a-nous, 
{cit renfermees dans notre propre maching Ces orga- 
nes ſont., à notre inſu, perpetuellement modifies, relay 
| LI ij 


» 8 — * 
* 2 — 2  £ — 
5 OR Oo” Ly REED A 5; LETS 4 » = bY — 
— — — — x 1 La... = — 


— 


— — — 8 
— —— 


R — — — — — * 
— eg N — 04. repre rrneme 
- — 2 — — 
THEO EI nt * 

= © — SY I. 


- 


m——_— 
— - ar 


— 


L . f 
1 
it 4 
"Fs 
o . 
4 
{ 
1 
[ . 
N 
0 o 
. 
. = 
1.9 
£19 
4X49 
1 
1 
"is 


F.-v ba 8 ——— » . = 
— o_ — — — w N 
WY — 


532 Syſteme 
chès ou tendus par plus ou moins de peſanteur ou d'e- 
laſticitè dans l'air, par le froid ou le chaud, la ſeche- 
reſſe ou l'humiditè, la ſantè ou la maladie, in chaleur 
du ſang , Vabondance de la bile, Vetar du ſyſteme ner- 
veux, 6c. Ces differentes cauſes -Anfluen neceflairement 
ſur les] idées, les penſees, les opinions momentanèes 
de Ihomme; il eſt par conſequent oblige de voir diver- 
ſement les objets que ſon imagination lui preſente , ſans 
pouvoir Etre redreſſèe par Pexperience & la memoire. 
Voilà pourquoi Phomme eft force de voir ſans cefle 
ſon Dieu & ſes chimeres religieuſes ſous des aſpects dif- 
ferents; dans un moment ou ſes fibres ſe trouveront dif- 
poſees a fremir, il ſera lache & puſillanime , il ne pen- 
ſera a ce Dieu qu'en tremblant; dans un inſtant ou ces 
memes fibres ſeront plus affermies, il contemplera ce 
meme Dieu avec plus de ſang froid. Le Theologien ou 
Te Pretre nommera ſa puſyllanimite , ſentiment intérieur, 
avertiſſement den- haut, inſpiration ſecrete ; mais celui qui 
connoit Phomme , dira que ce n'eſt autre choſe qu'un 
mouvement machinal produit par une cauſe phyſique 
ou naturelle, En effet, c'eſt par un pur mechaniime 


phyſique, que Von peut expliquer toutes les revolutions 
qui ſe font, ſouvent d'un moment a l'autre, dans les 


ſyſtemes , dans toutes les opinions, dans tous les juge- 
ments des hommes: en conſequence , on les voit tantöt 
raiſonner juſte, & tantòt deraiſonner. 

Voila comment, ſans recourir a des graces, a des inſ- 
pirations , des viſions „ des mouvements ſurnaturels , 
nous pouvons nous rendre compte de ces etats incer- 
tains & flottants, ou nous voyons quelquefois tomber 
des perſonnes, tres - eclairees d'ailleurs, quand il eſt 
queſtion de la Religion. Souvent en depit de tour rai- 
ſonnement , des diſpoſitions momentanees les ramenent 
aux prejuges de Venfance , dont, dans d' autres occaſions , 


elles nous paroiſſent completement detromptes. Ces 


changements ſont ſur-tout tres-marques dans les infirmi- 
tes & les maladies & aux approches de la mort; le 
barometre de I'entendement eſt alors ſouvent oblige de 
baifſer ; des chimeres que l'on mepriſoit, ou que on 
mettoit 25 leur juſte valeur dans Fetat de ſantè, fe rea- 
liſent pour lors; on tremble, parce que la machine eſt 
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affoiblie; on deraiſonne , parce que le cerveau eſt in- 
capable de remplir exactement ſes fonctions. Il eſt evi-. 
dent que c'eſt-la la vraie cauſe de ces changements dont 
nos Pretres ont la mauvaiſe foi de ſe prevaloir contre 
Pincredulite, & dont is tirent des preuves de la realite 
de leurs opinions ſublimes. Les converſions ou les chan- 
gements qui ſe font dans les idees des hommes, tien- 
nent toujours a quelque derangement phyſique dans 
leur machine , cauſe par le chagrin ou par quelque cauſe 
naturelle & connue. 

Soumis à Vinfluence continuelle des cauſes phyſiques 
nos ſyſtemes ſuivent donc toujours les variations de no- 
tre corps; nous raiſonnons bien, quand notre corps eſt 
ſain & bien conſtituè; nous raiſonnons mal, quand ce 
corps eſt derange ; pour lors nos idees ſe decouſent, 
nous ne ſommes plus capables de les affocier avec pre- 
ciſion, de retrouver nos principes, d'en tirer des con- 
ſequences juſtes; le cerveau eſt ebranle, & nous ne 
voyons plus rien ſous ſon vrai point de vue. Dans un 

temps de gelee, il eſt tel homme qui ne voit pas ſon 
Dieu ſous les memes traits que dans un temps cou- 
vert & pluvieux ; il ne le voit pas de meme dans la 
triſteſſe que dans la gayete , en compagnie comme ſeul. 
Le bon ſens nous ſuggere que C eſt quand le corps eſt ſain 
& quand l'eſprit n'eſt trouble par aucuns nuages, que 
nous pouvons raiſonner avec preciſion z cet état peut 
nous fournir une meſure generale, propre a regler nos 
jugements, & a reQifier meme nos idees , lorſque des 
cauſes imprevues pourroient les faire chanceler. 

Si les opinions du meme individu ſur ſon Dieu ſont 
flottantes & ſujettes à varier, combien doivent · elles ſu- 
bir de changements dans les etres fi divers qui compo- 
ſent la race humaine? Si peut-Etre, il n'exiſte pas deux 
hommes qui voyent un objet phyſique exactement des 
memes yeux, aplus forte raiſon combien doit-il y avoir 
de variete dans leurs fagons d'enviſager les choſes qui 
n'exiſtent que dans leur imagination? Quelle infinite de 
combinaiſons d'idees des eſprits eſſentiellement differents , 
doivent-ils ſe faire pour compoſer un Etre ideal, dont 
chaque inſtant de la vie doit changer le tableau? Ce ſe- 
roit donc une entrepriſe inſenſee que _ vouloir preſ- 
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crire aux hommes ce qu'ils doivent penſer ſur la Reli- 
Sion & ſur Dieu, qui ſont entierement du reſſort de 
I'imagination, & ſur leſquels, comme on l'a très ſou- 
vent repete , les mortels n'auront jamais de meſure com- 
mune. Combattre les opinions religieuſes des hommes, 
c'eſt combattre leur imagination, leur organiſation, leurs 
habitudes qui ſuffiſent pour identifier avec leur cerveau, 
les idees les plus abſurdes & les moins fondees. Plus 
les hommes auront d'imagination, plus ils ſeront en- 
thouſiaſtes en matiere de Religion, & moins la raiſon 
aura de force pour les detromper de leurs chimeres ; 
ces chimeres ſeront devenues une pature nèceſſaire a leur 
imagination ardente. En un mot, combattre les notions 
religieuſes des hommes, c'eſt combattre la paſſion qu'ils 
ont pour le merveilleux. En depit de la raiſon , les per- 
ſonnes pourvues d'une imagination vive, font perpetuel- 
lement ramenees aux chimeres que Phabitude leur rend 
cheres, meme quand elles ſont incommodes & tacheuſes ; 
elles en ſont quittes pour les habiller a leur maniere. 
i Ainſi une ame tendre a beſoin d'un Dieu qu'elle aime; 
Wt | l'enthouſiaſte heureux a beſoin d'un Dieu qu'il remer- 
0 cie ; l'enthouſiaſte infortunè a beſoin d'un Dieu qui prenne 
part à ſes peines, Le dévot melancolique a beſoin d'un 
Dieu qui le chagrine & qui maintienne en lui le trou- 
ble devenu neceffaire a ſon organiſation malade. Que 
dis. je! Le penitent frenetique a beſoin d'un Dieu cruel , 
qui lui impoſe le devoir d'etre inhumain envers lui- 
meme, & le fanatique emporte ſe croiroit malheureux, 
s' il etoit prive d'un Dieu qui lui ordonne de faire eprou- 
ver aux autres les effets de ſon humeur bouillante & de 
ſes paſſions fougueuſes. | 
Celui qui ſe repait d'illuſions agreables, eſt, ſans dou - 
te, un enthouſiaſte moins dangereux que celui dont lame 
eſt tourmentee par des ſpectres odieux. Si une ame hon- 
nete & tendre ne cauſe point de ravages dans la ſocie- 
te, un eſprit agite par des paſſions incommodes ne peut 
manquer de ſe rendre tot ou tard incommode a ſes ſem- 
blables. Le Dieu d'un Socrate & d'un Fenelon peut con- 
venir a des ames auſſi douces que les leurs; mais il 
ne peut etre impunement le -Dieu d'une nation entiere, 
dans laquelle il ſera toujours tres-rare de trouver des 
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hommes de leur trempe. La Divinite, comme on a ſou- 
vent dit, ſera toujours pour le plus grand nombre des 


mortels ! y une chimere effrayante, propre a leur troubler 


le cerveau, a mettre leurs paſſions en jeu, à les ren- 
dre nuiſibles a leurs affocies. Si des gens de bien ne 
voyent leur Dieu que comme rempli de bonte ; des hom- 
mes vicieux , inflexibles, inquiets & mèchants preteront 
A leur Dieu leur propre caraQtere, & Yautoriſeront de 
ſon exemple pour donner un libre cours a leurs pro- 
pres paſſions, Chaque homme ne peut voir ſa chimere 
qu'avec ſes propres yeux; & le nombre de ceux qui 
ſe peindront la Divinite hideuſe , affligeante & cruelle 
ſera toujours bien plus grand & plus a craindre que 
ceux qui lui pretent des couleurs ſeduifantes; pour un 
heureux que cette chimere peut faire, elle fera des mil- 
liers de malheureux ; elle ſera tot ou tard une ſource 
intariffable de diviſions, dextravagances & de fureurs ; 
elle troublera Veſprit des ignorants ſur leſquels les im- 


poſteurs & les fanatiques auront toujours du pouvoir; 
elle effrayera les laches & les puſillanimes, que leur fo!- 


bleſſe diſpoſe a la perfidie & a la cruaute ; elle fera 
trembler les perſonnes les plus honnetes, qui, meme 


en pratiquant la vertu, craindront d encourir la diſgrace 
d'un Dieu biſarre & capricieux; elle n'arretera point 


les mechants qui la mettront de core pour ſe livrer au 


crime, ou qui meme ſe ſerviront de cette chimere di- 


vine pour juſtifier leurs forfaits. Ea un mot, entre les 
mains des tyrans, ce Dieu, tyran lui-meme, ne ſer- 
vira qu'a ecraſer la liberte des peuples & a violer i im- 
punement les droits de Fequite. Entre les mains des Pre- 


tres, ce Dieu ſera un Taliſman propre a enivrer , aveu- 
gler , ſubjuguer egalement les Souverains & les ſujets; 


enfin, entre les mains des peuples, cette idole ſera tou- 


jours une arme a deux tranchants, dont ils ſe feront a 


eux-memes les bleſſures les plus mortelles. 
D'un autre co6te, le Dieu theologique n'etant, comme 
on a vu, qu'un amas de contradictions; étant repre- 


ſente, malgre ſon immutabilite, tantdt comme la bontè 
meme „ tantot comme le plus cruel & le plus injuſte 


des Etres, etant d'ailleurs enviſage par des hommes dont 
la machine 9 des variations continuelles, ce Dieu, 
Ll iv 
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dis-je, ne peut en tout temps paroitre le meme a ceur 
qui s' en occupent. Ceux qui sen forment les idées les 
plus favorables ſont ſouvent, malgre eux, forces de 
reconnoitre que le portrait qu'ils $'en font n'eſt point 
toujours conforme a Voriginal. Le devot le plus fervent, 
Fenthouſiafte le plus prevenu ne peuvent Sempecher de 
voir les traits de leur Divinite changer; & ils etoient 
capables de raiſonner, ils ſentiroient Vinconſequence de 
la conduite qu'ils tiennent ſans ceſſe a ſon egard, En 
effet, ne verroient-ils pas que cette conduite ſemble 
dementir a chaque inſtant les perfections merveilleuſes 
qu'ils aſſignent a leur Dieu? Prier la Divinite, n'eſt-ce 
pas douter de ſa ſageſſe, de ſa bienveillance, de ſa pro- 
vidence, de ſon omniſcience, de ſon immutabilite ? N'eft- 
ce pas Paccuſer d'oublier ſes creatures, & lui demander 
qu'il altere les decrets eternels de fa juſtice, qu'il change 
les loix invariables qu'il a lui- meme fixees? Prier Dieu, 
n'eſt-ce pas lui dire: » O mon Dieu! je reconnois vo- 
» tre ſageſſe, votre ſcience , votre boatè infinies ; ce- 
pendant vous m'oubliez;. vous perdez de vue votre 
» crèature; vous ignorez , ou vous feignez d'ignorer 


n ce qui lui manque; ne voyez-vous pas que je ſouf- 


» fre de arrangement merveilleux que vos loix ſages 
„ ont mis dans Punivers? La nature, contre vos or- 
» dres, rend aQuellement mon exiſtence penible; chan- 
gez donc, je vous prie, l'eſſence que votre volonte 
„ a donnee a tous les Etres. Faites en ſorte que les ele- 
„ ments perdent pour moi en ce moment leurs proprie- 
„ tès diſtinctives; faites que les corps graves ne tom- 
„ bent point, que le feu ne brule point, que la ma- 
» Chine frele que j'ai recue de vous, ne ſouffre point 
„ des chocs qu'elle eprouve a chaque inſtast. Rectifiez 
» pour mon bien · Etre, le plan que votre prudence infi- 
22 nie a trace depuis Teternite. ” Tels ſont a peu pres 
les vœux que forment tous les hommes; telles ſont 
les demandes ridicules qu'ils font a chaque inſtant æ 


la Divinité, dont ils vantent la ſageſſe, Vintelligen- 


ce, la providence & l'equitè, tandis que preſque ja- 
mais ils ne ſont contents des effets de ces perfect ions 
divines. 


Ils ne ſont pas plus conſequents dans les actions de 
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graces qu'ils ſe croyent obliges de lui rendre. N eſt il 
pas juſte , nous diſent-ils, de remercier la Divinite de 
ſes bienfaits ? Ne feroit-ce pas le comble d'ingratitude 
de refuſer ſes hommages a Vauteur de notre exiſtence , 
& de tout ce qui contribue a la rendre agreable ? Mais, 
lui dirai-je , votre Dieu agit donc par interet? Sembla- 
ble aux hommes qui, lors meme quils ſont les plus de- 
ſintèreſſès, exigent au moins qu'on leur donne des mar- 
ques des impreſſions que leurs bienfaits font ſur nous. 
Votre Dieu ſi puiſſant & f grand a- t- il beſoin que vous 
lui prouviez les ſentiments de votre reconnoiſſance? 
D'alleurs, ſur quoi fondez- vous cette gratitude ? Repand- 
il ſes bienfaits egalement ſur tous les hommes? Le plus 
grand nombre d' entre eux eft-il content de ſon ſort ? 
Vous-meme etes-vous toujours fatisfait de votre exiſ- 
tence ? on me dira, ſans doute, que cette exiſtence 
ſeule eft le plus grand des bienfaits. Mais comment 
peut-on la regarder comme un avantage ſignalè? Cette 
exiſtence n'eſt-elle pas dans Fordre nèceſſaire des cho- 
ſes ? Neeſt-elle pas neceſſairement entree dans le plan in- 
connu de votre Dieu? La pierre doit-elle quelque choſe 
a Varchitete pour Vavoir jugee neceſfſaire a ſon bati- 
ment? Connoifſez-vous mieux+-que cette pierre, les vues 


cachees de votre Dieu? Si vous &etes un etre ſenſible 


& penſant, ne trouvez-vous pas a chaque inſtant, que 
ce plan merveilleux vous incommode; vos prieres meme 
a VArchitete du monde, ne prouvent-elles pas que vous 
eres mecontents ? Vous Etes ne ſans le vouloir ; votre 
exiſtence eſt precaire; vous ſouffrez contre votre gre; 
vos plaifirs & vos peines ne dependent point de vous; 
vous n'etes maitre de rien ; vous ne concevez rien au 
plan de VArchitete du monde que vous ne ceflez d'ad- 


mirer , & dans lequel, ſans votre aveu, vous vous trou- 


vez place; vous etes les jouets continuels de la ne- 
ceflite que vous diviniſez; après vous avoir appelles a 
la vie, votre Dieu vous oblige d'en ſortir; ou ſont 
donc ces obligations ſi grandes que vous croyez avoir 
a la Providence? Ce meme Dieu, qui vous donna le 
jour, qui vous fournit vos beſoins, qui vous conſer- 
ve, ne vous ravit-il pas en un moment ces pretendus 
avantages? Si vous regardez Fexiſtence comme le plus 
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grand des biens, la perte de cette exiſtence neſt-elle 
pas, ſelon vous, le plus grand des maux? Si la mort 
& la douleur ſont des maux redoutables, cette mort 
& la douleur n'cfagent-elles pas le bienfait de Pexif- 
tence & des plaifirs qui peuvent quelquefois Paccom-- 
pagner? Si votre naiflance & votre fin, vos. jouiflances 
& vos peines ſont egalement entrees dans les vues de 
ſa providence , je ne vois rien qui vous autoriſe a le 
remercier. Que! les peuvent etreles obligations que vous 
pouvez avoir a un mditre qui, malgre vous, vous force 
de venir en ce monde pour jouer un jeu dangereux & 
inegal auquel vous ponven gagner ou perdre un bon- 
heur eternel ? 

On nous parle en effet dune autre vie, ou Pon aſſure 
que Phomme ſera complerement heureux. Mais en ſup- 
poſant pour un moment Vexiſtence de cette autre vie, 
(qui eſt auſſi peu fondee que celle de Petre de qui on 
Vattend) il faudroit au moins ſuſpendre ſa reconnoiſſance 
Juſqu'a cette autre vie; dans la vie que nous connoiſ- 
ſons, les hommes ſont bien plus ſouvent mecontents que 
fortunes ; fi Dieu dans le monde ou nous ſommes n'a 
pu, ni voulu, ni permis que ſes creatures cheries fuſ- 
ſent parfaitement heureuſes,, comment s'aſſurer qu'il aura 
le pouvoir ou la volontè de les rendre par la ſuite plus 
heureuſes qu'elles ne ſont? On nous citera pour lors 
des revelations , des promeſſes formelles de la Divinite, 
qui $'engage a dedommager ſes favoris des maux de la 
vie preſente, Admettons pour un inſtant Pauthenticite de 
ces promeſſes; mais ces revelations ne nous apprennent- 
elles pas elles-memes que la bonte divine reſerve des 
ſupplices 'Eternels au plus grand nombre des hommes? 
Si ces menaces ſont vraies , les mortels doivent-ils donc 
de la reconnoiſſance a un Dieu qui, fans les conſulter, 
ne leur donne leur exiſtence que pour courir a l'aide 
de leur liberte pretendue, le riſque de ſe rendre erer- 
nellement malheureux? N'eüt-il pas été plus utile pour 
eux de ne point exiſter, ou du moins de n'exiſter que 
comme les pierres & les brutes., de qui Von ſuppofe 
que Dieu nexige rien, que de jouir de ces facultes ſi 
vantèes, du privilege de meriter & de demeriter , qui 
peuvent conduire les etres intelligents au plus affreur 
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des malheurs? En faiſant attention au petit nombre des 


elus & au grand nombre des reprouves, quel eſt Phomme 
de ſens qui, $'il eut ete le maitre, eũt conſenti a cou- 
rir le riſque de la damnation eternelle At 

Ainſi ſous quelque point de vue que Pon enviſage le 


fantome theologique , les hommes, s'ils -etoient conſe- 


quents, meme dans leurs erreurs, ne lui devroient ni 


prieres, ni hommages, ni cultes, ni actions de graces; | 


mais en matiere de Religion, les mortels ne raiſonnent 
jamais; ils ne ſuivent que les impulſions de leurs crain- 


res, de leurs imaginations, de leurs temperaments, de- 


leurs paſſions propres, ou de celles des guides qui ont 


acquis le droit de commander a Jeur entendement. La' 


crainte a fait les Dieux; la terreur Jes accompagne ſans 
cefſe ; il eſt impoſſible de raiſonner quand on tremble. 
Ainſi les hommes ne raiſonneront jamais, quand il ſera 
queſtion des objets dont Videe vague ſera toujours aſſo- 


cièe a celle, de la terreur, Si Venthouſiaſte honnete & 


doux ne voit ſon Dieu que comme un pere bienfaiſant, 
le plus grand nombre des mortels ne le verra que com- 
me un Sultan redoutable, un tyran deſagreable, un ge- 


nie cruel & pervers. Ainſi ce Dieu ſera toujours pour 


la race humaine , un levain dangereux , propre a Taigrir 


& à la mettre dans une fermentation fatale. Si Von peut 


laiſſer au devot paiſible, humain & modere le Dieu bon 
qu'il s'eſt forme ſelon ſon propre cœur, l'intèrèt du genre 
humain exige que l'on renverſe une idole enfantèe par 
la crainte, nourrie par la melancolie , dont l'idèe & le 


nom ne ſont propres qu'a l Punivers de carnage 


& de folies. | 
Ne nous flattons point cependant, que la raiſon puiſſe 


delivrer tout d'un coup la race humaine des erreurs 


dont tant de cauſes reunies s'efforcent de Pempoiſon- 
ner. Le plus vain des projets ſeroit Veſpoir de guerir 


en un inſtant des erreurs epidemiques , hereditaires, en- 


racinees depuis tant de ſiecles, & continuellement ali- 
mentèes & corroborces par l'ignorance, les paſſions, 
les habitudes, les interets', les craintes , les calamites 


toujours renaiſſantes des nations. Les anciennes rèvo- 


lutions de la terre ont fait eclore ſes premiers Dieux, 
de nouvelles revolutions en produirotent de nouveaux, 
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ſi les anciens venoient à s oublier. Des étres igno- 
rants, malheureux & tremblants ſe feront toujours des 


Dieux ; ou leur credulite leur fera recevoir ceux que 
rimpoſture ou le fanatiſme voudront leur annoncer. 
Ne nous propoſons donc que de montrer la raiſon à 
ceux qui peuvent Ientendre ; de preſenter la verite A 
ceux qui peuvent ſoutenir ſon eclat ; de detromper ceux 
qui ne voudront point oppoſer des obſtacles à 1's vidence , 
& qui ne s'obſtineront point a perſiſter dans l'erreur. 


Inſpirons du courage a ceux qui n' ont point la force 


de briſer avec leurs illuſions. Raſſurons l' homme de bien, 
que ſes craiates allarment bien plus que le pervers qui, 
en depit de ſes opinions, iuit toujours ſes paſſions; con- 
ſolons le malheureux qui gemit ſous le poids des pre- 
Juges qu'il n'a point examinès; diſſipons les incertitu- 


des de celui qui doute, & qui, cherchant de bonne fot 
la verite, ne trouve ſouvent dans la Philoſophie meme , 
que des opinions flottantes peu propres a fixer ſon ef-_ 


prit. Banniſſons pour l'homme de genie la chimere qui 


lui fait perdre ſon temps: arrachons ſon noir fantõme 


a l' homme intimide , qui, dupe de ſes vaines frayeurs, 


en inutile a la ſociete : ötons a Patrabilaire un 
Dieu qui l'afflige, qui Paigrit , qui ne fait quallumer 


ſa bile : arrachons au fanatique le Dieu qui lui met 
des poignards à la main. Arrachons aux impoſteurs & 
aux tyrans, un Dieu qui leur ſert a epouvanter, aſſer- 
vir & depouiller le genre humain. En ötant aux hon- 
netes gens leurs redoutables idees , ne raſſurons point 
les mechants, les ennemis de la ſociete, privons-les de 
ces reffources ſur leſquelles ils comptent pour expier 
leurs forfairs; a des terreurs incertaines & eloignees , 
qui ne pouvoient arreter leurs exces, ſubſtituons des 
terreurs reelles & preſentes; quils rougiſſent en ſe voyant 


tels qu'ils ſont, quiils fremifſent en trouvant leurs com- 
plots decouverts ; ; quits tremblent dans la crainte de 


voir un jour les mortels qu'ils outragent revenus des 


erreurs dont ils fe ſervent pour les enchainer. 


Si nous ne pouvons guerir les nations de leurs pre- 


jugeés invètèerès, tachons au moins de les empecher de 


retomber dans les. exces dans leſquels la Religion les 
a ſi ſouvent entraines ; que les hommes ſe faſſent des 
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chimeres; qu' ils en penſent comme ils voudront, pourvu 

que leurs rèveries ne leur faſſent point oublier qu'ils font 
hommes, & qu'un Etre ſociable weſt point fait pour reſ- 
ſembler aux animaux feroces. Balangons les interets fic- 
tifs du Ciel par les interets ſenſibles de la terre. Que les 
Souverains & les peuples reconnoifſent enfin que les avan- 
rages reſultants de la verite, de la juſtice, de bonnes 
loix , d'une education ſenſee, d'une morale humaine & 
| paiſible ſont bien plus ſolides que ceux qu'ils attendent 
ſi vainement de leurs Divinites; qu'ils ſentent que des 
biens fi reels & fi chers ne doivent point etre ſacri- 
fies a des eſperances incertaines , fi ſouvent dementies 
par Vexperience. Pour Sen conyaincre, que tout homme 
raiſonnable conſidere les forfaits ſans nombre que le nom 
de Dieu a cauſes ſur la terre, qu'il etudie ſon-affreuſe 
hiſtoire & celle de ſes odieux Miniſtres „qui par-tout 
ont ſoufflè Veſprit de vertige , de diſcorde & de fureur. 
Que les Princes & les ſujets apprennent au moins a re- 
ſiſter quelquefois aux paſſions de ces pretendus interpre- 
tes de la Divinitè, ſur-tout lorſqu'ils leur ordonneront 
de ſa part, d'&tr2 inhumains , intolerants , barbares , d'e- 
touffer le cri de la nature, la voix de Vequite , les re- 
montrances de la raiſon , & de fermer les yeux ſur les 
interets de la ſociete. 

Foibles mortels ! juſqves à quand votre imagination, 
fi active & fi prompte a ſaiſir le merveilleux, ira- t- elle 
chercher hors de l' univers des pretextes pour vous 
nuire a vous-memes & aux etres avec qui vous vivez 
ici- bas! Que ne ſuivez-yous en paix la route ſimple 
& facile que vous trace votre nature! Pourquoi ſemer 
d'epines le chemin de la vie? Pourquoi — les 
maux auxquels votre ſort vous expoſe? Quels avan- 
tages pouvez - vous attendre d'une Divinitè que les ef- 
forts rèunis du genre humain entier ont encore pu vous 
faire connoitre ? Ignorez donc ce que Teſprit humain 

n'eſt pas fait pour comprendre; ; laifſez-la vos chimeres; 
occupez · vous de verites ; apprenez Part de vivre heu- 
reux ; perfectionnez vos mceurs , vos gouvernements, 
vos loix ; ſongez à Peducation , à Pagriculture , aux 
ſciences vraiment utiles; travailler avec ardeur; forcez 
par votre induſtrie, la nature 2 vous etre propice , & les 
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Dieux ne pourront rien contre votre felicite. Abandon- 
nez à des penſeurs oiſiſs, à des enthouſiaſtes inutiles, 
le travail infructueux de ſonder des abymes dont vous 
devez detourner vos regards. Jouiſſez des biens atta- 
chès à votre exiſtence preſente ; augmentez -en le nom- 
bre; ne vous elancez jamais au-dela de votre ſphere. 
S'il vous faut des chimeres, permettez a vos ſemblables 
d'avoir les leurs; & megorgez. point vos freres, quand 
ils ne pourront pas delirer comme vous. Si vous vou- 
lez des Dieux, que votre imagination les enfante; mais 
ne ſouffrez point que ces etres imaginaires vous eni- 
vrent au point de meconnojtre ce que vous tab aux 


Gn reels avec qui vous vivez. 


CHAPITRE XI. 


Apologie des Sede contenus dans cet ona 
De F Impicte, E r e des Athees ? 


| = ce qui vient Yetre dit dans le cours e 


Ouvrage devroit ſuflire pour detromper les hommes, ca- 
pables de raiſonner, des prejuges auxquels ils attachent 
tant d'importance. Mais les verites les plus claires ſont 
forcees d*echouer contre enthouſiaſme , V'habitude & 


la crainte ; rien de plus difficile que, de detruire Ver- 


reur quand une longue preſcription la miſe en poſſeſ- 
ſion de l'eſprit humain. Elle eſt inattaquable quand elle 
eſt appuyee du conſentement general, propagee par l'e- 
ducation, inveteree par la coutume, fortifice par lex em- 
ple, maintenue par VFautorite., & ſans ceſſe alimentee 
par les eſperances+ & les craintes des peuples, qui re- 
gardent leurs erreurs memes comme le remede de leurs 
maux. Telles ſont les forces reunies qui ſoutiennent lem · 
pire des Dreux en ce. monde, & qui paroifſent devoir 
y rendre leurs trone intbranlable. 

Ne ſoyons donc point ſurpris de voir le plus grand 
nombre des hommes cherir. ſon aveuglement , & crain- 
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dre la verite. Nous trouvons par-tout les mortels/ obſti- 
nement attaches a des fantomes dont ils attendent leur 
bien-etre ; tandis que ces-fantomes ſont evidemment les 
ſources de tous leurs maux. Epris du merveilleux, de- 
daignant ce qui eſt fimple & facile a comprendre, peu 
inftruit dans les voies de la nature, accoutume a ne 
point faire uſage de la raiſon, le vulgaire d'ages en ages 
ſe proſterne devant les puiſſances inviſibles qu'on lui 
fait adorer. Il leur adrefle ſes vœux fervents, il les im- 
plore dans ſes malheurs, il ſe depouille pour elles du 
fruit de ſon travail, il eſt ſans ceſſe occupe à remer- 
cier de vaines idoles, des biens qu'il nen a pas regus, 
ou à leur demander des faveurs qu'il ren peut obtenir. 
Ni Vexperience ni la reflexion ne peuvent le deſabuler; 
il ne $'appergoit | pas que ſes Dieux ont toujours ets 
ſourds; il Sen prend à lui-mème, il les croit trop irri- 
res, i} tremble, il gemit, il ſoupire à leurs pieds, il cou- 
vre leurs autels de preſents, il ne voit pas que ces 
etres ſi puiſſants ſont ſoumis a la nature, & ne ſont ja- 
mais propices que quand cette nature eſt favorable. C'eſt 
ainſi que les nations font complices de ceux qui les trom- 
pent, & ſont auſſi oppoſèes a la verite que ceux qu 
les egarent. 

En matiere de Religion, il eft tres. peu de gens qui 
ne partagent plus ou moins les opinions du vulgaire. 
Tout homme qui $'ecarte des idees recues, eſt generale- 
ment regarde comme un frenetique , un preſomptueux 
qui ſe croit inſolemment bien plus ſage que les autres. 
Au nom magique de Religion & de Divinitè, une ter - 
reur ſubite & panique s empare des eſprits; des qu on 
les voit attaquèes, la ſociétè s'allarme, chacun $'ima- 
gine voir deja ſon Monarque celeſte lever ſon bras ven- 
geur contre le pays ou la nature rebelle a produit un 
monſtre aſſez temeraire pour braver ſon courroux. Les 
perſonnes memes les plus moderees, taxent de folie & 
de ſedition celui qui oſe conteſter a ce Souverain ima- 
ginaire, des droits que le bon ſens n'a jamais diſcutès. 
En conſequence, quiconque entrepend de déchirer le ban- 
deau des prejuges , paroit un inſenſè, un Citoyen dange- 
reux; ſa ſentence eſt prononcee d'une voix preſquꝰ una - 
nime 3 Findignation 3 attiſce par le fanatiſme & 
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Iimpoſture , fait qu'on ne veut point Ventendre ; cha- 
cun ſe croiroit coupable, $'il daignoit Pecouter; chacun 
craindroit de ſe rendre ſon complice, Sil ne faiſoit ecla- 
ter ſa fureur contre lui, & ſon zele en faveur du Dieu 
terrible dont on ſuppoſe la colere provoquee. Ainſi, 
I'homme qui conſulte ſa raiſon, le Diſciple de la na- 
ture eſt regarde comme une peſte publique; Vennemi 
d'un fantdme nuiſible eſt regards comme Vennemi du 
genre humain ; celui qui voudroit erablir une paix ſo- 
lide entre les hommes, eſt traitè comme un perturbateur 
de la ſociete; on proſcrit tout d'une voix celui qui vou · 
droit raſſurer les mortels effrayes , en briſant des idoles 
ſous leſquelles le prejuge les oblige de trembler. Au 
ſeul nom d'un Zehee, le ſuperſtitieux friſſonne, le Deiſte 
lui-meme s'allarme, le Pretre entre en fureur, la tyran- 
nie prepare ſes büchers, le vulgaire applaudit aux cha- 
timents que des loix inſenſces decernent contre le veèri- 
table ami du genre humain. 

Tels it les ſentiments auxquels doit s'attendre tout 
homme qui oſera preſenter a ſes ſemblables la verite 
que tous ſemblent chercher, mais que tous craignent 
de trouver, ou méconnoiſfent quand on la leur veut 
montrer. Qu 'eſt-ce en effet qu'un Athee ? C'eſt un homme 
qui detruit des chimeres nuiſibles au genre humain pour 
ramener les hommes a la nature, a Vexperience , à la 
raiſon. C'eſt un penſeur qui ayant medite la matiere , 
fon energie , ſes proprietes & ſes fagons d'agir, n'a 
pas beſoin , pour expliquer les phenomenes de Punivers 
& les operations de la nature, d'imaginer des puiſſan- 
ces ideales, des intelligences imaginaires , des Etres de 
raiſon , qui, loin de faire mieux connoitre cette natu- 
re, ne font que la rendre capricieuſe , inexplicable , 
meconnoiflable , inutile au bonheur des humains. | 

Ainſi, les ſeuls hommes qui peuvent avoir des idées 
ſimples & vraies de la nature, ſont regardes comme des 
ſpeculateurs abſurdes ou de mauvaiſe foi? Ceux qui ſe 
forment des notions intelligibles de la force motrice de 
I'univers ſont accuſes de nier Vexiſtence de cette force: 
ceux qui fondent tout ce qui s opere dans ce monde 
ſur des loix conſtantes & ſures, ſont accuſes d'arrri- 
buer tout au heſard , ils ſont taxes dlaveuglement & de 

| delire 
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delire par des enthouſiaſtes dont Vimagination , toujours 
egaree dans le vuide, attribue les effets de la nature 
à des cauſes fictives qui n'exiftent que dans leur pro- 
pre cerveau, a des Etres de raiſon, à des puiſſances 
chimeriques que Von s'obſtine a preferer a des cauſes 

:elles & connues. Nul homme dans ſon bon ſens ne 
peut nier Fenergie de la nature, ou Pexiſtence d'une 
force en vertu de laquelle la matiere agit & ſe met 


en mouvement; mais nul homme, a moins de renon- 


cer à la raiſon, ne peut attribuer cette force a un étre 
place hors de la nature, diſtinguè de la matiere, n'ayant 
rien de commun avec elle : n'eft-ce pas dire que cette 


force n'exiſte pas, que de pretendre qu'elle reſide dans 


un Etre inconnu, forme par un amas de qualites inin- 
telligibles , dattributs incompatibles, d' où reſulte neceſ- 
ſairement un tout impoſſible? Les elements indeſtruc- 
tibles, les atõmes d'Epicure, dont le mouvement , le con- 
cours & les combinaiſons ont produit tous les etres ; 
ſont , ſans doute, des cauſes plus reelles que le Dieu 
de la Theologie. Ainſi, pour parler exactement, ce ſont 
les partiſans d'un etre imaginaire, contradictoire „im- 
poſſible 4 conce voir, que Veſprit humain ne peut ſaiſir 
par aucun cote , qui n'offre qu'un vain nom, dont on 
peut tout nier, dont on ne peut rien affirmer; ce ſont, 
dis- je, ceux qui font d'une pareille chimere, le createur , 
le moteur, le conſervateur de Punivers , qui ſont des 
inſenſes. Des reveurs , incapables d'attacher aucune idèe 
poſitive a la cauſe dont ils parlent ſans ceſſe, ne ſont- 
ils pas de vrais Arhees ? Des Penſeurs, qui fone du pur 
neant la ſource de tous les etres , ne ſont-ils pas de vrais 
aveugles ? N'eſt-ce pas le comble de la folie de perſon- 
nifier des abſtractions ou des idees negatives, & de 
ſe proſterner enſuite devant la fiction de ſon propre 
cerveau? eo 

Ce ſont neanmoins des hommes de cette trempe' qui 
reglent les opinions du monde, & qui deferent a la ri- 
ſee & à la vengeance publique des hommes plus ſen- 
ſes qu'eux. A en croire ces profonds rèveurs, il n'y a 
que la demence & la frenefie qui puiſſent faire rejetter 
dans la nature un mobile totalement incomprehenſible. 
Eſt· ce donc un delire de preferer le —_— a Tinconnu? 
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Eft-ce. un crime de conſulter Fexperience ; d'en appel - 
ler au temoignage des ſens, dans Fexamen de la choſe 
{114 la plus importante a connoitre ? Eſt- ce un affreux at- 
. tentat de s adreſſer a la raiſon , & de preferer ſes ora- 
| cles aux deciſions ſublimes de quelques Sophiſtes, qui 
conviennent eux- mẽmes qu'ils ne comprennent rien au 
Dieu qu'ils nous annoncent? Cependant, ſelon eux, il 
n'eſt- point de forfait plus digne de chitiment, il neſt 

oint d'entrepriſe plus dangereuſe contre la ſociete , que 
de depouiller le fantöme qu'ils ne connojflent point, des 
qualites inconcevables & de Pappareil impoſant , dont 
Vimagination , ignorance , la crainte & Fimpoſture Font 

a Penvi entouré; il neſt rien de plus impie & de plus 
"ane que de raſfurer les mortels contre un ſpectre 
dont 1idee ſeule fut la ſource de tous leurs maux ; il 
n'eft_riep de plus neceſſaire que d'exterminer des auda- 
cieux, aſſez temeraires pour tenter de rompre le charme 
inviſible qui. tient le genre humain engourdi dans Ver- 
reur; vouloir briſer ſes fers, ce fut briſer pour lut ſes 
plus facres liens. 

En conſequence de ces clameurs , ſans ceſſe renou- 
vellees par Vimpoſture , & repetces par Vignorance, les 
nations , que, dans tous les fiecles, la raiſon voulut de- 
tromper, n'oferent jamais écouter ſes. leçons bienfaiſan- 

Les amis des hommes ne furent point entendus, 
parce qu'ils furent les ennemis de leurs chimeres, Ainſi 
les peuples contiguent A trembler ; peu de Sag:s ont le 
courage de les raſſurer; preſque perſonne n'ole braver 
Fopinion publique infectée par la ſuperſtition; on re- 
doute le pouvoir de Iimpofture & les menaces de la ty- 
rannie qui cherche toujours a s'appuyer par des illu- 
| Gons. Les cris de Vignorance triomphante & du fana- 
tiſme hautain, eroufferent en tout temps · la foible voix de 
la nature; elle fut forcee de ſe taire, ſes legons furent 
bientdt oubliè es; & lorſqu'elle ofa parler, ce ne fut le 
plus ſouvent que dans un langage enigmatique , inintel- 
100 1 ligible pour le plus grand nombre des hommes. Com- 
164 . ment le vu'gaire , qui ſaiſit avec tant de peines les-ve- 

j "| 4 - rites les pins claires & les pius diſtinctement enon- 
— cèes, eüt - il pu comprendre les myſteres de la nature 
= 9 5 proôſentès ſous des emblemes & ſous des mots entrecoupes! 
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En voyant le dechainement qu'excitent parmi les Theo- 
logiens , les opinions des Atbees , & les ſupplices qui, 
à leur inſtigation , furent ſouvent decernes contre eux, 
ne ſeroit-on pas autoriſè de conclure que ces Docteurs, 
ou ne ſont pas auſſi ſurs qu ils le diſent de Fexiftence 
de leur Dieu, ou ne regardent pas les opinions de leurs 
adyerſaires comme auſſi abfurdes qu' ils le pretendent? 
Ce n'eſt jamais que la defiance, la foibleſſe & la erainte 
qui rendent cruel; on n'a point de colere contre ceux 


qu'on mepriſe : on ne regarde point la folie comme un 


crime puniſſable; on ſe contenteroit de rire d'un inſenſè 
qui nieroit exiſtence du ſoleil, on ne le puniroit pas 
fi l'on n'etoit ſoi-mEme inſenſe. La fureur theologique 
ne prouvzra jamais que la foibleſſe de ſa caufe; Vinhu- 
manite de ces hommes interefſes , dont la proſeſſion eft 
d'annoncer des chimeres aux nations, nous prouve qu'eux 
ſeuls tirent parti de ces puiſſances inviſibles, dont ils 
ſe ſervent avec ſucces pour effrayer les mortels (1). 
Ce ſont pourtant ces tyrans des eſprits qui, peu con- 
fequents dans leurs principes, defont d'une main ce 
qu'ils Elevent de l'autre: ce ſont eux qui, apres avoir 
fait une Divinite remplie de bonte, de fageſſe & de- 
quite, la diffament, la decrient, Faneantifſent toui-à- fair, 
en diſant qu'elle eft cruelle, qu'elle eſt capricieuſe, in- 
juſte & deſpotique, qu'elle eſt alteree du ſang des mat- 
heureux. Cela poſè, ce ſont les Theologiens 0 _—_ ſont les 
vrais implies. | 

Celui qui ne connoit point la Divinite ne peut lui 
faire injure, ni par conſequent Etre appelle un impie. 
Etre impie, dit Epicure , ce n'eſt point ôter au vulgaire les 
Dieuæ qu'il a, c eſt attribuer 4 ces Dieux les opinions du vule 
gaire, Etre impie , Ceſt inſulter un Dieu qu'on croit, 
c'eſt Pourrager ſciemment; Etre impie, c'eſt admettre 
un Dieu bon, tandis qu'on preche en 2 la 
perſecution & le carnage. Etre impie, c'eft Tervi be pre 


hommes au nom d'un Dieu que Von fait fervir 


F E. er 1 at — 


(1) Lucien ſuppoſe Jupiter qui, loſophe lui dit: Ak ! th te Heils: 
diſputant avec Menippe, veut tm prends tc ton ſeudfe 4 oh as ons 
le foudroyer ; TG le Phi- en. : 


Mm j 


— 


— — — — — 7 — = > 
ge —ä — — — — le —„— —— 
a — — - — 


. 
** m s 


2 — mo 


"4 


548  Syfleme 
texte à ſes indignes paſſions. Etre impie, c'eſt dire qu' un 


Dieu ſouverainement heureux & tout · puiſſant peut etre 
offenſé par ſes foibles creatures. Etre impie, c'eſt men- 


tir de la part d'un Dieu que l'on ſuppoſe l'ennemi du 


menſonge. Etre impie enfin, c'eſt ſe ſervir de la Divi- 
nitè pour troubler les ſocietss , pour les aſſervir a des 
tyrans; Ceft leur perſuader que la cauſe de Timpoſture 
eſt la cauſe de Dieu; c'eſt imputer a Dieu ces crimes 
Jui ancantiroient ſes perfections divines. Etre impie & 
inſenſè a la fois, c'eſt faire une pure chimere du Dieu 
due Pon: adore. 

-D'un autre cote , etre. pieux, c'eft ſervir Ia patrie, 
veſt etre utile a ſes ſemblables, c'eſt travailler a leur 


bien- etre: chacun peut y pretendre ſuivant ſes facul- 


tes; celui qui medite , peut ſe rendre utile, lorſqu'il a 
le courage d' annoncer a verite , de combattre Ferreur, 
-Cattraquer les prejuges qui oppoſent par- tout au bon- 


heur des humains; il eſt vraiment utile, & c'eſt meme 
un devoir, d'arracher des mains des motels les cou- 
teaux que le fanatiſme leur diſtribue, d'òter a l'impoſture 
& à la tyrannie Fempire funeſte de l'opinion , dont elles 
. fe ſervent avec ſucces en tout temps, en tous lieux, 


pour s'eélever ſur les ruines de la liberté, de la ſurere, 
de la felicitè publique. Etre vraiment pieux , c'eſt ob- 
ſerver religieuſement les loix ſaintes de la nature, & 
; ſuivre fidelement les devoirs qu'elle nous preſerit; etre 
pieux , c'eſt &tre humain , equitable , bienfaiſant, c'eſt 


' reſpeRer les droits des hommes; Erre pieux & ſenſe , 


. Ceſt rejetter des reveries qui pourroient faire mécon- 


 Noltre les conſeils de la raiſon. 
Ainſi, quoiqu'en diſent le fanatiſme & 6 | 


: * qui nie I'exiftence d'un Dieu, en voyant qu'elle 
n'a d'autre baſe que l'imagination allarmèe; celui qui 


rejette un Dieu perpetuellement en contradiction avec 
- Jui-meme;; celui qui bannit de fon eſprit & de ſon eœur 
un Dieu continuellement aux priſes avec la nature, la 
raiſon, le bien-&tre des hommes; celui, dis- Je, qui ſe 
detrompe d'une ſi dangereuſe chimere, peut 'etre repute 
pieux, honnète & vertueux, quand fa conduie ne, $'c- 
cartera point des regles invariables que la nature & la 
raiſon lui 1 De ce qu'un homme refute d'ad- 
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mettre un Dieu contradiQoire, ainſi que les oracles obſ- 
curs qu'on debite en ſon. nom, s'enſuit - ii donc qu'un 
tel homme refuſe de reconnoitre les loix 'evidentes & 
demontrees d'une nature dont il depend, dont il eprouve 
le pouvoir, dont les devoirs neceffaires Fobligent ſous: 
peine d'etre puni dans ce monde? Il eſt vrai que ſi la 
vertu conſiſtoit par haſard dans un honteux renonce- 
ment à la raiſon, dans un fanatiſme deſtructeur, dans 
des pratiques inutiles » PAthee ne peut point paſſer pour 
vertueux; mais fi la vertu conſiftoit a faire a la ſociete- 
tout le bien dont on eſt capable, VAthee peut y pre- 
tendre ; ſon ame courageuſe & tendre, ne ſera point 
criminelle en faiſant eclater ſon indignation legitime con- 
tre des prejuges fatals au bonheur du genre humain. 

Ecoutons neanmoins Jes imputations que les Theolo- 
giens font aux Athees; examinons de ſang froid & fans 
humeur , les injures qu'ils vomiſſent contre eux : il leur 


ſemble que 'Athèlſme ſoit le dernier degre du delire de 


I'sſprit & de la perverſitè du cceur : interefles a noircir 
leurs adverſaires, ils ne montrent Vineredulite abſolue 
que comme l'effet du crime ou de la folie. On ne voit 
pas, nous diſent-ils, tomber dans les horreurs de I'A- 


 theiſme des hommes qui ont lieu d'eſperer que Fetat à 


venir ſera pour eux un etat de bonheur. En un mot, 
ſelon nos Theologiens , c'eſt Vinteret des paſſions qui 
fait que l'on cherche a douter de Pexiſtence d'un etre, 
a qui Ion eft comptable de Pabus de cette vie; C'eſt la 
crainte du chatiment qui fait ſeule les Athees : on nous 
repete ſans ceſſe les paroles d'un Prophete Hebreu , qui 
pretend qu'il n'y a que la ſolie qui puiſſe faire nier rexiſ- 
tence de la Divinite (1). A en croire quelques autres, 
» rien de plus noir que le cœur d'un Athee , rien de 
» plus. faux que ſon eſprit: PAtheiſme, ſelon eux, ne 
„ peut etre * le fruit d'une conſcience bourrelée, qui 


(1) Dixit infipiens code ſao Theologique fait repandrs His 
non eſt Deus. En retranchant la les Athses, n'ont qu'a lire un 


| Ncgation la propoſition ſeroit Ouvrage au Dr. Bentley tra- 
plus vraie. Ceux qui voudront duit en latin ſous le titre De 


voir les injures que le fiel Stcultitid Atheiſmi, in- 8 vo. 
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„cherche a ſe ibarraffer de la cauſe amel On 
„z raifon, dit Derham, de regarder un Athee comme 
» un monfire parmi ies Etres raiſonnables; comme une 
„de ces productions extraordinaires qu'on rencontre & 
» peine dans tout le genre humain, & qui, s' oppoſant 
u à tous les autres hommes, ſe revolte, non - ſeulement 
» contre la raiſon! & la nature kumaine „ mais contre 
» la Divinite meme. ” * 

Nous repondrons a toutes ces injures en-diſant que 
ceft au Lecteur 4 juger fi le ſyſteme de PAtheiſme eſt 
auſſi abſurde que voudroient le faire croire ces profonds 
fpeculareurs, perpetuellement en diſpute ſur les pro- 
ductions informes , contradictoires & bizarres de leur 
propre cerveau. (1) Il eſt vrai que peut-erre juſqu'ici 
le ſyſtẽme du Naturaliſme n'avoit point encore ete de- 
veloppe dans toute ſon etendue ;z des perſonnes non 
prevennes ſeront au moins a portée de reconnoitre fi 
Auteur a bien ou mal raiſonne, Sil s'eſt diſſimulè les 
plus importanres difticultes, vil a ete de mauvaiſe foi, 
fi, comme les ennemis de la raiſon humaine, il a re- 
cours à des ſubterfuges, a des ſophiſmes, a des dif- 
tinctions ſubtiles, qui doivent toujours faire ſoupgon- 
rer ou que l'on ne connoit pas ou que Von craint la 
yerite. C'eſt donc a la candeur, a la bonne foi, a la 
raiſon qu'il appartient de juger G les principes naturels, 
qui viennent d'etre rapproches , ſont deſtitues de fonde- 
mefit z*c'eft a ces juges integres qu'un diſciple de la na- 
ture ſoumet ſes opinions; il eſt en droit de recuſer le 
jugement de Tenthouftaſme, du fanatiſme, de Pigno- 
rance preſomptueuſe, & de la fourherie intereflee. Les 
perfonnes accoutumees a penſer, trouveront du moins 
des raiſons pour douter de tant de notions merveilleuſes 
qui ne paroiſſent des verites inconteſtables qu'a ceux qui 
ne les ont jamais examinees d'a ew les gy du bon ſens. 


kw 


(1) En voyant les Théolo- qu'ils y ont mis bon ordre; 

Ens accuſer ſi ſduvent les les Pretres diſent & publient 

[thees d'ètte abſurdes, on ſe- ce quiils veulent, tandis que 
roit tentẽ te croire qu'ils n'ont leurs ad verſaires ne peuvent 
aucune idee de ee que les Arhtes jamais ſe montrer. 
ie reed il eſt vrai | Mes ERS 
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Nous conviendrons avec Derham, que les Athées ſont 
rares; la ſuperſtition a tellement fait meconnoitre la na- 
ture & ſes droits; l'enthouſiaſme a tellement Ebloui Vef- 
prit humain; la terreur a tellement trouble le cœur des 
hommes; Iimpoſture & la tyrannie ont tellement en- 
chaine la penſee ; enfin erreur, Vignorance & le de- 
lire ont tellement embrouille les idees les plus claires, 
que rien n'eſt moins commun que de trouver des hom- 
mes aſſez oourageux pour ſe detromper des notions que 
tout conſpiroit a identifier avec eux. En effet pluſieurs 
Theologiens, malgre les invectives dont ils accablent 
les Athees, ſemblent ſouvent avoir doute s'il en exiſ- 
toit dans le monde, ou $'il y avoit des gens qui puſſent 
nier de bonne foi Pexiſtence d'un Dieu. (1) Leur doute 
Etoit ſans doute , fonde ſur les idees abſurdes quiils pte-- 
toient à leurs adverſaires , qu'ils ont ſans- cefie accuſes 
de tout attribuer au kaſard, à des cauſes aveugles, a 
une matiere inerte & morte , incapable d'agir par elle mè- 
me. Nous avons, je penſe, ſuſſiſamment juftifie les par- 
tiſans de la nature, de ces accuſations ridicules; nous 
avons par- tout prouve, & nous le repetons, que le 
haſard eſt un mot vuide de ſens qui, ainſi que Je mot 
Dieu, n' annonce que l'ignoramce des vraies cauſes: Nous 
avons demontre que la matiere retoit point morte , 
que la nature eſſentiellement agiſſante & nëceſſairement 
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(1) Les meèmes gens qui eſt-il donc plus croyable que 
trquvent que PAtheiſme eſt un les Dieux de la Mythologie 
ſyReme ſi errange aujourd'hui, payenne rejertes par Epicure, 
avouent qu'il a pu y avoir des Straton , Theodore , Diagoras , 
Athées autrefois. Quoi donc! &c. ? Tertulien pretendoir.quie 
Eft-ce que la nature nous a le Chriftiantiſme avoir difſipe Pigno- 
moins douts de raiſon que les rance dans laguelle lesPayens etoient 
hommes d*autrefois? Ou fe- fur Peſſence divine, & quiil ny 
roit-ce que le Dieu d' aujour- wolf pas artiſan parmi les Chre- 
d'hui ſeroit moins abſurde que tiens gui ne vit Dieu & qui ne le 
es Dieux de lantiquite? Le connũt. Cependant Tertulien hai- 
genre humain auroit-il acquis meme admettoit un Dieu cor- 
des lumieres ſur le compte de porel, & partantEroitunAthee, 
ce moteur cache de la nature? vCapres les notians de la Theo- 
Le Dieu de la mythologie mo- logie moderne. FVoye la nore 
derne, rejert6 par Vanini , Hob- 1 du Chap. VT de cette Pamie, 
ber, Spinoſa & quelquesautres, Pag. 421. 
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exiſtante, avoit aſſez d energie pour produire tous les 
etres qu'elle renferme, & tous les phenomenes que nous 
voyons. Nous avons fait ſentir par- tout que cette cauſe 
Etoit bien plus rèelle & plus facile a conce voir, que la 
cauſe fictive, contradictoire, inconcevable, impoſſible, 
a qui la Theologie fait honneur des grands effets qu'elle 


admire. Nous avons repreſents que Vincomprehenſibilite 


des effets naturels n'etoit point une raiſon pour leur 
aſſigner une cauſe plus incomprehenſible encore que tou- 
tes celles que nous pouvons connoitre. Enfin, ſi Vin- 
comprehenſibilite de Dieu n'autoriſe pas a nier ſon exiſ- 
tence, il eſt au moins certain que Vincompatibilite des 
attributs qu'on lui donne, autoriſe à nier que I'etre qui 
les reunit ſoit autre choſe qu'une chimere dont Vexiſ- 
tence eſt impoſſible. _ 

Cela poſe , nous pourrons fixer le ſens que ron doit 
attacher au nom d'Athee , que cependant en d'autres oc- 
caſions les Theologiens prodiguent indiftintement à 
tous ceux qui $'ecartent en quelque choſe de leurs opi- 
nions reverces. Si par Achee l'on deſigne un homme qui 
nieroit exiſtence d'une force inberente a la matiere, & 
ſans laquelle Von ne peut concevoir la nature, & ſi 
c'eſt à cette force motrice que l'on donne le nom de 
Dieu, il n'exiſte point d'Athées, & le mot ſous lequel 
on le defignz n'annonceroit que des fous. Mais fi par 
Athees, Von entend des hommes depourvus d'enthou- 


Gaſme, guides par Vexperience & le temoignage de 
leurs ſens, qui ne voyent dans la nature que ce 4 
y 


s'y trouve reellement , ou ce quils ſont à portee 

connoitre; qui n appergoivent & ne peuvent apperce- 
voir que de la matiere eſſentiellement active & mobi- 
le, diverſement combinee, jouiſſante par elle - meme de 
diverſes proprietes , & capable de produire tous les 


Etres que nous voyons. Si par Athees Jon entend des 


Phyſiciens convaincus que, ſans recourir a une cauſe 
chimerique, Fon peut tout expliquer par les ſeules loix 
du mouvement, par les rapports ſubſiſtants entre les 


etres, par leurs affinites , leurs analogies, leurs attrac- 


tions & leurs repulfions, leurs proportions, leurs com- 
Pl itions & leurs decompoſitions. (1) Si par Athees lo 
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entend des gens qui ne ſavent point ce que Ceſt qu'un 
eſprit, & qui ne voyent point le beſoin de ſpiritualiſer, ou 
de rendre incomprèhenſibles des cauſes corporelles, ſen- 
ſibles & naturelles qu'ils voyent uniquement agir; qui 
ne trouvent pas que ce ſoit un moyen de mieux con- 
noitre la force motrice de univers que de Fen ſeparer 
pour la donner a un etre place hors du grand tout, a 
un Etre d'une eſſence totalement inconcevable, & dont 
on ne peut indiquer le ſejour. Si par Athees Von en- 
tend des hommes qui conviennent de bonne foi , que leur 
eſprit ne peut ni concevoir, ni concilier les attributs ne- 
gatifs & les abſtractions theologiques avec les qualites 
humaines & morales, que Von attribue a la Divinite ; 
ou des hommes qui pretendent que de cet alliage in- 
compatible „ il ne peut reſulter qu'un Etre de raiſon, vu 
qu'un pur efprit eſt deſtitue des organes nèceſſaires pour 
exercer des qualites & des facultes humaines. Si par 
Athees ,, Von déſigne des hommes qui rejettent un fan- 
tome dont les qualites odieuſes & diſparates ne ſont 
propres qu'a troubler & à plonger le genre humain 
dans une demence très- nuiſible. Si, dis- je, des penſeurs 
de cette eſpece ſont ceux que ron nomme des Athees , 
Fon ne peut douter de leur exiſtence ; & il y en auroit 
un tres-grand nombre, ſi les lumieres de la ſaine phy- 
ſique & de la droite raiſon etoient plus repandues ; 
pour lors ils ne ſeroient regardes ni comme des inſenſes 
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compte chez les anciens, qua- 
tre eſpeces d. Athes. 1. Les diſ- 
ciples d*Anaximandre , appelles 
Hylopathiens , qui attribuoient 
la formation de tout a la ma- 
tiere privee de ſentiment. 2. 
Les Atomiſtes ou diſciples de 
Democrite, qui attribuotent tout 
au Concours 
Les Arhees Stoiciens, qui admet- 
toĩent une nature aveugle , 


mais agiſſante ſelon des regles 


ſires. 4. Les Hylozoiftes ou diſ- 
ciples de Straton, qui attri- 
buoient a la matiere de la vie. 


H oft bon d'obſerver que les 


des atomes. 3. 


plus habiles Phyſficiens de PAn- 
riquite ont été des Athees , 
avoues ou caches; mais leur 
Doctrine fut toujours oppri- 
mee par la ſuperſtition du vul- 
gaire, & preſque totalement 
eclipſce par la Philoſophie fa- 
natique & merveilleuſe de Py- 
thagore, & ſur- tout de Platon. 
Tant il eſt vrai que le vague, 
FPobſcur, l' enthouſiaſme l' em- 
portent communement ſur Ie 
ſimple, le naturel, Vintelligi- 
ble V. le Clerc Biblioth coat bs - 
Tome 2. 
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ni comme des furieux , mais comme des hommes ſans 
prejuges , dont les opinions, ou fi Fon veut , Vignoran- 
ce, ſeroient bien plus utiles au genre humaln, que les 
ſciences & les vaines hypotheſes qui depuis long temps 
ſont les vraies cauſes de ſes maux. 

Dun autre cote, fi par Athees Von vouloit deſigner 
des hommes forces eux-meEmes d'avouer qu'ils n'ont au- 
cune idee de la chimere qu'ils adorent ou qu'ils annon- 
cent aux autres; qui ne peuvent ſe rendre compte ni 
de la nature ni de Veſſence de leur fantome diviniſe ; 
qui ne peuvent jamais s accorder entre eux ſur les preu- 
ves de lexiſtence, ſur les qualites, ſur Ja fagon d agir 
de leur Dieu ; qui a force de negations en font un pur 
Neant ; qui fe proſternent, ou font proſterner les autres, 
devant les 6&ions abfurdes de leur propre delire; fi, 
dis. je, par Atlices Pon deſigne des hommes de cette ef- 
pece, on fera oblige de convenir que le monde eft rem- 
Pli d Athées, & Ton pourra 'meme placer dans ce nom- 
bre les Theologiens les plus exerces, qui raiſonnent 
fans ceſſe de ce qu'ils n'entendent pas; qui ſe diſputent 
ſur un Etre dont ils ne peuvent demontrer Vexiftence; 
qui, par leurs contradictions, ſappent tres- efficacement 
cette exiſtence ; qui aneantifſent leur Dieu parfait a l'aide 
des imperfeQions ſans nombre qu'ils lui donnent, qui 
revoltent contre ce Dieu par les traits atroces ſous leſ- 
quels ils le depeignent. Enfin , Von pourra regarder 
comme de vrais Athees ces peuples credules , qui, ſur, 
parole & par tradition, ſe mettent a genoux devant 
un Etre dont ils n'ont dautres idees que celles que leur 
en donnent leurs guides ſpirituels „ qui reconnoiſſent 
eux-memes qu ils n'y comprennent rien. Un Atſee eſt un 
homme qui ne croit pas lexiſtence d'un Dieu; or per- 
ſonne ne peut etre ſfir de l'exiſtence d'un etre qu'il ne 
concoit pas, & que Von dit reunir des qualites incom- 
patibles. 

Ce qui vient d'etre dit, prouve que les Theologiens 
eux-memes n' ont pas toujours conuu le ſens qu' ils pou- 
yoient attacher au mot d' Aulees; ils les ont vaguement 
injuries & combattus comme des gens dont les ſentiments 
& les principes ètoient eppoſes aux leurs. Nous voyons 
en effet, que ces ſublimes — , toujours WE 
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de leurs opinions particulieres, ont ſouvent prodigue les 
accuſations d'Atheiſme a tous ceux a qui ils vouloient 
nuire , qu'ils vouloient denigrer , dont ils cherchoient a 
rendre les ſyſtemes odieux : ils etoient ſtirs d'allarmer le 
vulgaire imbecille par une imputation vague , ou par 
un mot auquel ignorance attache une idee de terreur , 
parce qu'il n'en connoit pas le vrai ſens. En conſequence 
de cette politique, on a vu ſouvent les partiſans des 
memes ſectes religieuſes , les adorateurs du meme Dieu, 
ſe traiter reciproquement d'Athées dans la chaleur de 
leurs querelles theologiques : dans ce ſens, etre Athee, 
Ceſt n'avoir pas en tout point les memes opinions que 
ceux avec qui Von diſpute ſur la Religion, De tout temps 
le vulgaire a regarde comme des Athees ceux qui ne pen- 
ſoient pis ſur la Divinite comme les guides qu'ils $'etoient 
habitue de ſuivre. Socrate , Padorateur d'un ſeul Dieu, 
ne fut qu'un Athee aux yeux du peuple Athenien. 
Bien plus, comme nous avons deja fait obſerver, 
Fon a ſouvent accuſe d'Atheiſme les perſonnes memes 
qui Setoient donné le plus de peines pour etablir Fexiſ- 
tence d'un Dieu, mais qui n'avoient point allegue des 
preuves ſatisfaiſarites : comme en pareille matiere les 
preuves ſont caduques, il fut aiſe a leurs ennemis de 


les faire paſſer pour des Athees, qui avoient maligne- 


ment trahi la cauſe de la Divinite en la defendant trop 
foiblement. Je ne m'arrète point à faire ſentir ici le peu 
de fondement d'une verite que Von dit ft evidente, tan- 
dis qu'on tente fi ſouvent de la prouver, & que jamais 
on ne la prouve au gre meme de ceux qui fe vantent 
d'en &etre intimement conyaincus ; au moins efſt-i] cer- 
tain qu'en examinant les principes de ceux qui ont ef- 
ſays de prouver I ex iſtence de Dieu, on les a commu- 
nement trouves foibles ou faux, parce qu'ils ne pou- 
voient 6tre ni ſolides ni vrais; les Theologiens eux- 
memes ont eEte forces d'entrevoir que leurs adverſaires 
pourroient en tirer des induQions: contraires aux notions 
qu'ils ont interet de maintenir; en conſequence , ils ſe 
ſont ſouvent tres-hautement eleves contre ceux memes 
qui croyoient avoir trouve les preuves les plus fortes 
de Pexiſtence de leur Dieu; ils ne s'appercevoient pas, 
ſans * qu'il eſt — de ne pas préter le 
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flane en etabliflant des Principes ou des ſyſtenes, viſic 
blement fondes ſur un etre imaginaire, e 
que chaque homme voit diverſement. (1) 


En un mot, Fon a taxé d' Athèiſme & a *irreligion 


preſque tous ceux qui ont pris le plus chaudement en 


main Ja cauſe du Dieu theologique ; ſes partiſans les 
plus zeles ont ete regardes comme des transfuges & des 
traitres ; les Theologiens les plus religieux n'ont pu fe 
garantir de ce reproche; ils ſe le font mutuellement 


prodiguè, & tous ront, ſans doute, merite, ſi par 


Athees Pon -deſigne des hommes qui n'ont de leur 
Dieu aucune idee qui ne ſe detruiſe des qu'on veut en 


raiſonner. fo 


— ICT * — . 


2&3» a tb. 


— 


4 * 


(1) Que peut- on penſer des 
ſentiments d'un homme qui 


s' exprime comme Paſcal, Arti- 
cle $ de ſes Penſtes , on il mon- 
tre au moins une incertitude 
tres - complete ſur l'exiſtence 
de Dieu? J'ai recherche , dit-il, 


f ce Ditu, dont tout le monde 


parle, n auroit point laifſe , uel- 
gues marques de lui. Je regarde 
de toutes parts, & ne voi: par- tout 
qu"obſcurite, La nature ne mofffe 


rien qui ne ſoit matiere de doute 


& dinquictude. Si je n'y voyois 
rien gui marqudt une Divinite , je 


me determinerois. d ne rien croire. 


Si je voyois par- tout les marques 
d'un createur, je repoſerois en paix 
dans la foi. Mais yoyant trop pour 
nier , & trop pew pour m*aſſurer , je 
Jais dans un dtat d plaindre, & 
ou j ai ſouhaits cent fois que, fi 


an DIEU ſoutient la nature, elle 
te margquit ſans equivoque, & que 


fi les marques qu*ells en donne ſont 
crompeuſes „ elle les ſupprimat tour · 
p cit : gu elle ait tout ou rien, 
gue je viſſe quel parti je dois 
uivre. Voila VErat d un bon eſ- 
prit, luttant contre les prejuges 
qui 8 5 x 


CHAPITRE XII 


14 ahne eſt- il compatible avec ts Mora ? 


A, Pats avoir prouve Pexiftence 1 Athees , reve- 
nons aux injures que les Deicoles leur prodiguent. » Un 
7 Athee , ſelon Abbadie , ne peut avoir de vertu; elle 
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weſt pour lui qu'une chimere, la probite qu'un vain 
ſcrupule » la bonne foi qu'une ſimplicité. „il ne 
connoit de loi que fon interet; fi ce ſentiment avoit 
lieu, la conſcience n'eft qu'un prejuge, la loi natu- 
relle une illuſion, le droit qu'une erreur ; la bien- 
veillance n'a plus de fondement; les liens de la ſo- 
ciete ſe dètachent; la fidelite eft ötéèe; Fami eſt tout 
pret à trahir ſon ami; le Citoyen à livrer ſa patrie; 
le fils à aſſaſſiner ſon pere pour jouir de fa ſucceſ- 
ſion, des qu'il en trouvera occaſion, & que Hau- 
5 torits ou le ſilence le mettront a couyert du bras ſe- 
culier , qui ſeul eſt a craindre. Les droits, les plus 
inviolables & les loix les plus ſacrèes ne doivent 
» plus tre eee que comme des ſonges & des vi- 
5 ſions (1). 

Telle ſeroit , peut-ètre, la conduite, non d'un Etre 
penſant, ſentant , reflechiflant , ſuſceptible de raiſon, 
mais d'une bete feroce, d'un inſenſe, qui n'auroit au- 
cune idee des rapports naturels qui ſubliſtent entre des 
eètres nèceſſaires a leur bonheur reciproque. Peut · on ſup- 
poſer qu'un homme capable d' experience, pourvu des 
plus foibles lueurs du bon ſens, put ſe permettre la 
conduite que Fon prete ici a FAthee, c eſt - à - dire, a un 
homme aſſez ſuſceptible de reflexion pour ſe detromper 
par le raiſonnement de prejuges que tout s efforce de 
Jui montrer comme importants & facres! Peut-on, dis- 
je, ſuppoſer dans aucune fſociete policee „ un Citoyen 
aſſez aveugle pour ne pas reconnoitre ſes: devoirs les 
plus naturels, ſes inter@ts les plus chers, les dangers 
qu'il coureroit en troublant ſes ſemblables, ou en ne 
ſuivant d' autre regle que ſes appetits momentanes?. Un 
Etre qui raiſonne le moins du monde n'eft-il pas force 
de ſentir que la ſociere lui eſt avantageuſe, qu il a be- 
ſoin de ſecours, que Veſtime de ſes pareils eſt neceffaire 
a ſon bonheur, qu'il a tout a craindre de la colere de 
ſes aſſociès; que les loix menacent quiconque oſe les 
enfreindre? Tout —— qui a tgp une education. hon; 
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nets, qui a dans ſon enfance eprouve les tendres ſoins 
d'un pere, qui par la ſuite a goiite les douceurs de 
Pamitie , qui a recu des bienfaits , qui connoit le prix 


de la bienveillance & de Fequite , qui ſent les douceurs 


que nous procure Paffe&ion de nos ſemblables , & les 
inconventents qui reſultent de leur averſion & de leurs 
mepris, n'eſt-il pas force de trembler de perdre des avan- 
tages fi marques ,'& d'encourir par ſa conduite des dan- 


gers ſi viſibles? La honte, la crainte, le mepris de lui - 


meme ne troublent - ils point ſon repos toutes les fois que, 
rentrant en ſoi, il ſe verra des memes yeux que les au- 


tres? N'y a-t-il donc des remords que pour ceux qui 


croy ent un Dieu ? L'idee d'etre vu par un Etre , dont 
on n'a tout au plus que des notions tres- vagues, eſt- 
elle plus forte que idee d'etre vu par des hommes, 
Cetre vu par ſoi-meme, d'etre force de craindre, d'etre 
dans la cruelle ndceffits de ſe hair & de rougir en pen- 
ſant a ſa conduite & aux ſentiments W elle doit infail- 


liblement attirer? 


Cela poſe, nous rEpondrons pied a pied a cet Ab> 


badie, qu'un Athee eſt un homme qui connoit la na- 


ture & les loix , qui connoit ſa propre nature, qui fait 


ce qu'elle lui impoſe : un Athee a de Fexperience » & 


cette experience lui prouve a chaque inſtant que le vice 
peut lui nuire , que ſes fautes les plus cachees, que 
ſes diſpoſitions | les plus ſecretes peuvent ſe deceler & 
ſe montrer au grand jour : cette experience lui prouve 


que la ſociete eft utile a ſon bonheur, que ſon inte- 


ret exige donc qu'il s attache à la patrie qui le protege 


& qui le met à portée de jouir en ſüreté des biens de 


la nature; tout lui montre que pour Etre heureux, il 
doit ſe faire aimer; ; que ſon pere eſt pour lui le plus 
ſir des amis; que l'ingratitude Elo'gneroit ſon bienfaic- 
teur de lui; que la juſtice eſt neceſſaire au maintien de 
toute aſſociation, & que nul homme, quelque ſoit ſa 
puiſſance, ne peut Etre content de lui- eme, quand il 
ſait ètre Pobjet de la haine publique. 

Celui qui a mürement reflechi ſur lui-meme , for fa 
propre nature & ſur celle de ſes affocies, ſur ſes pro- 
pres beſeins, ſur les moyens de ſe les procurer, ne 


peut vempecher de connoitre des devoirs, de decou- 


* 
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vrir & « ce qu'il ſe doit a lui- meme, & ce qu'il doit aux 
autres: il a donc une morale; il a des motifs reels 
pour $'y conformer ; il eſt force de ſentir que ces de · 
voirs ſont, necefſaires, & i (a raiſon n'eſt pas troublee 
par des paſſions aveugles ou par des habitudes vicieu- 
ſes, il ſentira que la vertu eſt, pour tout homme, la route 
la plus ſure a la felicite. L'Ath6e ou le Fataliſte fon- 
dent tous leurs ſyſtémes ſur la neceflite; ainſi leurs ſpe- 
culations morales, fondees ſur la nèceſſitè des choſes, 
ſont au moins bien plus fixes & plus invariables que 
celles qui ne portent que ſur. un Dieu changeant d'aſ- 
pect ſuivant les diſpoſitions & jes paſſions de tous ceux 
qui l'enviſagent. La nature des choſes & ſes leix im- 
muables ne ſont point ſujettes 2 varier; VAthce eſt tou- 
jours force de nommer vice & folie ce qui lui .nuit 4 
lvi-meme; de nommer crime ce qui nuit aux autres; de 
nommer yertu ce qui leur eft avantageux, ou ce qui con- 
tribue a leur bonheur durable. | 
On voit donc que les principes de I'Athee ſont bien 
plus inebranlables que ceux de Fenthouſiaſte, qui fonde 
ſa morale ſur un Etre imaginaire, dont Videe varie fi ſou- 
vent, meme au-dedaus de ſon propre cerveau. Si PA- 
thee nie Pexiſtence d'un Dieu, il ne peut nier ſon exiſtence 
propre, ni celle des etres ſemblables 2 lui dont il ſe voit 
entoure ; il ne peut douter des rapports qui ſubſiſtent 
entre eux & lui; il ne peut point douter de la neceſ- 
fite des devoirs qui decoulent de ces rapports; il ne 
peut donc point douter des principes de la morale qui 
n'eft que la ſcience des rapports ſubſiſtants entre les 
Etres vivants en ſociete, 

Si, content d'une ſpeculation ſterile de ſes devoirs, 
FAthee ne Papplique point a ſa conduite; fi, entraine 
par ſes paſſions ou par des habitudes criminelles „li- 
vre à des vices henteux, jouet d'un temperament vi- 
cieux, il paroit oublier ſes principes moraux, il ne sen- 
ſuivra pas qu'il aa point de principes, ou que ſes prin- 
cipes ſont faux; on pourra ſeulement en conclure qus, 
dans l'ivreſſe de ſes paſſions, dans le trouble de fa rai- 
ſon, il ne met point en pratique des {ſpeculations tres- 
| vraies; qu'il oublie des principes certains pour ſuivre 

des penchants qui Légarent. 


* 
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En effet, rien de plus commun parmi les hommes 
qu'une diſcordance tres-marquee entre Veſprir & le coeur; 
c'eſt-3-dire entre le temperament, les paſſions , les ha- 
bitudes, les fantaiſies, Vimagination , & Veſprit ou le ju- 
gement aide de la reflexion. Rien de plus rare que de 
trouver ces choſes d'accord; c'eft alors que Von voit 

la ſpeculation influer ſur la pratique. Les vertus les plus 
ſures ſont celles qui ſont fondees ſur le temperament 


des hommes. Ne voyons-nous pas en effet tous les j jours, 


les mortels en contradiction avec eux-memes ? Leur ju- 
gement ne condamne · t- il pas fans ceſſe les ecarts aux- 
quels leurs paſſions les livrent? En un mot, tout ne nous 
prouve-t-il pas que les hommes, avec la meilleure theo- 
rie, ont quelquefois la pratique la plus mauvaiſe, & 
avec la théorie la plus vicieuſe, ont ſouvent la con- 
duite la plus eſtimable. Dans les ſuperſtitions les plus 
aveugles, les plus atroces, les plus contraires à la rai- 
ſon, nous reneontrons des hommes vertueux ; la dou- 
ceur de leur caractere, la ſenſibilite de leur cœur, la 
bonts de leur temperament, les ramenent a Thumanité 
& aux loix de leur nature, en depit de leurs ſpecula- 
t'ons forcenees. Parmi les adorateurs d'un Dieu cruel , 

vindicatif & jaloux , nous trouvons des ames paiſibles, 
ennemies de la perſecution, de la violence, de la cruau- 
te; & parmi les SeQateurs d'un Dieu rempli de miſe- 
ricorde & de clèmence, nous voyons des monftres de 
barbarie & d'inbumanite. Cependant les uns & les au- 
tres reconnnoiſſent que leur Dieu doit leur ſervir de 


modele: pourquoi ne s'y conforment- ils donc pas? c'eſt 


que le temperament de l'homme eſt toujours plus fort 
que ſes Dieux; Ceſt que les Dieux les plus mechants 


ne peuvent pas toujours corrompre une ame honnete, 
& que les Dieux les plus doux ne peuvent corriger 


des cœurs emportes par le crime. L'organiſation ſera tou. 


Jours plus puiſſante que la Religion; les objets preſents, 
les interets momentanes, les habitudes enracinèes, Popi- 
nion publique, ont bien plus de pouvoir que des ètres 


imaginaires ou que des ſpeculations qui dependent elles- 


memes de cette organiſation, 


II s'agit donc d'examiner ſi les principes de PAth&e 
font vrais, & non ſi ſa conduite 8 louable. Un Athee 
4a qui, 
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qui, ayant une excellente théorie fondee ſur la nature, 
Iexperience, & la raiſon, ſe livre a des exces dange- 
reux pour lui-meme & nuiſibles a la ſociete, eſt, fans 
doute , un homme inconſequent. Mais il weft pas plus 
a craindre, qu'un homme religieux & zele, qui croyant 
un Dieu bon, equitable, parfait, ne laiſſe pas de com- 
mettre en ſon nom les exces les plus affreux. Un ty- 
ran Athee ne ſeroit pas plus à eraindre qu un tyran fa- 
natique. Un Philoſophe incredule n'eft pas fi redouta- 
ble qu'un Pretre enthouſiaſte, qui ſouffle la diſcorde 
parmi ſes Concitoyens. Un Athee revetu du pouvoir 
ſeroit · il done auſſi dangereux qu'un Roi perſecuteur ou 
qu'un Inquiſiteur farouche , qu'un devot rempli d'hu- 
meur , qu'un ſuperſtitieux chagrin? Ceux- ci font moins 
rares aſſurèment qu'un Athèe, dont les opinions & les 
vices ſont bien loin de pouvoir influer ſur la ſociete , 
trop remplie de prejuges pour vouloir Pecouter. 

Un Athee intemperant & voluptueux n'eſt pas un 
homme plus a craindre qu'un ſuperſtitieux, qui ſit al- 
lier la licence, le libertinage, la corruption des mceurs 
a ſes notions religieuſes. Simagine-t-on de bonne foi 
qu'un homme, parce qu'il eft Athee, ou parce qu'il 
ne craint point la vengeance des Dieux , $'emvrera tous 
les jours, corrompra la femme de ſon ami, forcera la 
porte de ſon voiſin, ſe permettra tous les exces les plus 
nuiſibles a lui-meme ou les plus dignes de chatiment? 
Les vices de I'Athee n'ont donc rien de plus extraor- 
dinaire que ceux de homme religieux : ils n'ont rien a 
ſe reprocher. Un tyran qui ſeroit incredule, ne ſeroit 
pas pour ſes ſujets un fleau plus incommode, qu'un ty- 
ran religieux; les peuples de celui-ci en ſeront-ils plus 
heureux, de ce que le Tigre qui les gouverne croit en 
Dieu, comble ſes Pretres de preſents, & shumilie a 
leurs pieds? Au moins ſous empire d'un Athee , on 
ne doit point apprehender les vexations religieuſes, les 
perſecutions pour des opinions, les proſcriptions, ou 
ces violences inouies dont, ſous les Princes les plus 
doux, les interets du Ciel ſont ſouvent les pretextes. 
Si une nation eſt la victime des paſſions & des folies 
d'un Souverain mècrèant, elle ne le ſera pas au moins 
de ſon entètement aveugle pour des ſyſtemes theologi- 
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ques qu'il n'entend pas, ni de ſon zele fanatique, qui; 
de toutes les paſſions des Rois, eſt toujours la plus 
deſtructive & la plus dangereuſe. Un tyran Athee qui 


perſecuteroit pour des opinions, ſeroit un homme incon- 


ſequent a ſes principes ; il ne fourniroit qu'un exemple 
de plus, que les mortels ſuivent bien plus leurs paſſions , 
leurs interets , leurs temperaments , que leurs ſpecula- 
tions. Il eſt au moins evident que Athee a un pretexte 
de moins que le Prince credule, pour exercer ſa mechan- 
cete naturelle, | 

En effet, ſi Von daignoit examiner les choſes de ſang 


- froid, on trouveroit que le nom de Dieu ne ſervit ja- 


mais ſur la terre que de pretexte aux paſſions des hom- 
mes. L'ambition , Vimpoſture & la tyrannie ſe ſont li- 
Suces pour sen ſervir conjointement, afin d'aveugler les 
peuples, & de les tenir ſous le joug. Le Monarque s en 
ſert pour donner un <Eclat divin a ſa perſonne, la ſanc- 
tion du Ciel à ſes droits, le ton des oracles à ſes fan- 
taiſies les plus injuſtes & les plus extravagantes. Le Pre- 
tre Sen ſert pour faire valoir ſes pretentions , afin de 
contenter impunement ſon avarice, ſon orgueil & ſon 
independance. | Le ſuperſtitieux vindicatif & colere , ſe 
ſert de la cauſe de ſon Dieu pour donner un libre cours 
a fa vengeance, 2 fa cruaute, a ſes fureurs qu'il qua- 
lifie de zele. En un mot, la Religion eſt dangereuſe, 
parce qu'elle juftifie & rend legitimes ou louables les 
paſſions & les crimes dont elle recueille les fruits, Sui- 
vant ſes Miniſtres, tout eſt permis pour venger le Tres- 
Haut; ainſi la Divinite ne ſemble faite que pour auto- 
riſer & pallier les forfaits les plus nuifibles. L'Athèe, 

il commet des crimes , ne peut du moins preten- 
dre que c'eſt ſon Dieu qui Vordonne & qui Yapprouve ; 
Ceft Vexcuſe que tous les jours le ſuperſtitieux nous 
donne de ſa mechancete, le Tyran de ſes perſecuitons, 
le Pretre de ſa cruaute & de a ſcdition , le fanatique 


de ſes exces, le penitent de ſon inutilite. 


„ Ce ne ſont point, dit Bayle, les opinions gene- 
» rales de Pefprit qui nous determinent a agir , mais 
„ les paſſions. L'Atheiſme eſt un ſyſteme qui d'un hom- 


me honnete ne fera point un mechant homme, & qui d'un 
méchant homme ne fora pas un homme de bien. „ Ceux, 


} 
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» dit le meme Auteur, qui avoient embraſſe la Secte 


» dEpicure, n'etoient pas devenus debauches, parce qu ils 
„ avoient embrafle la doctrine d'Epicure; mais ils n'a- 
„ voient embraſſè la doctrine d'Epicure, mal entendue, 
„ que parce qu'ils Etoient debauches (1). De meme 
un homme pervers peut embrafler VAtheiſme, parce qu'il 
ſe flattera que ce ſyſteme mettra ſes paſſions en pleine 
liberte : il ſe trompera neanmoins; FArheiſme bien en- 
tendu eft fonde ſur la nature & la raiſon, qui jamais, 
comme la Religion, ne juſtiſieront & n expieront les 
crimes des mechants. 

De ce qu'on a fait d&pendre la morale de l'exiſtence 
& de la volontè d'un Dieu, que Fon propoſa pour mo- 
dele aux hommes, il reſulta , {ans doute, un tres-grand 
inconvenient. Des ames corrompues , venant a decou- 
vrir combien toutes ces ſuppoſitions ſont fauſſes ou dou- 
teuſes , lacherent la bride à tous leurs vices , conclu- 
rent qu'il n'y avoit point de motifs plus reels pour faire 
le bien, s'imaginerent que la vertu, comme les Dieux, 
n'etoit qu'une chimere, & qu'il n'y avoir point en ce 
monde de raiſon pour la pratiquer. Cependant il eſt evi- 
dent que ce neſt point comme creatures d'un Dieu, que 
nous ſommes tenus de remplir les devoirs de la mora- 


le: C'eſt comme hommes, comme des etres ſenſibles, vi- 


vants en ſociete, & cherchant a ſe conſerver dans une 
exiſtence heureuſe, que la morale nous oblige. Soit qu'il 
exiſte un Dieu, ſoit qu'il n'en exiſte point, nos devoirs 
ſeront les memes z & notre nature conſultee nous prou- 
vera que le vice eſt ur mal, & que la vertu eſt un bien 
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(1) Voyer Bayle, Penſtes di- tion du vice & de la vertu; 


verſes, F. 177. Sexeque avoit dit 
avant lui: Ita non ab Epicuro 
impulſe luxuriantur, ſed vitiis de- 


diti, luxuriam ſuam in philoſophie 
Sor abſcondunt. V. SENRC. de 
Vita Beata, Cap. XII. 


(2) On affure qu'il geſt trou⸗ 
ve des Philoſophes & des 
Athées qui ont nic la diſtinc- 


& qui ont prèchèé la debauche 
& la licence dans les mœurs : 


Pon peut mettre dans ce nom- 


bre, Ariſtippe, Theodore ſurnom- 


mé I Arie, Bion le Boryſte- 


nite, Pyrchen „ &c. parmi les 
anciens (V. Diogene Laerce;) 
de parmi les modernes, 1 Auteur 
de Ia Fable des Abeilles - — 
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Si donc il eſt RAR: des Athées qui ayent nie [a 
diſtinction du bien & du mal, ou qui ayent oie ſap- 
per les fondements de toute morale , nous devons en 
conclure que ſur ce point ils ont tres- mal raiſonne ; qu'ils 
n'ont point connu la nature de homme, ni la vraie 
ſource de ſes devoirs ; qu'ils ont fauſſement ſuppoſe que 
la morale, ainſi que la Theologie, n'etoit qu'une ſcience 
ideale , & que les Dieux une fois detruits , il ne reſ- 
toit plus de nœuds pour lier les mortels. Cependant la 
moindre reflexion leur et prouvè que la morale eſt fon- 
dee ſur des rapports immuables ſubſiſtants entre des Etres 
ſenſibles, intelligents, ſociables; que ſans vertu, nulle 
ſociete ne peut ſe maintenir; que ſans mettre un frein 
a ſes deſirs, nul homme ne peut ſe conſerver. Les hom- 
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pourtant pourroit ne stre 


propoſe que de faire ſentir que 
dans la preſente conftitution 
des choſes, les vices ſe ſont 
identifies avec les Nations, & 
leur ſont devenus neceſſaires, 
de meme que les liqueurs for- 
tes à un palais ufe. L'Auteur 
qui vient tout recemment de 


publier Homme machine, a rai- 
ſonne ſur les moeurs comme 
un vrai frenerique. Si ces Au- 


teurs euſſent conſultè la nature 


ſur la Morale, comme ſur la 
Religion, ils auroient trouve 
que bien-loin de conduire au 


vice & à la diſſolution, elle 


conduit à la vertu. 


Nunguam alixd Natura, alis Sed dicit. 
JUYENAL. Satyr, 14. V. . 


. Malers les eee dangers 
que tant de perſonnes croyent 
voir dans IAtheiſme , Panti- 
quite n'en a pas porte un ju- 
gement ſi defayorable. Dioge- 
ne Laerce nous apprend qu'E- 

icure Etoit d'une bonté in- 
croyable, que fa patrie lui fit 
Eriger des ſtatues, qu'il eut 
un . prodigieux d'amis, 
que ſon Ecole ſubſiſta très - long - 
temps. J. Diogane Laere. X. 9. 
Cic ron, quoiqu'ennemi des 
opinions Epicuriennes, rend 
un. temoignage eclatant à la 
Þrobire n & de ſes Di- 


ciples, qui Etotent remarqua- 
bles par Vamitie qu'ils avoient 
les uns pour les autres. V. Cr- 
CERO, de finibus, II. 25. La Philo- 
ſophie d'Epicure fut enſeignee 
publiquement a Athenes pen- 
dant pluſieurs ſiecles, & Lac- 
tance dit qu'elle fut la plus 
ſui vie. Epicuri diſciplina mules 
celebrior ſemper fuit quam cœtero- 
rum. IV. Inſtitut. divin. III. 17. 
Du temps de Marc-Aurele, il y 
avoit à Athenes un Profeſſeur 


public de la Philoſophie d'E- 


picure, payé par cet Empe- 
reur , qui Etoit Stoicien. 
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mes ſont contraints par leur nature d'aimer la vertu & 
de redouter le crime, par la meme neceflite qui les oblige 
a chercher le bien-etre & a fuir la douleur ; cette na- 
ture les force a mettre de la difference entre les ob- 
jets qui leur plaiſent & ceux qui leur nuiſent. Deman- 
dez à un homme aſſez inſenſe pour nier la difference 
du vice & de la vertu, s'il lui ſeroit indifferent d'etre 
battu, vole, calomnie, paye d'ingratitude, deshonore 
par fa femme, inſulte par ſes enfants, trahi par ſon ami? 
Sa rEponſe vous prouvera que, quoi qu'il en puiſſe di- 
re, il met de la difference entre les actions des hom- 
mes, & que la diſtinction du bien & du mal ne depend 
nullement ni des conventions des hommes, ni des idèes 
que Ton peut avoir fur la Divinite, ni des rècompen- 
ſes ou des chatiments qu'elle prepare dans une au- 
tre vie. 
| Au contraire, un Athee qui raiſonneroit avec juſteſſe, 
devroit ſe ſentir bien plus interefſe qu'un autre à pra- 
riquer les vertus auxquelles ſon bien-Etre ſe trouve at- 
tache dans ce monde. Si ſes vues ne s'ëtendent pas au- 
dela"des bornes de fon exiſtence preſente, il doit au 
moins defirer de voir couler ſes jours dans le bonheur 
& dans la paix. Tout homme qui, dans le calme des 
paſſions, ſe repliera ſur lui-meme , ſentira que ſon inte- 
ret invite à fe conſerver, que fa felicite demande qu'il 
prenne les moyens nerefſaires pour jouir paiſiblement 
d'une vie exempre d'allarmes & de remords. L'homme 
doit quelque choſe 4 THomme, non parce qu'il of- 
fenſetoit un Dieu, i nuiſoit 4 ſon ſemblable, mais 
parce *qu*en lui faiſant injure , il offenſeroit un hom- 
me, & violeroit les loix de Pequire, au maintien deſ- 
quelles tout etre de Teſpece humaine fe trouve intereſſe. 

Nous voyons tous les jours des perſonnes qui, à beau- 
coup de talents, de connoiſſantes & de penetration , 
joignent des vices honteux & un ceeur tres-corrompu : 
leuts opinions peuvent Etre vraies à quelques egards, & 
fauſſes à beaucoup d'autres; leurs principes peuvent etre 
juſtes, mais les inductions qu'ils en tirent ſont ſouvent 
ſautives & precipitees. Un homme peut avoir en meme- 
temps aſſez de lumieres pour fe detromper de quelques- 
unes de ſes erreurs , & trop peu de — pour ſe de- 

n bj 


Dow de ſes. penchants vicieux. Les hommes ne ſont que 
ce que les fait leur organiſation , modifièe par I'habi- 
tude, par Feducation, par exemple, par le Gouver- 
nement, par VFopinion , par les circonſtances durables 
ou momentances. Leurs idees religieuſes & leurs ſyſté- 
mes imaginaires ſont forces de cèder ou de $'accommo- 
der a leurs temperaments, a leurs penchants, a leurs 
interets. Si le ſyſteme que s'eſt fait un Athee , ne lui 
6te point les vices qu'il avoit auparavant, il ne lui 
en donne point de nouveaux: au- lieu que la ſuperſti- 
tion fournit à ſes Sectateurs mille pretextes pour com- 
mettre le mal fans remords, & m&me pour Sen ap- 
plaudir. L'Atheiſme du moins laiſſe les hommes tels qu'ils 
ſont ; il ne rendra point plus intewperant , plus debau- 
che, plus ambitieux , plus cruel , un homme que ſon tem- 
peErament invite point deja à Vetre : au- lieu que la 
ſuperſtition lache la bride aux paſſions les plus terri- 
bles, ou procure des expiations faciles aux vices les 
plus deshonorants. » L'Athéiſme, dit le Chancelier ar 
„ con, laiſſe a Yhomme la raiſon , la philoſophie, 
„ piete naturelle, les loix , la reputation, & tout ce Se 
2, peut ſervir de guide a la vertu; mais la ſuperſtition 
„ deétruit toutes ces choſes, & gerige- en tyrannie dans 
„ Tentendement des hommes: c'eſt pourquoi Atheiſme 
„ ne trouble jamais les Etats, mais il rend homme 
». plus prevoyant ſur lui - mème, comme ne voyant rien 
„ au-dela des bornes de cette vie. Le meme Auteur 
ajoute » que les temps cu les hommes ont penche vers 
„ IAtheiſme, ont ete les plus tranquilles; au- lieu que 
„ la ſuperſlition a toujours enflamme les eſprits , & les 
»..2 portes aux plus grands deſordres , parce qu'elle a 
„ enivrè de nouveautés le peuple, qui ravit & entraine 
„ toutes les ſpheres du Gouvernement. (1). 

Les hommes habirues à mediter & a faire leur plaiſir 
de Fetude, ne ſont point communement des Citoyens dan- 
gereux; quelles que ſoient leurs ſpeculations, elles ne pro- 
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duiroient Jamais des ae... ſubites ſur la terre. Les 
eſprits des peuples , ſuſceptibles de $'embraſer par le 
merveilleux & par PFenthouſiaſme , reſiftent opiniatre- 
ment aux Verites les plus fimples , & ne haufen 
nullement pour des ſyſtemes qui demandent une lon- 
gue ſuite de reflexions & de raifonnements. Le ſyſteme 
de VAtheiſme ne peut etre le fruit que d'une étude ſui- 
vie, d'une imagination refroidie par experience & le 
raiſonnement. Le paiſible Epicure n'a point trouble la 
Grece : le Poeme de Lucrece n'a pas cauſe de guerres 
civiles a Rome. Bodin n'a point ere Vauteur de la Ligue. 
Les ecrits de Spinoſa n'ont pas excite en Hollande les 
męmes troubles que les diſputes de Gomar & d'Armi- 
nius. Hobbes n'a point fait repandre de ſang en Angle- 
terre, ode ſon temps le fanatiſme religieux fit perir 
un Roi ſur Fechafaud. . 

En un mot, on peut defier les ennemis de la raiſon 
humaine, de citer un ſeul exemple qui prouve d'une fa- 
Fon decifive que des opinions purement philoſophiques 
ou directement contraires a la Religion, ayent jamais 
cauſe du trouble dans un Etat. Les tumultes ſont tou- 
jours venus des opinions théologiques, parce que les 
Princes & les peuples ſe ſont toujours follement ima- 
gine devoir y prendre part. Il n'y a de dangereuſe que 
cette vaine Philoſophie, que les Theologiens ont com- 
binee avec leurs ſyſtemes/ C'eft a la Philoſophie cor- 
rompue par les Pretres., qu'il appartient de ſouffler le 
feu de la diſcorde, d'inviter les peuples à la rebellion, 
de faire couler des flots de ſang. I! n'eſt point de queſtion 
theologique qui wait fait. des maux immenſes aux hom- 
mes, tandis que tous les ecrits des Athees , ſoit an- 
ciens , foit modernes, n'ont jamais cauſe de mal qu'a 
leurs auteurs, que Fimpoſture. a roy Seſt ſou- 
vent immoles, 

Les principes de VAtheifme ne ſont point fairs pour 
le peuple, qui communement eſt ſous la tutelle de ſes 
Pretres; ils ne ſont point faits pour ces eſprits frivoles 
& diſſipès, qui rempliſſent la ſociete de leurs vices & 
de leur inutilité; ils ne ſont point faits pour ces ambi- 
tieux, ces intrigants, ces eſprits remuants, qui trouvent 
leur interst a troubler : bien plus, ils ne ſont point faits 
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pour un grand nombre de perſonnes inſtruites dailleurs, 
qui n' ont q le très-rarement le courage de faire comple- 
tement divorce avec les prejuges regus. 

Tant de cauſes ſe reuniflent pour confirmer les hom- 
mes dans les erreurs qu'on leur a fait ſucer avec le 
lait, que chaque pas qui les en éloigne, leur coilte des 


peines infinies. Les perſonnes les plus eclairees tiennent 


ſouvent-elles-memes par quelque c6te aux prejuges uni- 
verſels. L'on ſe voit, pour ainſi dire, iſolè; on ne parle 
point la langue de la ſociété, quand on eft ſeul de ſon 
avis; il faut du courage pour adopter une fagon de pen- 
ſer qui n'a que peu d'approbateurs. Dans les pays ou 
les connoiſſances humaines ont fait quelques progrès, & 
où d'ailleurs l'on jouit communement d'une certaine li- 
bertè de penſer, on trouvera facilement un grand nom- 
bre de Deiftes ou d'incrèdules, qui, contents d'avoir 
mis ſous les pieds les prejuges les plus groſſiers du vul- 
gaire , n'oſent point remonter juſqu'à la ſource, & citer 
la Divinite meme au tribunal de la raiſon. Si ces Pen- 
ſeurs ne reſtoient point en chemin, la reflexion leur 
prouveroit bientòt que le Dieu qu'ils n'ont point le cou- 
rage d'examiner, eſt un étre auſſi nuiſible, auſſi revol- 
tant pour le bon ſens, que tous les dogmes, les myfte- 
res, les fables, & les pratiques ſuperſtitieuſes dont ils 
ont deja reconnu la futilitè; ils ſentiroĩent, comme on 
Ja prouvè , que toutes ces choſes ne ſont que des ſuites 
neceſſaires des notions. primitives que les hommes ſe 
font de leur fantöme divin, & qu'en admettant ce fan- 
tome on n'a plus de raiſon pour. rej etter les inductions 
que l'imagination doit en tirer. Un peu d' attention mon- 
treroit que c'eſt preciſement ce fantome qui eſt la vraie 
cauſe des maux de la ſociètéè; que des querelles inter- 
minables & des diſputes ſanglantes, enfantees a chaque 
inſtant par la Religion & par Teſprit de parti, ſont des 


effets inevitables de importance que l'on attache a une 
chimere toujours propre a mettre les eſprits en com- 


baſtion. En un mot, il eſt -aiſe de ſe convaincre qu'un 
etre imaginaire que Fon peint toujours (ous un aſpect 
effrayant, doit agir vivement ſur les imaginations , & pro- 


-duire tôt ou tard des ies de Fenthouſiaſme, du fa- 
natiſme & du nts, | 
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Bien des gens reconnoiſſent que les extravagances que 
la ſuperſtition fait eclore, ſont des maux très-rèels; bien 
des perſonnes ſe plaignent des abus de la Religion, mais 
il en eſt très- peu qui ſentent que ces abus & ces maux 
ſont des ſuites neceflaires des principes ſondamentaux de 
toute Religion, qui ne peut Etre elle-meme fondee que 
ſur les notions tacheuſes que Pon eſt force. de ſe faire 
de la Divinite. L'on voit tous les jours des perſonnes 
detrompees de la Religion, pretendre neanmoins que 
cette Religion eſt neceſſaire. au. peuple, qui ſans cela ne 
pourroit 6tre contenu. Mais raiſonner ainſi, n'eſt · ce pas 
dire que le poiſon eſt utile au peuple, qu'il eſt bon 
de Fempoiſonner pour l'empècher d'abuſer de ſes for- 
ces? N'eſt-ce pas preteadre qu'il eſt avantageux de le 
rendre abſurde, inſenſè, extravagant; qu'il lui faut des 
fantomes propres à lui donner des vertiges, a l'aveu- 
gler, à le ſoumettre à des fanatiques ou à des im- 
poſteurs qui ſe ſerviront de ſes folies pour troubler uni- 
vers? D'ailleurs, eſt-il bien vrai que la Religion influe 
ſur les mœurs des peuples d'une fagon vraiment utile? 
Il eſt aiſe de voir qu'elle les aſſervit ſans les rendre 
meilleurs; elle en fait un troupeau d'eſclaves ignorants, 
que leurs terreurs paniques retiennent ſous le joug des 
tyrans & des Pretres; elle en fait des ſtupides, qui ne 
connoiſſænt d'autres vertus qu'une aveugle ſoumiſſion a 
des pratiques futiles, auxquelles ils attachent bien plus 
de prix qu' aux vertus reelles & aux devoirs de la mo- 
rale qu'on ne leur a jamais fait connoitre. Si cette Re- 
ligion contient par haſard quelques individus timores, 
elle ne contient point le plus grand nombre, qui ſe 
laiſſe entrainer aux vices epidemiques dont il eſt infectè. 
C'eft dans les pays ou la ſuperſtition a le plus de pou- 
voir, que nous trouverons toujours le moins de mœurs. 
La vertu eft incompatible avec l'ignorance, la ſuperſti- 
tion, Teſclavage ; des eſclaves ne ſont contenus que 
par la crainte des ſupplices; des enfants ignorants ne 
ſont intimides que pour quelques inſtants par des ter- 
reurs imaginaires. Pour former des hommes, pour avoir 
des Citoyens vertueux, il faut les inſtruire, leur mon- 
trer la verite, leur parler raiſon, leur faire ſentir leurs 
inteéréts, leur apprendre à ſe reſpecter eux-memes & a 
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craindre la honte, exciter en eux Videe du veritable hon- 
neur, leur faire connoitre le prix de la vertu & les mo- 
tis de la ſuivre. Comment attendre ces heureux effets 
de la Religion qui les dégrade, ou de la tyrannie qui 
ne ſe propoſe que de les dompter , de me diviſer , de 
les retenir dans PabjeQtion? — 

Les idees fauſſes que tant de perſounes ont ſur Puti- 
lte de la Religion, quꝰ ils jugent au moins propre a con- 
tenir le peuple, viennent elles-mèmes du prejuge fu- 
neſte qu'il eſt des erreurs utiles, & que des verites peu- 
vent etre dangereuſes. Ce principe eſt le plus propre a 
eterniſer les malheurs de la terre: quiconque aura 
courage d'examiner les ehoſes, reconnoitra ſans peine 
que tous les maux du genre humain ſont dits a ſes er- 
reurs, & que ces erreurs religieuſes doivent Etre les 
plus nuiſibles de toutes, par Vimporiance qu'on y atta- 
che ; par Porgueil qu elles inſpirent aux Souverains , par 
FabjeQtion qu'elles preſcrivent aux ſujets, par les frene- 
ſies qu'elles excitent chez les peuples : on ſera force. 
d'en conclure que les erreurs ſacrèes des hommes ſont 
celles dont Finterer des hommes exige la deſtruction la 
plus complete, & que c'eſt principalement a les ancantir 
que la faine Philoſophie doit $'attacher. Il n'eſt point a 
craindre qu'elle produiſe ni troubles ni revolutions: plus 
la verite parlera avec franchiſe, plus elle paroitra ſin- 
guliere; plus elle ſera ſimple , moins elle ſeduira des 
hommes epris\ du merveilleux; ceux memes qui la cher- 
chent avec te plus d' ardeur, ont une pente irrefiftible 
.quiles porte & vouloir inceflamment concilier Ferreur avec 
la verite (1). 


„ 3 


(1) Villufre Bayle | * ap- exterminer les monſtres des erreurs 
prend fi bien a douter, dit avec ao ; Ceft elle ſeule gui met 
grande raiſon, qu'il n'y a qu*une L'eſprit hors de page. V. Penſces 
bonne & ſolide Philoſophie , gui, divesſes, f. 21, Lucrece avoit 
comme un autre Hercule : puiſſe dit avant lui. p 


on igirur 1 terrorem animi, pages * * 
Non radii ſolis, neguę lucida tela diei 
By cutiant , ſed NATURE ſpecies , ratioque. 


V. Luczer, Lib, 1, F. 147. 
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| Voila, ſans doute, pourquoi VAtheiſme , dont juſ- 


qu'ici les principes n'ont point encore 'ete ſuſiſamment 
developpes , ſemble allarmer les perſonnes memes les 


plus degagees de prejuges. Elles trouvent I'intervalle 


trop grand entre la ſuperſtition vulgaire & PVirreligion 
abſolue : elles croyent prendre un ſage milieu, en com- 
poſant avec Verreur; elles rejettent les conſequences, en 
admettant le principe; elles conſervent le fantome , 
ſans prevoir que tot ou tard il doit produire les memes 
effets, & faire de proche en proche <eclore les memes 
folies dans les tetes humaines. La plupart des incredu- 
les & des reformateurs ne font 'qu'elaguer un arbre empoi- 
ſonne, a la racine duquel ils n'oſent porter la coi- 
gnee : ils ne voyent pas que cet arbre reproduira par 
la ſuite les memes fruits. La Theologie ou la Religion 
ſeront en tout temps des amas de matieres combuſti- 
bles; couvees dans Vimagination des hommes, elles 
finiſſent toujours par cauſer des embraſements. Tant 
que le Sacerdoce aura le droit d'infecter la jeuneſſe, 
de Ihabituer a trembler devant des mots, d'allarmer les 
nations au nom d'un Dieu terrible, le fanatiſme ſera 
le maitre des eſprits; Vimpoſture a volonte portera le 
trouble dans les Etats; le fantome le plus ſimple, per- 
petuellement alimentè, modifiè, exagere par Vimagina- 
tion des hommes, deviendra peu a peu un coloſſe aſſez 
puiſſant pour renverſer toutes les tetes , & culbuter des 
Empires. Le Deiſme eſt un ſyſteme auquel Peſprit hu- 
main ne peut pas long-temps SarrEter ; fonde ſur une 
chimere , on le verra tot ou tard degenerer en une ſu- 
perſtition abſurde & dangereuſe. 

'On rencontre beaucoup d'Incredules & de Deiftes 
dans les pays ou regne la liberte de penſer; Ceſt- 
A- dire, où la puiſſance civile a ſu contrebalancer le 
pouvoir de la ſuperſtition. Mais on trouve ſur-tout des 
Athees dans les nations ou la ſuperſtition , ſecondee par 
Fautorite ſouveraine, fait ſentir la peſanteur de fon 
joug, & abuſe impudemment de ſon pouvoir illimité. 
(1) En effet, lorſque dans ces ſortes de contrèes la 


— 


5 (2) Les Athees ſont, dit · on, plus rares en Angleterre & 
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ſcience, les talents , les germes de la reflexion ne font 


point entieremenr etouffes , la plupart des hommes qui 


penſent, revoltes des abus criants de la Religion, de 
ſes ſolies multiplièes, de la corruption & de la tyran- 
nie de ſes Pretres, des chaines qu'elle impoſe , croyent 
avec raiſon ne pouvoir jamais trop $'eloigner de ſes 
principes ; le Dieu qui ſert de baſe a une telle Reli- 
gion, leur devient auſſi odieux que la Religion elle-me- 
me: ſi celle-ci les opprime, ils s'en prennent au Dieu; 
ils ſentent qu'un Dieu terrible, jaloux, vindicatif, veut 
etre ſervi par des Miniſtres cruels; par conſequent, ce 
Dieu devient un objet deteſtable pour toutes les ames 
honnètes & eclairees , dans leſquelles ſe trouvent tou- 
jours l'amour de Vequite, de la liberte, de Fhumanite , 
& Vindignation contre la tyrannie. L'oppreſfion donne 
du reſſort a Vamez; elle force d'examiner de pres la cauſe 
de ſes maux; le malheur eſt un aiguillon puiſſant qui 
tourne les eſprits du cote de la verire. Combien la rai- 
{on irritee ne doit-elle pas etre redoutable au menſon- 
ge! elle lui arrache ſon maſque; elle le pourſuit juſ- 
que dans fes derniers retranchements ; elle jouit au 
moins interieurement de ſa confuſion, 
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dans les Pays Proteſtants, on 
la tolerance eſt Etablie, que dans 
les Pays Catholiques Romains , 


ou les Princes ſont communé- 
ment intolerants & ennemis de 


la liberte de penſer. Au Japon, 
en Turquie, en Itahe, & ſur- 
rout a Rome, on rencontre 
beaucoup d'Athees. Plus la ſu- 
perſtition a de pouvoir, plus 
elle revolre les eſprits qu'elle 
n'a pu ecraſer. C'eſt d'Italie 
que ſont ſortis Jordano Bruno, 
Campanella, Vanini, &c. II y a 
tout lieu de croire que ſans les 
perſecutions & les mauvais 


traitements des Chets de la Sy- 


nagogue, Spinoſa neut, peut- 
etre, jamais imagine ſon ſyſ- 
tème. L'on peut encore preſu- 
mer que les horreurs produites 


en Angleterre par le fanatiſ- 
me,; & qui coũterent la vie a 
Charles I, ont poufle Hobbes a 
PAtheiſme : Findignation qu'il 
congcut pour le pouvoir des 
Pretres; lui ſuggera , peut- etre, 


auſſi ſes principes ſi favorables 


au pouvoir abſolu des Rois. II 
crut qu'il etoit plus expedient 


pour un Etat d'avoir un ſeul 


Deſpote civil, Souverain de la 
Religion meme, que d'avoir 
une foule de Tyrans ſpirituels, 
toujours prets a le troubler. Spi- 
noſa, ſcduir par les idees de 
Hobbes, eſt tombè dans la mè- 
me erreur dans ſon Tractatus 
Theologico - Politicus, ainſi que 
dans on Traite de Jure Tecle- 


Faaſticorum. 
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CHAPITRE XIII 
Des Motifs qui wn a Arlene: ce Syſleme 


peut. il etre dangereux * Peut-il ere embraſſe par 
le J. We. ? 


C Es reflexions & ces faits nous Command de quoi 
repondre à ceux qui nous demandent quel intérèt les 
hommes ont de ne point admettre un Dieu. Les ty- 
rannies , les perſecutions ; les violences ſans nombre 
que l'on exerce au nom de ce Dieu, Vabrutiflement & 
Feſclavage dans leſquels ſes Miniſtres plongent par - tout 
les peuples; les diſputes ſanglantes que ce Dieu fait 
eclore ; le nombre de malheureux dont ſon idee funeſte 
remplit le monde, ne ſont- ils donc point des motifs 
aſſez forts, aſſez intèreſſants, pour determiner tout hom- 
me ſenſible & capable de penſer, à examiner les ti- 
tres d'un Etre qui fait tant de mal aux habitants de la 
terre ? 

Un Theifte , tres eſtimable par ſes talents, demande 
bil peut y avoir d autre cauſe que la mauvaiſe humeur qui 
puiſſe faire des Athees ? (1) Oui, lui dirai- je, il y a dau- 
tres cauſes: : il y a le deſir de connoitre des verites in- 
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(1) Voyez My lord Selle 4 Dünes facheux. ” Mais Tos 


ay dans ſa letere ſur PEnthoufiaſme, 


Le D. Spencer dit que „ c'eſt. 


„ par une ruſe du Demon , 
„ qui s'efforce de rendre la 
„ Divinite haiflable , qu'elle 
„ Nous eſt repreſentee ſous 
„ des traits révoltants, qui la 
„ rendent ſemblable a la tere 
„ de Meduſe ; en ſorte que les 


» hommes ſont quelquefois for- 


»» ces de ſe jetter dans PAtheif: 


„me, pour ſedcbarraflerde ce 


pourroit dire au D. — 
que ce Demon qui 4 de 
rendre la Divinite haiſſa le, Ceſt 
Pinterer du Clerge, qui fut 
en tout temps & en tout pays 
d'effrayer les hommes, pour 
en faire des eſclaves & des inſ- 


truments de ſes paſhons. Un 


Dieu qui ne feroit point trem- 
bler, ne ſeroit d' aucune utilite 
pour les Pretres, 
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tereflantes; il y a le puiſſant interet de ſavoir 4 quoi 
s' en tenir ſur l'objet que Pon nous annonce comme le 
plus important pour nous; il y a la crainte de ſe trom- 
per ſur un Etre qui $'occupe des opinions des hommes, 
& qui ne ſouffre pas que Von ſe trompe ſur ſon compte. 
Mais quand ces motifs ou ces cauſes ne ſubſiſteroieat 
pas, Findignation ou, fi Pon veut , la mauvaiſe humeur , 
ne ſont-elles pas des cauſes legitimes, des motifs hon- 
netes & puiſlants pour examiner de pres les pretentions 
& les droits d'un Tytan inviſible, au nom duquel on 
commet tant de crimes ſur la terre? Tout homme qui 
penſe , qui ſent, qui a du reſſort dans lame, peut - il 
donc $'empecher de prendre de l'humeur contre un deſ- 
pore farouche , qui eſt viſiblement le pretexte & la 
ſource de tous les maux dont le genre humain eſt aſſailli 
de toutes parts? Neeſt-ce pas ce Dieu fatal, quieſta la 
fois la cauſe & le pretexte du joug de fer qui Foppri- 
me, de 'aſſerviſſement ou il vit, de Vayeuglement qui 
le couvre, de la ſuperſtition qui Vavilit, des pratiques 
inſenſees qui le genent, des querelles qui le diviſent, 
des violences qu'il eprouve? Toute ame en qui l'huma- 
nite n'eſt point eteinte , ne doit-elle pas Sirriter contre 
un fantome que l'on ne fait parler en tout pays que 
comme un Tyran capricieux, inhumain , deraiſonnable ? 
A des motiſs fi naturels, nous en joindrons de plus 
preſſants encore, de plus perſonnels a tout homme qui 
reflechir. En eft-il un plus fort que la crainte importune 
que doit faire naitre & alimenter ſans ceſſe dans l'eſ- 
prit de tout raiſonneur conſequent, Pidee d'un Dieu bi- 
zarre, ſi ſenſible, qu'il Sirrite meme de ſes penſees les 
plus ſecretes, que Von peut offenſer ſans le ſavoir ,' & 
a qui Pon n'eſt jamais ſar de plaire ; qui dailleurs n'eſt 
aſtreint a aucunes des regles de la juſtice ordinaire, 
qui ne doit rien aux foibles ouvrages de ſes mains, 
qui permet que ſes. creatures ayent des penchans mal- 
heureux, qui leur donne la liberte de les ſuivre , afin 
d'avoir la ſatisfaction odieuſe de les punir des fautes 
qu'il leur permet de commettre.? Quoi de plus raiſon- 
nable & de plus juſte, que de conſtater exiſtence, 1'e(- 
ſence, les qualites & les droits d'un juge fi ſevere , 
qu'il vengera ſans terme les delits d'un moment? Ne ſe- 
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roĩt ce pas le comble de la folie, que de porter ſans in- 
quiètude, comme font la plupart des mortels, le joug 
accablant d'un Dieu toujours pret a les ecraſer dans ia 
fureur? Les qualites affreuſes dont la Diyinite eſt defi- 
guree par les impoſteurs qui annoncent ſes decrets , 
forcent tout Etre raiſonnable a la repouſſer de ſon cceur , 
a ſecouer ſon joug dèteſtè, a nier Fexiftence d'un D.eu 
que Von rend haiſſable par la conduite qu'on lui prete, 
a ſe moquer d'un Dieu que Fon rend ridicule par les 
fables qu'on en debite en tout pays. S'il exiſtoit un 
Dieu jaloux de fa gloire , le crime le plus propre à 
Tirriter ſeroit, ſans doute, le blaſpheme de ces fourbes 
qui le peignent fans ceſſe ſous les traits les plus revok 
tants ; ce Dieu devroit Etre bien plus offenſe contre ſes 
affreux Miniſtres, que contre ceux qui nient ſon exiſ- 
tence. Le fantöme que le ſuperflitieux adore, en le 
maudiſſant au fond de ſon cœur, eſt un objet ſi terrible, 
que tout Sage qui le medite , eſt oblige de lui refuſer 
ſes hommages, de le hair, de preferer I'ancantifſement 
a la crainte de tomber dans ſes cruelles mains. 1/ eſt 
affreux , nous crie le fanatique , de tomber entre les mains 
au Dieu vivant : pour n'y point tomber, homme qui 
penſe mürement, ſe jettera dans les bras de la nature; 
& ceſt-la ſeulement qu'il trouvera un aſyle ſtr con- 
tre toutes les chimeres inventees par le fanatiſme & 
 Fimpoſture ; ceſft-la qu'il trouvera un port aſſurè contre 
les orages continyels que les idees mera produi- 
ſent dans les eſprits. 

Le Deiſte ne manquera pas de lui dire que Dieu weſt 


point tel que la ſuperſtition le depeint, Mais I'Arhee lui 
repondra que la ſuperſtition elle-meme, & toutes les no- 


tions abſurdes & nuiſibles qu'elle fait naitre, ne ſone 
que des corollaires des principes obſcurs & faux que 
Yon ſe fait de la Divinite ; que ſon incompréhenſibilité 
ſuffit pour autoriſer les abſurdites. & les myſteres in- 
compréhenſibles que Ton en dit; que ces abſurdités 
myfterieuſes dècoulent nèceſſairement d'une chimere ab- 
ſurde, qui ne peut enfanter que d'autres chimeres, que 
Timagination égarèe des mortels fera inceſſament pul- 
luler. Il faut aneantir cette chimere fondamentale pour 


aflurer ſon repos , pour connoitre ſes vrais rapports & 
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ſes devoirs, pour ſe procurer la ſerenite de I'ame ſans 
laquelle il n'eſt point de bonheur ſur la terre. Si le Dieu 
du ſuperſtitieux eſt revoltant & jugubre, le Dieu du 
Theifte ſera toujours un étre contradictoire, qui de- 
viendra fuueſte, quand on voudra le mediter, ou dont 
Fimpoſture ne manquera pas tot ou tard d'abuſer. La 
nature ſeule & les verites qu'elle nous decouvre , ſont 
capables de donner a Peſprit & au cœur une aſſiette que 
le menſonge ne puiſſe point ebranler. 

Repondons encore à ceux qui repetent ſans ceſſe que 
PFinterer des paſſions conduit ieul a VArheiſme , & que 
C'eſt la crainte des chariments a venir qui detemine des 
hommes corrompus a faire des efforts pour aneantir le 
juge qu'ils ont des raiſons de redouter. On conviendra 
ſans peine que ce ſont les paſſions & les intérets des 
hommes, qui les pouſſent a faire des recherches; ſans 
inreret , nul homme n'eſt tente de chercher; ſans paſ- 
ſion, nul homme ne cherchera vivement. II Lagit donc 


d'examiner ici ſi les paſſions & les interers qui determi- 


nent quelques Penſeurs à diſcuter les droits des Dieux, 
ſont legitimes ou non. Nous venons d'expoſer ces inté- 
rets, & nous avons trouve que tout homme ſenſe trou- 
voir dans ſes inquietudes & ſes craintes, des motifs rai- 
ſonnables pour &aſſurer Sil eſt neceſſaire de paſſer fa 

vie dans des tranſes continuelles. Dira-t-on qu'un mal- 
8 injuſtement condamne a gemir dans les fers, 
n'eſt pas en droit de deſirer de les briſer, ou de pren- 
dre les moyens de s affranchir de ſa priſon & des ſup- 
plices qui le menacent a chaque inftant? Pretendra-t-on 
que ſa paſſion pour la libertè, n'a rien de legitime , & 
qu'il fait tort aux compagnons de fa miſere, en ſe de- 
robant lui-meme aux coups de la tyrannie , & en leur 
fourniſſant des ſecours pour s y ſouſtraire ? Un incredule 
eſt· il donc autre choſe qu'un echappede la priſon univer- 
ſelle ou Vimpoſture tyrannique retient tous les mortels? 
Un Athee qui ecrit, n'eſt- il pas un echappe qui fournit a 


eeux de ſes affocies "afſez courageux pour le ſuivre, les 


moyens de ſe ſouſtraire aux terreurs qui les menacent? (1) 
* ous 
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* Les We 5 ſans ceſſe que c'eſt Ne, la va- 


nuts. 
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Nous conviendrons encore que ſouvent la corruption 
des _ mceurs , la detauche , la ſicence, & meme la lege- 
ets d'eſprit peuvent conduire à Pirreligioa ou à Vincre- 
dulite ; mais on peut etre libertin, irreligieux, & faire 
parade: Fincredulits ſans etre un Athee pour cela. Il y 
a de la difference , ſans doute, entre ceux que le rai- 
ſonnement conduit A [irreligion , & ceux qui ne rejet- 
tent ou ne mepriſent la Religion, que parce qu'ils la 
regardent comme un objet lugubre, ou un frein incom- 
mode. Bien des gens renoncent aux prejuges recus par 
vanirs ou ſur parole ; ces pretendus eſprits forts n'ont 
rien examine par eux- meEmes, ils sen rapportent à d au- 
tres qu'ils ſuppoſent avoir peſe les choſes plus müre- 
ment. Ces ſortes dincredules n'ont donc point d'idées 
certaines; peu capables de raiſonner par eux-memes , 
à peine ſont-ils en état de ſujvre les raiſonnements des 
autres. IIs ſont irreligieux de la meme maniere que la 
plupart des hommes ſont religieux , Ceft-a-dire par la 
crèdulitè, comme le peuple, ou par interer , comme 
le Pretre. Un voluptueux, un debauche enſeveli dans la 
crapule, un ambitieux, un intrigant , un homme fri- 
vole & diffipe, une femme dereglee, un bel efprit à 
la mode ſont-ils donc des perſonnages bien capables de 
juger d'une Religion qu'ils n'ont point approfondie, de 
ſentir la force d'un argument, embraſſer Penſemble d'un 
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nité. le deſir de fe diſtinguer 
du commun des hommes, qui 
determinent a Tincrédulité. IIs 


qui les rend Theologiens; que 
c'eſt Vinteret de leurs paſſions, 
de leur orgueil, de leur ava- 


dont en cela comme les Grands 
qui traitent d'iaſolents tous ceux 
qui refuſent de ramper devant 
eux. Tout homme ſenſé. ne ſe- 
roit-il pas en droit de deman- 
der a un Pretre, ou eſt ta ſu- 
periorite en matiere de raiſon- 
nement? Quel motif puis - je 
avoir de ſoumettre ma raiſon 


à ton deèlire? D'un autre cote, 


ne peut-on pas dire aux Pre 
tres que c'eſt Vinterer qui les 
fait Pretres z que c'eſt Vinteret 


— 


rice, de leur ambition, &c. qui 
les attache 4 leurs ſyſtemes 5 
dont ſeuls ils retirent les fruits? 
Quoi qu'il en ſoit, les Pretres, 


contents d'exercer leur empire 
ſur le vulgaire, devroient per- 
mettre aux hommes qui pen- 


ſent de ne point flechir le ge- 
nou devant leurs vaines Idoles. 


Tertullien a dit, quis enim Pfi o- 


ſophum ſacrificare compellit? V. 
2 Apolog. Cap. 46. 


Oo 
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ſyſeme? Sls entre voyent quelquefois de foibles Jueurs 
de verite au milieu du quage des paſſions qui les aveu- 


glent , elles ne laiſſent en eux que des traces paſſage- 
res, auſſi-tdt effacees que recues. Les hommes correm- 


pus n'attaquent les Dieux que lorſqu ils les croyent en. 


nemis de leurs paſſions (1). L'homme de bien les atra. 
que parce qu'il les trouve ennemis de la vertu, nuiſi- 
bles a fon bonheur, contraires a ſon repos , funeſtes 


au genre humain. 


LCLorſque notre volontè eſt pouſſèe par des motifs ca- 
ches & compliques, il eſt tres-difficile de demeler ce 
qui la det=<rmine ; un mechant homme peut erre con- 
duit a TIrreligion ou a PAtheiſme par des motifs qu'il 
n'oſe s avouer: il peut ſe faire illuſion a lui-meme, & 
ne ſuivre que Vinteret de ſes paſſions, en croyant cher- 
cher Ja verite ; la crainte d'un Dieu vengeur le deter- 
minera peut- etre à aier ſon exiſtence ſans beaucoup 
d'examen , uniquement parce qu'elle lui eſt incommode. 
Cependant les paſſions rencontrent quelquefois juſte ; un 
grand interet nous porte a examiner les choſes de plus 
pres, il peut ſouvent faire decouvrir la verite a celui 
meme qui la cherche le moins, ou qui ne vouloit que 
S'endormir & ſe tromper. Il en eſt d'un homme pervers 
qui rencontre la verite , comme de celui qui, pour fuir 
un danger imaginaire, trouveroit ſur ſon chemin un ſer. 
pent dangereux qu'il ecraſeroit en courant; il fait par 
haſard &, pour ainſi dire, ſans deſſein, ce qu'un hom- 
me moins trouble eut fait de propos delibere. Un mé- 
chant qui craint ſon Dieu & qui veut ſe ſouſtraire a 


lui, 


peut tres-bien decouvrir Fabfurdite- des notions 


qu'on lui donne, fans decouvrir pour cela que ces me- 
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( 1) Arrien dit que lorfque les 


 hommes vimaginent que tes 
calomnient ſon ſyſteme , qui, 


Dieux ſont contraires a leur 
paſſions, ils les maudiflent & 
renverſent leurs autels. Plus 
les ſentiments d'un Athee ſont 
hnardis & paroifſent etranges & 
ſuſpects aux autres hommes, 
plus il devroit ètre ſcrupuleux 


| obſervateur de ſes devoirs, $'it 


ne veut pas que ſes moeurs 


dũment approfondi , fera ſen- ir 
la certitude & la neceſfité de 
la morale, que toutes les Re- 
ligions tendent a rendre proble- 
matique , ou a corrompre. 


® 
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mes notions ne changent rien a Vevidence & a la ne- g 


ceſſitè de ſes devoirs. þ 227% 
Il faut erre defintereſſe pour juger ſainement des cho- 
ſes; il faut avoir des lumieres & de la ſuite dans Veſ: 
prit pour ſaiſir un grand ſyſteme; Il n'appartient qua 
Fhomme de bien d'examiner les preuves de Vexiſtence- 
d'un Dieu & les principes de toute Religion; il ap- 
partient qu'a l'homme inſtruit de la nature & de ſes yoies, 
d'embraſſer avec connoiſſance de cauſe le ſyſtème de la 
nature. Le mechant & l'ignorant ſont incapables de ju- 
ger aver candeur; homme honnete & vertueux eſt ſeul 
juge competent dans une fi grande affaire. Que dis-je! 
N'eſt-il pas alors dans le cas de deſirer Fexiftence d'un 
Dieu remunerateur de la bonte des hommes; s'il re- 
nonce à ces avantages que ſa vertu le mettroit en droit 
d'eſpèrer, c'eſt qu'il les trouve imaginaires, ainſi que 
le remunerateur qu'on lui annonce, & qu'en reflechiſſant 
au caractere de ce Dieu, il eſt force de reconnoĩtre que 
Fon ne peut point compter ſur un Deſpote eapricieux, 
& que les indignites & les folies auxquelles il ſert de 
pretexte , ſurpaſſent infiniment les chetifs avantages qui 


peuvent reſulter de fa notion. En effet, tout homme 


qui reflechir g'appercoit bientòt que,; pour un mortel ti- 
mide dont ce Dieu retietit les foibles paſſions , il en 
eſt des millions qu'il ne peut retenir, & dont au con- 
traire il excite les fureurs; que pour un ſeul qu'il con- 
ſole, il en eſt des milliers qu'il conſterne, qu'il aMi- 
ge, qu'il force de gemir ; en un mot, il trouve que 
contre un enthouſiaſte inconſequent que ce Dieu, qu'il 
croit bon, rend heureux , il porte la diſcorde, le car- 
nage & Vafflition dans de vaſtes contrees , & plonge 


des peuples entiers dans la douleur & dans les larmes. 


Quoi qu'il en ſoit, ne nous enquerons point des mo- 
tifs qui peuvent determiner un homme 4 embrafler un 
ſyſteme : examinons ce ſyſteme, aſſurons nous vil eſt 
vrai, & ſi nous le trouvons fonde ſur la yerite, nous 


ne pourrons jamais Feſtimer dangereux. Ceſt toujours 
le menſonge qui nuit aux hommes; fi Verreur eſt viſi- 


blement la ſource unique de leurs maux , la raifon en 


eſt le vrai remede. Ne nous informons pas davantage 


de la conduite de l' homme qui nous 9 un fyſts· 
o ij 
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me; ſes idèes, comme on l'a dit deja, peuvent etre tres- 
ſaines , quand m&me ſes actions ſeroient tres-dignes de 
blame. Si le ſyſteme de PAtheiſme ne peut rendre per- 
vers celui qui ne Veſt pas par ſon temperament „il ne 
peut rendre bon celui qui ne connoit point d ailleurs 
les motifs qui devroient le porter au bien. Au moins 
avons-nous prouve que le ſuperſtitieux, quand il a des 
paſſions fortes & un eceur deprave, trouve dans ſa Re- 
ligion meme mille pretextes de plus que PAthee ,. pour 
nuire à Veſpece humaine. Celui-ci n'a pas au moins le 


manteau du zele pour couvrir ſa vengeance, ſes em- 


portements, ſes fureurs; VAthee n'a pas la facults Tex- 
ier a prix d'argent ou à l'aide de quelques Ceremonies , 
— outrages qu'il fait a la ſociètè, il n'a pas l'avantage 


de pouvoir ſe rèconcilier avec ſon Dieu, &, par quel- 


ques pratiques aiſèes, de calmer les remords de ſa con- 
ſcience inquiete; ſi le crime n'a point amorti tout ſen - 
timent dans ſon cœur, il eft force de porter toujours 
au-dedans de lui-mème, un juge inexorable, qui ſans 
cefle lui reproche une conduite odieuſe, qui le force 
de rougir , de ſe hair lui-meme, de craindre les regards 
& les reſſentimenis des autres. Le ſuperſtitieux , s'il eſt 
mechant, ſe livre au crime avec remords; mais ſa Re. 
ligion lui fournit bientot les moyens de s'en dèbarraſſer; 
fa vie n'eſt communement qu'une longue chaine de fau- 


tes & de regrets, de peches & d'expiations; bien plus, 


il commet ſouvent, comme on a vu, des crimes plus 
grands pour expier les premiers: depourvu didees fixes 
ſur la morale, il s accdutume a ne regarder comme des 
fautes , que ce que les Miniftres & les Interpretes de 
ſon Dieu lui defendent ; il prend pour des vertus, ou 


pour des moyens d'effacer ſes forfaits, les actions les 


plus noires que ſouvent on lui dit etre agreables a ce 
Dieu. C'eſt ainſi qu'on a vu des fanatiques expier par 
des perſecutiens atroces leurs adulteres, leurs infamies, 
leurs guerres injuſtes, leurs uſurpations, & pour ſe la- 
ver de leurs iniquités, ſe baigner dans le ſang des ſu- 


perſtitieux dont re entẽtement faiſoit des victimes & des 
martyrs. 


Un Athse, . vil. 2 bien raiſonne , Sil a conſults ſa 


5 nature » a des * plus ſurs & topjours plus hu- 
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mains que le ſuperſtitieux : ſa Religion ou ſombre ou 
enthouſiaſte, conduit toujours celui-ci ſoit à la folie, 
ſoit a la cruautè. Jamais on n'enivrera Vimagination d'un 
Athee au point de lui faire croire que des violences , 
des injuſtices, des perſecutions, des aſſaſſinats ſont des 
actions vertueuſes ou. legitimes. Nous voyons tous les 


jours, que la Religion ou la cauſe du Ciel aveuglent des 


perſonnes humaines, equitables & ſenſèes ſur toute au- 


tre matiere, au point de leur faire un devoir de trai- 


ter avec la derniere barbarie , des hommes qui $'ecar- 
tent de leur fagon de penſer. Un heretique, un incre- 
dule cefſent d'etre des hommes aux yeux des ſuperſti- 
tieux. Toutes les ſocietes, infectèes du venin de la Re- 
ligion, nous offrent des exemples ſans nombre d aſſaſſi- 
nats juridiques , que les tribunaux commettent ſans ſeru · 
pules & ſans remords; des juges, equitables ſur toute 
autre matiere, ne le ſont plus, des qu'il s'agit des chi- 
meres theologiques ; en ſe baignant dans le ſang, ils 
croyent ſe conformer aux vues de la Divinite. Preſque 
par-tout les loix ſubordonnees a la ſuperſtition , ſe ren- 
dent complices de ſes fureurs; elles legitiment ou tranſ- 
forment en devoirs les cruautes les plus contraires aux 
droits de Phumanite (1). Tous ces vengeurs de la Re- 
ligion, qui de gayete de cceur , par piete, par de voir 
lui immolent les victimes qu'elle leur defigne , ne font- 
ils pas des aveugles? Ne ſont-ils pas des tyrans qui ont 
injuſtice de violer la penſèe, qui ont la folie de croire 
que l'on peut Fenchainer? Ne ſont-ils pas des fanatiques a 
qui la loi, dictèe par des prejuges inhumains , impoſe 
la neceflite de devenir des betes feroces? Tous ces Sou- 
verains qui , pour venger le Ciel, tourmentent & perſe- 
cutent leurs ſujets, & ſacrifient des victimes humaines 
à la mechancete de leurs Dieux anthropophages, ne ſont- 
ils pas des hommes que le zele religieux convertit en 
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(1) Le Prefident de Gram- 
mont rapporte, avec une ſa- 
tisfaction vraiment digne d'un 
Cannibale , les details du ſup- 
plice de Panini, brile a Tou- 
touſe, quoiqu'il eut deſavous 


les opinions dont il étoit 
cufe. Ce Preſident va juſqu'a 


trouver mauvais les cris & les 


hurlements que les tourments 
arracherent a cette malheureuſe 


victime de la cruaute religieuſe. 
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le regicide ? 
vengeurs du Ciel & les liteurs de la Religion , n'en 
-Ont-ils pas ètè cent fois les victimes deplorables? En un 
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des tigres ? Ces Pretres, fi ſoigneux du ſalut des Ames; 
qui forcent inſolemment le ſanctuaire de la penſèe, afin 
de trouver dans les opinions de Phomme, des motifs pour 
lui nuire, ne ſont- ils pas des fourbes odieux & des per- 


turbateurs du repos des eſprits, que la Religion ho- 


nore & que la raiſon deteſte? Quels ſcëlèrats plus odieux 
aux yeux de Thumanité que ces infames Inquiſiteurs, 


qui, par Taveuglement des Princes, jouiſſent de l'avan- 


tage de juger leurs propres ennemis, & de les livrer aux 
flammes? Cependant la ſuperſtition. des peuples les reſ- 
pecte, & la faveur des Rois les comble de bienfaits. Enfio , 
mille exemples ne nous prouvent- ils pas que la Religion 


a par- tout produit & juſtiſiè les horreurs les plus erran- 
ges? N'a-t-elle pas mille fois arme les mains des hom- 
mes de poignards homicides, dechaine des paſſions bien 
plus terribles encore que celles qu'elle pretendoirt con- 
tenir, briſe pour les mortels les nœuds les plus ſacrès? 
Sous pretexte de devoir, de foi, de piete , de zele, n'a - 
1-elle pas favoriſe la cruaute ; 
la tyrannie ? La cauſe de Dieu n'a-t-elle- pas mille fois 


la cupidite, Pambition 0 


legitime le meurtre, la perfidie, le parjure, la rèbellion, 
Ces Princes, qui ſouvent ſe ſont faits les 


mot, le nom de Dieu n'a-t-il pas ete le ſignal des plus 


triſtes folies & des attentats les plus affreux? Les au- 


tels de tous les Dieux wont-ils point par- tout nage dans 
le ſang; & ſous quelque forme que l'on ait montrè la 


Divinitè, ne fut-elle pas en tout temps la cauſe ou le 
. pretexte de la violation la plus inſolente des droits de 
Thumanitè? * 
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5 1 II eft bon de remarquer 


E que la Religion des Chrétiens, 


qui ſe vante de donner aux 
hommes les idées les plus juſ- 


tes de la Divinite : qui toutes 


les fois qu'on l'accuſe d'&re 
turbulente & ſanguinaire, ne 


montre ſon Dieu que du core 
de la bonte & de la miſericorde: 


qui ſe glorifie d'avoir enſeigns 


reunies. 


la morale la plus pure : qui 
pretend etahlir a jamais la con- 
corde & la paix entre ceux qui 
la profeſſent, a cauſe plus de 
diviſions, de diſputes, de guer- 
res civiles & politiques, de cri- 
me de toute eſpece, que toutes 
les autres Religions du monde 
On nous dira , peut- 


etre, que le progres des lu- 


de la Nature, Chap. XIII. 383 

Jamais un Athee, tant qu'il jouira de ſon bon ſens, 
ne ſe perſuadera que de ſemblables actions puiſſent etre 
juſtifièes; jamais il ne pourra croire que celui qui les 
commet, puiſſe etre un homme eſtimable; il n'y a qu'un 
ſuperſtitieux, à qui ſon aveuglement fait oublier les 
principes les plus evidents de la morale, de la nature, 
de la raiſon, qui puiſſe imaginer que les attentats les 
plus deſtructeurs ſont des vertus. Si FAthèe eſt un 
pervers, il ſait au moins qu'il fait mal; ni ſon Prètre, 
ni ſon Died ne lui perſuaderont pas qu'il fait bien; & 
que ques crimes qu'il ſe permette, ils ne pourront ja- 
mais exceder ceux que la ſuperſtition fait conmettre ſans 
ſcrupule a ceux qu'elle enivre de ſes fureurs, ou a qui 
elle montre ces crimes memes comme des expiations & 
des actions meritoires. A] SES | a 

Ainſi VAthee , quelque mechant qu'on le ſuppoſe , 
ne ſera tout au plus que ſur la mEme ligne que le de- 
vot, que ſa Religion encourage ſouvent au crime qu'elle 
trans forme en vertu. Quant a la conduite, $'il eſt de- 
bauche, voluptueux, intemperant , adultere, TAthee 
ne differe en rien du ſuperſtitieux le plus credule, qui 
ſouvent a ſa credulite fait allier des vices & des cri- 
mes que ſes Pretres lui pardonneront toujours, pour vu 
qu'il rende hommage a leur pouvoir. S'il eſt dans Fln- 
doſtan, ſes Bramines le laveront dans le Gange en re- 
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mieres empechera cette ſuperſ- 
tition de produire par la ſuite 
des effers auſſi ficheux que ceux 
qu'elle a produits autrefois : 
nous repondrons que le fana- 
tiſme ſera toujours également 
dangereux, ou que la cauſe 
n'erant point õtẽ e, les effers ſe- 
ront toujours les memes. Ainſi, 
tant que la ſuperſtition ſera 
confideree & aura du pouvoir, 
x y aura des diſputes, des per- 
ſecutions, des inquiſitions, des 
regicides , des troubles, &c, 
Tant que les hommes ſeront 


aſſez inſenſes pour regarder la 


Religion comme la choſe la 
plus importante pour eux, les 
Miniſtres de la Religien ſerone 
les maitres de tout eonfondre 
ſur la terre, ſous prerexte des 
interers de la Divinite, qui ne 
ſeront jamais que leurs propres 
iaterers, L'Egliſe Chretienne 
n'auroit qu'une fagon de ſe 
laver des accuſations qu'on lui 
fait d*etre intolerante ou cruel- 
le; ce ſeroit de declarer ſolem- 
nellement, qu'il n'eft point permis 
de perſecuter ow de auire pour des 
opinions. Mais c'eft ce que ſes 
Miniſtres ne diront jamais 
Oo iv 
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citant des prieres. S'il eſt Juif, en faiſant des offran- 
des, ſes peches ſeront effacés. Sil eſt au Japon, il en 
ſera quitte pour des pelerinages. S'il eſt Mahometan, 
il ſera repute ſaint, pour avoir viſitè le tombeau de 


ſon Prophete. Sil eft Chrétien, il priera, il jetnera, 


il ſe profternera aux pieds de ſes Pretres pour leur con- 
fefſer ſes fautes ; ceux- ci Pabiolveront au nom du Frès- 
Haut, lui vendront les indulgences du Ciel; mais ja- 
mais ils ne le blameront des crimes qu'il aura commis 
pour eux. : 

On nous dit tous les j jours que la conduite inidicerte 
ou criminelle des Pretres & de leurs SeQateurs , ne 
prouve rien contre la bonte du ſyſteme religieux; pour- 
quoi ne diroir-on pas la meme choſe de la conduite d'un 


- Athee,, qui, comme on Ia deja prouve , peut avoir une 


mora'e tres-bonne & tres-vraie , meme en ſuivant une 
conduite dereglee? S'il falloit juger les opinions des hom- 
mes dapres leur conduite , quelle eſt la Religion qui 


ſoutiendroit cette Epreuve ? Examinons donc les opi- 


nions de VAthee ſans approuver ſa conduite; adoptons 
fa fagon de penſer, fi nous la jugeons vraie, utile, rai- 
ſonnable ; rejettons {a fagon d'agir, fi nous la trouvons 


blamable. A la vue d'un ouvrage rempli de verites, 


nous ne nous embarraſſons pas des mceurs de Vouvrier. 
Qu'importe a I'univers que Newton ait ets ſobre ou 
intemperant, chaſte ou debauche? Il ne s'agit pour nous 
que de favoir s'il a bien raiſonnè, fi ſes principes ſont 
ſürs, ſi les parties de ſon ſyſteme ſont liees , ſi ſon 
ouvrage renferme plus de verites demontrees que d'idees 
haſardees. Jugeons de meme les principes d'un Athee ; 


Sils ſont etranges & inuſites, c'eſt une raiſon de les exa- 


miner avec plus de rigueur ; Sil a dit vrai, Sil a de- 


montre, que Pon ſe rende a Pevidence ; sil s'eft trompe 


quelque part, que Von diſtingue le vrai du faux , mais 
que l'on ne tombe point dans le prejuge trop commun 
qui, pour une erreur dans les details, fait rejetter une 
foule de verites inconteſtables. L'Athee quand il ſe trompe 
a, ſans doute, autant de droit de rejetter ſes fautes 


fr la fragilits de ſa nature que le ſuperſtitieux. Un 


Athee peut avoir des vices & des defauts , il peut mal 


raifonner ; mais au moins ſes erreurs n'auron: jamais les 
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conſequences des nouveautès religieuſes; elles wallume- 
ront point comme elles le feu de la diſcorde au ſein des 
nations; Pauteur ne juftifiera pas ſes vices & ſes ega- 
rements par la Religion; il ne pretendra point a lin- 
faillibitè comme ces Theologiens ſuperbes qui attachent 
la fan&ion divine a leurs folies, & qui ſuppoſent que 

le Ciel autoriſe les ſophiſmes, les menſonges & les 
erreurs qu'ils ſe croyent obliges de repandre ſur la 
terre. 

On nous dira peut - ètre que le refus de croire à la 
Divinite ,.rompt un des plus puiſſants liens de la ſociété 
en faiſant diſparoitre la ſaintetè des ſerments. Je reponds 
que le parjure n'eſt point rare dans les nations les plus 
religieuſes , ni. dans les perſonnes qui ſe vantent d'erre 
les plus coavaincues de Fexiſtence des Dieux. Diagoras, 
de ſuperſtitieux qu'il etoit, devint, dit- on, Athee, en 
voyant que les Dieux ravoient point foudroye un hom- 
me qui les ayoit pris a temoin d'une faufſete. Sur ce 
principe, que d'Athees devroient ſe former parmi nous! 
De ce qu'on a fait un etre inviſible & inconnu depo- 
ſitaire des engagements des hommes, nous ne voyons 

Pas que leurs engagements & leurs pactes les plus ſo- 
lemnels en ſoient pius ſolides pour cette vaine forma- 
lite. Ceſt vous ſur- tout que j'en atteſte, conducteurs 
des nations! Ce Dieu dont vous vous dites les images, 
dont vous pretendez tenir le droit de commander; ce 
Dieu que vous rendez fi ſouvent le temoin de vos ſer- 
ments, le grant de vos traites; ce Dieu dont vous 
aſſureʒ que vous craignez les Jugements , vous en im- 
poſe-t-il beaucoup, des qu'il s'agit de Pinteret le plus 
futile? Obſervez-vous religieuſement ces engagements ſi 
ſacres que vous avez contractès avec vos allies, avec 
vos ſujets ? Princes! qui, a tant de Religion, joignez ſou- 
vent fi peu de probite, je vois que la force de la ve- 
rite vous accable; a cette demande, vous rougiſſez, ſans 
doute; & vous etes contraints davouer que vous vous 
jouez &galement & des Dieux & des hommes. Que 
dis-je! la Religion elle-meme ne vous diſpenſe-t-elle pas 
ſouvent de vos ſerments? Ne vous preſcrit. elle pas d'e- 
tre perfides, de violer la foi jurèe, quand il s'agit ſur- 
tout de ſes interets ſacrés; ne vous diſpenſe-t-elle pas 
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de garder vos engagements avec ceux qu'elle condam- 
ne? Apres vous avoir rendus vous-mèmes & perfides 
& parjures, ne s'eſt - elle pas quelquefois arrogè le droit 
d'abſoudre vos ſujets des ſerments qui les lioient a vous 
(1)? Si nous conſidèrons attentivement les choſes, nous 
verrons que, ſous de tels chefs, la Religon & la Poli- 
tique ſont de vèritables ècoles de parjure. Auſſi les frip- 
pons de tous -etats ne reculent jamais quand il s'agit 
d'atteſter le nom de Dieu dans les fraudes les plus ma- 
nifeſtes & pour les plus vils interets. A quoi ſervent 
donc les ſerments? Ce ſont des pieges auxquels la ſim- 
plicite ſeule peurroit ſe laiſſer prendre; les ſerments ſont 
par-tout de vaines formalites ; ils n'en impoſent point 
aux ſcelerats & n'ajoutent rien aux engagements des 
ames honneres , qui, m&me ſans ſerments , n'euſſent 
point eu la temerite de les violer. Un ſuperſtitieux par- 
jure & perfide n'a, ſans doute , aucun avantage ſur 
un Athee qui manqueroit a ſes promeſſes; Pun & Pau- 
tre ne meritent pas plus la confiance de leurs Conci- 
royens, ni Veſtime des gens de bien: ſi Pun ne reſpecte 
pas ſon Dieu qu'il croit, l'autre ne reſpe&e ni ſa rai- 
ſon, ni ſa reputation, ni Popinion publique, auxquelles 
tout homme ſenſe ne peut refuſer de croire (2). ; 
On a ſouvent demande s'il y avoit une nation qui 


1 
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Rois, & d'abſoudre leurs ſujets 


D (1) C'eſt une maxime conſ- 
tamment recue dans la Reli- 


gion Catholique Romaine, c'eſt- 
a-dire dans la Secte dn Chriſ- 


rianiſme & la plus ſuperſtitieuſe 
& la plus nombreuſe, que Pon 
ne doit point garder la foi aux he- 
retiques. Le Concile general de 
Conſtance Va ainſi decide, quand 
malgrè le ſauf-conduit de PEm- 

ereur, il fit brler Jean Hus & 
Jerdme de Prague. Le Pontife 
Romain a, comme on fait, le 
droit de relever ſes ſectaires de 


leurs ſerments & de leurs vœux; 


ce meme Pontife geſt ſouvent 


arrogè le droit de depoſer les 


du ſerment de fidelire. 

Il eſt très- ſingulier que les 
ſerments ſoſent preſcrits par les 
Loix des nations qui profeſſent 
la Religion Chretienne , tandis 
que le Chriſt . les a formelle- 
ment defendus, _ c 
(2) „ Un ſerment, dit Ho 
„ bes, n'ajoute rien a Tobli- 
» gation ; il ne fait qu'au- 
„ gmenter I'imagination de ce- 
„ lui qui jure, la crainte de 
„ Violer un engagement qu'il 
„ ſeroit oblige de tenir meme 
„ fans aucun ſerment, ? 


\ 
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n' elt aucune idèe de la Divinite, & fi un peuple uni- 
quement compoſe d' Athèes pourroit ſubſiſter? Quoique 
puifſent en dire quelques ſpeculateurs, il ne paroit pas 
vraiſemblable qu'il y ait ſur notre globe un peuple nom- 
breut qui n'ait aucune idée de quelque puiſſance invi- 
ſible a qui il donne des marques de reſpe& & de ſou- 
miſſion (1). L'homme, en tant qu'il eſt un animal crain- 
tif & ignorant, devient nèceſſairement ſuperſtitieux dans 
ſes malheurs: ou il ſe fait un Dieu pour lui- mème, 
ou il admet le Dieu que d'autres veulent lui donner. II 


ne paroit donc pas que l'on puiſſe raiſonnablement ſup- 


poſer qu'il y ait un peuple ſur la terre totalement etran- 
ger a la notion de quelque Divinite. L'un nous mon- 
trera le ſoleil ou la lune & les étoiles; l'autre nous 
montrera la mer, des lacs, des rivieres qui lui four- 
niſſent (a ſubſiſtance; des arbres qui lui donnent un 
aſyle contre Vinclemence de l'air; un autre nous mon- 
trera une roche d'une forme bifarre, une montagne ele- 
vee, un Volcan qui ſouvent l'ëtonne; un autre vous 
preſentera ſon crocodile dont il craint la malignite , ſon 
ſerpent dangereux, le reptile auquel il attribue fa bonne 
ou {a mauvaiſe fortune. Enfin, chaque homme vous fera 
voir avec reſpect ſon fericke ou ſon Dieu domeſtique & 
tutélaire. 


Mais de Pexiſtence de ſes Dieux, le Sauvage n'en 


tire pas les memes inductions que Phomme police ; un 
peuple Sauvage ne croit pas devoir beaucoup raiſonner 
de ſes Divinites ; il n'imagine pas qu'elles doivent in- 


„— — — 2 — 


(1) On a quelquefois cru que pire de la Chine eſt auſſi flo- 
la nation Chinoiſe etoit Athèe; riſſant qu'on le dit, il fournir 
mais cette erreur eſt diea des au moins une preuve très-forte, 
Miſſionnaires Chretiens accou- que ceux qui gouvernent n' ont 
tumès Aa traiter d' Athées ceux pas beſoin d'etre . ſuperſtitieux 
qui n'ont pas des opinions pour bien gouverner des peu- 
ſemblables aux leurs ſur la Di- ples qui le ſont. 
vinité. Il paroit conſtant que On pretend que les Groen- 
le peuple Chinois eſt tres-ſu- landois n'ont aucune idée de 
perſtitieux; mais qu'il eſt gou- la Divinite. Cependant la choſe 


vernèé par des Chefs qui ne le eſt difficile a croire d'une na- 


ſont nullement, ſans pourtant tion fi ſauvage & ſi mal traité e 


etre Athées pour cela. Si 'Em- par la nature. 
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fluer ſur ſes mœurs, ni fortement occuper ſa penſèe: con- 
tent d'un culte groſſier, ſimple, extérieur, il ne croit 


pas que ces puiſſances inviſibles s' embarraſſent de ſa con- 


duite a Tegard de ſes ſemblables; en un mot, il ne lie 


pas ſa morale a fa Religion. Cette · morale eſt groſſie- 


re, comme le peut Etre celle de tout peuple ignorant ; 
elle eſt proportionnee a ſes beſoins, qui ſont en petit 
nombre; elle eſt ſouvent deraiſonnable , parce qu'elle 
eſt le fruit de rignorance „ de Tinexpérience & des 
paſſions peu contraintes d'hommes , pour ainſi dire, dans 


. Fenfance. Ce n'eſt que, dans une ſociete nombreule , 
fixee & civiliſee que les beſoins, venant a ſe multi- 


plier & les interets a ſe croiſer, l'on eſt oblige de re- 
courir a des Gouvergements , a des loix, a des cul- 
tes publics, a des ſyſtèmes uniformes de Religion pour 
maintenir la concorde : c'eſt alors que les hommes rap- 
proches raiſonnent, combinent leurs idèes, raffinent & 
ſubtiliſent leurs notions: c'eſt alors que ceux qui les 
gouvernent ſe ſervent de la crainte des puiſſances invi- 
fibles pour les contenir , pour les rendre dociles , pour 
les forcer d'obeir & de vivre en paix. C'eſt ainſi que 
peu- a- peu la morale & la politique ſe trouvent lices au 
1yſteme religieux. Les Chefs des nations , ſouvent ſu- 
perſtitieux eux-memes , peu eclaires ſur leurs propres 
intèréts, peu verſes dans la ſaine morale, peu inſtruits 
des vrais mobiles du cœur humain, croyent avoir tout 
fait pour leur propre autoritè, ainſi que pour le bien- 


etre & le repos de la fociete, en rendant leurs ſujets 
ſyoperſtitieux, en les menacant de leurs fantomes invi- 


ſibles, en les traitant comme des enfants que l'on ap- 
paiſe par des fables. & des chimeres. A l'aide de ces 
merveilleuſes inventions, dont les Chefs & les Guides des 
nations ſont ſouvent eux-memes les dupes, & qui fe 
tranſmettent d'une race a l'autre, les Souverains ſont 
diſpenſès de s inſtruire; ils negligent les loix, ils se- 
ner vent dans la molleſſe, ils ne ſuivent que leurs ca- 
prices, ils ſe repoſent ſur les Dieux du ſoin de con- 
tenir leurs ſujets; ils confient l'inſtruction des peuples 
à des Pretres. charges de les rendre bien ſoumis & de- 
vots, & de leur apprendre de bonne heure a trembler 
ſous le joug des Dicux inviſibles & viſibles. | 


* 
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Ceſt ainſi que les nations ſont tenues par leurs tu- 
teurs dans une enfance perpéëtuelle, & ne ſont conte - 
nues que par de vaines chimeres. - C'eſt ainſi que la 
Politique, la Juriſprudence, Education, la Morale ſont 
par- tout infectèes par la ſuperſtition. C'eſt ainſi que les 
hommes ne connoiſſent plus de devoirs que ceux de la 
Religion ; c'eſt ainſi que Videe de la vertu saſſocie 
fauſſement avec celle des puiſſances imaginaires que 
Timpoſture fait parler comme elle veut; c'eſt ainſi que 
la morale devient incertaine & flottante; c eſt ainſi 
qu on perſuade aux hommes que ſans Dieu, il n'exiſte 
plus de morale pour eux. Ceſt ainſi que les Princes & 
les ſujets également aveugles ſur leurs interets verita- 
bles, ſur les devoirs de la nature, ſur. leurs droits re- 
ciproques, ſe ſont habitués a regarder la Religion com-- 
me nèceſſaire aux mœurs, comme indiſpenſable pour 
gouverner les hommes, comme le moyen le plus ſur 
de parvenir à la puiſſance & au bonheur. 

Ceft ſur ces ſuppoſitions, dont nous avons ſi ſou- 
vent demontre la fauſſetè, que tant de perſonnes, 
tres - eclairees d'ailleurs, regardent comme impoſſible 
qu'une ſociete d'Athees put long- temps ſubſiſter. Il n'eſt 
point douteux qu'une ſociete nombreuſe qui n auroir 
ni Religion, ni morale, ni gouvernement, ni loix , ni 
Education, ni principes, ne pourroit ſe maintenir , & 
qu'elle ne feroit que rapprocher des Etres diſpoſes 2 
ſe nuire , ou des enfants qui ſuivroient en aveugles les 
impulſions les plus facheuſes ; mais avec toute la Reli- 
gion du monde, les ſocietes humaines ne ſont: elles pes 
a peu pres dans cet état? Preſque en tout pays, les 
Souverains ne ſont- ils pas dans une guerre continuelle 
avec leurs ſujets? Ces ſujets, en depit de la Religion 
& des notions terribles qu'elle leur donne de la Di- 
vinitè, ne ſont- ils pas ſans ceſſe occupes a ſe nuire re- 
ciproquement, & à ſe rendre malheureux? La Religios 
elle-meme & ſes notions ſurnaturelles, ne ſervent- elles 
pas ſans ceſſe a flatter les paſſions & la vanite des Sou- 
verains, & à attiſer les feux de la diſcorde entre les 
Citoyens diviſes d' opinions: 2 Ces Puiſſances. infernales , 
que Von ſuppoſe occupees du ſoin de nuire au genre. 
— 5 ſeroient. elles capables de produire de plus grands 
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mavx (ur la terre, que le fanatiſme & les furc@rs en- 
fantèes par la Theologie? En un mot, des Athees , 
raſſemblès en ſociete.,, quelque inſenſes qu'on les ſup- 
poſe, ſe conduiroient - ils entre eux dune fagon plus 
eriminelle que ces ſuperſtitieux remplis de vices reels 
& de chimeres extravagantes, qui ne font depuis tant 
de ſiecles que fe detruire & $'egorger ſans raiſon & ſans 
pitie ? On ne peur le prètendre; au contraire, gn oſe 
a vancer tres-hardiment qu'une ſociètè d' Athèes, privee 
de toute Religion, gouvernee par de bonnes Joix, for- 
mee par une bonne education, invitee a la vertu par 
des rècompenſes, detournee du crime par des chatiments 
Equitables , degagee d'illuſions, de menſonges & de 
chimeres, ſeroit infiniment plus honnete & plus ver- 
tueuſe que ces ſocietes religieuſes ou tout conſpire à 
enivrer l'eſprit & a corrompre le cœur. 

Quand on voudra s' occuper utilement du bonheur 
des hommes, c'eſt par les Dieux du Ciel que la re- 
forme doit commencer ; c'eſt en faiſant abſtraction de 
ces Etres imaginaires, deſtines a effrayer des peuples 
ignorants & dans l'enfance, que Von pourra ſe promet- 
tre de conduire Phomme a ſa maturite. On ne peut trop 
le repeter; nulle morale ſans conſulter la nature de Phom- 
me & ſes vrais rapports avec les Etres de ſon eſpece; 
nuls principes fixes pour la conduite en la reglant (ur 
des Dieux injuſtes, capricieux, mechants ; nulle ſaine 
Politique, ſans conſulter la nature de homme vivant 
en ſociete pour ſatisfaire ſes beſoins, & aſſurer ſon bon- 
1 K ſes jouiflances ; nul bon Gouvernement ne peut 
ſe tonder (ur un Dieu deſpotique, il fera toujours des 
Tyrans de (es repreſentants ; nulles loix ne ſeront bon- 
nes fans conſulter la nature & le but de la fociete ;' nulle 
juriſprudence ne peut ètre avantageuſe pour les nations, 
fi elle ſe regle fur les caprices & les paſſions des Ty- 
rans diviniſes; nulle education ne ſera raiſonnable, ft 
elle ne ſe fonde fur la raiſon & non ſur des chimeres 
& des prejuges ; enfin, nulle vertu, nulle probite, 
nuls talents ſous des maitres corrompus , & ſous la 
conduite de ces Pretres, qui rendent les hommes ennemis 
d'eux- memes & des autres, & qui cherchent à ètouffer en 
eux, les germes de la raiſon, de la ſcience & du courage. 


— 
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On demandera peut etre fi Yon pourroit raiſonnabie- 
ment ſe flatter de jamais parvenir a faire oubiier a tour 
un peuple ſes opinions religieuſes ou les idees qu'il a 
de la Divinire? Je reponds que la choſe paroit entiere- 
ment impoſſible, & que ce n'eſt pas le but que Fon 
puiſſe le propoſer, L'idèe d'un Dieu, -inculquee des Fer- 
fance la plus tendre, ne paroit pas de nature a pouvoir 
ſe deraciner de reſprit du plus grand nombre des hom- 
mes: il ſeroſt peut · tre auſſi difficile de la donner à des 
perſonnes qui, parvenues à un certain age, n'en auroient 
jamais entendu parler, que de la bannir de la tete de 
ceux qui, depuis age le plus tendre , en ontere imbus. 
Ainſi l'on ne peut ſuppoſer que Ion puiſſe faire paſſer 
une nation entiere de Pabyme de la ſuperſtition , C'eſt- 
.a-dire du ſein de ignorance & du delire, a PAtheiſms 
abſolu, qui ſuppoſe de la reflexion , de Verude, des 
connoiſſances, une longue chaine d'experiences , I'ha- 
bitude de contempler la nature, Ia ſcience des vraies 

cauſes de ſes phenomenes a , de ſes combinaiſons, 
de ſes !loix , des Etres qui la compoſent , & de leurs dif- 
ferentes proprietes. Pour Etre Athée, ou pour s'aſſu- 

rer des forces de la nature, il faut Pavoir meditee; un 
coup d' eil ſuperficiel ne la fera point connaitre; des 
yeux peu exerces $'y tromperont ſans ceſſe; Pignorance 
des vraies cauſes en feront ſuppoſer d'imaginaires; & 
ignorance ainſi ramenera le Phyſicien lui- mème aux 
pieds d'un fantome, dans lequel ſes vues bornèes ou fa 
pareſſe croiront trouver la ſolution de toutes les diffi- 
cules, 

L'Atheiſme, ainfi que la Philoſophie & toutes les 
Sciences profondes & abſtraites, n'eſt donc point fait 
pour le vulgaire , ni meme pour le plus grand nombre 
des hommes. Il eſt dans routes les nations nombreuſes 
& civiliſees , des perſonnes que leurs circonflances met- 
tent 4 portée de mediter, de faire des recherches & des 
decouvertes utiles , qui finiſent töt ou tard par $'eten- 
dre & fructiſier, quand elles ont efe jugees ayantagett- 
ſes & vraies. Le Geometre, le Mechanicien, le Chy- 
miſte, le Medecin, le Juriſconſulte, l' Artiſan meme 
travaillent dans leurs cabinets ou dans leurs arteliers à 
chercher des moyens de ſervir la ſociete, chacun dans 
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ia iphere; cependant aucung des ſciences ou profeſſi ons 
dont iis s occupent ne ſont connues du vulgaire, qui ne 
jaifſe pas d'en profiter & de recueillir a la longue les 
fruits de travaux dont il n'a pas d'idèes. C'eſt pour le 
matelot que I'Aftronome travaille; c'eſt pour lui que le 
Geometre & le Mechanicien calculent ; c'eſt pour le 
Macon & le Manceuvre que VArchiteQe habile trace de 


ſavants deſſins. Quelle que ſoit Putilite pretendue des 
opinions religieuſes, le.Theologien profond & ſubtil ne 


peut ſe vanter de travailler, d'ecrire , de diſputer pour 


 FYavantage du peuple, a qui Von fait pourtant payer fi 


cherement des ſyſemes & des myſteres qu'il n'entendra 


jamais, & qui ne pourront dans aucun temps etre d'au- 
cune utilite pour lui. 5 


Ce n'eſt donc pas pour le commun des hommes que 


le Philoſophe doit ſe propoſer d'ecrire ou de mediter. 


Les principes de PAtheiſme ou le Syſtéme de la Na- 


ture ne ſont pas meme faits, comme on Ia fait ſentir, 
pour un grand nombre de perſonnes tres-eclairees ſur 


d'autres points, mais ſouvent trop prevenues en faveur 
des prejuges univerſels. Il eft tres-rare de trouver des 
hommes, qui a beaucoup d'eſprit, de connoiflances & 
de talents , joignent ou une imagination bien reglee , ou 
le courage neceflaire pour combattre avec ſucces des 
chimeres habituelles dont le cerveau s'eſt long-temps pe- 
netre. Une pente ſecrete & invincible ramene ſouvent , 


-*en'depir du raiſonnement, les eſprits les plus ſolides & 


les mieux raffermis aux prejuges qu'ils veyent genera- 


lement Etablis, & dont eux-memes (e ſont abreuves 
des la plus tendre enfance. Cependant peu- à- peu, des 


principes , qui d'abord paroiſſent etranges ou rèvoltants, 
quand ils ont la verite pour eux , Sinfinuent dans les 


eſprits, leur deviennent familiers , ſe repandent au loin , 


produiſent. des effets avantageux fur toute la ſociets : 
avec le temps, elle ſe familiariſe avec les idées qu'elle 


avoit dans origine, regarde comme abſurdes & derai- | 


ſonnables; du moins on ceſſe de regarder comme odieux 
ceux qui profeſſent des opinions, ſur leſquels Fexpe- 
rience fait voir quiil eſt permis d avoir des doutes ſan3 
danger pour le public. | 

L'on ne doit donc pas craindre as Agate des idees 
| parmi 
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parmi les hommes. Sont-elles utiles? Elles fructiſient 
peu-a-peu. Tout homme qui écrit, ne doit point fixer 
ſes yeux ſur le temps ou il vit, ni ſur ſes concitoyens 
actuels, ni ſur la contree qu'il habite. Il doit parler 
au genre humain, il doit prevoir les races futures : 
en vain attendroit-il les applaudiſſements de ſes con- 
temporains ; en vain ſe flatteroit-il de voir ſes principes 
precoces regus avec bienveillance, par des eſprits pre- 
venus; $'il a dit vrai, les fiecles a venir rendront juſ> 


tice a ſes efforts: en attendant, qu'il ſe contente de 


Pidee d'avoir bien fait, ou des ſuffrages ſecrets des 
amis de la verite peu nombreux ſur la terre. C'eſt apres 
ſa mort que! PEcrivain veridique triomphe; c'eft alors 
que les aiguillons de la haine & les traits de l'envie 
epuiſes ou emouſles font place a la verite, qui étant 


eternelle, doit ſurvivre a toutes les erreurs de la 


terre (1). 


1 MA * 


SY 4 


(1) C'eft un probleme pour 
bien des gens, fi la verite ne 
peut pas nuire. Les perſonnes 
les mieux intentienncees ſont 
ſouvent elles-mEmes dans Vin- 
certitude ſur. ce point impor- 
rant. La verite ne nuit jamais 
qu'à ceux qui trompent les 
hommes; ceux-ci ont le plus 
grand inreret à etre detrompes. 
La verite peut bien nuire a ce- 
Ini qui l'annonce; mais nulle 
verite ne peut nuire au genre 
humain, & jamais elle ne peut 
etre annonce trop clairement 


a des etres toujours peu diſpo- 


ſes a Pentendre, ou a la com- 
prendre. Si tous ceux qui Ecri- 
vent pour annoncer des veri- 
res importantes (que l'on re- 
garde toujours comme les plus 
dangereuſes) Etojent afſez echautf- 


fes de l'amour du bien public 


pour parler franchement , au 
riſque meme de deplaire, le 
genre humain ſeroit bien plus 


— — 


eclaire & plus heureux qu'il 


n'eſt, Ecrire a mots couverts, 
c'eſt ſouvent n'ecrire pour pet- 
ſonne. L'eſpric humain eſt pa- 
refſeux ,, il faut lui Epargner 
autant qu'on peut Vembarras 
de reflechir. Que de temps & 
&etude ne faut- il pas aujour- 
d'hui pour deviner les oracles 
ambigus des anciens Philoſo- 
phes, dont les vrais ſentiments 
ſont prefqueentierement. perdus 


pour nous! Si la verite eſt utile 


aux hommes, c'eſt une injuſ- 
tice de les en priver; fi la ve- 
rite doit Etre admiſe, il faut 
admettre ſes conſequences , qui 
ſont auſſi des verites. Les hom+ 
mes pour la plupart aiment la 


verite; mais ſes conſequences 


leur font une peur fi grande, 
que fouvent ils aiment mieux 


Sen tenir a Verreur , dont Vha- 


bitude les empeche de ſentir 
les ſuites deplorables, f 


- g 
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- . Dailleurs, nous dirons avec Hobbes: » Que l'on ne 
v peut faire aucun mal aux hommes en leur propo- 
» ſant ſes idees; le pis aller eſt de les laiſſer dans le 
„ doute & la diſpute; n'y ſont-ils pas deja? Si un 
Auteur qui ecrit s'eſt trompe , c'eſt qu'il a pu mal rai- 
ſonner. A-t-il -poſe de faux principes ? Il sagit de les 
examiner. Son ſyſteme eſt-il faux ou ridicule? Il ne 
ſervira qu'a faire paroitre la yerite dans tout ſon jour; 
| ſon ouvrage tombera dans le mepris; & VEcrivain , Sil 
eſt temoin de ſa chũte, ſera ſuffiſlamment puni de fa 
temerite; Sil eft mort, les vivants ne pourront trou- 
bler fa cendre. Nul homme mecrit dans le deſſein de 
nmuire a ſes ſemblables; il ſe propoſe toujours de meri- 
ter leurs ſuffrages, ſoit en les amuſant, ſoit en pi- 
quant leur curioſitè, ſoit en leur communiquant des 
decouvertes qu'il croit utiles. Nul ouvrage ne peut etre 
dangereux, ſur-tout $'il contient des verites. Il ne le 
ſeroit pas meme s'il contenoit des principes èvidemment 
contraires a I'experience & au bon ſens. Que refulte- 
roit- il en effet d'un ouvrage qui nous diroit aujour- 
d'hui que le ſoleil n'eſt pas. lumineux, que le parricide 
eſt legitime, que le vol eſt permis, que ladultere n'eft 
oint un crime? La moindre reflexion nous feroit ſen- 
tir le faux de ces principes, & la race humaine toute 
entiere reclameroit contre eux; Von riroit de la folie de 
Auteur, & bientôt fon Livre & ſon nom ne ſeroient 
connus que par leurs extra vagances ridicules. Il n'y a 
que les folies religieuſes qui ſoient pernicieuſes aux 
mortels; & pourquoi? c'eſt que toujours l autoritè pre- 
tend les etablir par violence, les faire paſſer pour des 
verites , & punir avec rigueur ceux qui voudroient en 
rire ou les examiner. Si les hommes etoient plus rai- 
ſonnables, ils regarderoient les opinions religieuſes & 
les ſyſtemes de la Theologie, des memes yeux que les 
ſyſtemes de Phyſique ou les problemes de Geometrie : 
ceux-ci ne troublent jamais le repos des ſocieres , quoi- 
qu'ils excitent quelquefois des diſputes très- vives en- 
tre quelques Savants. Les querelles theologiques ne ti- 
. reroient jamais à conſequence, fi Yon parvenoit a faire 
ſentir à ceux qui ont le pouvoir en main, qu'ils ne doi- 


vent que de Þ indifſereuce & du mepris pour les diſ- 
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putes de perſonnages qui n'entendent point eux-m3mes 


les queſtions merveilleuſes ſar leſquelles ils ne ceſſent 
de diſputer. 


Ce'eſt du moins cette indifference fi juſte, fi raiſon- 
nable, fi avantageuſe aux Etats, que la ſaine Philoſo- 
phie peut fe propoſer d'introduire peu-a-peu ſur la ter- 
re. Le genre humain ne ſeroit-il pas plus heureux, ſi 
les Souverains du monde, occupes du bien-etre de leurs 
ſujets, laiſſoĩent à la ſuperſtition ſes demeles futiles, 
ſoumettoient la Religion a la politique, forgoient ſes 
Miniftres altiers a devenir des citoyens, & empechoient 
ſoigneuſement leurs querelles d'intèreſſer la tranquillite 
publique? Quels e 7 pour les Sciences , pour les 
progres de l'eſprit kumain, pour la perfeQion de Ia 
morale, de la zuriſprudence , de la legiſlation , de le- 
ducation , ne reſulteroient pas de la liberte de penſer ? 
Aujourd hui le genie trouve par-tout des entraves; 
la Religion s oppoſe continuellement a fa marche : Phom- 


me entoure de bandelettes ne jouit d'aucune de ſes fa- 


cultes, ſon eſprit meme eſt a la gene, & paroit conti. 
nuellement enveloppe des langes de Venfance. Le pou- 
voir civil, ligue avec le pouvoir ſpirituel , ne ſemble 
vouloir c der qu'a des eſclaves abrutis, confines 
dans un cachot obſcur, ou ils ſe font ſentir recipro- 
quement les effets de leur mauvaiſe humeur. Les Sou- 
vetains deteſtent la liberte de penſer parce quiils crai- 
gnent la verite ; cette verite leur paroit- redoutable , 
parce- qu'elle condamneroit leurs exces; ces exces' leur 
ſont chers, parce qu'ils ne conmiſſent- pas plus que 
leurs ſujets, leurs veritables interets\ qui devroient ſe 

ee £243 © 
Que le courage du Philoſophe ne PR laiſſe point abat- 
tre par tant d'obſtacles rènnis, qui ſemblent exclure 
pour jamais la verite de ſon domaine; la raiſon , de 
I'efprit des hommes; la nature, de ſes droits. La mb 
Heme partie des ſoins que lon a pris de tout temps 
pour infecter Veſprit humain, ſuffiroit pour le guerir. 
Ne deſzſperons donc point de ſes maux; ne lui faiſons 
point Vinjure de croi 2 que la verite n 'oft pas faite pour 
lui: fon eſprit la cherche fans ceſſe; ſon cœur la deſi- 
re; ſon bonkours 1 demande a. -grands cris; il ne la 
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craint ou ne la meconnoit, que parce que la Religion, 
renverſant toutes ſes idees, lui tient perpetuellemear 
le bandeau ſur les yeux, & s'efforce de lui rendre la 
vertu totalement etrangrre, 

Malgre les ſoins prodigieux que Von prend pour 
1 0 la verite, la raiſon, la ſcience , de la demeure 
des mortels; le temps, aide des lumieres progreſſi- 
ves des ſiecles, peut un jour eclairer ces Princes mè- 
mes que nous voyons ſi dechaines contre la verite, 
ft ennemis de la juſtice & de la liberté des hommes. 
Le deſtin conduira peut- tre au trone , des Souverains 
inſtruits, équitables, courageux, bienfaiſants, qui re- 
connoiflant la vraie ſource des miſeres humaines, ten- 
teront de leur appliquer les remedes que la ſageſſe leur 
fournira : peut-ëtre ſentiront- ils que ces Dieux dont ils 
pretendent emprunter leur pouvoir, ſont les vrais fleaux 
de leurs peuples; que les Miniftres de ces Dieux font 
leurs ennemis & leurs propres rivaux; que la Reli- 
gion, qu'ils regardoient comme Pappui de leur pouvoir, 
ne fait que Vaffoiblir & Vebranler ; que la morale ſu- 
perſtitieuſe eſt fauſſe, & ne ſert qu'a pervertir leurs 
ſujets, & leur donner les vices des eſclaves, au- lieu 
des vertus du citoyen: en un mot, ils verront dans les 
erreurs religieuſes la ſource. feconde des malheurs du 
genre humain; ils ſentiront qu'elles ſont incompatibles 
avec toute adminiſtration equitable. _ 

En attendant ;cet;inſtant deſirable pour Phumanits , les 
principes du Naturilifme ne ſeront adoptes que par un 
petit nombre de epenſeurs; ils ne peuvent ſe flatter 

"avoir beaucoup d'approbateurs ou de profelytes ; au 


contraire, ils trouveront des adverſaires ardents, ou 


meme des contempteurs dang.les perſonnes qui, ſur tout 
autre objet, montrent le plas d' eſprit & de lumieres. 
Les hommes qui ont le plus de talents, comme nous 
avons :deja fait obſerver; ne peuvent ſe reſoudre à 
faire un divorce complet avec leurs idked 7 religieuſes; 
imagination, fi; neceflaire aux talenis brillants , eſt ſou- 
vent en eux un obſtacle inſurmontable a la ruine to- 
tale des prejuges ; elle depend beaucoup plus du ju- 
gement que de Veſprit, A cette diſpoſition , &gja fi 
prompte a leur; faire illuſion, ſe joint encore la force 


F 
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de rhabitude; pour bien des gens, leur öôter les idées 
de Dieu, ce ſeroit leur arracher une portion d'eux-me- 
mes, les priver d'un aliment habituel, les plonger dans 
le vuide, forcer leur eſprit inquiet a perir faute Texer- 
cice. (1). 

Ne ioyons donc point ſurpris ſi nous voyons de 
tres-grands hommes s obſtiner à fermer les yeux, ou 
dementir leur ſagacitè ordinaire, toutes les fois qu'il 
s'agit d'un objet qu'ils n'ont point eu le courage d'exa- 
miner avec attention qu'ils ont pretee a beaucoup 
dautres. Le Chancelier Bacon pretend que peu de Phi- 
loſophie diſpoſe a 1 Atheiſme , mais que beaucoup de profon- 
deur ramene d la Religion. Si nous voulons analyſer cette 


propoſition, nous trouverons qu'elle ſigniſie que des pen- 


ſeurs tres-mediocres ſont à portee de s'appercevoir tres- 


promptement des abſurdites groſſieres de la Religion; 


mais que peu accoutumes a mediter, ou depourvus 
de principes furs qui ſerveny 2 les guider, leur imagi- 


ration les remet bientot dans le labyrinthe theologi- 


que, d'ou une raiſon trop foible ſembloit vouloir les 
tirer. Des ames timides craignent meme de ſe raſſu- 


rer; des eſprits accoutumes à ſe payer des ſolutions 


theologiques , ne voyent plus dans la nature qu'une 
enigme inexplicable, qu'un abyme impoſſible à ſonder} 
Habitues a fixer leurs yeux ſur un point ideal & ma- 
thematique qu'ils ont fait le centre de tout, Punivers ſe 
confond pour eux d quiils le perdent de vue; 3 & 
dans le trouble ou ils ſe trouvent, ils aiment mieux re- 
venir aux prejuges de leur enfance, qui ſemblent leur 
expliquer tout, que de flotter dans le vuide, ou de 
quitter le point d'appui qui ils jugent inebranlable. Ainſi 


— 


(1) Menage a remarque que 
Thiſtoire parle de très- peu de 
femmes Athees ou incredules. 
Cela n'eſt pas ſurprenant ; leur 
organiſation les rend cruihti ves, 
le genre nerveux ſubit en elles 
des variations Periodiques , & 
Feducation qu 'on leur donne 
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les qui ont du temperament & 
de Vimagination, ont beſoin de 
chimeres propres a occuper 


leur oifivete , ſur-tout quand le 


monde les abandonne ; la de- 
votion & ſes pratiques devien- 
nent alors un role ou un amw- 
ſement pour elles. 
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la propofition de Bacon ne ſemble indiquer rien, ſinon 


que les perſonnes les plus habiles ne peuvent fe de- 

fendre des illuſions de leur imagination , dont Vimpe. 

tuoſitè rèſiſte aux raiſonnements les plus forts. 
Cependant une etude reflechie de la nature ſuſſit pour 


_ detromper rout homme qui pourra regarder les choſes 


d'un ceil tranquille : il verra que dans [univers tout eſt 
lie par des chainons inviſibles, pour Vobſervateur ou 
ſuperficiel ou trop bouillant , mais tres-ſenſibles pour 
celui qui voir les choſes de ſang froid. Il trouvera que 
les effets les plus rares, les plus merveilleux, ainſi que 
les plus petits & les plus ordinaires , ſont également 
inexplicables, mais doivent decouler de cauſes naturel- 
les; & que des cauſes ſurnaturelles, ſous quelque nom 


qu'on les defigne , de quelques qualites qu'on les or- 


ne, ne feront que multiplier les difficultes, & faire pul- 
juler des chimeres. Les obſervations les plus ſimples lui 
prouveront invinciblement que tout eſt nèceſſaire, que 
les effets qu'il appercoit ſont materiels, & ne peuvent 
par conſequent venir que de cauſes de meme nature, 
quand meme il ne -pourroit à l'aide des ſens remonter 
juſques a ces cauſes. Ainſi ſon eſprit ne lui montrera 
par-tout que de la matiere agiſſante, tantot d'une fagon 
que ſes organes lui permettent de ſuivre, tantot d'une 


fagon imperceptible pour lui: il verra tous les etres ſui- 


vre des loix conſtantes, toutes les combinaiſons ſe for- 
mer & ſe detruire, toutes les formes changer; & le grand 
tout demeurer toujours le meme. Alors revenu des no- 
tions. dont il s'ëtoit imbu , detrompe des idees erron- 
nees qu'il attachoit par habitude a des Etres de raiſon, 
i! conſentira d'ignorer ce que ſes organes ne peuvent 
ſaiſir; il reconnoitra que des termes obſcurs & vuides 
de ſens, ne ſont point propres a reſoudre des difficul- 
res; & guide par Vexperience, il ecartera toutes les hy- 
potheſes de imagination , pour s attacher a des realites 
confirmees par experience. 

La plupart de ceux qui etudient la nature, ne la con- 


ſrderent ſouvent qu avec les yeux du prejuge ; ils n'y 


trouvent que ce qu'ils ont d'avance rèſolu d' y trouver; 
des qu'ils appercoivent- des faits contraires a leurs idces, 
ils en detournent promptement leurs regards; ils croyent 
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avoir mal vu; ou bien, s'ils y reviennent, c'eſt dans 
Peſpoir de parvenir à les concilier avec les notions dont 
leur eſprit et imbu. C'eſt ainſi que nous trouvons des 


Phyũciens enthouſiaſtes , à qui leurs preventions mon- 
trent , dans les choſes memes qui contrediſent le plus 


_ o1vertement leurs opinions, des preuves inconteſtables 


des ſyſtemes dont ils ſont preoccupes. Dela ces pre- 
tendues demonſtrations de Vexiſtence d'un Dieu bon, 
que nous voyons tirer des cauſes finales, de l'ordre de 
la nature, de ſes bienfaits pour Thomme , &c. Ces me- 
mes enthouſiaſtes appercoivent-ils du deſordre, des ca- 
lami. és, des revolutions? Ils en tirent des preuves nou- 
velles de la ſageſſe, de intelligence , de la bonte de 
leur Dieu; tandis que toutes ces choſes ſemblent auſſi 
viſiblement dementir ces qualites, que les premieres ſem- 
bloient les confirmer ou les etablir. Ces obſervateurs 
prevenus ſont en extaſe a la vue des mouvements pe- 
riodiques & regles des aſtres, des productions de la 
terre, de accord etennant des parties dans les ani- 


maux; ils oublient pour lors les loix du mouvement, 


les forces de VatrraQion, de la repulſion , de la gravi- 
vitation , & vont aſſigner tous ces grands phenomenes 
a une cauſe inconnue dont ils n' ont point d'idees. Enfin, 
dans Ja chaleur de leur imagination, ils placent Thomme 


au centre de la nature; ils le ſuppoſent l'objet & la 


fin de tout ce qui exiſte; c'eſt pour lui que tout eſt 
fait ; C'eſt pour le rejouir que tout a ete créé; tandis 
qu'ils ne Sappergoivent pas que tres-ſouvent la nature 
entiere ſemble ſe dechainer contre lui, & le deſtin 
s'obſtiner à en faire le plus malheureux des etres (1). 

L'Atheiſme reſt ſi rare, que parce que tout conſpire 
a enivrer homme des age le plus tendre d'un enthou- 
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(1) Les progres de la ſaine 
Phyſique ſeront toujours funeſ- 
tes à la ſuperſtition, a qui la 
nature donnera des dementis 
continuels. L'Aftronomie a fait 


_ diſparoitre PAftrologie judiciai- 


re : la Phyſique experimenta- 


le, Tetude de I'Hiftoire natu- 


relle & de la Chymie, mettent 
les Jongleurs, les Pretres, les 
Sorciers dans l'impoſſibilité de 
faire des miracles, La nature 


- approfondie doit faire necefiai- 


rement diſparoitre le fantome 
que ignorance avoit mis en 
ſa place. 
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faime eblouifſant, ou à le gonfler d'une ignorance ſyſte- 
matique & raiſoniice ; qui eſt de toutes Jes ignorances 
la plus difficile a vaincre & à deraciner. La Th: ologie 
n'eſt qu une ſcience de mots, qu'a force de les repcier 5 
on. saccoutume a prendre pour des choſes ; des qu'on 
veur les analyſer, on trouve quiils ne preſentent aucun 
ſens veritable. Il eſt peu d'hommes dans le monde, qui 
penſent, qui ſe rendent compte de leurs idees, qui ayent 
des yeux penetrants ; la juſteſſe dans Veſprit, eſt un des 
dons les plus rares que la nature faſſe à Feſpece hu- 
maine. Une imagination trop vive, une curioſitè preci- 


pitèe, ſont des obſtacles auſſi puiſſants a la decouverte 


ce la verite , que trop de flegme , que la lenteur de la 
conception, que la parefle de l'eſpiit, que Vinhabitude 


de penſer. Tous les hommes ont plus ou moins d'ima- 


gination, de curioſitè, de flegme, de bile, de pareſſe, 
d'activitè; c'eft du juſte equilibre que la nature a mis 
dans leur organiſation, que depend la juſteſſe de leur eſ- 
prit. Cependant , comme on Ia dit ci-devant, Torgani- 
ſation de Phomme eſt ſujette à changer, & "les juge- 
ments de ſon eſprit varient avec les changements que 
ſa machine eſt forcee de / ſubir : dela les revolutions 
preſque continuelles qui ſe font dans les idees des mor- 


tels, ſur-tour quand il s'agit des objets ſur leſquels 


lexperience ne leur fournit aucuns points fixes pour 
Sappuyer. 
Pour chercher & rencontrer la verite, que tout Sef- 


force de nous cacher , que, complices de ceux qui 
nous egarent, nous voulons ſouvent nous diſſimuler à 


nous mèmes, ou que nos terreurs habituelles nous font 
craindre de trouver, il faut un eſprit juſte, un cceur 
droit & de bonne foi avec Jui-meme, une imagination 
temperce par la raiſon. Avec ces diſpoſitions, nous de- 
couvrirons la verite; elle ne ſe montre jamais ni a Pen- 
thouſiaſte eEpris de les reveries, ni au ſuperſtitieux nourri 
de melancolie, ni 3 Thomme vain gonfle de ſon igno- 


rance préſomptueuſe, ni a l'homme livre a la diſſipa- 


tion & aux plaiſirs, ni au raiſonneur de mauvaiſe foi 
qui ne veut que fe faire illuſion a lui-meme. Avec ces 
diſpoſitions, le Phyſicien attentif, le Gèometre, le Mo- 
raliſte, le Politique, le Theologien lui meme , ye 
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ils chercheront ſincèrement la verite, trouveront que 


la pierre angulaire qui ſert de fondement à tous les ſyſte- 
mes religieux, porte evidemment a faux. Le Phyſi- 
cien trouvera dans la matiere la cauſe ſuffiſante de ſon 
exiſtence, de ſes mouvements, de ſes combinaiſons , 
de ſes facons d'agir toujours reglees par des loix ge- 
nerales incapables de varier. Le, Geometre calculera les 
forces de la matiere; & fans ſortir de la nature, il 
trouvera que pour expliquer ſes phenomenes , il n'eſt 
pas beſoin de recourir à un etre ou a une force incom- 


menſurable avec toutes les forces connues. Le Politi- . 


que, inſtruit des vrais mobiles qui peuvent agir ſur les 
eſprits des nations, ſentira qu'il n'eſt pas beſoin de re- 
courir 4 des mobiles imaginair&$, tandis qu'il en eſt de 
reels pour agir ſur les volontes des Citoyens , & les 
determiner à travailler au maintien de Vaffociation ; il 
reconnoitra qu'un mobile fictif neſt propre qu'a rallen- 


tir, ou meme à troubler le jeu d'une machitie auſſi com- 


pliquèe que la fociete. Celui qui ſera plus epris de la 
verite que des ſubtilites de la Theologie, s appercevra 
bientdt que cette ſcience vaine reſt qu'un amas inin- 
telligible de faufſes hypotheſes, de petitions de princi- 
pes, de ſophiſmes, de cercles vicieux, de diſtinctions 
furiles , de ſubtilites captieuſes , d'arguments de mau- 
vaiſe foi , dont il ne peut reſulter que des puerilites , 
ou des diſputes ſans fin. Enfin , tout homme qui aura 
des idees ſaines de morale, de vertu, de ce qui eft 
utile a l'homme en ſociete , ſoit pour ſe conſerver lui- 
meme, ſoit pour conſerver le corps dont 1] eft mem- 
bre, reconnoitra que les mortels n'ont/beſoin pour de- 
couvrir leurs rapports & leurs devoirs, que de conſul. 
ter leur propre nature , & doivent bien ſe garder de 
les fonder ſur un Etre contradictoire, ou de les em- 
prunter d'un modele qui ne feroit que leur troubler Peſ- 
prit, & les rendre incertains ſur leur fagon d'agir. 
Ainſi tout penſeur raiſonnable , en renongant a ſes 


prejuges, peut ſentir Vinutilite & le faux de tant de ſyſtè- 


mes abſtraits qui juſqu'ici n'ont ſervi qu'a. confondre 
toutes les notions, & a rendre douteuſes les verites les 
plus claires. En rentrant dans ſa ſphere , quittant les 


regions de IEmpyree , ol ſon eſprit ne peut que se- 
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garer; en «conſultant la raiſon, tout homme decouvrira 
ce qu'il a beſoin de connoitre, & ſe detrompera des 
cauſes chimeriques que l' enthouſiaſme, Pignorance & 
le menſonge ont par- tout ſubſtituèes aux cauſes veri- 
tables & aux mobiles reels qui agiſſent dans une nature 
dont l'eſprit humain ne peut jamais ſortir ſans s'egarer 
& ſans ſe rendre malheureux. | 

Les Deicoles & leurs Theologiens reprochent ſans 
ceſſe a leurs adverſaires leur gour pour Ie paradoxe ou 
pour le /y/tme, tandis qu'eux-memes fondent toutes leurs 
idees ſur des hypotheſes imaginaires, & ſe font un prin- 


cipe de renoncer a Fexperience , de mepriſer la nature, 


de ne tenir aucun compte du temoignage de leurs ſens, 
de ſoumettre leur entendement au joug de Pautorite. 
Les diſciples de la nature ne ſeroĩent- ils donc pas auto- 
riſes à leur dire: ,, Nous naſſurons que ce que nous 
„ voyons; nous ne nous rendons qu'a Ievidence ; fi 
„nous avons un ſyſteme , il reſt fonde que ſur des 
„ faits. Nous n'appercevons en nous memes & par- tout 
»» quo de la matiere, & nous en concluons que la nia- 
„ tiere peut ſentir & penſer. Nous voyons dans I'uni- 
„vers tout s'exécuter par des loix mechaniques, par 
des proprietes , par des combinaiſons , par des modi- 
„ fications de la matiere, & nous ne cherchons pas 
„ d'autre explication aux phenomenes que la nature 
nous preſente. Nous ne concevons qu'un monde ſeul 
& unique, ou tout eſt enchaine, ou chaque effet eſt 
du a une cauſe naturelle connue ou inconnue qui le 
produit ſuivant des loix neceſſaires. Nous n'affirmons 
„rien qui ne ſoit demontre , & que vous ne ſoyez 
forces d'admettre comme nous: les principes dont 
nous partons ſont clairs , ſont evidents, ce ſont des 
faits'; ſi quelque choſe eſt obſcur ou inintelligible 
pour nous, nous convenons de bonne foi de ſon obſ- 
curite, Ceſt-3-dire , des bornes de nos lumieres (1), 
mais nous n'imaginons aucune hypotheſe pour ex- 
pliquer ; nous conſentons a Pignorer toujours, ou 
„ nous attendons que le temps, . les pro- 
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gres de beſprit humain Veclaircifſent. Notre maniere 


de philoſopher nꝰeſt- elle pas la veritable? En effet, dans 
tour ce que nous avancons au ſujet de la nature, nous 
ne procedons que de la meme maniere que nos ad- 
verſaires eux-memes procedent dans toutes les au- 
tres Sciences, telles que I'Hiftoire naturelle , la 5 
ſique, les Mathématiques, la Chymie , la Morale, 

Politique. Nous nous renfermons ſerupuleuſement * 
ce qui nous eſt connu par Vintermede de nos ſens, 
les ſeuls inſtruments que la nature nous ait donnes 
pour decouvrir la verite. Que font nos adverſaires? 
Ils imaginent pour expliquer les choſes qui leur ſons 
inconnues, des etres plus inconnus encore que les cho- 
ſes qu'ils veulent expliquer; des Etres dont ils avouent 
eux-memes navoir nulle notion ! Ils renoncent donc 
aux vrais principes de la Logique , qui confiſtent a 
proceder du plus connu au moins connu. Mais ſur 
quoi fondent-ils l'exiſtence de ces ECtres a l'aide deſ- 


quels ils pretendent reſoudre toutes les difticultes ? 


C'eſt ſur Vignorance univerſelle des hommes, ſur leurs 
inexperience , ſur leurs terreurs , ſur leurs imagina- 
tions troublees, fur un pretendu ſens intime qui n'eſt 
reellement que l'effet de Vignorance, de Ja crainte , 
de l'inhabitude de reflechir par eux-memes, & de Fha- 


bitude de ſe laiſſer guider par l'autoritè. Ceſt, & © Theo- 


logiens ! ſur des fondements ſi ruineux que vous ba- 


tiſſez Pedifice de votre doctrine. Apres cela vous vous 


trouvez dans l'impoſſibilitè de vous faire aucune idez 
preciſe de ces Dieux qui ſervent de baſe a vos ſyſté- 


mes, de leurs attributs , de leur exiſtence, de leur 


maniere d'etre dans le lieu, de leur fagon d'agir. Ainſi, 
de votre aveu meme, vous eEtes dans une ignorance 
profonde des premiers elements , qu'il eſt indiſpenſa- 
ble de connoitre , d'une choſe que vous conftituez 
comme la cauſe de tout ce qui exifte. Ainſi, ſous 
quelque point de vue que Pon vous enviſage , c'eſt 
vous qui batiſſez des ſyſtemes en Vair , & vous etes 
les plus abſurdes de tous les ſyftemariques; car vous 


en rapportant a votre imagination pour creer une cau- 


ſe, cette cauſe devroit au moins repandre de la lu- 
miere ſurtout; c'eſt a cette condition qu'on en pour- 
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roit pardonner [incomprehenfibilite. Mais cette cauſe 
eut- elle ſer vir a expliquer quelque choſe? Nous fait- 
elle mieux connoitre Porigine du monde, la nature 
de Phomme, les facultes de Vame, la ſource du bien 


& du mal? Non, ſans doute; cette cauſe imaginaire 


ou n'explique rien, ou multiplie par elle- méme les 
difficultes a Vinfini , ou jette de Pembarras & de Vobſ- 
curite ſur toutes les matieres dans leſquelles on la 
fait intervenir. Quelle que ſoit la queſtion qu'on agite, 
elle ſe complique auſh-tor qu'on y fait entrer le nom 
de Dieu : ce nom ne ſe preſente dans les Sciences les 
plus claires, qu'accompagnè de nuages qui rendent 
compliquees '& enigmatiques les notions les plus evi- 
dentes. Quelles idees de morale neus preſente votre 
Divinite, ſur les volontes & ſur exemple de laquelle 
vous fondez toutes les vertus? Toutes vos revela- 
tions ne nous la montrent- elles pas ſous les traits d'un 
.tyran qui ſe joue du genre humain, qui fait le mal 


pour le plaifir de mal faire , qui ne gouverne le monde 


que d'apres les regles de ſes injuſtes caprices que vous 
nous faites adorer? Tous vos ſyſtèmes ingenicux, tous 
vos myſteres, toutes les ſubtilitès que vous avez in- 
ventèes, ſont- ils capables de laver votre Dieu fi par- 
fait, des noirceurs dont le bon ſens doit le faire ac- 
cuſer ? Eafin, r'eſt-ce pas en ſon nom que vous trou- 
blez Punivers, que vous perſecutez, que vous exter- 
minez tous ceux qui refuſent de ſouſcrire aux reve- 
ries ſyſtèmatiques par vous decorees du nom pom- 
peux de Religion? Convenez donc, 6 Theologiens ! 
que vous Ctes , non- ſeulement des ſyſemariques ab- 
ſurdes, mais encore que vous finifſez par etre atro- 
ces & cruels , par Vimportance que votre orgueil & 
votre intérèt mettent à des ſyſtèmes ruineux , ſous 
leſquels vous accablez & la raiſon ine, & la fe- 
licite des nations. 
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CHAPITRE XIV. 
Abrege du Code de la Nature. 


88 qui eſt faux , ne — utile aux hommes; ce 
qui leur nuit conſtamment ne peut Etre_fonde ſur la 'v6- 
rite, & doit Etre proſerit a jamais. C'eſt donc ſer vir 


Veſprit humain & travailler pour lui, que de lui pre- 


ſenter le fil ſecourable a aide duquel il peut ſe tirer 
du labyrinthe ou Vimagination le promene & le fait er- 
rer ſans trouver aucune ifſue a ſes incertitudes. La na- 
ture ſeule, connue par l'expèrience, lui donnera ce fil, 
& lui fournira les moyens de combattre les Minotaures, 
les fantömes & les monſires qui depuis tant de ſiecles 
exigent un tribut cruel des mortels effrayes. En tenanr 
ce fil dans leurs mains, ils ne Segareront jamais; pour 
peu qu'ils $'en defaififſent un inſtant, ils retomberont 
infailliblement dans leurs anciens egarements. Vainemenc 
porteroient-ils leurs regards vers le Ciel, pour trouver 
des reſſources qui ſont a leurs pieds : tant que les hom- 
mes, entetes de leurs opinions religieuſes, iront cher- 
cher dans un monde imaginaire les principes de leur 
- conduite ici-bas , ils n'auront point de principes ; tant 
qu'ils Sobſtineront a contempler les cieux, ils marche- 
ront à tatons ſur la terre; & leurs pas incertains ne 
rencontreront jamais le bien-Etre, la ſurete, le repos 
neceſlaires à leur bonheur. | 

Mais les hommes, que leurs prejuges rendent obſti- 
nes à ſe nuire, ſont en garde contre ceux memes qui 
veulent leur procurer les plus grands biens. Accouru- 
mes à etre trompes , ils ſont dans des ſoupgons conti- 
.nuels ; habituts a ſe defier d'eux-memes, à craindre la 
raiſon, a regarder la verite comme dangereuſe, ils trai- 
tent comme des ennemis ceux memes qui veulent les 
raſſurer: premunis de bonne heure par I'impoſture, ils 
ſe croyent obliges de defendre ſoigneuſement le ban- 
deau dont elle couvre leurs yeux, & de lutter con- 
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tre tous ceux qui tenteroient de Parracher. Si leurs 


yeux accoutumes aux tenebres, s entrouvrent un inſtant, 
la lumiere les blefle, & ils }Elancent/ avec furie ſur ce- 
Jui qui leur prèéſente un flambeau dont ils ſont éblouis. 
En conſequence, VAthee eft regarde comme un etre mal- 


faiſant , comme un empoiſonneur public; celui qui ole 


reveiller les mortels d'un ſommeil Ierhargique ou Tha- 
bitude les a plonges, paſſe pour un perturbateur ; celui 
qui voudroit calmer leurs tranſports freneriques , paſſe 
pour un frenetique lui-meme ; celui qui invite ſes aſſo- 
Cies a briſer leurs fers, ne paroit qu'un inſenſè ou un 


temeraire à des captifs qui croyent que leur nature ne 


les a faits que pour etre enchaines & pour trembler. 
D'apres ces preventions funeſtes, le diſciple de la na- 


ture eft communenement regu de ſes Concitoyens , de 


la meme maniere que Yoiſeau lugubre de la nuit, que 
tous les autres oiſeaux, des qu'il ſort de fa retrai- 
te, pourſuivent avec une haine commune & des cris 
differents. 

Non, mortels , aveugles par la terreur ! Tami de la 
nature neſt point votre ennemi; ſon interprete n'eſt 


point le miniſtre du menſonge; le deſtructeur de vos 
fantomes n'eſt point le deſtructeur des verites néceſſai- 


res a votre bonheur; le diſciple de la raiſon n'eft point 
un inſenſè qui cherche 4. vous empoiſonner ou à vous 


communiquer un delire dangereux. S'il arrache la fou- 


dre des mains de ces Dieux terribles qui vous epou- 
vantent, c'eſt pour que vous ceſſiez de marcher au mi- 


lieu des orages dans une route que vous ne diſtinguez 


qu'a la lueur des eclairs. S'il briſe ces idoles encenſtes 
par la crainte, ou enſanglantses par le fanatiſme & la 


fureur, C eſt pour mettre en leur place la verite con- 


ſolante propre à vous raſſurer. Sil renverſe ces Tem- 


ples & ces Autels ſi ſouvent baignes de larmes, noir- 
cis par des ſacrifices cruels, enſumès par un encens 
ſervile, c'eſt pour clever a la paix, a la raiſon, a la 


vertu un monument durable, dans lequel vous trou- 
viez en tout temps un aſyle contre vos frenéſies, vos 


paſſions, & contre celles des hommes puiſſants qui vous 
oppriment. S'il combat les pretentions hautaines de ces 


tyrans deifies par la lugerkditlon » qui, de meme que 
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vos Dieux, vous &craſent ſous un ſceptre de fer; Ceſt 
pour que vous jouiſſiez des droits de votre nature; c'eſt 
g afin que vous ſoyez des hommes libres, & non des 
eſclaves pour toujours enchaines dans la miſere; C'eſt 
pour que vous ſoyez enfin gouvernes par des hom- 
mes & des Citoyens , qui chèriſſent, qui protegent des 
hommes ſemblables 4 eux, & des Citoyens dont ils tien- 
nent leur pouvoir. Sil attaque Fimpoſture ,, c'eft pour 
retablir la verits dans ſes droits fi long-temps uſurpes ' 
par VFerreur. S'il detruit la baſe ideale de cette morale 
incertaine ou fanatique qui juſqu ici n'a fait qu'eblouir 
vos eſprits ſans corriger vos cœurs, c'eſt pour don- 
ner à la ſcience des mœurs une baſe incbraglable dans 
votre propre nature. Oſez donc Ecouter ſa voix, bien 
Plus intelligible que ces oracles ambigus que rimpoſture 
vous annonce au nom d'une Divinitè captieuſe qui con- 
tredit ſans ceſſe ſes Propres volontes : Ecoutez donc la 
nature, elle "ne ſe contredit jamais. 
V O vous! dit-elle, qui d'apres Timpulſion que je 
» vous donne, tendez vers le bonheur dans chaque 
» inſtant de votre durèe, ne refiftez point a ma loi 
» ſouveraine. Travaillez a votre felicite; jouiſſez ſans 
» crainte, ſoyez heureux; vous en trouverez les moyens 
„ ecrits dans votre cœeur. Yainement , © (uperſtitieux ! 
„ cherches-tu ton bien-etre au-dela des bornes de Fu- 
> nivers ou ma main ra place, Vainement le deman- 
„ des-tu a ces phantomcs inexorables que ton imagt- 
„nation veut etablir ſur mon tröne éternel; vaine- 
ment Pattends-tu dans ces regions celefies que ton 
delire a creees; vainement comptes-tw ſur cec: Deites 
capricieuſes dont la bienfaiſance t extaſie, tandis qu'el- 
les ne rempliſſent ton ſèjour que de calamites , de 
frayeurs, de gemifſements , d'illuſions. Oſe donc Caf. 
franchir du joug de cette Religion, ma ſuperbe ri- 
vale , qui mEconnoit mes droits; renonce a ces Dieux 
uſurpateurs de mon pouvoir > pour revenir ſous mes 
loix. C'eſt dans mon empire que regne la liberte. La 
tyrannie & reſclavage en ſont à jamais bannis : Le- | 
quite veille à la ſtirete de mes ſujets; elle les main- 1 
tient dans leurs droits; la bienfaiſance & Fhumanite TR 
* les lient par d aimables chaines; la verite les claire; ; 
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„& jamais limpoſture ne les aveugle de ſes fombres 
» nuages. 
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» Reviens donc, enfant transfuge, reviens à la na- 
ture! Elle te conſolera; elle chafſera de ton cœur ces 


craintes qui taccablent , ces inquiètudes qui te de- 
chirent, ces tranſports qui ragitent, ces haines qui 


te ſeparent des hommes que tu dois aimer. Rendu a 
la nature, a Vhumanite, a toi-meme, repands des 
fleurs ſur la route de ta vie; ceſſe de contempler 
Favenir ; vis pour toi, vis pour tes ſemblables; deſ- 
cends dans ton interieur , conſidere enſuite les etres 
ſenſibles qui reavironnent , & laiſſe· la ces Dieux qui 
ne peuvent rien pour ta felicite. Jouis, & fais jouir 
des biens que Jai mis en commun pour tous les en- 
fants également ſortis de mon ſein; aide - les a ſup- 
porter les maux auxquels le deſtin les a ſoumis com- 
me toi-meme. J'approuve tes plaiſirs, lorſque, ſans te 


nuire a toi-meme , ils ne ſeront point funeſtes à tes 


ſreres, que j'ai rendus neceſſaires a ton propre bon- 


heur. Ces plaiſirs te ſont permis, ſi tu en uſes dans 


cette juſte meſure que j ai fixe moi: meme. Sois donc 
heureux, © homme! La nature t'y convie ; ; mais 
ſouviens-toi que tu ne peux etre tout ſeul; j invite 
au bonheur tous les mortels ainſi que toi; ce n'eſt 


qu'en les rendant heureux, que tu le ſeras toi meme; 


tel eſt Pordre du deſtin: ſi tu tentois de 1 y ſouſtrai- 
re, ſonge que la haine, la vengeance & le remords 


» ſont toujours prets a punir Pinfraction de ſes decrets 
v irrèvocables. 


„ Suis donc, 0 homme! dans quelque rang que tu 


te trouves, le plan qui teſt trace pour obtenir le 


bonheur auquel tu peux pretendre. Que Thumanite 
ſenſible t'intèreſſe au ſort de homme ton ſembla- 
ble; que ton cœur s attendriſſe ſur les infortunes des 
autres; que ta main genereuſe s'ouvre pour ſecourir 
le malheureux que ſon deſtin accable; ſonge qu Jl 
peut un jour t'accabler ainſi que lui; reconnois donc 
que tout infortunè a droit à tes bienfairs. Eſſuye ſur- 
tout les pleurs de innooence opprimèe; que les lar- 
mes de la vertu dans la detrefſe, ſoient recueillies 
dans ton — ; que la douce chaleur de Vamitie ſin- 

» cere 


% 


. e 


9 2 2 2 2 2 2 8 * * * 


bop no Che CRETE. 


9 


* 
2 


ccœur. Ne ſou 


45 la Nature, Chap, X Iv. 609 


cere Echauve ton cœur honndte ; ; que Veſtime d'une 
compagne cherie te faſſent oublier les peines de Ia 


vie; ſois fidele à ſa tendreſſe, qu'elle ſoit fidelle à la 


tienne ; que ſous les yeux de parents unis & vertueux , 
tes enfants apprennent la vertu; qu'apres avoir oc- 
cupè ton age mür, ils rendent & ra vieilleſſe les 
ſoins que tu auras donnes à leur enfance imbe- 
cille, 
» Sois juſte, parce que l'equire eſt le ſoutien du 
genre humain, Sois bon, parce que la bonte enchaine 
tous les cœurs. Sois indulgent, parce que foible toi 
meme, tu vis avec des grres auſh foibles que toi. 
Sois doux, parce que la douceur attire Vaffe&ion. 
Sois reconnoiſſant, parce que la reconnoiffance ali- 
mente & nourrit la bonts. Sois modeſte „parce que 
Porgtieil revolte des Etres Epris d'eux-memes,; Par- 
donne les injures, parce que la vengeance ct-rniſe 
les haines. Fais du bien à celui qui routrage, afin 
de te montrer plus grand que lui, & de ren faire 
un ami. Sois retenu , remyere , chaſte, parce que la 
voluptè, Vintemperance & les exces derruiront ton 
etre, & te rendront mepriſable. 
» Sois citoyen, parce que ta patrie eſt nèceſſa re à os 
ſarets, a tes plaiſirs, a ton bien-etre. Sois fidele & ſou- 
mis a Tautorité legitime, parce qu'elle eſt neceſſaire 
au maintien de la ſociete qui teſt nèceſſaire à toi-ms- 
me. Obeis aux Joix , parce qu elles font Vexpreſion 
de la volonte publique à laquelle ta voionte particu- 
liere doit Etre ſubordonnèe. Defends ton pays, pares 
que c'eft lui qui te rend heureux & qui renferme tes 
biens, ainſi que tous les Ctres les plus chers à ton 
fle point que cette mere commune de toi 
& de tes coneitoyens, tombe dans les fers de la tyran- 
nie, parce que pour lors elle ne ſeroit plus qu'une 


priſon pour toi. Si ton injuſte patrie te refuſe le bon- 


heur ; fi, ſoumiſe au pouvoir injuſte, elle ſouffre qu'on 
ropprime, tloigne-toi celle en ſilence; ne la nN 
jamais. : 


n En un mot, ſois homme; fois un etre ſenſible & rai- 


ſonnable;; fois epoux fidele, pere tendre, maitre equi- 
table, Citoyen zele; travaille a * par 
2 


5 NG le bien - etre » le contentement & la joie fur 
v» tous ceux qui rapprochent : que la ſphere de tes ac- 
tions, rendue vivante par tes bienfaits, reagifſe ſur toi- 
* meme; ſois ſtir que Ihomme_ qui fait des heureux ne 
n peut Etre lui- mème malheureux. En te conduiſant ainſi , 
» quelque ſoient l'injuſtice & l'aveuglément des Etres 
„ avec qui ton ſort te fait vivre, tu ne ſeras jamais to- 
un talement prive des récompenſes qui te ſeront dues ; 
.» nulle force ſur la terre ne pourra du moins te ravir le 
v contentement intérieur cette ſource la plus pure de 
y toute felicits ; ; tu rentreras a chaque inſtant avec plai- 
9 fir en toi. meme; tu ne trouveras au fond de ton cœur 
„ ni honte, ni terreurs, ni remords; tu t'aimeras, tu 

» ſeras grand à tes yeux; tu ſeras cheri, tu ſeras eſti- 
„ me de toutes les ames honnètes, dont le ſuffrage vaut 
„ bien mieux que celui de la multitude égarée. Cepen- 

„ dant fi tu portes tes regards au-dehors , des viſages 
„ contents rexprimeront la tendreſſe, Vinteret, le ſenti- 
u ment. Uue vie dont ehaque inſtant ſera marque par 
„ la paix de ton ame & VaffeQion des etres qui t'envi- 
.» ronnent, te conduira paiſiblement au terma de tes jours; 
v car il aut que tu meures: mais tu te ſurvis deja par 
la penlee; tu vivras toujours dans 7eſpritde tes amis, 
„ & des etres que tes mains ont rendus fortunes; tes 
* vertus y ont d'avance erige des monuments durables. 

„ Si le Ciel s'0ccupoit de toi, il ſeroit content de ta con- 

„ duite, quand la terre en eſt contente. 

727 whe Garde · toi donc de te plaindre de ton ſort. Sois juſte, 
"99 ſois bon, ſois vertueux & jamais tu ne peux étre dé- 

„ pourvu de plaiſir. Garde- toi d'envier la felicice trom- 
„ peuſe & paſſagere dy crime puiſſant, de la tyrangie 
„ victorieuſe, de Iimpoſture: intéreſſee, de Lequité Ve- 
„ Hale, de Vopulence endurcie. Ne fois jamais tentè de 
„ groſſir la Cour, ou. le troupeau ſervile de Vinjuſte 

„ tyran. Ne tente point d'acquerir à force de honte, d'a- 
,, Vanies & de remords, le fatal avantage d opprimer 
. » tes ſemblables; ne ſois point le complice mercenaire des 
„ Oppreſſevrs, de ton pays; ils ſont forces de wengi, 
oy des quis rencontrent tes yeux. 
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3, Car ne t'y trompe pas, c'eſt moi qui punis, plus 


ſürement que les Dieux, tous les crimes de la terre; 


le méchant peut echapper aux loixdes hommes, jamais 
il n'èchappe aux miennes. C'eſt moi qui ai forme & 
les cœurs & les corps des mortels; c'eſt mor qui ai 
fixe les loix qui les gouvernent. Si tu te livres à 


des voluptes infames, les compagnons de tes debau- 


ches t applaudiront, & moi je te punirai par des infir- 


. mites cruelles, qui termineront une vie honteuſe & 


mepriſee. Si tu te livres a Vintemperance, les loix des 


hommes ne te puniront point, mais je te punirai en 
abregeant tes jours. Si tu es vicieux, les habitudes 


funeſtes retomberont ſur ta tete. Ces Princes, ces 
Divinites terreſtres, que leur puiſſance met au- deſſus 
des loix des hommes, ſont forces de fremir ſous les 
miennes. C'eſt moi qui les chatie : c'eft moi qui les 
remplis de ſoupcons, de terreurs, d'inquierudes : 
c'eſt moi qui les fait trembler au nom ſeul de au- 
guſte verite : c'eſt moi qui, meme dans la foale de 
ces grands qui les entqurent, leur fait ſentir les aĩ - 
guillons empoiſonnès du chagrin & de la honte. 


_ C'eft moi qui repands Pennui ſur les ames engour- 
„dies, pour les punir de Vabus qu'ils ont fait de mes 


dons. C'eft moi qui ſuis la juſtice increee, eter- 
nelle; c'eſt moi qui, ſans exception des perſonnes , 
ſais proportionner le chatiment a la faute, le mal- 
heur à Ja depravation. Les loix de Phomme ne ſont 
juſtes que quand elles ſont conformes aux miennes; 
leurs jugements ne ſont raiſonnables que quand je 


les ai dictés; mes loix feules ſont immuables, uni- 


verſelles, irreformables, faites pour regler en tous 
lieux, en tout temps, le fort de la race humaine. 

» Si tu doutois de mon autorite, & du pouvoir 
irreſiſtible que j'ai ſur les mortels, conſideres les 
vengeances que j'exerce fur tous ceux qui reſiſe 
tent à mes decrets, Deſcends au fond du cœur de 
ces criminels divers, dont le viſage content couvre 


une ame dechiree. Ne yois-tu. pas Vambitieux tour- 


mente nuit & jour d'une ardeur que rien ne peut 
eteindre? Ne vois-tu pas le conquerant triompher 
avec remords & regner triſtement ſur des ruines fu- 
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„ mantes, ſur des ſolitudes incultes & devaſtées, ſur 
„ des malheureux qui les maudiſſent? Crois-tu que ce 
» tyran entoure de flatteurs qui Verourdifſent de leur 
„ encens , nait point la conſcience de la haine que ſes 
» opprethons excitent & du mepris que lui attirent 
„ ſes vices, ſon inutilite, ſes debauches ? Penſes-tu 
„ que ce courtiſan altier ne rougiſſe point ay fond 
„ de ſon ame, des inſultes qu'il devore & des baſſeſſes 
5 par leſquels i achete la faveur ? 

„ Vois ces riches indolents en proie a l'ennui & a 
ſe la ſatiètè, qui ſuit toujours les plaiſirs epuiſes. Vois l'a- 
„ Vare, inacceſſible aux cris de la miſere, gemir ex- 
„ tenue ſur Vinutile trèſor qu'aux depens de lui-· mé- 
„ me il a pris ſoin d'amaſſer. Vois le voluptueux fi 
»» gal, Vintemperant ſi riant, gemir ſecretement ſur 
„une ſante prodiguee. Vois la diviſion & la haine re- 
„ gner entre ces epoux adulteres. Vois le menteur & 
„ le fourbe prives de toute confiance; vois Fhypocrite 
„& Vimpoſteur Eviter avec crainte tes regards pene- 
„ trants, & trembler au ſeul nom de la terrible verite.. 
2, Conſidere le cœur inutilement flerri de l'envieux qui 
5 ſeche du bien- Etre des autres: le coeur glace de lin- 
„ grat que nul bienfait ne rechauffe: l'ame de fer de ce 
„ monſtre que les ſoupirs de l'infortune ne peuvent 
„ amollir : regarde ce vindicatif qui ſe nourrit de fiel 
„& de ſerpents, & qui, dans fa fureur, ſe devore lui- 
„ Mcme : portes en vie, fi tu l'oſes, au ſommeil de 
„ Thomicide, du juge inique, de l'oppreſſeur, du con- 
„ cuſſionnaire dont la couche eſt infeſtee par les tor- 
„ches des furies..... Tu fremis, ſans doute, à la vue 

„ du trouble qui agite ce publicain engraiſſè de la ſubſtan- 
„ce de Parphelin, de la veuve & du pauvre; tu trem- 
„ bles en voyant les remords qui dechirent ces crimi- 
»: nels reveres, que le vulgaire croit heureux, tandis 
„ que le mepris qu ils one deux-memes vengent in- 
„ ceſſamment les nations outragees. Tu vois en un mot, 
„ le cantentement & la paix bannis ſans retour du cœur 
„ des malheureux a qui je mets ſons les. yeux les me- 
„ Pris, Vinfamie , les chatiments qu'ils meritent. Mais 
» non, tes yeux de peuvent ſoutenir les tragiques ſpec- 
„ tacles de mes vengeances. Lhumanité te fait partager 


i 
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=, leurs tourments merites ; tu rattendris ſur ces infor- 
, tunes, A qui des erreurs , des habitudes fatales ren- 
„ dent le vice neceſlaire; tu les fuis ſans les hair, tu 
„ voudrois les ſecourir. Si tu te compares avec eux, 
„ tu rapplaudis de retrouver toujours la paix au fond 
„ de ton propre cœur. Eufin, tu vois Saccomplir & 
„ fur eux & (ur toi le decret du Deftin , qui veut 
„ que le crime ſe puniſſe Jui-meme , &. que la vertu ne 

„ ſoit jamais privee de recompenſes. | 

" Telle eſt la ſomme des verites que renferme le Code 
de la nature; tels ſont les dogmes que peut annoncer 
ſon diſciple : ils ſont preferables , ſans doute , à ceux 
de cette Religion ſurnaturelle qui ne fit jamais que du 
mal au genre humain. Tel eſt le culte qu'enſeigne cette 
raiſon ſacrèe, objet des mepris & des inſultes du fa- 
natique , qui ne veut eſtimer que ce que homme ne 
peut ni concevoir ni pratiquer , qui fait conſiſter ſa 
morale dans des devoirs fiftifs , fa vertu dans des ac- 
tions inutiles, & ſouyent pernicieuſes a la ſociete; qui, 
faute de connoitre la nature qu'il a devant les yeux, 


ſe croit force de chercher dans un monde ideal , des mo- 


tifs imaginaires dont tout prouve Vinefficacite. Les mo- 
tifs que la morale de la nature employe ſont Vinteret 
evident de chaque homme, de chaque ſociete, de toute 
Feſpece humaine dans tous les temps, dans tous les pays, 
dans toutes les circonſtances. Son culte eſt le facrifice- 
des vices & la pratique des vertus reelles; ſon ebjet 
eſt la conſervation , le bien-etre & la paix des kom- 
mes; ſes recompenſes ſont l'affection, Veſtime & la 
gloire, ou, a leur defaut, le contentement de lame & 
Feſtime meritee de ſoi-meme , dont rien ne privera ja- 
mais les mortels vertueux ; ſes chatiments ſont la hai- 
ne, les mepris, Vindignation que la ſociete. reſerve tou- 


jours a ceux qui PFoutragent , & auxquels la puiſſance 
la plus grande ne peut jamais ſe ſouſtraire. 


Les nations qui voudront s' en tenir a une morale fi 


ſage, qui la feront inculquer a Fenfance, dont les loix 


la confirmeront ſans ceſſe, n'auront beſoin ni de ſu- 


perſtitions ni de chimeres : celles qui Sobſtineront à 
prèfèrer des fantomes a leurs interers les plus chers, 
marcheront d'un pas ſur a la ruine, Si elles ſe ſoutien- 


/ 
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nent quelque temps, c'eſt que la force de la nature les. 
ramenera quelquefois a la raiſon, en depit des preju-. 
ges qui ſemblent les conduire à une perte certaine. La 
ſuperſtition & la tyrannie, liguces pour la deſtruction 
du genre humain, ſont ſouvent elles-memes forcees d'im-- 
plorer les ſecours d'une raiſon qu'elles dedaignent, ou 
d'une nature avilie qu'elles ecraſent ſous le poids de 
leurs Divinites menſongeres. Cette Religion, de tout temps 
fi funeſte aux mortels, ſe couvre du manteau de Puti-- 
litè publique, toutes les fois que la raiſon veut l'atta- 
quer: elle fonde ſon importance & ſes droits ſur Pal- 
liance indiffolnble qu'elle pretend ſubſiſter entre elle & 
la morale a qui elle ne ceſſe pourtant de faire la guerre 
> plus cruelle. C'eſt, ſans doute, par cet artifice qu'elle 
feduit tant de ſages; ils croyent de bonne foi la ſu- 
perſtition utile a la politique, & nèceſſaire pour conte- 
nir les paſſions; cette ſuperſtition hypocrite pour maſ- 
quer ſes traits hideux, ſut toujours ſe couvrir du voile 
de Putilite & de l'egide de la vertu; en conſequence , 
on crut qu'il falloit la reſpecter, & faire grace a l im- 
poſture , parce qu'elle s'eſt fait un rempart des auteis 
de la verite. C'eſt de ce retranchement que nous de- 
vons la tirer pour la convaincre, aux yeux du genre 
humain, de ſes crimes & de ſes folies; pour lui arra- 
cher le maſque ſeduiſant dont elle ſe couvre; pour mon- 
trer à l'univers ſes mains ſacrileges armees de poignards 
homicides , ſouillèes du ſang des nations, qu'elle eni- 
vre de fes fureurs, eu qu'elle immole ſans pitie 2 ſos 
paſſions inhumaines. | „ 
La morale de la nature eſt la ſeule Religion que IIn- 
terprete de la nature offre a ſes Concitoy ens, aux na- 
tions, au genre humain, aux races futures, revenues 
des prejuges qui ont ſi ſouvent trouble la felicite de 
leurs ancetres. L'ami des hommes ne peut Etre ami 
des Dieux , qui furent dans tous les ages les vrais fleaux | 
de la terre. L'Apotre de la nature ne pretera point ſon 
organe à des chimeres trompeuſes qui ne font de ce 
monde qu'un ſèjour d'illuſions; I'adorateur de la ve- 
rite ne compoſera point avec le menſonge, ne fera 
point de pacte avec l'erreur, dont les ſuites ne ſeront 
jamais que fatales aux mortels; il ſait que le bonheur 
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Au genre humain exige que l'on detruiſe de fond en 
cComble edifice tenebreux & chancelant de la ſuperſti- 
tion, pour elever à la nature, à la paix, a la vertu 
le temple qui leur convient. Il ſait que ce neſt qu' en 
extirpant juſqu'aux racines I'arbre empoiſonne qui de- 
puis tant de ſiecles, obombre Punivers , que les yeux 
- des habitants du monde appercevront la lumiere propre 
- a les eclairer, à les guider, 4 rechauffer leurs ames. 
Si ſes efforts ſoar vains, s'il ne peut inſpirer du cou- 
- rage a des Etres trop accoutumes à trembler, il sap- 
plaudira d'avoir oſè le tenter. Cependant , il ne jugera 
point ſes efforts inutiles sil a pu faire un ſeul heureux; 
| t ſes principes ont porte le calme dans une ſeule. ame 
- honnete; fi ſes raiſonnements ont rafſure quelques cœurs 
vertueux. Il aura du moins Lavantage d'avoir banai de 
ſon eſprit des terreurs importunes pour le ſuperſſitieux; 
d'avoir chaſſè de ſon cceur le fiel qui aigrit le zele; d'u- 
voir mis ſous ſes pieds les chimeres dont le vulgaire 
eſt: tourmente. Aink echappe.de la tempete, du haut de 
ſon rocher, il contemplera les orages que les. Dieu x 
exciteat ſur la terre; il preſentera une main ſecourable 
A ceux qui voudront Paccepter. Il les encouragera de 
la voix; il les ſecondera de ſes vœux; & dans la cha- 
leur de ſon ame attendrie, il $ecriera : | 

© nature! Souveraine de tous les Etres! & vous ſes 
filles adorables, Vertu, Raiſos , Verite | ſoyez à jamais 
nos ſeules Divinites; c'eſt a vous que ſont dus l'en- 
cens & les hommages de la terre, Montre-nous donc, 
$ nature! Ce que homme doit faire pour obtenir le 
bonheur que tu lui fais deſirer. Vertu! rechauffe-le de 
wn feu bienfaiſant. Raiſon ! conduis ſes pas incertains 
dans les routes de Ja vie. Verite ! que ton flambeaiu 
Peclaire. R<unifſez ,  Deites ſecourables ! votre pou- 
voir pour ſoumettre les cœurs. Banniflez de nos eſprits 
l'erreur, la mechancete, le trouble; faites regner en leur 
place, la ſcience , la bonts, la ſerenitè. Que limpoſture . 
confondue n'oſe jamais ſe montrer. Fixez enfin nos yeux, 
fi long-temps eblouis ou aveugles, ſur les objets que 
nous devons chercher. Ecartez pour toujours & ces fan- 
tomes hideux & ces chimeres ſèduiſantes qui ne ſervent 
qu'a nous egarer, Tirez-nous des abymes ou la ſuperſti. 
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tion nous plonge; renvertiez-le faral empire du preſtige 


& du menſonge; arrachez-leur le pouvoir qu' ils ont uſurpè 
ſur vous. Commandez ſans partage aux mortels; rompeZz 


les chaines qui les accablent,, dechirez le voile qui les 


couvre; appaiſez les fureurs qui les enivrent; briſez dans 
les mains ſanglantes de la tyrannie, le ſceptre dont elle 
les ecraſe ; releguez ces Dieux qui les afffigent dans les 


. TEgions imaginaires d'où la crainte les a fait ſortir. Inſ- 
Pirez du courage a Verre intelligent; donnez lui de I's- 
- Nergie ; qu'il oſe enſin $'aimer , $'eftimer, ſentir ſa di- 
gnits; qu'il oſe s affranchir, qu'il ſoit heureux & libre, 
qu'il ne ſoit jamais Feſclave que de vos loix; qu'il per- 


feQionne ſon ſort; qu'il cherifſe ſes ſemblables ; qu'il 


jouiſſe lui- meme; qu'il faſſe jouir les autres. Conſolex 


Venfant de la nature des maux que le deſtin le force 


de ſubir, par les plaifirs que la ſageſſe lui permet de goit- 


ter; qu'il apprenne a ſe ſoumertre à la neceffite ; con- 
duilez- le ſans allarmes au terme de tous les etres ; 
apprenez-lui __ n eſt n ni pour ry ni pour le 
craindre. 
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